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LA  COLONISATION  FRANÇAISE  EN  TUNISIE 

OONFÊRENOE 

FAITE    A    ChALONS-SUR-MaRNE    HT    A    ReIMS,   LES    21    ET    32    OCTOBRE     1899 

par  n.  René  MILLET 

RÉSIDENT   GÉNÉRAL  DE  FRANCE    A  TUNIS 


:  Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  prends  la  parole  dans  ce 
département  de  la  Marne  qui  est  un  des  principaux  centres  de 
la  défense  nationale.  Au  moment  de  vous  entretenir  d'une 
acquisition  récente  de  la  France,  je  ne  puis  oublier  combien  de 
fois  le  sort  de  la  patrie  s'est  décidé  dans  les  grandes  plaines  qui 
vous  entourent,  depuis  les  temps  presque  légendaires  d'Attila 
jusqu'aux  deuils  récents  que  ma  génération  a  traversés. 

Que  ceux  qui,  comme  moi,  ont  porté  les  armes  en  1870  inter- 
rogent leurs  souvenirs.  Qu'ils  disent  si,  depuis  lors,  ils  ont  cessé 
un  seul  jour  de  penser  au  relèvement  de  la  patrie  française. 

Mais,  Messieurs,  «  la  justice  immanente»,  dont  parlait  jadis 
un  grand  orateur,  ne  se  manifeste  pas  toujours  à  l'heure  et  sous 
la  forme  que  nous  avions  rêvées.  Les  premières  compensations 
nous  sont  arrivées  du  côté  où  nous  les  attendions  le  moins, 
d'au  delà  des  mers,  et  tandis  que  nos  yeux  se  tournaient  vers 
l'Est,  c'est  d'Afrique  ou  d'Asie  que  nos  drapeaux  nous  reve- 
naient avec  le  prestige  de  la  victoire. 

Messieurs,  quels  que  soient  vos  espérances  ou  vos  regrets, 
vous  êtes  trop  bons  patriotes  pour  dédaigner  cette  revanche 
imprévue. 

Songez  qu'en  moins  de  vingt  ans  la  France ,  qu'on  croyait 
abattue,  s'est  taillé  un  empire  colonial  cinq  ou  six  fois  plus 
grand  que  celui  qu'elle  a  perdu  sous  l'ancien  régime,  un  empire 
qui  représente  seize  ou  dix-sept  fois  l'étendue  de  son  territoire, 
et  un  nombre  de  sujets  au  moins  égal  au  nombre  de  ses  ci- 
toyens. Voilà  ce  qu'a  fait  la  République,  c'est-à-dire  un  gouver- 
nement auquel  ses  adversaires  reprochent  de  manquer  de  suite 
dans  les  idées,  de  grandeur  dans  les  conceptions.  Et  moi  je  dis 
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que  l'histoire  n'offre  peut-être  pas  un  seul  exemple  d'un  relè- 
vement aussi  rapide  et  d'un  aussi  merveilleux  développement. 
Comme  Français  et  comme  républicains,  nous  avons  le  droit 
d'en  être  fiers. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  créer  un  grand  empire  colonial.  Il 
faut  encore  savoir  en  tirer  parti,  et  c'est  de  quoi  je  viens  vous 
entretenir  aujourd'hui,  en  vous  parlant  principalement  de  cette 
Tunisie  dont  l'occupation  a  été,  pour  la  troisième  République, 
le  premier  sourire  de  la  fortune. 

Laissez- moi  d'abord  vous  expliquer  comment  la  question 
coloniale  intéresse  tous  les  citoyens  français.  * 

Chacun  d'entre  nous  a  deux  patries  :  la  petite,  où  il  est  né,  où 
il  a  sa  famille,  ses  intérêts,  —  et  la  grande,  c'est-à-dire  la  France. 
Certes,  nous  sommes  tous  très  attachés  à  notre  patrie  locale  ; 
et  pour  ma  part,  loin  de  voir  chez  nous,  comme  on  l'a  dit,  un 
peuple  de  déracinés,  je  suis  au  contraire  frappé  des  efforts  qu'on 
a  faits  depuis  vingt  ans,  sur  tout  le  territoire,  pour  le  dévelop- 
pement des  institutions  régionales. 

Mais  enfin,  on  a  beau  faire,  dans  un  vieux  pays  peuplé  comme 
le  nôtre,  la  vie  locale  est  souvent  difficile,  la  concurrence  achar- 
née :  les  derniers  venus  trouvent  les  places  prises.  Cela  est  sur- 
tout vrai  pour  l'agriculture. Quand  on  parcourt  nos  campagnes, 
on  voit  que  la  charrue  a  passé  partout.  Pas  un  lopin  qui  ne  soit 
utilisé,  pas  une  motte  de  terre  dont  quelque  famille  ne  tire  sa 
subsistance.  Je  me  rappelle  l'étonnement  de  nos  caïds  indi- 
gènes quand  ils  traversèrent  la  France,  il  y  a  trois  ans,  pour 
aller  au-devant  de  l'Empereur  de  Russie.  Songez  donc  !  depuis 
Marseille  jusqu'à  Villeneuve-Saint-Georges,  des  deux  côtés  du 
chemin  de  fer,  à  perte  de  vue,  ils  ne  voyaient  que  des  champs 
cultivés  :  pas  un  espace  vide,  pas  un  coin  de  brousse  !  Ils  n'en 
revenaient  pas. 

Or,  quand  un  territoire  est  cultivé  d'une  manière  aussi  inten- 
sive, on  étouffe.  C'est  précisément  parce  que  nos  familles  tien- 
nent au  sol  par  toutes  leurs  racines  que,  pareilles  à  des  arbres 
trop  serrés,  elles  languissent  et  donnent  moins  de  fruits.  Ce  qui 
veut  dire,  en  bon  français,  qu'on  fait  moins  d'enfants. 

Que  se  passe-t-il  alors,  —  maintenant  surtout  que  l'instruc- 
tion, répandue  à  flots,  élargit  les  esprits  et  les  pousse  à  regarder 
au  delà  de  l'horizon  natal  ?  On  tourne  les  yeux  vers  «  la  plus 
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grande  France  ».  On  pense  à  sortir  de  chez  soi.  On  se  demande 
s'il  n'est  pas  un  lieu  où  les  conditio.ns  de  la  vie  soient  plus 
faciles,  la  concurrence  moins  pressante. Mais  où  aller?  Ah!  si 
nous  étions  en  Russie  ou  en  Amérique  !  Là,  d'immenses  espa- 
ces, encore  mal  peuplés,  attirent  sans  cesse  les  hommes  qui 
sont  mécontents  de  leur  sort.  Là,  des  villages  entiers  se  dépla- 
cent quelquefois,  à  la  recherche  d'un  sol  vierge,  d'un  coin  de 
foret  à  défricher. 

Mais  nous.  Français,  nous  n'avons  pas  cette  ressource.  Le 
vieux  sol  de  la  France  est  partout  également  exploité.  La  Pro- 
vence appartient  aux  Provençaux,  le  Languedoc  aux  Gascons, 
comme  la  Champagne  aux  Champenois;  et  si  une  famille  se 
transplante  d'une  province  dans  une  autre,  elle  y  retrouve  le 
même  encombrement. 

Est-ce  à  dire  que  nous  éprouvions  moins  que  les  autres  peu- 
ples le  besoin  de  changer  de  place  et  de  nous  donner  de  l'air? 
Nullement.  Mais,  faute  de  meilleurs  débouchés,  notre  inquié- 
tude se  tourne  vers  les  grandes  villes,  vers  Paris  surtout.  Paris  ! 
ce  nom  magique  qui  exerce  jusque  dans  le  fond  des  provinces 
une  telle  fascination;  Paris,  la  dernière  ressource  des  désespé- 
rés, la  première  pensée  des  ambitieux.  Il  y  a,  en  France,  une 
sorte  de  foi  naïve  dans  la  toute-puissance  de  Paris;  et  c'est  très 
naturel,  puisque  Paris  est  la  chose  de  tout  le  monde.  Chaque 
Français  sent  vaguement  qu'il  a  des  droits  sur  l'immense  capi- 
tale.Tout  récemment,  n'a-t-on  pas  vu  une  population  ouvrière, 
à  bout  d'arguments,  annoncer  qu'elle  allait  émigrer  en  masse 
vers  Paris  ? 

On  sait  pourtant  bien  que,  dans  cette  grande  fournaise,  la 
concurrence  est  encore  plus  terrible  qu'ailleurs.  Mais  la  pro- 
duction y  est  aussi  plus  active,  le  mouvement  des  capitaux  plus 
rapide.  On  va  à  Paris  comme  on  met  à  la  loterie. 

Ilélas  !  on  ne  compte  plus  ceux  qui  sont  dévorés  par  la  grande 
ville.  Combien  j'en  ai  connu,  de  ces  émigrants  à  l'intérieur,  qui 
sont  venus  se  perdre  dans  ce  gouffre  toujours  ouvert!  Le  flot 
mouvant  du  grand  Paris  se  referme  sur  leur  tête  et  tout  est  dit. 

Mais  où  aller,  si  on  ne  va  pas  dans  la  capitale  ?  Il  y  a  bien 
l'Amérique,  avec  ses  terres  neuves  et  ses  prospectus  alléchants. 
Quoiqu'on  n'émigre  guère  en  France,  l'Amérique  nous  enlève, 
bon  an  mal  an,  20  ou  30.000  citoyens.  Or,  on  voit  comment  ils 
partent,  mais  moins  souvent  comment  ils  reviennent.  Là,  s'ils 
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vont  mourir  dans  quelque  solitude,  T oubli  est  encore  plus 
complet  que  dans  les  grandes  villes.  Aucune  association,  au- 
cune autorité  bienveillante  pour  leur  prêter  aide  et  secours.  Et 
s'ils  réussissent,  comme  à  la  Plata  par  exemple,  les  trois  quarts 
du  temps  ils  perdent  peu  à  peu  leur  qualité  de  Français.  Or, 
n'est-il  pas  triste  d'avoir  à  choisir  entre  sa  patrie  et  son  pain  ? 
Et  lorsque,  tout  à  l'heure,  je  dépeignais  le  malaise  d'une  vie 
trop  étroite  dans  cette  vieille  France  où  toutes  les  avenues 
sont  encombrées,  ne  disiez-vous  pas  tout  bas  :  Oui,  nous  vou- 
drions de  l'air,  nous  voudrions  de  l'espace,  nous  voudrions  du 
travail,  —  mais  nous  sommes  Français  avant  tout  et  nous  ne 
voulons  pas  renier  notre  patrie  ! 

Eh  bien  !  Messieurs,  ce  que  les  colonies  offrent  aux  Français, 
c'est  la  possibilité  de  se  répandre  dans  le  monde,  c'est  l'air  et 
l'espace,  ce  sont  les  terres  vierges,  les  affaires  nouvelles,  en 
un  mot  c'est  l'activité  la  plus  large,  mais  à  l'ombre  du  drapeau 
tricolore  ;  c'est  la  France  se  déplaçant,  en  quelque  sorte,  pour 
suivre  ses  enfants  au  delà  des  mers,  pour  aider  leurs  premiers 
pas  et  pour  leur  tendre  la  main  quand  ils  trébuchent. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  Messieurs,  les  colonies  sont  la  chose 
de  tous  les  citoyens,  au  même  titre  que  Paris,  mais  encore  bien 
plus  efficacement,  puisqu'à  Paris  toutes  les  places  sont  prises, 
tandis  qu'aux  colonies  elles  sont  à  prendre. 

Et  ce  que  je  viens  dire  des  hommes  n'est  pas  moins  vrai  des 
capitaux. 

Car  si  les  Français  n'ont  pas  beaucoup  d'enfants,  notre  ar- 
gent, lui,  fait  des  petits.  Et  on  ne  sait  pas  toujours  comment 
placer  ces  petits.  Il  y  a  tant  d'argent  en  France,  que  les  place- 
ments sûrs  rapportent  très  peu,  environ  3  0/0.  Alors,  on  court 
après  les  placements  aventureux,  et  là  l'esprit  d'aventure  n'a 
plus  de  bornes,  car  si  les  hommes  hésitent  à  quitter  le  sol  natal, 
l'argent,  comme  on  dit,  n'a  pas  de  patrie.  Il  se  fait  russe,  an- 
glais, égyptien,  turc,  tout  ce  qu'on  voudra,  quand  il  ne  va  pas 
s'engloutir  dans  quelque  Panama.  Et  cependant  les  colonies 
françaises  sont  là,  qui  offrent,  avec  les  gros  intérêts,  toutes  les 
garanties  d'une  administration  honnête  et  d'une  justice  impar- 
tiale. Ah  !  si  la  petite  épargne  pouvait  prendre  le  chemin  des 
entreprises  coloniales,  au  lieu  d'aller  dormir  dans  les  caves  du 
Crédit  Lyonnais  et  de  la  Banque  de  France,  —  lorsqu'elle  ne 
va  pas  gonfler  le  sac  de  nos  rivaux,  —  si  ce  prix  de  nos  efforts 
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et  de  nos  sueurs  allait  féconder  des  terres  désormais  françaises, 
quelles  ne  seraient  pas  la  force  et  la  prospérité  de  la  France 
dans  le  monde  ! 

Je  voudrais  maintenant  faire  comprendre  quelle  place  tient 
la  Tunisie  dans  le  mouvement  colonial. 

Imaginez  qu'une  grande  invasion  ait  dépeuplé  tout  TEst  de 
la  France,  Franche- Comté,  Bourgogne,  Champagne  et  pays 
lorrain,  qu'on  ait  arraché  les  vignes,  détruit  les  arbres  fruitiers, 
rasé  les  villages,  et  que  sur  ce  sol  où  vivent â  l'aise  dix  millions 
d'habitants,  il  ne  reste  plus  qu'environ  un  million  et  demi  de 
cultivateurs  et  de  bergers  ayant  besoin  d'espace  pour  leurs 
grands  troupeaux,  pour  leurs  cultures  sans  profondeur  et  sans 
méthode,  et  semant  un  peu  d'orge  et  de  blé  au  milieu  d'im- 
menses terres  incultes,  —  vous  aurez  une  idée  assez  juste  de  la 
Tunisie.  La  différence  est  que,  dans  vos  régions  bien  arrosées, 
la  grande  forêt  primitive  aurait  bientôt  tout  recouvert,  ne  lais- 
sant subsister  ça  et  là  que  des  ruines,  tandis  que  là-bas  c'est  la 
brousse, les  lentisques,  les  jujubiers,  ou  bien  de  grandes  plaines 
dénudées,  brûlées  par  le  soleil. 

Ne  croyez  pas  que  j'exagère.  La  Tunisie  était,  au  temps  des 
Romains,  une  des  plus  riches  provinces  de  l'Empire.  On  l'ap- 
pelait alors  la  Province  d'Afrique,  ou  même  la  Province,  tout 
court,  —  comme  nous  disons  la  Provence,  —  et  elle  nourrissait 
sans  peine  dix  millions  d'habitants.  A  défaut  de  statistique 
certaine,  on  retrouve  à  chaque  pas  les  traces  de  villes  considé- 
rables qui  témoignent  de  cette  ancienne  prospérité.  Imaginez 
la  sensation  d'un  voyageur  qui,  après  avoir  traversé  d'immen- 
ses solitudes,  voit  tout  à  coup  se  dresser,  au-dessus  de  quelques 
misérables  gourbis  arabes,  le  front  imposant  d'un  amphithéâtre 
aussi  grand  que  le  Colysée  de  Rome,  ou  bien  qui  découvre  à 
perte  de  vue,  sur  une  plaine  morne  et  silencieuse,  des  colonnes 
de  temples,  des  fragments  de  mosaïques,  des  restes  de  basili- 
ques au  milieu  desquels  un  pâtre  promène  un  maigre  troupeau 
de  chèvres.  —  Tels  nous  apparaîtraient  peut-être  les  restes  de 
Châlons,  ou  bien,  à  Reims,  la  Porte-Mars,  si  l'invasion  musul- 
mane, au  lieu  d'avoir  reculé  devant  le  bras  de  Charles  Martel, 
3'était  étendue  jusqu'ici. 

Je  me  rappelle  ma  joie  patriotique  lorsque,  au  cœur  de  la 
Tunisie,  dans  une  vallée  aujourd'hui  déserte,  je  vins  camper 
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sur  les  ruines  de  la  dernière  capitale  byzantine,  l'ancienne  Suf- 
fetula,  où  fut  vaincu  et  tué,  au  septième  siècle,  le  patrice  Gré- 
goire.En  passant  achevai  sous  l'arc  de  triomphe  encore  debout, 
en  lisant  l'inscription  latine  à  demi  brisée,  je  songeais,  non 
sans  fierté,  que  j'étais,  depuis  Grégoire,  le  premier  gouverneur 
de  race  latine  qui  franchissait  cette  porte,  et  qu'en  prenant 
possession,  au  nom  de  la  France  moderne,  de  cette  ville  aban- 
donnée, je  renouais  la  chaîne  des  temps. 

D'autres  fois,  ce  sont  des  territoires  entiers  que  la  destruction 
a  épargnés,  comme  l'île  de  Djerba,  sans  doute  parce  que  les 
chevaux  des  conquérants  arabes  n'aimaient  pas  à  se  mettre  à  la 
nage;  et  dans  ces  coins  oubliés,  on  retrouve  une  image  fidèle 
de  la  vie  antique,  sous  une  lumière  divine  et  dans  un  cadre 
charmant;  sous  les  palmiers,  dans  les  bois  d'oliviers, ces  petites 
maisons  blanches  à  tours  carrées,  qu'on  voit  dans  les  mosaïques 
romaines,  les  mêmes  cultures,  les  mômes  vases  de  terre,  et,  à 
peu  de  chose  près,  les  mêmes  costumes  flo'ttants. 

Du  reste,  la  destruction  des  Arabes  n'a  pas  été  méthodique; 
et  ce  qu'ils  ont  laissé  subsister,  par  exemple  la  forêt  d'oliviers 
du  Sahel,  les  grandes  vallées  à  céréales  du  nord  de  la  Régence, 
nous  donne  une  idée  suffisante  de  ce  que  devait  être  l'ensem- 
ble de  la  province  romaine.  La  Tunisie  tout  entière  pourrait 
être  comparée  à  une  de  ces  anciennes  mosaïques  en  partie  effa- 
cées par  le  temps,  mais  où  se  montrent  çà  et  là  une  tête  parfai- 
tement dessinée,  un  fragment  de  torse,  des  lignes  rompues  qui 
permettent  de  reconstituer  le  tableau  complet. 

Chose  curieuse  :  les  Romains,  pas  plus  que  nous,  ne  sont 
entrés  dans  ce  beau  pays  avec  l'intention  formelle  de  le  colo- 
niser. Vous  savez  qu'ils  voulaient  détruire  Carthage.  Nous, 
moins  féroces,  nous  voulions  simplement  couvrir  le  liane  de 
l'Algérie.  Pendant  plus  d'un  siècle,  les  Romains  hésitèrent  à 
créer  sur  cette  côte  un  établissement  définitif.  On  retrouve  à 
cette  époque,  dans  les  discussions  du  Sénat  de  Rome,  les  argu- 
ments des  anti-coloniaux,  —  les  mêmes  qu'on  invoquait  chez 
nous,  sous  Louis-Philippe,  pour  demander  l'évacuation  de  l'Al- 
gérie, les  mêmes  que  certains  esprits  étroits  invoquent  encore 
aujourd'hui,  quoique  avec  moins  d'assurance  :  c'est  trop  loin! 
on  s'affaiblit!  on  disperse  ses  forces!  etc.,  etc. 

Cependant,  tel  était  l'attrait  de  ces  belles  contrées  qu'il  l'em- 
porta sur  les  raisonnements  timides,  et  une  Carthage  romaine, 
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moins  belliqueuse,  mais  aussi  riche  que  l'ancienne,  s'éleva 
bientôt  sur  les  ruines  de  la  Carthage  punique. 

Une  différence  importante  entre  les  Romains  et  nous,  c'est 
qu'ils  colonisèrent  d'abord  la  province  la  plus  accessible,  la 
mieux  ouverte,  qui  est  la  Tunisie  actuelle.  Ils  ne  s'enfoncèrent 
dans  la  Numidie,  c'est-à-dire  en  Algérie,  que  peu  à  peu,  et 
pour  dompter  des  tribus  rebelles.  Ils  comprenaient  parfaite- 
ment que  cette  région  montagneuse  était  moins  propre  à  la 
grande  culture.  Nous,  en  prenant  d'abord  l'Algérie,  nous  avons 
mis  la  charrue  avant  les  bœufs,  ou,  si  l'on  veut,  mangé  notre 
pain  noir  le  premier.  Car  la  conquête  de  l'Algérie  était  incom- 
parablement plus  difficile  et  moins  fructueuse  que  l'occupation 
de  la  Tunisie.  Cette  méthode  a  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients. Elle  nous  a  exposés  à  plus  d'efforts  et  plus  d'erreurs. 
Mais  il  est  probable  que  notre  établissement  d'Afrique  est 
beaucoup  plus  solide  que  celui  des  Romains,  qui  n'ont  jamais 
réduit  complètement  les  massifs  de  la  Kabylie  et  de  l'Aurès. 

De  plus,  quand  nous  avons  occupé  la  Tunisie,  nous  avons 
profité  de  l'expérience  acquise  pendant  cette  longue  et  labo- 
rieuse épopée  algérienne. 

Et  d'abord,  nous  avons  mieux  respecté  les  coutumes,  les 
croyances,  le  gouvernement  local  des  indigènes  :  tout  cela  est 
compris  dans  le  mot  de  Protectorat.  Et  il  s'est  trouvé  que  cette 
protection  intelligente,  qui  maintenait  les  institutions  locales 
en  les  améliorant,  était  non  seulement  une  œuvre  de  haute 
civilisation,  mais  encore  la  meilleure  des  politiques.  La  preuve, 
c'est  que  nous  n'avons  eu  à  réprimer  aucune  insurrection  de- 
puis que  nous  sommes  en  Tunisie. 

Cela  ne  veut  pas  dire.  Messieurs,  comme  on  l'a  prétendu 
quelquefois,  que  le  gouvernement  sacrifie  les  intérêts  des  co- 
lons à  ses  sympathies  pour  les  indigènes.  Il  n'y  a  pas  d'accu- 
sation plus  absurde  portée  contre  une  administration  française 
et  républicaine.  Autant  dire  que  nous  nous  faisons  musulmans. 
Non,  nous  n'ignorons  aucun  des  obstacles  que  la  force  d'iner- 
tie arabe  oppose  à  la  marche  de  la  colonisation.  Nous  savons 
que,  si  les  populations  des  campagnes  profitent  largement  de 
notre  présence,  parce  qu'elles  trouvent  chez  nos  colons  du 
travail,  de  la  bienveillance  et  des  salaires  élevés,  en  revanche, 
il  existe  dans  la  haute  classe  et  chez  les  propriétaires  indigènes 
une  sourde  résistance  à  la  prise  de  possession  du  sol,  même 


Digitized  by 


Google 


-  14  - 

lorsque  cette  prise  de  possession  a  lieu  par  les  moyens  les 
plus  légitimes,  c'est-à-dire  par  des  contrats  librement  consen- 
tis. Cette  résistance,  nous  sommes  bien  décidés  à  la  briser; 
mais  au  lieu  de  le  faire  par  la  confiscation,  comme  on  a  fait  en 
Algérie,  nous  n'emploierons  que  des  procédés  légaux,  et  nous 
le  ferons  sans  violence,  parce  que  nous  avons  recours  à  l'au- 
torité du  Bey  qui  est  non  seulement  notre  allié  loyal,  mais 
encore  notre  appui  indispensable,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du 
sort  des  indigènes. 

Le  régime  du  Protectorat  a  eu  encore  une  conséquence  in- 
directe et  bien  curieuse.  Il  nous  a  permis  de  défendre  notre 
indépendance  financière  et  administrative  contre  les  tendan- 
ces absorbantes  de  la  métropole. Oh!  rassurez-vous, Messieurs, 
nous  ne  sommes  pas  des  révoltés,  des  séparatistes;  et  d'ail- 
leurs, nous  avons,  au  quai  d'Orsay,  un  tuteur  fort  jaloux  qui 
y  mettrait  bon  ordre.  Mais  nous  croyons  faire  œuvre  de  bons 
Français  quand  nous  estimons  que  les  colonies  doivent  se 
suffire  à  elles-mêmes,  ne  rien  coûter  à  la  métropole,  vivre 
sur  leurs  ressources,  se  tailler  des  règlements  à  leur  mesure, 
au  lieu  de  les  recevoir  tout  fabriqués  de  Paris,  comme  on  reçoit 
les  modes;  en  un  mot,  qu'elles  doivent  s'administrer  elles- 
mêmes,  comme  le  font  les  colonies  anglaises.  Or,  vous  pouvez 
chercher  parmi  toutes  nos  colonies  :  une  seule  répond  parfai- 
tement à  ce  type,  et  c'est  la  Tunisie.  Pourquoi?  c'est  justement 
parce  que  la  signature  du  Bey  nous  donne  l'autonomie  légis- 
lative et  financière  qui  n'existe  pas  ailleurs.  Ne  vous  y  trompez 
pas,  là  est  la  véritable  cause  de  la  prospérité  de  la  Régence. 
Notre  budget  n'est  pas  riche  :  environ  25  millions,  dont  6  à 
déduire  pour  le  service  de  la  dette;  cela  fait  tout  juste  19 
millions  pour  administrer  un  pays  aussi  peuplé  et  presque 
aussi  étendu  que  la  Norvège.  Cependant,  comme  nous  n'atten- 
dons aucune  subvention  de  la  métropole,  nous  arrivons  à 
boucler  notre  budget  par  des  excédents,  tout  en  exécutant, 
sans  emprunt,  d'énormes  travaux  publics.  Voilà,  il  me  semble, 
une  expérience  concluante,  qui  devrait  ouvrir  les  yeux  des 
Français  sur  les  avantages  de  l'autonomie  coloniale.  Et  il  faut 
vraiment  que  le  préjugé  centralisateur  soit  bien  enraciné  chez 
nous  pour  que  nous  n'ayons  pas  même  essayé  d'appliquer  à 
Madagascar  un  système  qui  avait  fait  ses  preuves,  et  pour  que 
l'on  continue  à  gouverner  des  bords  de  la  Seine  des  colonies 
situées  aux  antipodes. 
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Et  maintenant  que  vous  connaissez  l'esprit  et  le  sens  du 
Protectorat,  jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  pays,  désormais  ouvert 
à  l'activité  française.  Ce  n'est  plus,  comme  en  Algérie,  la  triple 
muraille  de  l'Atlas,  avec  ses  grands  plateaux  arides.  Ici,  la 
montagne  se  divise,  s'abaisse  et  s'humanise,  jetant  à  travers  1^ 
pays  plus  doux  et  plus  riant  d'innombrables  rameaux  paral- 
lèles. Partout  on  aperçoit  la  fuite  des  collines  bleuâtres  entre 
lesquelles  tournent  les  perspectives  de  larges  vallées.  Partout 
les  montagnes  complaisantes  découvrent  ce  que  le  poète  ap- 
pelle «  l'immense  aménité  des  vallons  et  des  plaines».  Tantôt 
on  se  croit  dans  la  riche  Provence,  et  tantôt  dans  la  plantu- 
reuse Limagne.  Quelquefois  un  coude  lumineux  de  rivière, 
glissant  sous  les  collines  verdoyantes,  au  noble  profil,  rappelle 
certains  coins  de  la  Toscane  ;  et  il  faut  s'approcher  pour  dé- 
couvrir que  ces  buissons,  qu'on  prenait  de  loin  pour  des  arbres 
fruitiers,  ne  sont  que  des  lentisques  stériles.  La  nature  a  gardé 
sa  grâce  et  son  sourire,  mais  l'insouciance  des  hommes  l'a 
laissé  retourner  à  l'état  sauvage  :  telles  ces  races  déchues  qui, 
sous  les  haillons,  conservent  encore  la  trace  d'une  noble  ori- 
gine. 

Quel  plaisir  pour  l'œil  lorsqu'un  défrichement  met  à  nu  la 
bonne  terre  rouge  et  fertile,  débarrassée  de  son  manteau  de 
ronces!  Imaginez  un  tableau  enfumé,  noirci  par  les  siècles, 
dont  un  savant  nettoyage  ferait  tout  à  coup  revivre  les  cou- 
leurs, ou  bien  encore  une  arme  de  prix  dont  on  ôterait  la 
rouille! 

Mais,  Messieurs,  ce  que  je  voudrais  vous  faire  comprendre, 
c'est  le  charme  captivant  de  cette  nature  inculte,  et  justement 
parce  qu'elle  est  inculte  :  c'est  un  charme  fait  de  mystère  et 
de  virginité.  Cette  impression,  tous  les  colons  la  subissent,  et 
même  les  simples  passants.  Tenez!  j'en  retrouve  la  trace  dans 
le  récit  qu'un  directeur  d'école,  M.  Dazin,  de  Roubaix,  vient  de 
faire  de  son  excursion  en  Tunisie  : 

«  Chevaucher  au  printemps,  dit-il,  sur  des  routes  peu  frayées, 
vers  des  horizons  largement  ouverts,  dans  un  pays  qu'enve- 
loppe un  voile  de  mystère,  c'est  un  des  plaisirs  les  plus  salu- 
taires et  les  plus  forts  qui  puissent  enchanter  l'esprit  et  réjouir 
le  cœur!  » 

Direz-vous  que  ce  sont  là  des  impressions  de  touristes? Non, 
Messieurs!  c'est  un  attrait  plus  profond,  le  même  qui  entraî- 
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nait  nos  ancêtres  à  la  conquête  de  terres  nouvelles.  Ce  sont 
les  émotions  puissantes  qui  préludent  au  mariage  de  la  terre 
et  de  l'homme.  Dans  les  vieux  pays,  ce  mariage  est  ancien, 
plusieurs  fois  séculaire.  On  a  oublié  la  joie  forte  des  fian- 
çailles entre  la  terre  vierge  et  l'homme  qui  la  dompte,  ces 
impressions  fraîches  dont  le  vieil  Homère  nous  garde  encore 
le  reflet.  L'union  que  vous  contractez  avec  le  sol  de  nos  aïeux 
ressemble  à  ces  mariages  d'intérêt  où  il  y  a  beaucoup  de 
labeurs,  beaucoup  de  querelles  et  plus  d'épines  que  de  fleurs. 
Regardez  autour  de  vous  :  que  de  bornes  dans  nos  champs! 
que  de  procès  pour  ces  bornes!  Pour  un  modeste  arpent  de 
vigne,  pour  un  hectare  de  froment,  que  de  paperasses,  que  de 
grimoires  entassés  dans  l'officine  des  notaires!  Comprenez- 
vous  alors  la  séduction  des  grands  horizons  vides  et  de  la  terre 
encore  sauvage,  mais  pleine  de  promesses?  Comprenez-vous 
l'espèce  d'ivresse  qui  s'empare  du  colon  quand,  debout  sur  la 
colline  encore  intacte,  il  respire  l'haleine  aromatique  de  la 
brousse?  Plus  tard,  ces  parfums  stériles  se  changeront  en  saine 
odeur  de  froment,  en  odeur  capiteuse  de  cuves  pleines;  mais 
aujourd'hui,  il  célèbre  ses  accordailles.  Il  entend  l'appel  violent 
de  la  terre  tout  embaumée  de  romarin,  qui,  après  des  siècles 
d'abandon,  veut  être  fécondée.  Je  dis  qu'aucune  race  vraiment 
virile  ne  peut  résister  à  cet  appel. 

Eh  bien  !  Messieurs,  notre  race  a  ressenti  ce  frisson  salutaire; 
elle  est  plus  ouverte  que  toute  autre  à  ces  saines  émotions;  et 
si  quelques  esprits  chagrins  persistent  à  douter  de  la  virilité 
française,  je  les  invite  à  venir  voir  ce  qu'en  moins  de  vingt  ans 
les  Français  ont  fait  en  Tunisie  :  plus  de  500.000  hectares  de 
bonne  terre  africaine  désormais  fixée  entre  les  mains  de  nos 
compatriotes;  —  8.000  hectares  de  vignes  en  plein  rapport;  — 
dans  le  nord  de  la  Régence,  les  domaines  français  faisant  la 
tache  d'huile,  se  soudant  les  uns  aux  autres;  —  de  distance  en 
distance,  les  toits  rouges  des  fermes,  ou  les  murs  blancs  des 
bordjs  et  des  celliers  dans  les  bouquets  d'eucalyptus;  —  partout 
la  brousse  reculant  devant  l'assaut  continu  des  sillons  régu- 
liers;—  de  hardis  pionniers  taillant  des  domaines  bien  loin 
dans  l'intérieur,  et  devançant  le  chemin  de  fer  ou  la  route,  si 
bien  que  notre  administration,  un  peu  haletante,  est  forcée  de 
courir  après  eux;  —  puis,  les  richesses  minières  exploitées,  la 
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calamine,les  phosphates  découverts,  et,  en  moins  de  deux  ans, 
une  société  française  construisant  une  voie  ferrée  de  250  kilo- 
mètres pour  conduire  ces  phosphates  vers  la  mer;  —  quatre 
ports  en  eau  profonde  construits  et  ouverts  à  la  navigation 
par  des  sociétés  particulières  en  moins  de  huit  années  :  Tunis, 
Bizerte,  Sfax  et  Sousse;  —  le  commerce  passant,  pour  les  trois 
quarts,  entre  des  mains  françaises,  avant  même  qu'aucune 
protection  douanière  soit  venue  favoriser  nos  produits;  enfin, 
la  population  française  de  la  Régence  s'élevant  en  dix-huit 
ans  de  800  à  20.000, —  voilà  quelques  traits  d'un  tableau  que  je 
ne  saurais  développer  ici,  mais  dont  vous  trouverez  les  détails 
dans  toutes  nos  publications  officielles. 

Vous  remarquerez.  Messieurs,  que  j'ai  laissé  volontairement 
de  côté  l'œuvre  administrative  de  l'Etat.  Si  un  jour  j'en  parle, 
je  montrerai  aisément  qu'elle  tient  du  prodige  et  que  dans 
aucun  pays  du  monde  on  n'a  accompli  de  tels  tours  de  force 
avec  des  ressources  aussi  limitées.  Mais  je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  faire  l'apologie  de  l'Administration.  11  est  plus  intéres- 
sant de  faire  ressortir  tout  ce  qu'on  doit,  en  Tunisie,  à  l'initia- 
tive privée,  et  de  réfuter  ainsi  les  jérémiades  de  ces  politiques 
d'estaminets  qui  déclarent  que  les  Français  sont  incapables  de 
coloniser.  Je  montrerais,  au  moins  à  ceux  qui  n'ont  pas  leur 
siège  fait  d'avance,  un  pays  où  l'on  n'a  voulu  faire  aucune 
concession  gratuite,  où  l'on  ne  crée  pas  des  villages  artificiels, 
et  qui  cependant  se  peuple  rapidement;- —  et  non  pas,  comme 
ailleurs,  de  ces  colons-fonctionnaires  qui  vivent  uniquement 
des  faveurs  de  l'Etat,  mais  de  vrais  colons,  libres,  indépendants, 
parfois  un  peu  rudes,  qui  doivent  tout  à  leur  énergie.  On  ne 
dira  jamais  assez  ce  que  les  premiers  occupants  ont  dû  déployer 
d'ingéniosité,  de  prévoyance,  de  courage  et  de  ténacité  pour 
réussir  dans  un  pays  peu  connu,  sous  un  climat  si  différent  de 
la  France.  Ceux  qui  viendront  maintenant  profiteront  de  l'ex- 
périence acquise  ;  mais  les  premiers  ont  acquis  cette  expérience 
à  leurs  dépens.  Je  ne  saurais  mieux  vous  faire  comprendre  ce 
qu'on  peut  faire  aujourd'hui  en  Tunisie  qu'en  résumant  ces 
premières  tentatives. 

Les  capitaux  français  ont  été  d'abord  attirés  dans  la  Régence 
par  deux  espèces  de  spéculation  :  l'une,  passablement  stérile, 
consistait  à  accaparer  le  plus  de  terres  possible  pour  les  reven- 
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dre  plus  tard  dans  de  bonnes  conditions  :  elle  n*avait  guère 
d'autre  résultat  que  de  mettre  un  intermédiaire  de  plus  entre 
le  vendeur  et  l'acheteur  définitif;  —  Fautre,  beaucoup  plus  in- 
téressante, et  qui  s'est  poursuivie  parallèlement  en  Algérie  et 
en  Tunisie,  se  proposait  de  remplacer  le  vignoble  français  dé- 
truit par  le  phylloxéra  et  comptait  édifier  de  rapides  fortunes 
sur  l'énorme  plus-value  des  vignes  nouvellement  plantées. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  ces  espérances  n*ont  pas  été  plei- 
nement réalisées,  puisque  le  vignoble  français  a  été  reconstitué 
avec  des  plants  américains  et  que  les  cours  excessifs  de^  vins 
n'ont  pas  tardé  à  reprendre  une  allure  normale.  Mais  on  peut 
appliquer  aux  premiers  planteurs  tunisiens  la  fable  du  labou- 
reur et  de  ses  enfants.  Vous  connaissez  tous  ce  charmant  apo- 
logue :  le  laboureur  mourant  conseille  à  ses  fils  de  remuer  leur 
champ  en  tous  sens  pour  y  découvrir  un  trésor  caché.  Ils  ne 
trouvent  point  d'or  enfoui;  mais  ils  défoncent  si  bien  la  terre 
qu'elle  leur  rend  amplement  le  prix  de  leurs  sueurs.  De  même 
pour  la  vigne  :  on  n'a  pas  vu  de  ces  coups  de  fortune  qui  tour- 
nent les  têtes;  mais  les  propriétaires,  stimulés  par  la  concur- 
rence, ont  appris  à  mieux  traiter  leurs  vignes,  à  mieux  faire 
leur  vin,  et  aujourd'hui  je  n'hésite  pas  à  dire  que,  dans  ce  pays 
de  pluies  irrégulières ,  la  vigne  est  un  des  produits  les  plus 
sûrs,  les  moins  variables,  aussi  bien  pour  la  petite  que  pour  la 
grande  colonisation. 

L'échec  de  la  spéculation  proprement  dite  a  eu  d'autres  con- 
séquences heureuses  :  au  lieu  de  faire  un  seul  genre  de  culture, 
on  jeta  les  yeux  autour  de  soi.  On  vit  les  indigènes,  avec  des 
moyens  bien  grossiers,  récolter  cependant  assez  de  blé  pour  en 
couvrir  les  quais  de  Marseille.  On  se  souvint  que  la  Province 
d'Afrique  s'appelait  autrefois  «le  Grenier  de  Rome  ».  On  se  mit 
donc  à  faire  du  blé,  mais  avec  des  méthodes  perfectionnées, 
appropriées  au  climat,  et  là  où  la  charrue  arabe  ne  tirait  du  sol 
que  six  hectolitres,  la  bonne  charrue  française  en  obtint  deux 
ou  trois  fois  plus.  Avec  plus  de  succès  encore  on  essaya  l'orge 
et  l'avoine,  dont  il  se  fait  déjà  une  exportation  considérable. 

Ce  n'est  pas  tout.  Messieurs.  Vous  qui  habitez  une  région 
agricole,  vous  savez  que  l'agriculture  est  un  engrenage  dont 
tous  les  ressorts  se  commandent  et  s'appellent.  En  Tunisie,  on 
commence  à  s'apercevoir  que  les  terres  à  vigne  ou  à  blé  ont 
besoin  d'être  fumées,  qu'il  faut  des  troupeaux,  que  chaque  prin- 
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temps  il  se  perd  en  Tunisie  une  richesse  immense,  car  sur  cette 
côte  de  l'Afrique  du  Nord,  où  il  tombe  presque  autant  d'eau 
qu'à  Paris,  mais  où  les  pluies  ne  durent  que  cinq  mois  pour  faire 
place  à  une  longue  sécheresse,  les  prairies  naturelles  sont  aussi 
vigoureuses  qu'éphémères  :  au  mois  d'avril,  les  bestiaux  ont  de 
l'herbe  jusqu'au  ventre;  au  mois  d'août,  ils  n'ont  plus  à  tondre 
qu'un  peu  de  chaume  brûlant,  et  ils  dépérissent  rapidement. 

Comment  utiliser,  conserver  ce  fourrage  ?  Comment  amélio- 
rer ces  troupeaux  que  l'imprévoyance  indigène  place  constam- 
ment entre  l'indigestion  et  la  famine? Tel  est  le  nouveau  pro- 
blème qui  se  pose  aux  colons,  et  celui-là  est  tout  récent.  Je  puis 
dire  que  j'ai  vu  naître,  en  Tunisie,  la  question  de  l'élevage,  et 
qu'au  moment  où  je  vous  parle  elle  est  une  des  grosses  préoc- 
cupations de  la  Colonie  agricole. 

Ainsi,  Messieurs,  vous  voyez  le  cycle  parcouru  en  quinze  ou 
seize  ans.  D'abord  la  vigne,  ensuite  les  céréales,  en  troisième 
lieu  l'élevage.  Et  savez-vous  ce  que  faisaient  ainsi  nos  colons,  à 
leur  insu?  Ils  reconstituaient,  avec  des  méthodes  plus  savantes, 
les  trois  branches  de  l'agriculture  antique,  telles  qu'on  les  voit 
figurer  sur  les  mosaïques  qui  représentent  les  fermes  romaines. 

Aujourd'hui  se  dégage  cette  vérité  lumineuse,  aussi  bien  pour 
les  grands  domaines  que  pour  les  petits,  à  savoir  que  ces  trois 
branches  de  production  doivent  se  compléterles  unes  les  autres, 
surtout  sous  un  climat  irrégulier,  où,  selon  les  années,  le  vi- 
gneron vient  au  secours  du  laboureur  et  réciproquement.  Il  y  a, 
en  Tunisie,  des  domaines  qui  sont  principalement  outillés  pour 
un  seul  genre  de  culture  et  dont  la  prospérité  est  fondée,  les 
uns  sur  la  vigne,  les  autres  sur  l'élevage,  d'autres  sur  les  céréa- 
les. Mais  on  peut  dire  qu'ils  éprouvent  tous  le  besoin  de  se  com- 
pléter par  l'addition  des  cultures  qui  leur  manquent,  et  qu'un 
domaine  bien  équilibré  doit  s'appuyer  sur  les  trois  éléments  à' 
la  fois,  en  renversant,  pendant  la  période  de  création,  l'ordre 
suivi  jusqu'à  présent  :  car  l'élevage,  sur  des  terres  encore  incul- 
tes, donne  des  résultats  immédiats  ;  pendant  que  le  bétail  broute, 
on  défriche  et  on  sème  ;  et  quand  on  a  semé,  on  plante  ;  on  peut 
attendre  ainsi  les  trois  ou  quatre  années  nécessaires  pour  que 
la  vigne  soit  en  plein  rendement. 

Tout  cela  paraît  très  simple, Messieurs;  et  pourtant  ces  véri- 
tés si  claires  n'ont  été  dégagées  qu'au  prix  de  tâtonnements 
longs  et  coûteux.  C'est  à  vous  d'en  profiter. 
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Pendant  que  ces  expériences  se  poursuivaient  dans  le  nord 
de  la  Régence,  il  s'en  faisait  une  autre  bien  intéressante,  bien 
neuve,  aux  environs  de  Sousse  et  de  Sfax  :  je  veux  parler  de  la 
plantation  des  oliviers. 

Ah!  Messieurs!  quelle  œuvre  immense,  pleine  d'avenir! 
Lisez,  je  vous  y  engage,  la  brochure  de  M.  Paul  Bourde  sur 
l'olivier. Vous  verrez  que,  du  temps  des  Romains,  le  centre  de 
la  Tunisie,  aujourd'hui  stérile,  était  couvert  d'un  immense  filet 
de  verdure  dont  les  mailles,  représentées  par  des  carrés  d'oli- 
viers, s'étendaient  de  Sfax  jusqu'à  Tébessa;  et  de  ce  réservoir 
naturel  un  flot  d'huile  intarissable  coulait  sur  tout  l'Empire 
Romain.  Par  une  sorte  de  miracle,  les  invasions,  qui  ont  détruit 
ce  réseau  de  culture,  ont  respecté  la  bordure  extrême  du  côté 
de  la  mer.  A  Sfax,  notamment,  les  indigènes  continuent  de 
planter  l'olivier  avec  des  méthodes  plus  parfaites  qu'en  Pro- 
vence et  en  Italie.  Il  semble  que  l'histoire  ait  laissé  subsister 
un  peu  du  dessin  de  l'étoffe  pour  nous  permettre  de  là  recons- 
tituer tout  entière.  Eh  bien  !  Messieurs,  nos  compatriotes  se 
sont  mis  vaillamment  à  l'œuvre;  partis  de  Sfax  et  de  Sousse, 
ils  recommencent  à  tisser  la  toile  de  verdure  pâle  et  féconde 
qui  s'étendra  un  jour  jusqu'en  Algérie;  et  ils  ont  complété 
ainsi  le  cercle  de  l'agriculture  tunisienne.  Car  la  culture  de 
l'olivier,  trop  négligée  dans  le  nord,  peut  y  devenir  aussi  une 
cause  de  bénéfices  importants;  et  les  Romains  le  savaient  bien, 
puisque  toutes  les  ruines  de  leurs  villgs  sont  entourées  d'une 
ceinture  de  vieux  oliviers  dont  les  souches  vénérables  ont 
certainement  été  foulées  par  le  pied  des  légions. 

Mais,  direz-vous,  hommes  du  nord  de  la  France,  que  ferons- 
nous  de  tant  d'huile?  Bon  pour  les  anciens  qui  ne  connaissaient 
pas  le  beurre.  Mais  nous  autres  !  —  Allez  dire  cela  à  Marseille, 
et  vous  verrez  comme  vous  serez  reçus.  Allez  le  dire  aussi  aux 
fabricants  de  conserves  de  l'ouest!  Non,  non,  Messieurs,  nous 
n'avons  pas  trop  d'huile.  Consultez  les  statistiques  de  la  douane, 
et  vous  verrez  que  la  Tunisie  a  encore  un  bel  avenir,  si  elle 
remplace  seulement  les  millions  de  kilogrammes  d'huile  que 
nous  importons  de  l'étranger. 

Messieurs,  si  je  ne  craignais  de  fatiguer  votre  attention,  je 
pourrais  compléter  l'histoire  des  cultures  par  l'histoire  des 
propriétés.  Vous  verriez  les  premiers  colons  constituant  d'a- 
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bord  d'immenses  domaines  de  mille,  deux  mille,  trois  mille 
hectares  et  davantage,  sans  parler  de  cette  société  de  l'Enfida 
qui,  à  elle  seule,  en  possède  cent  mille.  Vous  les  verriez,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  montrer  pour  les  terres  nouvelles 
un  appétit  un  peu  désordonné  et  absorber  plus  qu'ils  ne  pour- 
ront digérer,  car  c'est  beaucoup  s'ils  peuvent,  sur  ces  grandes 
étendues,  mettre  cinq  ou  six  cents  hectares  en  valeur.  Puis, 
vous  verriez  cette  première  fringale  se  calmer;  les  derniers 
venus,  parmi  les  capitalistes,  se  borner  à  huit  ou  neuf  cents 
hectares;  puis,  auprès  d'eux,  la  moyenne  et  même  la  petite 
propriété  naître  et  prospérer. 

Entendons-nous  :  quand  on  parle  de  petite  propriété  en  Tu- 
nisie, il  s'agit  généralement  d'une  cinquantaine  d'hectares,  ce 
qui  serait  déjà  très  beau  en  France,  mais  qu'on  peut  acquérir 
là-bas  à  des  prix  très  peu  élevés.  L'Etat  favorise  ce  morcelle- 
ment en  vendant  des  lots  dont  les  mieux  situés  ont  été  rapi- 
dement enlevés.  Mais,  là  encore,  il  est  devancé  par  l'initiative 
privée,  et  il  s'en  félicite. 

C'est  de  préférence  autour  des  centres  populeux  que  les 
petits  propriétaires  se  groupent.  Il  ne  se  passe  pas  d'année,  je 
dirai  presque  pas  de  trimestre,  que  dans  mes  tournées  je  ne 
rencontre  des  fermes  nouvellement  bâties,  des  terres  récem- 
ment défrichées,  des  domaines  formés  d'après  toutes  les  com- 
binaisons :  soit  qu'il  s'agisse  de  propriétaires  indépendants, 
installés  côte  à  côte  comme  sur  les  domaines  de  l'Etat,  soit  que 
de  véritables  fermiers  s'établissent  sur  une  grande  propriété, 
avec  l'espoir  d'acquérir  le  morceau  qu'ils  cultivent,  comme  dans 
ce  village  de  Saint-Cyprien,  fondé  par  un  professeur,  M.  Saurin, 
et  qui  a  pris  déjà  l'aspect  riant  des  fermes  françaises. 

Vous  n'attendez  pas,  Messieurs,  que  dans  une  simple  confé- 
férence  je  vous  énumère  les  différentes  manières  d'acquérir  la 
terre  en  Tunisie,  ni  que  je  vous  donne  l'échelle  des  prix.  Ces 
renseignements,  on  vous  les  donnera  copieusiement  dans  les 
bureaux  de  renseignements  qui  sont  installés,  l'un  à  Tunis, 
à  la  Direction  de  l'Agriculture,  l'autre  à  Paris,  à  l'Union  colo- 
niale Française,  44,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  Aussi  bien  me 
ferais-je  scrupule  de  me  présenter  à  vous  comme  un  de  ces  com- 
mis-voyageurs qui  tirent  leurs  petits  flacons  au  moment  psy- 
chologique et  cherchent  à  vous  arracher  une  commande  après 
vous  avoir  étourdi  de  leur  boniment.  Non,  nous  ne  sommes 
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point  des  racoleurs,  recrutant  des  colons  par  tous  les  moyens, 
comme  l'ancien  régime  recrutait  les  soldats.  Nous  voulons  que 
la  colonisation  soit  un  acte  réfléchi,  mûri  à  loisir,  étudié  par 
les  intéressés  sur  documents  précis;  et  le  mieux,  pour  cela, est 
de  se  prendre  la  tête  à  deux  mains  et  de  lire,  portes  closes,  les 
notices  que  nous  publions.  Ce  que  je  souhaite  par-dessus  tout, 
c'est  que  cette  causerie  très  générale  en  enfante  d'autres  plus 
détaillées,  et  qu'un  certain  nombre  de  mes  auditeurs  se  fassent 
conférenciers  eux-mêmes  et  sèment  la  bonne  parole,  particu- 
lièrement dans  les  campagnes. 

Ces  mêmes  agences  de  renseignements  vous  fourniront  des 
indications  détaillées  sur  un  sujet  que  je  ne  veux  pas  traiter  au- 
jourd'hui, sur  toutes  les  industries  grandes  ou  petites  qui  gra- 
vitent autour  de  l'agriculture  comme  autour  de  leur  centre 
na(turel  et  qui  se  développent  tous  les  jours;  sur  les  emplois  de 
toute  sorte  qu'on  peut  trouver  dans  les  villes  ou  dans  les  cam- 
pagnes, à  la  condition  d'avoir  de  l'instruction  technique  et  une 
spécialité  bien  précise.  En  Afrique,  Touvrier  français  ne  peut 
réussir  qu'à  la  condition  d'avoir  rang  de  contremaître,  d'être, 
dans  l'armée  du  travail,  un  sous-officier.  Nos  simples  manœu- 
vres ne  sauraient  accepter  le  salaire  dont  se  contente  un  Italien 
ou  un  indigène. 

Aujourd'hui,  je  dois  me  borner  à  deux  ou  trois  observations. 

La  première  est  que  tous  les  types  de  domaines  se  rencontrent 
là -bas,  depuis  le  grand  vignoble  fondé  à  coups  de  millions, 
comme  celui  de  M.  Potin,  jusqu'à  la  toute* petite  propriété,  et 
qye  par  conséquent  il  est  faux  de  dire  qu'un  gros  capital  est 
nécessaire  pour  s'établir  sur  notre  côte  d'Afrique.  J'ai  là,  sous 
les  yeux,  un  exemple  bien  probant.  C'est  celui  d'une  famille  de 
cultivateurs  français  dont  la  première  mise  de  fonds  n'a  pas 
dépassé  lo.ooo  francs.  Actuellement,  elle  possède  un  vignoble 
d'une  valeur  de  30.000  francs,  plus  12  hectares  expertisés  à  500 
francs  l'hectare.  Aussi  songe-t-elle  déjà  à  essaimer  pour  établir 
les  enfants,  et  elle  vient  d'acheter  au  Domaine  156  hectares  à 
35  francs,  dont  elle  a  payé  la  moitié  comptant.  Je  pourrais  en- 
core citer  le  cas  de  petits  cultivateurs  siciliens  dont  le  nombre 
croissant  n'est  pas  sans  nous  alarmer  sur  le  peuplement  fran- 
çais de  la  colonie.  Ceux-là  arrivent  sans  un  sou.  Ils  n'ont 
littéralement  que  leurs  deux  bras,  et  cependant  ils  réussisent 
à  planter  de  beaux  vignobles  grâce  à  une  endurance  et  une 
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sobriété  admirables.  Certainement,  il  ne  faudrait  pas  demander 
à  un  vigneron  champenois  de  vivre  cemme  eux,  avec  un  mor- 
ceau de  pain  frotté  d'huile  ou  trempé  dans  l'eau  claire.  Mais 
n'est-il  pas  permis  de  croire  qu'avec  une  mise  de  fonds  vraiment 
très  modeste  le  Français,  moins  ignorant,  reprendrait  l'avan- 
tage? En  ce  moment  même,  l'Administration  étudie  les  combi- 
naisons qui  permettront  aux  vrais  cultivateurs  français  de 
s'établir  et  de  réussir  presque  sans  aucune  avance  d'argent. 

Ma  seconde  observation,  encore  plus  générale,  est  celle-ci  : 
si  les  familles  sont  peu  nombreuses  eii  France,  pensez-vous 
que  ce  soit  par  suite  d'un  appauvrissement  de  la  sève  natio- 
nale? Nullement.  C'est  par  suite  d'un  raisonnement,  mêlé  d'un 
grain  d'ambition.  Voici  ce  qui  se  passe  dans  les  campagnes.  Les 
cultivateurs  qui  sont  arrivés  à  une  certaine  aisance  ont  la  pré- 
occupation de  ne  pas  déchoir.  Ils  ont  même  le  désir  légitime 
de  voir  leurs  enfants  monter  encore  dans  l'échelle  sociale.  Ils 
savent  bien  que,  s'ils  avaient  beaucoup  d'enfants,  il  faudrait 
morceler  la  terre.  Beaucoup  d'entre  eux  pourraient  bien  donner 
à  chacun  de  leurs  fils  une  dizaine  de  mille  francs.  Mais  que  peut- 
on  faire  en  France  avec  dix  mille  francs  pour  tout  capital? 
Vivoter,  si  ce  n'est  mourir  de  faim.  Eh  bien!  supposez  que  ces 
mêmes  cultivateurs  sachent  qu'avec  dix  mille  francs  leurs  fils 
peuvent  devenir  quelque  chose  en  Tunisie,  et  même,  s'ils  ont 
un  peu  de  chance  et  de  persévérance,  s'élever  peu  à  peu  à  la 
situation  de  gros  propriétaires  ;  supposez  encore  que  ceux  qui 
ne  disposent  pas  de  dix  mille  francs  puissent  établir  leurs  en- 
fants, sur  les  grands  domaines,  comme  métayers  avec  promesse 
de  vente;  croyez-vous  qu'ils  hésiteraient  à  les  envoyer?  et  que 
les  premiers  arrivés,  s'ils  réussissaient,  n'en  appelleraient  pas 
d'autres?  et  qu'à  la  longue,  avec  des  débouchés  à  peu  près  as- 
surés, on  ne  recommencerait  pas  à  faire  beaucoup  d'enfants? 
Or,  c'est  précisément  ce  qui  arrive  en  Algérie  et  en  Tunisie. 
Les  colons,  se  sentant  au  large,  ne  redoutent  pas  les  grandes 
familles.  Au  contraire,  ils  ont  besoin  de  bras  pour  défricher 
les  grands  espaces.  Il  suffit  que  leur  exemple  soit  connu  et 
propagé  en  France  pour  que  la  natalité  se  relève  et  pour  que 
notre  race  si  intelligente,  si  laborieuse,  si  prévoyante,  com- 
prenne qu'il  n'y  a  pas  de  véritable  force  sans  fécondité. 

Encore  un  dernier  point  :  à  mon  sens,  la  colonisation  fran- 
çaise a  été  jusqu'ici  trop  individuelle,  trop  isolée.  On  dirait  que 
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le  colon  s'enfonce  dans  la  solitude  pour  fuir  ses  semblables. 
C'est  un  mauvais  calcul.  Pourquoi  l'esprit  d'association  qui, 
depuis  vingt  ans,  a  fait  merveille  en  France,  ne  s'appliquerait-il 
pas  aux  entreprises  agricoles  des  colonies,  comme  il  s'applique 
déjà  aux  entreprises  industrielles  et  financières?  Pourquoi  les 
capitalistes  ne  s'entendraient-ils  pas  pour  nous  acheter  la  terre 
et  pour  y  installer  de  véritables  cultivateurs  ?  Pourquoi  les 
groupes  de  familles  n'enverraient-ils  pas  là-bas  des  émissaires 
pour  examiner  les  terrains,  tenter  les  premiers  essais,  et  appeler 
ensuite  ceux  de  leur  village,  y  compris  les  ouvriers  de  métiers, 
charrons,  menuisiers,  boulangers,  qui  sont  si  nécessaires  dans 
les  centres  agricoles?  C'est  ainsi  que  se  sont  constitués  jadis 
des  centres  français  florissants  dans  les  deux  Amériques  ;  et 
c'est  encore  ainsi  que  les  émigrants  de  nos  provinces  basques 
s'appellent  les  uns  les  autres  à  La  Plata.  Soyez-en  sûrs.  Mes- 
sieurs, ces  idées  feront  leur  chemin.  Il  appartiendrait  à  des 
régions  telles  que  la  vôtre,  où  le  capital  et  le  travail  sont  mé- 
langés dans  des  proportions  heureuses  et  vivent  généralement 
en  bonne  intelligence,  de  donner  l'impulsion,  en  créant  l'asso- 
ciation agricole  coloniale.  Tout  ce  mouvement  date  d'hier;  il 
ne  fait  que  commencer.  Dans  ma  jeunesse,  il  n'était  pas  plus 
question  d'entreprises  coloniales  que  de  syndicats  agricoles. 
Et  vous  voyez,  tout  pousse  à  la  fois  :  c'est  la  semence  d'où  sor- 
tira la  moisson  splendide  du  siècle  qui  va  s'ouvrir. 

Messieurs,  tous  ceux  qui  m'écoutent  ne  sont  pas  dans  les 
conditions  requises  pour  coloniser  la  Tunisie.  Et  puis,  j'aime 
trop  la  Champagne  pour  vouloir  la  dépeupler  d'un  seul  coup! 
Mais  chacun  peut  répandre  autour  de  soi  les  bonnes  idées. 
C'est  déjà  beaucoup  qu'on  en  parle.  En  vous  occupant  des  co- 
lonies, en  les  faisant  connaître  à  vos  enfants,  vous  ne  ferez  pas 
seulement  un  acte  utile  et  profitable  pour  vous-mêmes  :  vous 
ferez  encore  acte  de  bons  citoyens. 

Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  ces  entreprises  lointaines,  d'un 
si  grand  avenir,  seront  auprès  de  la  postérité  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  la  troisième  République.  C'est  aussi  le  terrain  où 
tous  les  partis  peuvent  s'entendre  et  travailler  ensemble  à  la 
grandeur  de  la  patrie.  Ah  !  Messieurs,  pour  nous  autres,  ouvriers 
modestes  mais  convaincus  de  cette  œuvre  sainte,  lorsque  nous 
revenons  des  avant-postes,  lorsque  nous  rentrons  en  France, 
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nous  ne  comprenons  rien  à  ces  cris  de  haine,  à  ces  injures  que 
de  bons  Français  se  jettent  à  la  tête.  Nous  serions  tentés  de  leur 
dire  :  Eh  !  quoi  !  malheureux  !  vous  vous  déchirez,  vous  vous 
traitez  en  suspects,  lorsque  vous  n'auriez  pas  trop  de  toutes  vos 
forces  rassemblées  en  faisceau  pour  lutter  contre  les  rivaux  qui 
vous  surveillent  d'un  œil  jaloux!  Ils  savent  bien,  ces  rivaux, 
quelles  admirables  ressources  la  France  recèle  dans  son  sein  ; 
mais  ils  comptent  sur  vos  divisions  pour  vous  affaiblir  et  pour 
vous  supplanter  dans  la  lutte  ardente  qui  se  livre  autour  des 
continents  intacts.  Ferez-vous  donc  leur  jeu?  Vous  laisserez- 
vous  donc  toujours  distraire  des  grands  intérêts  nationaux  par 
ces  misérables  querelles  qui  paralysent  l'essor  de  la  France  ?  ou 
verra-t-on  enfin  les  bons  citoyens,  —  ceux  que  du  temps  de  la 
Ligue  on  eût  appelés  les  politiques,  —  refuser  de  s'enrôler  sous 
la  bannière  des  partis  extrêmes,  pour  se  serrer  autour  du  dra- 
peau tricolore,  si  noblement  engagé  sur  les  routes  d'Afrique  et 
d'Asie?  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  prêcher  l'apaisement, non 
pas  celui  qui  engourdit,  mais  celui  qui  concentre  les  forces,  qui 
utilise  nos  passions  elles-mêmes  et  les  précipite  toutes  ensem- 
ble, comme  un  riche  métal  en  fusion,  dans  les  nouveaux  moules 
d'où  doit  surgir  un  jour  une  France  agrandie  et  régénérée  ! 
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PRATIQUE  DES  AMENDEMENTS 

EN  TUNISIE 


Les  amendements  sont  à  l'agriculture  ce  que  certains  remèdes 
sont  à  la  thérapeutique.  Les  médecins  ne  les  prescrivent  qu'après 
un  sérieux  examen  et  à  la  suite  d'un  diagnostic  très  sûr. 

Pourquoi  dans  sa  tâche  ardue  l'agriculteur  ne  ferait-il  pas  de  même  ? 
Il  lui  reste  bien  assez  de  causes  d'erreur  ou  d'insuccès,  sans  y  ajou- 
ter les  procédés  d'une  pratique  vieillotte  et  abandonnée  par  tous  les 
praticiens  avisés,  généralement  peu  enclins  à  piétiner  longtemps  sur 
place. 

Ces  hommes  de  progrès  savent  très  bien  que  la  nature  n'a  jamais 
souffert  les  séparations  tranchées,  et  qu'elle  répond  toujours  à  qui 
sait  l'interroger. 

Il  suffit  donc,  pour  se  fixer  sur  cet  important  sujet  des  amende- 
ments, de  passer  en  revue  les  diverses  façons  d'être  de  la  terre  et  les 
modifications  que  l'on  veut  y  apporter.  C'est  ce  que  nous  allons  es- 
sayer de  faire  dans  l'étude  qui  va  suivre. 

Amender  un  sol,  c'est  le  corriger  de  ses  défauts  par  l'emploi  de 
substances  ayant  les  qualités  qui  lui  manquent.  Aussi  est-il  très  ur- 
gent, avant  d'appliquer  des  amendements  sur  une  terre  qui  parait  en 
avoir  besoin,  de  déterminer  exactement  la  nature  des  propriétés  qui 
la  distinguent  et  toutes  les  parties  dont  elle  est  constituée.  En  second 
lieu,  il  n'est  pas  moins  utile  de  connaître,  d'une  manière  positive,  la 
nature,  les  propriétés  et  la  composition  des  d  iverses  substances  qu'on 
se  propose  d'y  employer. 

Un  sol  réunissant  dans  sa  composition  un  mélange  convenable 
d'argile,  de  calcaire  et  de  sable  n'aurait  aucun  besoin  d'être  amendé 
par  l'addition  de  nouveaux  principes  terreux;  de  judicieux  labours 
et  des  engrais  suffiraient  à  le  rendre  productif;  mais  dans  une  terre 
où  un  de  ces  principes  domine  au  point  de  donner  un  caractère  exclu- 
sif à  la  masse  tout  entière,  il  devient  nécessaire  de  rechercher  à  en 
corriger  les  défauts  par  un  mélange  de  substances  ayant  des  qualités 
opposées. 

Ce  qu'il  faut  demander  en  premier  lieu  à  une  terre  arable,  c'est 
qu'elle  absorbe  aisément  l'eau  et  les  gaz,  qu'elle  les  conserve  ensuite 
assez  longtemps  pour  les  céder  régulièrement  selon  les  besoins  de 
la  végétation.  Le  but  de  tout  amendement  n'est  donc  en  somme  que 
de  rétablir  l'harmonie  dans  les  proportions  de  ses  principes  consti- 
tuants, et,  par  cela  même,  de  donner  au  terrain  le  degré  convenable 
de  divisibilité  et  de  perméabilité  pour  l'eau  et  pour  l'air,  autant  que 
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d'obtenir  une  porosité  susceptible  de  retenir  les  gaz  ;  en  un  mot, 
c'est  lui  communiquer  à  un  degré  suffisant  toutes  les  qualités  phy- 
siques, qui  n'ont  pas  une  influence  moins  prononcée  sur  la  végétation 
que  la  composition  chimique  du  sol. 

Avant  de  songer  à  amender  un  sol,  il  en  faut  donc  connaître,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  qualités  et  surtout  les  défauts,  afin  de 
varier  les  amendements  selon  la  nature  qu'on  veut  lui  donner.  A  une 
terre  où  le  calcaire  domine,  il  est  avantageux  d'ajouter  des  amende- 
ments argileux;  dans  les  sols  compacts  ou  argileux, les  sables  amé- 
liorent; tandisque  les  marnes  argileuses  conviennent  à  Tainendement 
des  terres  sableuses. 

L'amélioration  physique  du  sol,  ou  l'amendement  des  terres  les 
unes  par  les  autres,  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  d'accroître 
la  richesse  territoriale  d'une  contrée  agricole;  car  la  véritable  cause 
de  l'infertilité  d'un  sol  ne  réside  pas  toujours,  et  autant  qu'on  pour- 
rait le  croire,  dans  les  conditions  météorologiques  et  topographiques, 
mais  bien  le  plus  souvent  dans  sa  nature  même. 

Quelques  cultivateurs  croient  encore  que  l'emploi  régulier  des  en- 
grais pourrait  produire  ce  résultat  :  c'est  là  une  grosse  erreur  qu'il  est 
urgent  de  faire  disparaître  au  plus  vite.  L'usage  exclusif  des  engrais 
n'offre  un  réel  avantage  que  dans  les  bonnes  terres  ;  dans  les  mau- 
vaises et  les  médiocres,  ils  ne  produisent  qu'un  résultat  momentané 
qui  ne  poursuit  jamais  ses  efïets  ou  au  delà  d'une  deux  années.  Ces 
terres  ne  peuvent  donc  être  avantageusement  soumises  à  aucune 
rotation  rationnelle;  du  reste,  les  mauvaises  terres,  en  exigeant  une 
proportion  d'engrais  beaucoup  plus  forte  que  les  bonnes,  ne  produi- 
sent jamais  d'une  façon  assez  abondante  pour  rémunérer  la  dépense. 

Il  y  a  donc  avantage  à  améliorer  tout  d'abord  minéralogiquement 
le  sol  autant  que  le  permettent  les  ressources  géologiques  de  la  con- 
trée :  le  département  du  Nord,  la  Belgique  et  l'Angleterre  doivent 
en  grande  partie  leur  prospérité  aux  amendements. 

Les  amendements  se  divisent  ordinairement  en  trois  classes  : 
siliceux,  argileux  et  calcaires,  que  nous  allons  examiner  dans  cet 
ordre. 

*  « 

Les  ametidements  siliceux  sont  :  soit  des  cailloux,  du  gravier,  soit 
du  sable  ou  du  grès  pilé,  uniquement  formés  de  silice  et  par  consé- 
quent insolubles  et  non  susceptibles  d'entrer  en  combinaison  avec 
les  matières  du  sol,  pas  plus  que  de  réagir  chimiquement  sur  les 
plantes  ;  ces  éléments  conservent  indéfiniment  leur  nature  et  ne 
peuvent  opérer  que  mécaniquement  en  divisant  et  rompant  les  ter- 
rains trop  compacts  et  les  rendant  aussi  plus  perméables  à  l'air  et 
à  l'eau. 

Dans  les  terres  argileuses  dont  on  projette  de  diminuer  la  ténacité 
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par  un  apport  de  sable,  le  succès  ne  répond  pas  toujours  aux  elïorls 
dépensés,  parce  que  les  labours  ne  peuvent  le  mêler  assez  inliiue- 
ment  avec  le  sol,  et  qu*il  descend  souvent  au-dessous  de  la  couche 
cultivée  où  son  utilité  devient  nulle,  ou  bien  encore  reste  à  la  sur- 
face, pour  augmenter  Taction  des  rayons  solaires,  au  grand  préju- 
dice de  la  végétation  que  le  siroco  brûle  à  son  aise.  Il  n'est  pas  facile 
d'incorporer  du  sable  avec  une  terre  argileuse  tenace,  et  celui  que  Ton 
rencontre  naturellement  dans  les  argiles  ne  s'y  trouve  pas  à  Tétat  de 
simple  mélange,  mais  bien  dans  un  état  de  combinaison  qu'il  n'est  pas 
au  pouvoir  du  cultivateur  d'imiter. 

Un  apport  de  chaux  ou  de  marne  calcaire  agit  bien  plus  directe- 
ment que  le  sable  pour  diminuer  la  ténacité  des  terres  argileuses, 
et  la  dépense  est  bien  moins  élevée  parce  que  la  quantité  susceptible 
de  produire  le  même  effet  est  infmiment  moins  grande. 

Il  est  préférable  de  répandre  les  amendements  siliceux  sur  le  sol 
avant  les  labours  destinés  à  l'ensemencement  des  céréales,  en  ayant 
soin  de  ne  les  mélanger  au  préalable,  à  l'aide  de  l'extirpateur,  qu'avec 
une  couche  peu  épaisse  du  sol,  puis  on  augmente  progressivement  la 
profondeur  des  labours. 

On  doit  donner  la  préférence  aux  sables  d'alluvion,  aux  sables  de 
mer,  aux  vases,  parce  qu'ils  sont  généralement  très  riches  en  sels 
et  en  toutes  sortes  de  détritus  de  matières  végétales  et  animales  ; 
car  le  calcaire  et  Targile  dont  ils  sont  mélangés,  étant  très  finement 
divisés,  leur  communiquent  les  propriétés  les  plus  précieuses;  mais 
comme  la  plupart  de  ces  sables  contiennent  proportionnellement 
plus  de  carbonate  de  chaux  que  de  silice,  en  raison  des  grandes  quan- 
tités de  détritus  qu'ils  renferment,  on  doit  plutôt  les  ranger  dans  la 
classe  des  amendements  calcaires  que  dans  celle  des  siliceux. 

Sur  les  côtes  maritimes  et  dans  les  localités  où  la  paille  devient 
rare  pendant  certaines  saisons  de  l'année,  le  sable  est  employé  en 
guise  de  litière  ;  il  s'imprègne  ainsi  des  urines  et  des  excréments  et 
participe  alors  de  l'amendement  et  de  l'engrais.  On  peut  encore  le 
placer  dans  le  voisinage  des  fumiers, qui  le  chargent  de  matières 
organiques  très  utiles  à  conserver,  ou  bien  on  le  mélange  aux  com- 
posts de  chaux  destinés  à  être  appliqués  aux  terres  argileuses. 


Amendements  argileux.  De  même  que  les  sols  argileux  s'amendent 
en  mélangeant  à  la  terre  du  sable,  de  même  l'amendement  d'un  sol 
sablonneux  ou  calcaire  s'opère  en  y  mélangeant  de  l'argile.  Mais  la 
consistance  compacte  et  la  ténacité  de  cette  matière  rendent  cette 
opération  plus  difficile.  On  en  est  plus  aisément  maître  lorsque  Ton 
prend  soin  de  répandre  sur  ces  terrains  de  l'argile  réduite  en  poudre, 
et  surtout  en  employant  des  limons  ou  vases  argileuses  qui  ont  une 
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plus  grande  facilité  à  se  diviser;  on  peut  encore  y  suppléer  par  des 
marnes  argileuses. 

I/action  réellement  améliorante  de  l'argile  ou  de  la  glaise  n'est 
rapidement  efficace  que  lorsque  la  matière  a  été  exposée  pendant 
assez  longtemps  aux  influences  de  Tatmosplière.  Il  est  préférable 
d'employer  les  argiles  qui  ont  servi  à  construire  des  tranchées,  des 
murs  ou  des  digues,  et  celles  qui  ont  séjourné  dans  le  voisinage  des 
habitations  ou  des  cours  de  ferme  :  leur  division  est  plus  rapide  et  leur 
incorporation  au  sol  plus  régulière. 

Les  argiles  doivent  se  transporter  sur  les  terres  quelque  temps 
après  la  moisson,  afin  que  les  pluies  et  le  soleil  en  désagrègent  toutes 
les  grosses  mottes;  mais  ce  qui  vaudrait  encore  mieux, serait  de  les 
briser  au  préalable  afin  de  rendre  leur  dispersion  plus  facile  et  de 
permettre  aux  labours  d'automne  de  les  enfouir  et  d'en  faire  un 
mélange  plus  intime  avec  la  terre. 

Si  le  sous-sol  des  terrains  calcaires  ou  sablonneux  est  formé  d'ar- 
gile, on  peut  le  ramener  avec  avantage  à  la  surface  en  donnant  un 
second  trait  de  charrue  dans  les  sillons. 

Il  faut  apporter  un  certain  discernement  dans  remploi  de  l'argile 
comme  amendement,  et  la  durée  des  améliorations  que  cette  opéra- 
tion doit  produire  dépend  surtout  de  la  proportion  qui  aura  été  fixée  ; 
mais  il  est  impossible  de  la  déterminer  à  l'avance,  puisque  la  quan-^ 
tité  doit  nécessairement  varier  d'un  sol  à  l'autre. 

Dans  quelques  contrées  du  Midi,  on  met  à  Thectare  jusqu'à  cent 
charretées  de  glaise  :  et  Ton  a  vu  des  sables  dépendant  de  formations 
minérales  supérieures  être  complètement  améliorés  par  un  apport 
d'un  hectolitre  d'argile  placé  de  dix  en  dix  mètres  à  la  façon  du  fumier. 

Kn  Angleterre,  on  fait  des  brûlées  d'argile  qui  constituent  un  amen- 
dement bien  supérieur,  même  pour  des  terres  argileuses,  et  le  ré- 
sidu de  cette  calcination  a  l'avantage  de  pouvoir  être  immédiatement 
employé.  On  brûle  l'argile  humide  ;  sèche,  elle  durcit  sous  l'action 
du  feu  et  forme  des  briques  qu'il  faut  ensuite  briser  et  qui  se  pulvé- 
risent avec  peine;  tandis  que  calcinée  humectée,  elle  produit,  après 
la  combustion,  des  mottes  poreuses  qu'il  est  très  facile  de  réduire  en 
poussière. 

Cette  calcination  modérée  change  tout  à  fait  les  caractères  de  l'ar- 
gile; sa  ténacité  et  sa  facilité  à  retenir  l'eau  s'atténuent,  elle  prend 
alors  une  teinte  rougeâtre  et  devient  très  friable,  et  au  lieu  d'aug- 
menter la  ténacité  du  sol,  elle  le  rend  plus  meuble,  plus  perméable 
et  plus  facile  à  égoutter. 

Dans  les  terres  lourdes  et  compactes,  l'argile  brûlée,  comme  amen- 
dement, est  préférable  à  tous  les  autres,  qu'elles  soient  calcaires  ou 
argileuses.  La  dose  peut  varier  entre  260  et  300  hectolitres  à  l'hectare 
tous  les  quatre  ou  cinq  ans.  La  dépense  ne  sera  jamais  énorme, 
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puisqu'on  calcule  comme  prix  de  revient  à  peu  près  20  centimes  par 
hectolitre, ce  qui  porte  le  prix  de  ramendement  àPhectare  à54  francs 
dans  le  premier  cas  et  à  67  francs  dans  le  second. 

L'argile  opère  plus  que  mécaniquement  :  elle  remplit  encore  un 
rôle  chimique  très  important  par  sa  faculté  de  condenser  dans  ses 
pores  les  matières  gazeuses  et  l'ammoniaque  de  Tair,  et  en  retenant 
aussi  au  grand  profit  de  la  végétation  une  grande  partie  de  l'ammo- 
niaque introduite  dans  les  terres  par  les  eaux  pluviales  et  les  engrais  ; 
elle  est  en  outre  pour  les  plantes  un  réservoir  presque  inépuisable 
de  sels  alcalins.  Les  argiles  renferment  presque  toujours  de  petits 
fragments  des  roches  alcalines  d'où  elles  sortent  ;  ces  fragments,  en 
état  de  décomposition  constante,  dégagent  de  la  potasse  et  de  la 
soude  qui  sont  absorbées  par  les  racines. 

Comme  les  alcalis  renfermés  dans  les  argiles  s'y  trouvent  ordinai- 
rement à  Tétat  de  silicates,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à  leur  assimilation  par  les  végétaux,  il  est  aisé  de  com- 
prendre qu'avec  leur  aide  on  puisse  très  heureusement  réparer  l'ap- 
pauvrissement du  sol  en  potasse  après  des  récoltes  répétées  de 
betteraves,  de  pommes  de  terre  ou  d'autres  enlevant  beaucoup  de 
cet  alcali  aux  terres  cultivées. 

L'argile  brûlée  devient  plus  poreuse  et  prend  une  force  d'absorption 
beaucoup  plus  forte  pour  les  matières  gazeuses  de  l'air  et  pour  Tani- 
moniaquè  qui  se  répand  dans  le  sol  en  développant  l'absorption  de 
l'acide  carbonique.  Cette  calcination  facilite  la  décomposition  des 
silicates  alcalins  que  renferme  l'argile  ;  il  en  résulte  la  mise  en  liberté 
des  alcalis  et  la  production  de  silice  soluble.  On  s'explique  ainsi  la 
grande  action  améliorante  de  l'argile  calcinée. 


Les  amendements  calcaires  sont  de  beaucoup  les  plus  importants 
et  certainement  ceux  qui  sont  le  plus  généralement  employés.  On 
les  tire  de  la  marne,  de  la  chaux,  des  plâtras  de  démolition,  du  falun 
ou  calcaire  coquillier,  des  sables  calcaires  et  de  toutes  les  coquilles 
vivantes  qu'on  peut  avoir  à  sa  disposition. 

Les  bons  effets  de  ces  amendements  ne  se  produisent  que  sur  les 
sols  dépourvus  de  calcaire,  ou  qui  n'en  contiennent  qu'à  faible  pro- 
portion ;  ils  sont  surtout  utiles  aux  sols  froids  et  humides,  aux  terres 
glaiseuses,  aux  terres  argilo-siliceuses  :  ces  sols,  où  croissent  spon- 
tanément les  bruyères,  l'avoine  à  chapelet,  le  chiendent,  manquent 
généralement  de  carbonate  de  chaux. 

Grâce  à  ces  amendements,  la  culture  de  ces  terres  est  rendue  moins 
pénible  :  elles  deviennent  plus  meubles;  l'humidité  les  rend  moins 
tenaces,  beaucoup  moins  consistantes,  et  la  sécheresse  les  durcit  bien 
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moins.  Les  récoltes  elles-mêmes  sont  considérablement  augmentées, 
dans  la  proportion  de  25  à  50  pour  cent. 

Les  propriétés  et  l'application  de  chacun  de  ces  amendements 
demandent  à  être  étudiées  avec  soin,  et  nous  allons  les  voir  un  à  un. 


Le  nom  de  marne,  ou  carbonate  de  chaux  impur,  sert  à  désigner 
tous  les  mélanges  naturels  d'argile  et  de  carbonate  de  chaux  qui  font 
elTervescence  plus  ou  moins  vive  avec  les  acides  et  qui  se  délitent 
ou  se  pulvérisent  par  le  contact  de  Tair  et  de  l'humidité. 

On  rencontre  ordinairement  cette  substance  minérale  à  la  partie 
supérieure  des  terrains  de  sédiment,  disposée  en  couches  phis  ou 
moins  épaisses  et  à  des  profondeurs  variables  sous  la  terre  végétale  ; 
mais  le  plus  ordinairement  la  marne  gît  assez  près  de  la  surface  du 
sol  :  les  tussilages,  les  sauges,  les  ronces,  les  chardons,  le  trèfle 
jaune,  les  plantains  indiquent  le  plus  souvent  les  sols  où  celte  matière 
se  trouve  à  peu  de  profondeur. 

Il  serait,  en  Tunisie,  de  la  plus  grande  utilité  de  pratiquer  des  son- 
dages afin  d*en  déterminer  les  gites,  d'autant  plus  que  souvent  un 
simple  creusement  de  fossé  ou  un  puits  peuvent  la  mettre  à  jour; 
on  peut  encore  la  rencontrer  après  un  arrachement  sur  les  pentes; 
certaines  couches  sablonneuses  Taiment  aussi,  mais  elles  la  recou- 
vrent ou  la  supportent.  Si  ces  signes  font  (léfaut,  on  la  clierche  alors 
à  l'aide  de  la  tarière,  pour  les  petits  sondages. 

Il  y  a  en  général  beaucoup  moins  à  creuser  pour  rencontrer  les 
bancs  de  marne  dans  les  lieux  où  la  terre  semble  plus  sèche,  où  le 
sol  argilo-sableux  est  plutôt  rougeàtre  que  gris. 

La  composition  de  la  marne  varie  à  Tinfini,  et  les  proportions  de 
l'argile  et  du  calcaire  qu'on  y  trouve  créent  une  grande  diversité 
dans  son  aspect  et  ses  autres  qualités  physiques.  La  marne  qui  ren- 
ferme plus  de  80  pour  cent  de  carbonate  de  chaux  cesse  d'être  de  la 
marne,  elle  se  transforme  en  une  pierre  calcaire  marneuse  que  les 
arts  utilisent;  dans  cet  état,  elle  ne  se  délite  plus  qu'avec  la  plus 
extrême  lenteur.  Au  point  de  vue  agricole,  la  richesse  de  la  marne 
est  en  rapport  direct  avec  la  prédominance  du  calcaire  sur  l'argile, 
étant  donné  que  son  activité  sur  la  végétation  dépend  en  grande 
partie  de  la  quantité  de  carbonate  de  chaux  qu'elle  contient,  et  la 
meilleure  est  celle  qui  en  possède  de  60  à  70  pour  cent.  La  pratique 
courante  a  reconnu  que  la  marne  devient  de  plus  en  plus  riche  selon 
les  profondeurs  qu'elle  atteint  sous  terre. 

On  classe  généralement  les  marnes  en  trois  variétés  principales: 
V  la  marne  siliceuse  ou  sableuse,  2*  la  mayme  argileuse  ou  forte, 
3*  la  marne  calcaire  ou  pierreuse. 

Les  propriétés  de  ces  diverses  variétés  sont  bien  différentes,  et 
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lorsqu'elles  sont  employées  sans  discernement,  elles  peuvent  deve- 
nir aussi  nuisibles  aux  terres  et  à  la  culture  qu'elles  lui  sont  utiles 
si  on  en  sait  faire  un  usage  convenable. 

La  marne  siliceuse  ou  sableuse  se  forme  le  plus  souvent  des  deux 
tiers  de  sable  et  d'un  autre  tiers  inégalement  composé  d'argile  et 
de  carbonate  de  chaux.  Sa  couleur  est  plus  ou  moins  grisâtre  ;  elle 
est  friable  et  Teau  la  délaye  très  facilement,  sans  toutefois  la  réduire 
en  pâte.  G*est  du  reste  la  moins  bonne  des  marnes;  elle  ne  convient 
réellement  comme  amendement  qu'aux  terres  fortes,  visqueuses  et 
humides;  elle  trouve  encore  son  emploi  dans  les  terrains  crétacés 
et  argileux,  qu'elle  divise  et  rend  plus  perméables  à  Tair  et  à  Teau. 

La  marne  argileuse  est  plus  riche  que  la  première,  sa  teinte  est 
plus  ou  moins  foncée  ;  elle  est  aussi  plus  compacte,  moins  friable, 
se  délayant  moins  rapidement  dans  Teau  et  ne  formant  avec  elle 
qu'une  pâte  courte.  Lorsque  cette  marne  contient  environ  son  tiers 
de  carbonate  de  chaux,  elle  devient  un  amendement  très  favorable 
aux  sols  sableux,  aux  terrains  secs  et  faciles  à  se  dessécher;  son 
action  mécanique  leur  donne  plus  de  consistance,  et  elle  y  opère 
chimiquement  au  moyen  de  son  calcaire.  Cependant,  quand  l'argile 
domine  dans  sa  composition,  si  elle  n'opère  plus  chimiquement  avec 
la  même  puissance,  elle  n'en  produit  pas  moins  un  effet  très  appré- 
ciable. Dans  cet  état  on  peut  l'employer  en  très  grande  quantité  sans 
aucune  crainte,  et  son  usage  peut  môme  s'étendre  jusque  sur  les  sols 
sablo-calcaires,  mais  toutefois  en  ne  la  répandant  qu'avec  une  cer- 
taine précaution,  car  le  calcaire  trop  abondant  brûle  les  récoltes  et 
les  empêche  de  prospérer. 

La  marne  calcaire,  reconnue  la  plus  riche  et  la  plus  active,  a  plus 
de  durelé  et  généralement  une  couleur  blanche  plus  marquée  que 
les  deux  premières;  elle  a  plus  de  facilité  à  se  délayer  dans  l'eau 
que  la  marne  argileuse,  et, sous  l'action  de  l'eau,  elle  forme  une  pâte 
encore  plus  courte;  sous  l'action  des  acides,  son  efTervescence  est 
beaucoup  plus  longue  et  vive.  L'acide  chlorhydrique  étendu  dissout 
une  bonne  marne  calcaire  en  ne  laissant  qu'un  résidu  très  léger;  ce 
résidu  insoluble  est  d'autant  plus  élevé  que  la  marne  contient  plus 
d'argile  ou  de  sable.  Si  on  la  chaufTe  fortement  pendant  une  heure 
au  moins,  au  milieu  de  charbons  ardents,  en  Tarrosant  ensuite  avec 
de  Teau,  elle  s'échaufTe  beaucoup,  se  délite  et  se  réduit  en  une  pou- 
dre blanche  qui  donne  un  fort  volume.  Ces  caractères  chez  les  autres 
marnes  sont  bien  moins  prononcés. 

Tous  les  sols  argileux,  tous  les  sols  trop  humides  et  tous  ceux  qui 
retiennent  trop  fortement  l'eau  des  pluies  demandent  remploi  de 
la  marne  calcaire;  mais  elle  est  moins  avantageuse  sur  les  sols  sa- 
bleux, où  elle  ne  produit  que  des  effets  peu  durables  et  peu  puissants, 
si  elle  est  employée  sans  une  forte  addition  d'engrais. 
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Ce  rf  est  que  par  l'analyse  chimique  que  l'on  peut  déterminer  la 
nature  des  marnes  et  la  variété  où  elles  doivent  être  classées.  Les 
essais  sont  fort  simples  et  peuvent  se  faire  sur  place,  mais  aujourd'hui 
il  est  plus  facile  et  plus  sûr  de  les  faire  faire  au  laboratoire. 

L'analyse  des  marnes  faite  afm  de  déterminer  les  proportions  de 
calcaire  qu'elles  contiennent  ne  suffit  cependant  pas  pour  établir 
entre  plusieurs  échantillons  une  valeur  relative,  c'est-à-dire  le  plus 
ou  moins  grand  effet  que  chacun  pourrait  produire  sur  la  végétation. 
Car  il  ne  suffit  pas  qu'une  marne  soit  plus  riche  que  sa  voisine  en 
carbonate  de  chaux;  il  est  nécessaire  pour  la  préférer  à  une  autre 
qu'elle  se  divise  et  se  réduise  facilement  et  rapidement  en  poussière 
au  contact  de  l'air  humide. 

Presque  toutes  les  marnes  contiennent  des  noyaux  calcaires  d'une 
grande  cohésion,  résistant  énergiquement  à  la  désagrégation,  et  qui 
sont  par  conséquent  sans  action  dans  l'opération  du  marnage.Il  est 
aisé  de  s'expliquer  pourquoi  souvent  une  marne  plus  riche  en  car- 
bonate de  chaux  produit  moins  d'effets,  à  quantité  égale,  pour  l'amen- 
dement du  sol,  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  fournie  de  ces 
rognons  ou  noyaux  compacts  et  indivisibles.  Lorsque  la  nature  de  la 
marne  est  bien  connue  et  que  l'on  est  bien  fixé  sur  sa  teneur,  lorsque 
Ton  sait  ce  qu'il  manque  à  la  terre  qui  demande  à  être  améliorée,  on 
peut  procéder  au  marnage  dans  les  conditions  suivantes  : 

La  première  exige  que  le  sol  puisse  s'égoutter  et  se  débarrasser 
des  eaux  surabondantes  qui  peuvent  séjourner  à  la  surface.  Ce  n'est 
que  par  un  temps  sec  qu'il  faut  voiturer  la  marne,  afin  que  les  bêtes 
de  travail  et  les  roues  des  voitures  ne  pétrissent  point  la  terre.  Il 
est  préférable  de  la  déposer  sur  un  coin  du  champ  et  d'attendre  un 
temps  convenable  pour  la  répandre  ;  elle  gagne  toujours  à  être  ainsi 
exposée  aux  influences  atmosphériques. 

Si  l'humidité  est  habituelle  au  champ  que  l'on  veut  marner,  il  faut 
lui  donner  un  labour  profond  qui  fournit  à  l'eau  une  plus  forte  cou- 
che à  imbiber  ou  à  tenir  fraîche;  on  diminue  ainsi  les  causes  d'excès 
d'humidité. 

Les  marnes  se  distribuent  en  lignes  parallèles  et  sont  réparties  en 
petits  tas  égaux,  placés  à  6  ou  7  mètres  de  distance  en  tous  sens. 

La  lenteur  que  met  la  marne  à  se  déliter  détermine  l'époque  où 
elle  doit  être  distribuée  sur  les  champs,  mais  ce  n'est  seulement 
qu'après  un  séjour  de  quelque  temps  à  l'action  de  l'air,  du  soleil  et 
de  l'humidité  des  nuits  qu'on  doit  la  répandre;  cependant,  il  faut  le 
faire  de  préférence  aussitôt  après  l'enlèvement  des  récoltes.  On  peut 
aider  à  sa  pulvérisation  et  régulariser  son  épandement  à  l'aide  de 
la  herse  et  du  rouleau,  puis,  avec  quelques  traits  d'extirpateur,  la 
mélanger  plus  intimement  à  la  couche  superficielle  du  sol.  On  ter- 
mine ensuite,  pendant  l'hiver,  par  quelques  labours  un  peu  profonds. 
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Dans  la  plupart  des  cas,  en  Tunisie,  on  aura  bénéfice  c^  répandre 
la  marne  à  l'entrée  de  l'hiver,  afin  de  la  laisser  se  déliter  pendant 
toute  cette  saison,  et  à  n'ensemencer  la  terre  qu'à  l'automne  suivant. 

Les  intempéries  de  tout  un  hiver  et  les  chaleurs  d'un  été  tout 
entier  seront  juste  suffisantes  pour  réduire  la  marne  en  une  pâte 
onctueuse,  quoique  friable,  mais  susceptible  de  s'incorporer  régu- 
lièrement à  la  masse  du  sol.  Enterrée  mouillée,  la  marne  reprend 
en  grande  partie  son  adhérence  et  ne  se  distribue  plus  aussi  unifor- 
mément. 

Les  terres  labourées  ne  sont  pas  seules  à  bénéficier  des  bons  effets 
du  marnage;  dans  les  prairies  non  irriguées  et  les  bois  taillis,  les 
rendements  en  sont  singulièrement  augmentés.  On  marne  les  bois 
aussitôt  après  qu'ils  ont  été  exploités;  pour  les  prairies,  on  doit  mar- 
ner à  l'automne. 

Les  terres  labourées  ne  se  marnent  que  sur  trèfles  ou  sur  jachère, 
afin  de  laisser  la  marne  séjourner  en  petits  tas,  au  moins  pendant 
deux  mois  avant  de  la  répandre. 

Les  Anglais  procèdent  différemment;  ils  forment  des  composts 
composés  alternativement  de  plusieurs  lits  de  marne  et  de  plusieurs 
lits  de  fumier,  mélangés  de  terreau  ou  de  gazons;  ils  abandonnent 
ces  tas  pendant  quelque  temps,  puis,  lorsque  la  marne  est  suffisam- 
ment délitée,  ils  mélangent  le  tout  et  le  répandent  innnédialement 
avant  le  dernier  labour  de  semailles.  Cette  méthode  est  à  recom- 
mander lorsque  la  marne  contient  une  certaine  quantité  de  sable  et 
se  réduit  plus  facilement  en  poussière  au  contact  de  Tair  ;  cependant, 
si  elle  agit  dans  ce  cas  bien  plus  promptement  et  si  elle  peut  être 
employée  à  plus  faibles  doses,  son  action  est  nécessairement  de  bien 
moindre  durée. 

Le  dosage  de  la  marne  varie  nécessairement  selon  les  contrées, 
sa  richesse  en  carbonate  de  chaux  et  la  profondeur  des  labours, 
et  les  dosages  adoptés  dans  divers  pays  ont  des  proportions  très 
variables. 

Ainsi,  dans  les  pays  suivants  : 

Dosage         Durée 
par  hectare      du  dosage 

Seine-Inférieure 300  à   400  20  à  40  ans 

Dans  le  Vexin 2000  à  4000  15  à  18  — 

En  Brie 100  à    250              25  — 

Nord,  terres  fortes 4î)0  12  à  15  — 

Et  en  Sologne 80  à    150             10  — 

Ces  chiffres  montrent  combien  le  marnage  diffère  selon  les  loca- 
lités, et  Ton  est  appelé  à  conclure  que  le  plus  souvent  l'empirisme 
a  seul  fixé  ces  proportions. 

Comme  le  principal  but  du  marnage  est  de  rétablir  dans  le  sol  la 
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quantité  de  calcaire  qui  est  le  plus  favorable  au  parfait  développe- 
ment de  la  végétation,  on  a  dû  rechercher  à  poser  des  règles  plus 
précises  à  cet  égard;  quelques  agronomes  ont  conclu  que  le  calcaire 
doit  se  trouver  dans  la  couche  labourable  dans  la  proportion  du 
3 pour  cent,  terme  moyen.  Ainsi  donc,  lorsqu'une  terre  renferme  plus 
de  3  pour  cent  de  carbonate  de  chaux,  il  n'y  a  aucune  utilité  d'en 
ajouter  une  nouvelle  dose,  tandis  que  lorsqu'elle  en  contient  moins, 
ilfaut  y  mélanger  autant  de  marne  qu'il  est  nécessaire  pour  atteindre 
le  taux  ordinaire  de  l'élément  calcaire. 

On  voit  donc  que  la  fixation  de  la  dose  de  marne  à  employer  dans 
un  terrain  dépend  en  môme  temps  de  la  proportion  du  carbonate 
de  chaux  contenu  dans  ce  terrain  et  de  celle  que  contient  la  marne 
elle-même. 

La  profondeur  de  la  couche  arable  est  un  troisième  terme  qui 
vient  se  joindre  aux  deux  premiers,  et  il  influe  de  même  sur  la  quan- 
tité de  marne  qu'on  aura  à  y  répandre.  Il  est  bien  certain  que  plus 
elle  sera  épaisse,  plus  à  égalité  de  surface  il  faudra  de  marne  pour 
arriver  à  constituer  dans  toute  la  masse  la  proportion  normale  du 
calcaire. 

Quelques  auteurs  ont  donné  des  tableaux  de  doses  moyennes,  mais 
comme  ces  dernières  sont  modifiées  dans  beaucoup  de  cas,  il  faut 
en  appeler  à  l'observation  sur  place  pour  se  fixer;  qu'on  sache  seu- 
lement que  la  dose  doit  être  diminuée  pour  un  sol  argileux;  qu'elle 
doit  l'être  surtout  lorsqu'il  devient  plus  léger,  et  que  daïis  certains 
terrains  on  peut  la  descendre  à  90  hectolitres  par  hectare,  ou  de 
8  à  9  mètres  cubes,  comme  on  fait  en  Sologne. 

Mais  en  terme  général  on  peut  déduire  que  pour  être  tenu  en  bon 
état  de  fertilité,  un  hectare  exige  environ  8  hectolitres  de  marne 
chaque  année;  mais  ce  chiffre  varie,  comme  on  le  pense  bien,  selon 
la  nature  de  la  terre,  et  comme  il  a  été  calculé  pour  un  sol  argileux, 
on  peut  réduire  jusqu'à  la  moitié  pour  un  terrain  sablonneux.  La 
richesse  de  la  marne  doit  nécessairement  être  prise  en  considération, 
car  cette  quantité  de  8  hectolitres  est  basée  sur  une  marne  conte- 
nant 80  pour  cent  de  calcaire;  il  faudra  donc  l'élever  selon  que  la 
marne  sera  plus  pauvre  en  calcaire. 

Lorsque  la  marne  ne  produit  pas  tous  ses  efîets  avantageux  la 
première  et  la  deuxième  année,  on  peut  être  certain  que  son  mélange 
avec  la  masse  de  la  terre  n'a  pas  été  complet. 

Après  un  marnage  fait  dans  une  terre  encore  en  bon  état  de  ferli- 
lité,  on  peut  se  dispenser  de  répandre  du  fumier  la  première  année, 
quelquefois  la  seconde;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  fumer  ensuite 
dès  que  les  récoltes  diminuent;  il  vaut  mieux  même  ne  pas  attendre 
cette  marque  d'appauvrissement.  Les  sols  sablonneux  veulent,  sur- 
tout après  le  marnage,  d'abondantes  fumures,  et  une  terre  épuisée 
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OU  pauvre  par  sa  nature  réclame  impérieusement  d*être  fumée  au 
moment  môme  du  marnage. 

Il  y  a  un  principe  général,  trop  oublié  des  cultivateurs,  qui  consiste 
à  donner  à  la  terre  une  quantité  d*engrais  d'autant  plus  grande  que 
les  récoltes  qui  y  ont  été  obtenues  ont  été  plus  abondantes,  car  ces 
récoltes  ont  d'autant  plus  absorbé  de  substances  nutritives  qu'elles 
s'y  sont  plus  développées.  Pour  qu'un  sol  ne  devienne  pas  stérile 
aux.  moissons  suivantes,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'il  faut  lui  res- 
tituer sous  forme  d'engrais  tous  les  principes  absorbés  par  les  coupes 
précédentes. 

Dans  les  pays  de  fermage  et  de  métayage,  pour  que  les  contractants 
puissent  jouir  de  tous  les  avantages  de  ces  sortes  d'amendements, 
il  est  nécessaire  qu'ils  aient  de  longs  baux;  car,  avec  un  bail  de  neuf 
ans,  celui  qui  se  déciderait  à  marner  ne  commencerait  à  profiter  des 
bons  effets  de  cette  opération  qu'au  moment  de  le  renouveler. 

Le  propriétaire  a  donc  à  envisager  deux  choses  aussi  importantes 
l'une  que  l'autre;  la  première  est  de  laisser  aux  locataires  une  lati- 
tude suffisante  pour  recueillir  la  juste  récompense  de  leurs  travaux; 
la  seconde,  de  faire  de  longs  baux  réglés  de  telle  façon  que  la  valeur 
de  la  propriété  augmente  par  les  soins  du  détenteur,  dont  l'intérêt 
s'accordera  alors  avec  celui  du  bailleur.  Un  prix  excessif  de  fermage 
ou  des  conditionsonéreuses  dans  le  métayage  condamnent  fatalement 
les  détenteurs  à  un  insuccès  certain,  et  lorsque  plusieurs  cultivateurs 
se  sont  ruinés  dans  une  exploitation,  on  ne  trouve  plus  que  des  loca- 
taires sans  ressources,  ne  sachant  où  se  placer;  et,  ne  pouvant  né- 
cessairement cultiver  leurs  terres  rationnellement,  ils  achèvent  de 
détériorer  le  fonds.  Et  dans  la  plupart  des  cas,  ils  ne  payent  pas  leur 
loyer.  Voilà  à  quoi  sont  exposés  les  propriétaires  qui,  n'ayant  pas 
une  connaissance  suffisante  de  l'économie  rurale,  maintiennent  des 
baux  à  court  terme  ou  soumettent  leurs  métayers  à  des  conditions 
de  surélévation  inconsidérée. 

Le  rôle  que  remplit  la  marne  dans  le  sol  est  assez  complexe.  Méca- 
niquement, elle  opère  dans  les  terrains  argileux  en  les  rendant  plus 
meubles,  plus  aisés  à  travailler  et  plus  faciles  à  égoutter.  Elle  donne 
plus  de  corps  aux  terrains  légers  et  sablonneux,  et  leur  prête  la 
faculté  de  se  dessécher  moins  rapidement.  Chimiquement,  son  rôle 
n'est  plus  aussi  simple,  et  les  opinions  sont  très  divisées  sur  ce  sujet. 
Cependant  l'activité  qu'elle  communique  à  la  végétation,  et  l'appau- 
vrissement du  sol  lorsque  le  cultivateur  néglige  de  renouveler  régu- 
lièrement les  engrais,  suffisent  bien  à  indiquer  qu'elle  opère  chimi- 
quement sur  le  sol  et  physiologiquement  sur  les  plantes;  mais  il  est 
difficile  de  déterminer  comment  elle  agit. 

Son  premier  effet  bien  connu  est  la  neutralisation  des  acides  libres 
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du  sol  par  le  moyeu  de  sa  base  alcaliue,  acides  toujours  nuisibles 
à  la  végétation.  Personne  n'ignore  que  les  terres  de  bruyère,  les 
tourbières,  les  bois  défrichés  et  couverts  du  terreau  acide  formé 
par  les  feuilles  retirent  du  marnage  une  amélioration  considérable; 
néanmoins,  comme  sur  les  terrains  non  calcaires,  dépourvus  de  ces 
principes  acides,  la  marne  n'agit  pas  moins  avec  tout  autant  d*effi- 
cacité,  on  peut  en  déduire  que  ce  n'est  là  qu'un  effet  très  secondaire, 
et  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  ailleurs  la  cause  de  la  puissante  action 
du  calcaire. 

On  a  admis  avec  quelque  apparence  de  raison  que  la  marne  pou- 
vait agir  à  peu  près  comme  la  chaux  vive;  grâce  à  son  alcalinité, 
elle  désorganise  les  matières  organiques  et  les  détritus  des  plantes 
contenus  dans  la  terre,  qu'elle  fait  passer  peu  à  peu  à  l'état  d'humus 
ou  de  terreau,  qui  est  la  seule  forme  sous  laquelle  ces  détritus  puissent 
aider  au  progrès  de  la  végétation.  La  grande  puissance  d'absorption 
qu'elle  communique  au  sol  et  aux  plantes  aide  encore  celles-ci  à 
puiser  dans  celui-là  des  principes  gazeux,  et  elle  imprime  aussi  une 
plus  grande  intensité  à  l'action  des  engrais,  dont  elle  abrège  cepen- 
dant la  durée.  Tout  ceci  concourt  à  démontrer  l'action  chimique  du 
calcaire  sur  les  engrais;  et  certains  d'entre  eux,  entre  autres  les  os 
d'animaux,  les  débris  de  laine,  la  bourre,  les  poils,  les  cornes,  ne 
donnent  tous  leurs  effets  que  dans  les  terrains  où  ils  trouvent  du 
carbonate  de  chaux. 

A  tous  ces  effets  qui  paraissent  bien  établis,  M.  de  Gasparin  est 
venu  en  ajouter  un  autre  qu'il  a,  le  premier,  mis  en  lumière;  il  a 
démontré  que  la. marne  exposée  depuis  quelque  temps  à  l'air  cède 
à  l'eau  un  sel  soluble  de  chaux,  du  bicarbonate  et  très  souvent  des 
traces  d'azotate  de  chaux.  Laissée  dans  un  état  moyen  d'humidité 
après  avoir  été  lessivée  et  abandonnée  à  l'air  pendant  quelques  mois, 
elle  fournit  encore  une  nouvelle  dose  de  bicarbonate  et  d'azotate  de 
chaux.  M.  de  Gasparin  en  a  conclu  avec  raison  qu'il  se  forme  cons- 
tamment dans  les  terres  calcaires  des  sels  solubles  à  base  de  chaux, 
qui  apportent  aux  plantes  un  principe  nécessaire,  la  chaux  et,  peut- 
être  aussi,  dans  plus  d'un  cas,  un  autre  principe  beaucoup  plus  impor- 
tant, l'azote  provenant  de  la  décomposition  des  azotates.  Il  devient 
donc  à  peu  près  certain  que  c'est  en  passant  à  l'état  soluble,  par  sa 
conversion  continuelle  en  azotate  et  en  bicarbonate,  que  la  chaux 
favoriserait  par  sa  présence  dans  le  sol  l'action  de  la  végétation. 

La  dissolution  de  l'élément  calcaire  de  la  marne  se  produit  surtout 
par  l'action  qu'exerce  Teau  chargée  d'acide  carbonique  dont  la  terre 
est  toujours  imprégnée  ;  chacun  sait,  en  effet,  que  le  carbonate  de 
chaux  est  très  soluble  dans  l'eau  saturée  d'acide  carbonique,  et  que 
la  chaux  que  Ton  rencontre  dans  toutes  les  eaux  terrestres  s'y  trouve 
à  l'état  de  bicarbonate. 
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Le  terreau  et  les  engrais,  par  leur  décomposition  lente  et  succes- 
sive, fournissent  incessamment  de  Tacide  carbonique  à  la  couche  de 
terre  arable,  et  cet  acide  se  dissout  à  mesure  sous  Faction  de  Teau 
dont  cette  terre  est  imbibée;  il  devient  alors  beaucoup  plus  propre 
à  agir  sur  la  marne,  à  la  rendre  soluble  et  à  conduire  le  carbonate 
de  chaux  dans  les  racines  et  Tintérieur  des  plantes.  C'est  du  reste 
la  seule  manière  rationnelle  d'expliquer  la  disparition  de  la  chaux 
contenue  primitivement  dans  le  sol. 

La  durée  des  marnages,  comme  on  le  sait,  est  très  limitée  et,  après 
un  certain  nombre  d'années,  Tanalyse  est  impuissante  à  retrouver 
de  la  chaux  dans  les  terres  qui  en  ont  reçu  une  dose  même  considé- 
rable. 


Maintenant  que  Ton  sait  beaucoup  mieux  apprécier  Timportance 
des  matières  azotées  pour  la  nutrition  des  plantes,  divers  chimistes 
ont  cru  pouvoir  rattacher  une  partie  des  bons  effets  du  marnage  à 
la  présence  des  débris  fossiles  et  des  détritus  de  coquilles  ou  bien 
encore  à  celle  de  Tammoniaque  ou  à  celle  des  azotates, que  beaucoup 
de  marnes  renferment. 

Boussingault  disait  que  lorsque  Ton  savait  quelle  était  la  masse 
de  calcaire  qui  était  incorporée  au  sol  dans  un  marnage,  on  pouvait 
facilement  comprendre  que,  malgré  leur  faible  dose,  les  nitrates  n'en 
devaient  pas  moins  être  recherchés,  puis(iu'ils  pouvaient  faire  partie 
des  substances  que  les  marnes  ne  renferment  qu'en  très  petite  quan- 
tité, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  ellicaces,  comme  les  phosphates 
de  chaux  et  les  carbonates  alcalins. 

Dans  le  mémoire  publié  en  1862  par  M.  Bidard,  ce  chimiste  donne 
à  la  marne  un  rôle  beaucoup  plus  étendu  que  celui  qu'on  lui  avait 
attribué  jusqu'à  ce  jour  :  en  dehors  du  bicarbonate,  de  Tazotate  et 
du  phosi)hate  de  chaux  qu'elle  introduit  dans  le  sol  et  par  conséquent 
dans  l'intérieur  des  plantes,  elle  apporte  à  ces  dernières  du  silicate 
de  chaux  (que  forme  la  réaction  de  Tacide  silicique  sur  le  calcaire), 
sel  qui  est  non  moins  nécessaire  que  les  premiers,  puisque  c'est  à  lui 
que  revient  la  formation  et  la  consistance  des  fibres  ligneuses  du 
chaume  des  céréales,  dont  il  forme  surtout  les  nœuds. 

Suivant  le  même  chimiste,  une  grande  partie  du  carbone  qui  con 
court  à  l'accroissement  du  tissu  végétal  provient  de  l'acide  carbo- 
nique qui  est  contenu  dans  la  marne.  Cette  nouvelle  source,  beaucoup 
plus  puissante  que  celle  de  Tair,  est  tellement  abondante,  qu'une 
grande  partie  est  dérobée  à  la  végétation  pour  se  déverser  dans  les 
cours  d'ean  et  finalement  dans  la  mer.  Ce  serait  donc  en  réalité  à  la 
marne  qu'il  faudrait  attribuer  la  présence  du  bicarbonate,  du  phos- 
phate et  du  silicate  de  chaux  dans  les  eaux  courantes  et  rattacher 
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l'action  bienfaisante  qu'elles  exercent  sur  les  prairies  par  les  irri- 
gations. 

De  plus,  Targile  de  la  marne  a  la  propriété  de  retenir  dans  le  sol 
les  matières  organiques  apportées  par  les  engrais  et  qui  sont  en  voie 
de  décomposition;  elles  forment  avec  elle  des  composés  insolubles, 
des  sortes  de  laques,  qui  échappent  à  l'action  des  eaux  pluviales 
pour  céder  graduellement  aux  racines  des  plantes  les  aliments  indis- 
pensables à  leur  développement  progressif.  Les  vases  ou  le  limon 
des  fleuves  et  des  rivières,  dont  Taction  fertilisante  sur  les  terres 
inondées  est  bien  connue,  ne  sont  que  la  partie  énergique  des  com- 
posés d'argile  et  de  matières  organiques  désinfectées  qui  se  décom- 
posent dans  leur  lit. 

La  présence  simultanée  de  l'argile  et  du  carbonate  de  chaux  assu- 
rant la  fertilité  du  sol,  il  est  donc  nécessaire  de  maintenir  ces  deux 
éléments  dans  la  terre  par  un  bon  marnage  et,  pour  faire  face  à  la 
déperdition  qui  s'en  fait  à  chaque  instant,  quelques  agronomes  pen- 
sent qu'il  serait  préférable  de  marner  annuellement  que  de  le  faire 
périodiquement  tous  les  vingt  ans. 

Il  est  aujourd'hui  reconnu  qu'un  marnage  bien  appliqué  produit 
dans  la  culture  des  améliorations  incontestables,  et  les  terres  du 
Norfolkshire,  qui  ne  présentaient  il  y  a  à  peine  un  demi-siècle  que 
des  landes  de  bruyère,  forment  maintenant  une  des  contrées  les  plus 
riches  et  les  mieux  cultivées  de  l'Angleterre. 


Chaux  vive  ou  caustique.  On  emploie  dans  beaucoup  de  contrées  la 
chaux  pure  et  non  carbonatée  en  guise  de  marne;  elle  exerce  sur  le 
sol  et  la  végétation  des  effets  bien  plus  marqués  que  cette  dernière 
et  convient  de  préférence  aux  terrains  non  calcaires,  à  ceux  qui  sont 
glaiseux,  humides,  froids,  aigres  et  chargés  en  humus  acide.  Cette 
matière  alcahne  est  aujourd'hui  une  des  principales  bases  de  la 
culture  dans  toutes  les  régions  où  l'agriculture  est  en  progrès,  et  son 
usage  devrait  se  répandre  de  plus  en  plus  ;  cette  opération  est  connue 
sous  le  nom  de  chaulage. 

La  chaux  vive  ou  caustique  s'obtient  en  soumettant  le  carbonate 
de  chaux  naturel  à  une  calcination  au  rouge  dans  des  fours  appro- 
priés. Les  variétés  les  plus  diverses  de  pierres  calcaires,  même  les 
coquilles  d'huîtres  et  les  madrépores  vivants  peuvent  servir  au  môme 
usage,  mais  on  emploie  généralement  de  préférence  le  calcaire  gros- 
sier ou  la  pierre  à  chaux. 

La  calcination  a  pour  but  d'expulser  de  la  pierre  toute  l'eau  qu'elle 
I>eut  contenir  et  tout  l'acide  carbonique  combiné  à  la  chaux,  mais 
lorsqu'on  la  pousse  au  delà  du  degré  voulu,  on  risque  de  friiier  ou 
vilriûer  en  partie  la  chaux  des  pierres  calcaires  qui  renferment  de 
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l'argile,  et  Ton  produit  ce  qu'on  appelle  en  terme  de  métier  des  bis- 
cuits qui  n'ont  aucune  des  propriétés  utiles  de  la  chaux.  D'autre  part, 
si  la  chaleur  des  fours  ne  s'élève  pas  à  une  température  voisine  du 
rouge  blanc,  la  pierre  conserve  beaucoup  trop  d'acide  carbonique, 
et  la  chaux  n'a  pas  plus  de  qualité  que  lorsqu'elle  est  convertie  en 
biscuits.  Il  faut  donc  s'étudier  à  conduire  la  cuisson  de  manière  à 
ne  pas  rester  en  deçà  et  à  ne  pas  aller  au  delà  de  la  température 
nécessaire  au  dégagement  de  Tacide  carbonique. 

La  cuisson  s'obtient  avec  du  bois,  de  la  houille,  du  coke  ou  de  la 
tourbe,  mais  la  chaux  qui  a  été  cuite  à  la  houille  n'est  pas  aussi  fa- 
vorable au  sol  que  celle  qui  l'a  été  au  bois,  parce  que,  cuite  plus  iné- 
galement, elle  renferme  beaucoup  plus  de  biscuits. 

Les  variétés  de  la  chaux  vive  sont  assez  diverses  et  leurs  qualités 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  il  est  donc  très  important  de  pou- 
voir les  reconnaître,  car  elles  sont  loin  d'agir  sur  le  sol  de  la  même 
manière,  et  l'on  obtient  de  la  chaux  pure  ou  de  la  chaux  mélangée 
de  silice,  d'argile  ou  de  magnésie,  suivant  la  nature  des  pierres  à 
chaux  que  Ton  a  employées. 

La  chaux  grasse  ou  chaux  pure  est  bien  certainement  la  plus  éco- 
nomique et  celle  qui  produit  les  effets  les  pUis  favorables  sous  un 
moindre  volume;  sa  couleur  est  blanche  et  sa  dilatation  facile  par 
l'eau;  elle  foisonne  beaucoup  par  l'extinction  et  elle  forme  avec  l'eau 
une  pâte  très  liante.  L'acide  chlorhydrique  la  dissout  presque  com- 
plètement, sans  effervescence,  et  sa  dissolution,  évaporée  à  sec  avec 
précaution  et  reprise  par  l'eau,  ne  laisse  qu'un  résidu  peu  sensible, 
de  10  pour  cent  au  plus.  De  l'ammoniaque  jointe  à  la  liqueur  ne  four- 
nit généralement  aucun  précipité,  ou  n'en  laisse  qu'un  très  léger. 

La  chaux  maigre  ou  chaux  siliceuse  doit  s'employer  en  plus  fortes 
proportions  que  la  chaux  grasse,  bien  qu'elle  diffère  peu  à  l'usage. 
Sa  couleur  est  grise  ou  fauve;  elle  se  délite  avec  moins  de  facilité 
que  la  première  ;  elle  augmente  peu  son  volume  par  l'extinction,  et 
elle  ne  forme  avec  l'eau  qu'une  pâte  peu  tenace.  Le  résidu  de  sable 
plus  ou  moins  grossier  qu'elle  laisse  après  son  traitement  à  l'acide 
chlorhydrique  la  fait  aisément  reconnaître;  et  lorsqu'on  ajoute  de 
l'ammoniaque  à  la  liqueur,  il  s'y  produit  un  précipité  notable. 

La  chaux  hydraulique  ou  chaux  argileuse,  qui  est  moins  favorable 
à  la  grenaison  des  plantes,  convient  aux  fourrages,  pousse  à  la  crois- 
sance de  la  paille,  aux  légumineuses,  sans  doute  en  raison  du  sili- 
cate d'alumine  qui  abonde  dans  sa  composition.  Elle  a  l'avantage 
de  beaucoup  mieux  ménager  le  sol,  mais  elle  réclame  des  doses  plus 
fortes.  Elle  est  tirée  des  pierres  qui  ont  l'odeur  et  l'aspect  argileux,  et 
elle  réclame  un  traitement  particulier.  Dans  la  pratique  agrigole,on 
a  remarqué  que  lorsque  cette  chaux  n'est  pas  suffisamment  éteinte  et 
qu'on  la  répand  en  doses  un  peu  fortes  sur  un  terrain  siliceux,  pauvre 
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en  débris  végétaux,  elle  forme  avec  son  mélange  une  sorte  de  mor- 
tier qui  le  rend  très  tenace.  La  chaux  argileuse  est  le  plus  souvent 
jaune,  elle  est  difficile  à  échauffer,  se  délite  lentement, et  Textinction 
n'augmente  que  faiblement  son  volume;  en  mélange  avec  reau,elle 
ne  forme  qu'une  pâte  courte  qui  ne  prend  à  Pair  qu'une  faible  con- 
sistance, tandis  qu'au  bout  de  quelques  jours  elle  durcit  considéra- 
blement sous  Peau.  L'acide  chlorhydrique  dissout  cette  qualité  de 
chaux  en  laissant  un  résidu  plus  ou  moins  abondant,  et  la  liqueur 
évaporée  à  siccité  donne  un  résidu  pulvérulent  qui,  traité  à  Peau, 
abandonne  près  de  9  à  10  pour  cent,  et  très  souvent  de  20  à  30  pour 
cent  d'argile  insoluble.  Il  se  produit  un  fort  précipité  lorsque  Ton 
ajoute  de  Tammoniaque  à  la  liqueur. 

Lsi  chaux  magnésifère,  qui  sort  de  pierres  ordinairement  colorées 
en  brun  ou  en  jaune  pâle,  agit  très  activement,  mais  elle  a  le  défaut 
d'épuiser  le  sol  lorsqu'elle  est  répandue  à  grandes  doses,  sans  addi- 
tion d'engrais  abondants.  Elle  a  été  très  nuisible  dans  quelques  can- 
tons d'Angleterre;  elle  a  aussi  compromis  la  fertilité  de  plusieurs 
provinces  de  l'Amérique,  et  c'est  à  elle,  en  somme,  que  reviennent 
tous  les  reproches  qui  ont  été  faits  à  la  chaux.  De  conteur  grise  ou 
fauve,  cette  chaux  a  les  mêmes  caractères  que  la  chaux  maigre. 
L'acide  chlorhydrique  la  *dissout  presque  entièrement  et  l'ammo- 
niaque produit  dans  la  dissolution  un  précipité  floconneux,  blanc  et 
assez  fort.  Si  dans  cette  dissolution  l'on  verse  assez  d'oxalate  d'am- 
moniaque pour  isoler  la  chaux,  puis,  filtrant  le  liquide,  on  y  verse 
ensuite  du  bicarbonate  de  soude,  on  ne  verra  se  produire  aucun 
trouble  à  froid,  mais  en  chauffant  dans  une  fiole,  il  se  produira  sans 
plus  tarder  un  trouble  blanc  et  floconneux  assez  notable. 

Pour  connaître  la  quantité  de  chaux  contenue  dans  la  variété  de 
chaux  caustique  que  Ton  emploie,  il  est  nécessaire  d'en  faire  l'analyse, 
qui  est  du  reste  très  simple,  puisqu'il  suffit  de  traiter  la  chaux  à  froid, 
par  l'acide  chlorhydrique  quelque  peu  allongé  d'eau,  puis  de  répan- 
dre le  liquide  et  le  résidu  sur  un  filtre  double,  de  laver  ensuite  le 
résidu  sur  le  filtre,  le  sécher,  le  peser  et  soustraire  de  son  poids  pri- 
mitif le  poids  du  résidu  sec  :  la  différence  donne  approximativement 
la  proportion  de  chaux  et  de  magnésie  qu'il  importe  de  connaître; 
50  grammes  suffisent  pour  cette  opération. 

Le  rôle  de  la  chaux  au  point  de  vue  agricole  se  rapproche  en  beau- 
coup de  points  de  celui  de  la  marne.  Cependant,  chez  la  chaux  caus- 
tique, l'action  mécanique  le  cède  considérablement  à  l'action  chimi- 
que et  l'on  peut  conclure  que  le  chaulage  est  plutôt  un  engrais  salin 
qu'un  amendement. 

Le  chaulage,  comme  le  marnage,  a  pour  but  d'introduire  dans  le 
sol  un  élément  qui  lui  fait  défaut,  ou  qu'il  ne  possède  que  médio- 
crement. En  dehors  des  modifications  physiques  que  la  chaux  imprime 
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à  la  masse  du  sol,  elle  est  absolument  nécessaire  à  la  vie  des  plantes, 
qui  toutes  en  renferment  dans  leurs  différents  organes,  et  dont  quel- 
ques-unes en  réclament  en  proportions  considérables,  principale- 
ment les  légumineuses  fourragères. 

La  nécessité  du  chaulage  et  du  marnage  des  terres  pauvres  en 
principes  calcaires  est  devenue  bien  plus  évidente  depuis  que  Ton 
a  reconnu  les  proportions  de  chaux  contenues  dans  les  cendres  des 
plantes  cultivées  en  grand,  et  que  Ton  a  appris  quelle  est  la  quantité 
de  chaux  que  chacune  de  ces  récoltes  annuelles  peut  enlever  à  la 
terre.  La  connaissance  de  ces  faits,  que  nous  devons  à  l'analyse  chi- 
mique, a  amené  à  constater  qu'un  sol  dépourvu  de  principes  calcai- 
res ne  saurait  produire  d'une  façon  rémunératrice  sans  qu'il  lui  soit 
fourni  directement  cet  élément  indispensable  à  sa  fertilité. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  tous  les  effets  de  la  chaux  caustique  ;  il 
en  est  d'autres  que  nous  allons  examiner  : 

1'  Cette  substance,  répandue  en  poudre  sur  les  prairies  humides 
et  aquatiques,  fait  périr  les  joncs,  le  carex,  les  patiences,  les  scorso- 
nères, etc.,  sans  doute  par  la  raison  que  les  grosses  racines  de  ces 
plantes  sont  plus  exposées  que  les  autres  à  l'action  corrosive  de 
cette  matière  alcaline,  et  les  racines  très  minces  des. herbages  qui 
constituent  les  bons  pâturages  échappent  non  seulement  à  cet  effet 
destructeur,  mais  profitent  même  de  la  décomposition  des  plantes 
qui  nuisaient  auparavant  à  leur  végétation; 

2"  Lorsque  la  chaux  caustique  est  associée  à  des  matières  orga- 
niques, végétales  ou  animales,  elle  provoque  rapidement  leur  con- 
version en  terreau,  en  réduisant  leur  contexture,  qui  s'opposait  à  la 
fermentation  putride.  C'est  par  le  fait  de  cette  action  que  le  chaulage 
produit  des  effets  si  puissants  dans  les  terres  nouvellement  défri- 
chées, où  il  se  trouve  une  grande  quantité  de  matières  organiques 
à  décomposer  ; 

3"  La  chaux  enfouie  dans  le  sol  s'hydrate  et  absorbe  ensuite  l'acide 
carbonique  qui  se  produit  tout  autour  d'elle,  ou  celui  que  lui  aban- 
donne l'air  atmosphériqueielle  est  ramenée  ainsi  à  l'état  de  carbonate 
qui  agit  alors  absolument  comme  la  marne  ;  de  plus,  ce  carbonate 
régénéré  ayant  l'avantage  d'être  dans  un  état  de  division  beaucoup 
plus  grand  que  celui  qui  se  rencontre  dans  la  marne,  il  est  bien  plus 
facilement  assimilé. 

L'ingénieur  chimiste  Liébig  attribue  à  la  chaux  vive  un  autre  rôle 
non  moins  important;  selon  lui,  elle  agirait  surtout  en  accélérant  la 
désagrégation  des  silicates  alumineux  et  alcalins  disséminés  dans 
les  terres  labourables,  soit  sous  forme  d'argile,  soit  sous  celle  de 
mica,  de  feldspath  et  tous  autres  débris  de  roches  cristallines;  sui- 
vant cet  observateur,  la  chaux  mettrait  ainsi  au  service  des  racines 
les  principes  alcalins  qui  sont  absolument  nécessaires  au  début 
d'une  nouvelle  végétation. 
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D'autres  chimistes  non  moins  experts  affirment  que  lorsque  la 
chaux  vive  reste  pendant  un  temps  assez  prolongé  sous  l'influence 
de  rhumidité,  mais  en  contact  avec  Targile,  elle  se  combine  avec 
une  partie  de  ses  éléments  et  met  en  liberté  non  seulement  de  la 
silice  gélatineuse,  mais  aussi  les  alcalis  (potasse  et  soude)  qui  étaient 
renfermés  dans  cette  argile  à  l'état  de  silicates. 

Voici  la  preuve  qu'ils  en  donnent  :  les  acides  attaquent  à  peine  les 
argiles  dans  leur  état  ordinaire,  et  ils  n'en  séparent  qu'une  très  faible 
quantité  de  silice;  mais  si  on  les  délaye  dans  un  lait  de  chaux,  le 
mélange  n'est  pas  long  à  épaissir,  et  après  un  certain  temps  il  se 
prend  facilement  en  gelée  par  l'addition  d'un  acide  en  raison  de  la 
grande  quantité  de  silice  gélatineuse  qui  est  mise  en  liberté.  On  re- 
trouve en  même  temps  des  proportions  notables  d'alcalis  solubles 
en  combinaison  intime  avec  l'acide. 

C'est  ainsi  que  la  chaux  caustique,  en  attaquant  les  silicates  alu- 
mineux  et  alcalins  répandus  dans  les  terres  arables,  aide  à  mettre  à 
la  disposition  des  plantes  des  aliments  tels  que  la  silice  et  les  alcalis 
dont  elles  ne  sauraient  se  passer.  Lorsque  l'acide  phosphorique  se 
trouve  dans  les  calcaires,  la  chaux,  en  le  dégageant  de  ses  combi- 
naisons et  le  divisant  de  plus  en  plus,  permet  aux  racines  d'en  faire 
une  plus  facile  absorption  et  augmente  dans  une  large  mesure  les 
bons  effets  qu'il  peut  procurer. 

M.  Paul  Thénard  a  été  amené  à  conclure,  après  de  nombreuses 
observations,  que  l'acide  phosphorique  se  rencontre  le  plus  habi- 
tuellement dans  les  terres  arables  sous  forme  de  phosphate  de  pe- 
roxyde de  fer  ou  d  alumine  et  que  le  chaulage,  ramenant  la  chaux 
à  l'état  de  carbonate,  a  pour  résultat  de  convertir  le  phosphate  de 
fer  en  phosphate  de  chaux  soluble  dans  l'eau  chargée  d'acide  car- 
bonique, mais  à  la  condition  toutefois  que  la  chaux  ou  la  marne  se 
trouve  en  grande  abondance.  M.  Dehérain,  dans  de  nombreuses  et 
remarquables  expériences,  a  démontré  d'une  façon  péremptoire  que 
le  carbonate  d'ammoniaque  agit  sur  le  phosphate  de  fer  comme  le 
carbonate  de  potasse  ou  le  carbonate  de  chaux.  M.  Grandeau  est 
arrivé  aux  mêmes  conclusions. 

Si  le  cultivateur  veut  se  rappeler,  dit  encore  M.  Dehérain,  que  les 
phosphates  ont  sur  la  végétation  une  action  des  plus  marquées,  à 
tel  point  qu'il  sufHt  de  les  ajouter  à  un  sol  qui  en  est  privé  pour  lui 
donner  une  fertilité  moyenne,  il  comprendra  l'importance  qu'il  y  a 
à  rendre  assimilables  les  phosphates  enfouis  dans  le  sol,  et  l'action 
heureuse  qu'exerce  sur  eux  la  chaux  ou  la  marne  employée  en  excès 
leur  apparaîtra  comme  une  des  fonctions  importantes  de  cet  amen- 
dement.<*) 

1)  Dehérain  :  Cours  de  chimie  agricole,  Paris. 
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D*autres  chimistes  attribuent  à  la  chaux  et  môme  à  la  marne  une 
action  plus  spéciale;  ils  croient  que  la  partie  organique  des  engrais 
qui  contribue  le  plus  à  la  végétation  est  la  matière  azotée;  mais 
puisque  cette  matière  se  transforme  par  la  fermentation  en  sel  am- 
moniacal, comme  l'ont  prouvé  les  expériences  de  M.  Boussingault, 
Tinte rposition  de  la  chaux  contribue  alors  de  son  côté  d'une  manière 
énergique  à  cette  transformation. 

De  plus,  les  pluies  introduisent  dans  le  sol  pendant  la  saison  plu- 
viale dessels  ammoniacaux  qui  proviennent  de  l'atmosphère;  comme, 
de  tous  les  sels  ammoniacaux,  il  n'y  a  que  le  carbonate  d'ammonia- 
que qui  soit  absorbé  par  les  plantes,  c'est  donc  par  lui  que  leur  arrive 
l'azote  qui  leur  est  nécessaire.  Or  ces  sels  ammoniacaux,  en  contact 
direct  avec  la  chaux  cabonatée,  se  changent  en  carbonate  d'ammo- 
niaque et  en  nouveaux  sels  plus  ou  moins  solubles  lorsque  la  terre 
contient  la  dose  d'humidité  nécessaire  à  toute  bonne  culture.  Ainsi, 
en  introduisant  dans  le  sol  du  sulfate  d'ammoniaque,  il  se  formera 
inévitablement  du  carbonate  d'ammoniaque  et  du  sulfate  de  chaux. 

Il  faut  se  rappeler  en  outre  que  la  chaux  caustique,  en  présence 
des  sels  ammoniacaux,  provoque  un  dégagement  d'ammoniaque  qui, 
dans  cet  état  naissant  et  sous  Tintluence  des  corps  poreux,  est  brûlée 
par  Toxygène  de  l'air,  qui  la  convertit  en  eau  et  en  acide  azotique  dont 
la  chaux  s'empare.  On  se  rend  compte  que  cet  alcali  caustique  est 
une  des  causes  de  la  nitrification  des  terres;  cette  opération  enrichit 
le  sol  d'un  composé  azoté  aussi  favorable  à  l'alimentation  des  plantes 
que  le  carbonate  d'ammoniaque. 

Que  la  chaux  se  présente  à  l'état  de  carbonate  ou  à  l'état  de  base 
libre,  ou  seulement  hydratée,  elle  n'en  concourt  pas  moins  très  effi- 
cacement à  l'assimilation  de  l'azote  dans  les  végétaux,  car  elle  le 
donne  sous  deux  formes  :  ammoniaque  et  acide  azotique. 

M.  Paul  Thénard  attribue  encore  à  la  chaux  le  rôle  important  de 
fixçr  dans  la  terre  l'acide  azotique  à  l'état  insoluble  (acide  fumique) 
que  la  fermentation  provoque  dans  le  fumier,  et  de  s'opposer  à  son 
entraînement  par  les  eaux  pluviales.  En  tout  cas,  le  purin  très  coloré 
qui  sort  du  fumier  court  ou  gros,  produit  par  une  longue  fermenta- 
tion, et  qui  est  très  riche  en  acide  fumique  soluble,  se  décolore  quand 
il  est  mis  en  contact  avec  du  bicarbonate  de  chaux,  tandis  qu'un  pu- 
rin sorti  d'un  fumier  frais  ou  non  fermenté  conserve  sa  couleur  pri- 
mitive. 

Cela  explique  pourquoi  les  principes  organiques  du  fumier  ne  sont 
presque  pas  entraînés  par  les  eaux  de  drainage  sortant  d'un  terrain 
calcaire  ou  chaulé  et  qui  a  reçu  du  fumier  à  l'élat  de  beurre  noir, 
tandis  que  les  eaux  qui  sortent  des  terrains  calcaires  où  du  fumier 
frais  a  été  répandu,  ou  de  terrains  non  calcaires  ayant  reçu  un  fu- 
mier quelconque,  sont  très  chargés  en  principes  organiques. 
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Toutes  ces  causes  prouvent  Tutilité  du  marnage  et  surtout  du 
chaulage  dans  les  terrains  pauvres,  en  y  employant  des  fumiers  lon- 
guement fermentes,  puisque  par  ce  procédé  on  y  conservera  tous 
les  principes  fertilisants  dont  les  eaux  hivernales  ne  manqueraient 
pas  de  les  dépouiller.  Sous  l'influence  de  Tair,  le  fumate  de  chaux, 
ainsi  mis  à  l'abri  de  Taction  des  eaux,  s'oxydera,  et,  métamorphosé 
peu  à  peu  en  azotate,  il  concourra  alors  bien  plus  facilement  au  dé- 
veloppement des  plantes. 

L'analyse  qui  vient  d'être  faite  des  heureux  effets  du  chaulage  et 
du  marnage  prouve  surabondamment  qu'ils  ne  fournissent  pas  seu- 
lement aux  cultures  l'élément  calcaire  qui  peut  leur  faire  défaut, 
mais  qu'ils  opèrent  encore  en  mettant  en  action  certains  éléments 
minéraux  du  sol,  tels  que  :  silice,  potasse,  soude  et  acide  phospho- 
rique,  qui  resteraient,  sans  leur  intervention,  complètement  inertes 
et  perdus  pour  la  végétation  ;  ils  contribuent  encore  à  amener  l'azote 
des  matières  organiques  de  Tair  sous  les  deux  formes  qui  sont  le 
plus  favorables  à  l'assimilation,  le  carbonate  d'ammoniaque  et  les 
azotates  alcalins  solubles. 

M.  Puvis  a  donné  des  tableaux  qui  montrent  à  ceux  qui  voudraient 
pousser  cette  étude  plus  loin  tous  les  elTets  qu'exerce  sur  la  pro- 
duction des  récoltes  une  petite  quantité  de  chaux  ajoutée  au  sol, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  on  veut  expliquer  son  action. 

L'influence  de  la  chaux  ne  peut  se  nier,  puisqu'il  a  été  reconnu  par 
les  meilleurs  expérimentateurs  que  la  seule  addition  d'un  millième 
de  chaux  à  la  couche  arable  double  la  force  d'absorption  des  plantes 
et  triple  presque  la  quantité  des  principes  salins  que  cette  couche 
renferme  ordinairement. 

La  chaux,  cet  agent  précieux,  possède  plusieurs  autres  avantages 
qui  ne  sont  pas  à  dédaigner.  L'ergot  et  la  carie  atteignent  moins 
souvent  les  céréales  qui  en  ont  été  saupoudrées;  elle  débarrasse  les 
colzas,  les  navels  et  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  crucifères 
des  pucerons  qui  les  détruisent.  En  mélange  avec  les  composts,  elle 
fait  périr  les  graines  des  mauvaises  herbes,  les  larves  et  les  œufs 
des  insectes  nuisibles,  et  crée  ainsi  un  engrais  qui  n'apporte  plus 
dans  la  culture  des  germes  de  destruction. 

Il  reste  maintenant  à  étudier  à  quelles  doses  doit  s'employer  la 
chaux.  Elle  n'est  bonne  à  incorporer  au  sol  que  lorsqu'elle  est  bien 
délitée  ou  réduite  en  poudre  sèche;  plusieurs  procédés  l'amènent  à 
cet  état. 

Le  premier  consiste  à  la  répandre  en  petits  tas  à  la  surface  d'un 
champ  labouré  en  la  recouvrant  d'une  couche  de  terre  assez  épçiisse  ; 
on  l'abandonne  en  cet  état  pendant  quinze  ou  vingt-cinq  jours,  jus- 
qu'au moment  où  la  chaux  fuse  et  s'éteint  lentement.  Lorsqu'elle  est 
réduite  en  poudre,  on  la  répand  aussi  également  que  possible  à  la 
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pelle  afin  de  pouvoir  la  mélanger  intimement  au  sol  par  des  hersages 
réitérés,  suivis  de  plusieurs  labours  tour  à  tour  profonds  et  super- 
ficiels. 

Dans  le  deuxième  procédé,  on  laisse  les  morceaux  de  chaux  se 
déliter  à  Tair  sur  la  pièce  de  terre  que  Ton  veut  amender;  on  répand 
ensuite  la  poudre  le  mieux  qu'on  le  peut.  Mais  on  n'a  plus,  dans  ce 
procédé,  qu'un  mélange  d*hydrate  et  de  carbonate  qui  agit  moins 
énergiquement  que  la  chaux  simplement  hydratée.  Cette  méthode, 
qui  est  la  plus  simple,  n'a  sa  raison  d'être  que  dans  les  localités  où 
la  chaux  est  à  bon  marché,  la  culture  peu  avancée  ou  la  main-d'œuvre 
trop  chère. 

Le  troisième  procédé,  employé  dans  tous  les  pays  à  culture  avan- 
cée, consiste  à  stratifîer  la  chaux  avec  des  gazons,  des  curures  de 
fossés,  des  dépôts  d'étangs,  de  la  vase  de  rivière,  des  balayures  de 
routes,  de  la  tourbe  et  toutes  substances  terreuses  riches  en  matières 
organiques;  la  proportion  est  environ  2  à  3  mètres  de  chaux  contre 
un  de  ces  matières.  Le  tas  se  couvre  d'une  couche  de  terre,  et  on 
laisse  la  chaux  s'éteindre  ainsi  pendant  une  quinzaine  de  jours;  passé 
ce  temps,  on  brasse  et  on  mélange  le  tout  ensemble,  puis  on  recoupe 
une  seconde  fois  ce  compost  pour  ne  l'employer  ensuite  que  le  plus 
tard  possible,  par  la  raison  que  l'effet  produit  sur  le  sol  est  d'autant 
plus  puissant  que  le  mélange  est  plus  ancien,  surtout  lorsqu'il  a  été 
composé  avec  de  la  terre  riche  en  humus. 

Ce  mode  d'appliquer  la  chaux  est  bien  le  meilleur  entre  tous  :  elle 
forme  de  cette  manière  un  compost  qui  l'empêche  de  nuire  au  sol; 
elle  apporte  avec  elle  un  surplus  d'engrais  qu'elle  tire  des  matières 
organiques  auxquelles  elle  est  mélangée,  et  assure  ainsi  un  surplus 
de  produits.  De  plus,  les  sols  légers,  graveleux  ou  sablonneux  ne 
peuvent  plus  en  être  fatigués.  Malheureusement,  cette  méthode,  qui 
épargne  beaucoup  de  chaux,  est  longue  et  pénible. 

En  général,  la  dose  moyenne  qui  convient  au  sol  est  de  4  mètres 
cubes  ou  40  hectolitres  à  l'hectare.  A  cette  dose,  l'effet  de  cet  amen- 
dement peut  durer  pendant  douze  ans.  Dans  les  sols  argileux  et  humi- 
des, cette  quantité  doit  s'élever;  par  contre,  dans  les  terrains  légers 
et  sablonneux,  il  y  a  tout  avantage  à  la  diminuer. 

Cependant,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  dans  les  terres  sèches,  de  moyenne 
fertilité,  qui  ne  peuvent  pas  être  abondamment  fumées,  la  chaux 
employée  en  trop  grande  quantité  ne  pourrait  qu'être  nuisible,  car  le 
chaulage  ne  peut  être  avantageux  que  lorsque  les  engrais  sont  abon- 
dants dans  la  terre,  et  il  devient  très  dangereux  sur  une  terre  sablon- 
neuse qui  n'est  que  rarement  humectée. 

La  chaux  répandue  à  haute  dose  n'offre  réellement  aucun  incon- 
vénient sérieux  sur  les  sols  tourbeux,  les  terres  depuis  longtemps 
submergées  et  les  bois  fraîchement  défrichés.  Il  est  môme  certain 
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que  sur  de  tels  sols  le  chaulage  est  assurément  le  meilleur  moyen 
de  les  améliorer;  il  peut  seul  convertir  rapidement  les  terres  à  seigle, 
les  terres  de  bruyère,  les  landes  défrichées  en  terres  capables  de 
fournir  des  prairies  artificielles,  des  blés  et  des  fèves. 

Le  chaulage,  de  même  que  le  marnage,  ne  saurait  tenir  lieu  d'en- 
grais, comme  le  croient  encore  quelques  cultivateurs;  non  seulement 
il  ne  dispense  pas  du  fumier,  mais,  bien  au  contraire,  il  le  rend  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  la  chaux  a  été  répandue  à  plus  haute  dose 
sur  un  sol  fatigué  ou  de  médiocre  valeur.  Vouloir  s'affranchir  de 
cette  règle  absolue  et  feindre  de  croire  qu'un  chaulage  est  suscep- 
tible de  produire  économiquement  des  récoltes  de  grains,  au  lieu  de 
le  regarder  comme  un  auxiliaire  utile  pour  la  culture  des  plantes 
fourragères,  c'est  courir  à  de  tristes  mécomptes  difficilement  répa- 
rables et  compromettre  tous  les  bons  effets  que  Ton  peut  retirer  de 
cette  opération. 

Que  l'un  des  trois  procédés  décrits  plus  haut  soit  adopté  dans  une 
exploitation,  il  est  absolument  nécessaire  que  la  chaux  (de  môme  que 
tous  les  autres  amendements  calcaires,  du  reste)  soit  mélangée  au 
sol  à  Tétat  de  poudre  et  non  de  pâte,  et  toujours  dans  une  terre  sèche  ; 
Tété  est  donc  la  saison  la  plus  propice  à  son  épandage. 

Pour  que  la  première  récolte  bénéficie  d'un  chaulage,  on  doit  l'ap- 
pliquer au  sol  quelque  temps  avant  les  semailles;  mais  lorsque  la 
cliaux  se  donne  en  compost,  il  suffit  que  ce  dernier  soit  ancienne- 
ment préparé. 

Que  ce  soit  de  la  chaux  ou  du  compost  que  l'on  répande  sur  le  sol, 
il  faut  l'enterrer  sur  un  premier  labour  peu  profond  qui  aura  été 
précédé  d'un  petit  hersage  afin  que  la  chaux  reste  toujours,  autant 
qu'il  est  possible,  placée  au  milieu  de  la  couche  arable  pendant  toute 
la  durée  de  la  culture. 

La  chaux  répandue  en  amendement  dans  des  terrains  tourbeux 
convient  surtout  aux  pommes  de  terre  et  aux  œillettes,  dont  elle  aug- 
mente sensiblement  les  produits  et  les  qualités,  si  on  a  eu  le  soin 
de  répandre  les  fumures  nécessaires. 

Les  pois  et  les  vesces  en  ressentent  aussi  tous  les  bons  effets.  Le 
trèfle  lui-même  en  tire  des  bénéfices,  moins  marqués  cependant  que 
ceux  du  plâtre.  Les  graines  du  colza  et  de  la  navette  qui  ont  été  chau- 
lées paraissent  mieux  nourries,  et  les  herbes  de  prairies  sur  lesquelles 
de  la  chaux  a  été  répandue  sont  plus  serrées  dans  le  pied.  Dans  les 
pays  du  Nord,  à  haute  culture,  on  a  reconnu  qu'après  un  chaulage 
énergique,  les  fumiers  gras  sont  ceux  dont  l'action  se  fait  le  plus 
favorablement  sentir.  On  y  place  pour  cette  raison  les  tourteaux  en 
tête  de  tous  les  engrais,  puis  viennent  le  fumier  de  vache,  la  courte- 
graisse,  le  fumier  de  mouton,  et  en  dernier  lieu  le  fumier  de  cheval. 
Le  dernier  rang  est  occupé  par  les  urines  pures.  Les  cultivateurs  du 
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Nord  fument  rarement  leurs  terres  Tannée  même  du  chaulage,  mais 
par  contre  ils  ne  manquent  jamais  de  le  faire  Tannée  suivante. 

On  a  souvent  mis  en  doute  Tinfluence  heureuse  que  peut  exercer 
la  chaux  sur  les  récoltes  de  blé  ;  il  est  cependant  avéré  que  le  blé  qui 
est  venu  sur  une  terre  chaulée  est  plus  rond,  plus  fin,  et  fournit  moins 
de  son  et  plus  de  farine  que  celui  qui  est  sorti  d'un  champ  non  amen- 
dé. Même  sur  des  sols  naturellement  calcaires, cet  amendement  rend 
les  blés  moins  sujets  à  la  verse,  et  Puvis,  qui  a  si  bien  étudié  la  ques- 
tion du  chaulage,  affirme  que  la  chaux  double  en  neuf  ans  le  rende- 
ment des  céréales. 

Malgré  que  Ton  puisse  abuser  des  propriétés  actives  de  la  chaux, 
elle  n'en  reste  pas  moins  entre  les  mains  d'un  bon  cultivateur  un 
agent  de  production  de  la  plus  grande  importance,  et  il  serait  à  dési- 
rer que  son  usage  se  répandit  de  plus  en  plus  dans  toute  la  Régence. 
Que  le  colon  emploie  le  chaulage  avec  discrétion  et  méthode,  qu'il 
en  fasse  le  point  de  départ  de  ses  cultures  fourragères;  et,  s'il  a  soin 
de  rendre  au  sol  les  éléments  dont  il  a  besoin  pour  réparer  des  forces 
épuisées,  il  n'est  pas  douteux  que  les  craintes  qu'a  fait  nattre  le  chau- 
lage disparaîtront  une  à  une  devant  les  avantages  qu'un  cultivateur 
prudent  doit  en  retirer. 

La  chaux  d'épuration  du  gaz,  que  Ton  peut  se  procurer  dans  toutes 
les  villes  où  il  se  trouve  des  usines  à  gaz,  serait  utilisée  avec  une 
grande  économie  dans  le  chaulage  des  terres  et  dans  la  confection 
des  composts.  Cette  chaux  sortie  des  épurateurs  est  souvent  un  em- 
barras pour  les  compagnies,  qui  la  livreraient  sans  doute  aux  culti- 
vateurs voisins  à  des  prix  très  bas. 

A  sa  sortie  de  l'usine,  cette  chaux  n'ayant  pas  subi  assez  longtemps 
le  contact  de  Tair,  agit  comme  un  corps  désoxygénant  énergique,  sous 
l'action  du  sulfite,  de  Thyposulfite  de  chaux,  du  sulfure  de  calcium 
qu'elle  renferme.  Dans  cet  état  elle  peut,  régulièrement,  nuire  à  la 
végétation.  Mais,  déposée  en  couches  minces  souvent  retournées  et 
laissée  pendant  plusieurs  mois  au  contact  de  Tair,  elle  absorbe 
alors  Toxygène  de  celui-ci,  et  tous  ses  composés  sulfurés  se  conver- 
tissent en  sulfate  de  chaux.  Elle  se  change  de  cette  sorte  en  un  mé- 
lange de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux  très  divisé  qui  agit  comme 
un  amendement  et  comme  un  engrais  salin,  et  ne  risque  plus  de 
brûler  les  plantes. 


Les  plâtras  ou  débris  de  démolition,  qui  sont  si  souvent  négligés 
par  les  cultivateurs  voisins  des  villes,  sont  cependant  un  des  amen- 
dements les  plus  utiles  et  dont  les  effets  fécondants  dépassent  ceux 
de  la  chaux  et  de  la  marne,  tant  par  le  carbonate  de  chaux  que  par 
les  sels  qu'ils  ajoutent  à  Tefîet  du  principe  calcaire  sur  les  végétaux. 
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L'abondance  de  ces  sels  solubles,  et  surtout  des  azotates,  fait  exer- 
cer aux  plâtras,  à  la  façon  des  engrais  salins,  une  action  très  marquée 
sur  les  végétaux. 

L'action  de  cet  amendement  est  très  régulière  sur  les  sols  non 
calcaires;  sur  les  autres,  elle  est  plutôt  nuisible  qu'utile,  car  elle  a 
le  défaut  de  rendre  les  terres  plus  sensibles  à  la  sécheresse.  Sur  les 
pâturages  humides  non  calcaires,  mais  cependant  ni  marécageux  ni 
inondés,  cet  amendement  est  très  avantageux;  il  améliore  la  récolte 
en  quantité  et  en  qualité.  Il  convient  aussi  aux  céréales  d'hiver,  dont 
il  augmente  proportionnellement  plus  le  grain  que  la  paille. 

Il  est  très  apprécié  en  Italie,  où  on  l'emploie  de  préférence  sur  les 
sols  argileux;  sa  durée  est  fort  longue,  et  souvent,  au  bout  de  vingt 
ans,  le  sol  qui  a  eu  du  plâtras  s'en  ressent  encore.  Le  plus  habituelle- 
ment, les  plâtras  sont  répandus  à  la  surface  du  sol,  concassés  de  la 
grosseur  d'une  noix;  il  serait  bien  préférable  de  les  mêler  à  de  la 
terre  ou  du  gazon,  de  façon  à  en  faire  des  composts.  Comme  les  autres 
amendements  calcaires,  les  plâtras  doivent  être  répandus  sur  la  terre 
non  mouillée  et  enfouis  peu  profondément,  par  un  beau  temps;  sans 
cette  précaution,  leur  effet  serait  bien  moins  efficace. 

La  moyenne  de  la  dose  varie  entre  200  et  250  hectolitres  à  l'hec- 
tare, ce  qui  équivaut  à  40  hectolitres  de  chaux. 


Si  la  Tunisie  possédait  quelques  gîtes  de  falun  ou  calcaire  coquil- 
lier,  qui  est  très  employé  en  Aiigleterre  et  dans  quelques  départe- 
ments cotiers  de  la  France,  l'agriculture  tunisienne  trouverait  une 
ressource  qui  ne  serait  pas  à  dédaigner,  car  le  falun  est  essentielle- 
ment formé  de  carbonate  de  chaux,  et  la  présence  des  sels  solubles, 
des  phosphates  et  des  matières  organiques  azotées  ajoute  beaucoup 
à  l'action  du  carbonate  de  chaux,  et  le  falun  passe  pour  avoir  une 
énergie  plus  grande  et  plus  longue  que  celle  de  la  marne. 

Dans  les  contrées  où  l'on  s'en  sert,  on  l'emploie  à  la  dose  de  60 
mètres  cubes  ou  de  30  charretées  par  hectare,  additionnées  d'autant 
de  fumier.  Les  effets  se  continuent  pendant  vingt-cinq  à  trente  ans; 
mais,  sur  les  terres  fortement  argileuses,  la  dose  qu'on  emploie  ne  se 
limite  qu'aux  frais  qu'on  veut  y  faire. 

Les «a6/escoyuz7/ier5,qui  sont  desamendements  analoguesau  falun, 
sont  connus  sur  les  côtes  de  France  sous  le  nom  de  maerl.  Les  An- 
glais les  nomment  marne  maritime  ;  mais  ils  sont  aussi  appo]''^s  sable 
de  mer,  sable  vermiculaire,  fond  de  corail.  Ils  se  composent  pour  la 
plus  grande  partie  de  concrétions  ou  de  petits  madrépores  calcaires 
entremêlés  de  coquillages  et  de  divers  débris;  ils  dégagent  une 
odeur  de  marée  assez  sensible.  Les  nombreux  et  volumineux  anné- 
lides  qui  se  logent  entre  leurs  couches  et  dans  les  trous  percés  dans 
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les rognons  augmentent  dans  une  large  proportion  leur  richesse  en 
matière  animale. 

MM.  Boussingault  et  Payen  ont  trouvé  à  l'analyse  dans  le  maerl  à 
rétat  normal,  c'est-à-dire  non  desséché,  0,51  pour  cent  d'azote. 

Le  maerl  se  trouve  en  grande  abondance  sur  les  côtes  de  France, 
où  il  s'en  fait  à  la  drague  une  exploitation  considérable  pour  l'amen- 
dement des  terres.  Les  quantités  employées  à  Thectare  varient  entre 
14.000  à  28.000  kilogr.  La  plus  grande  proportion  ne  doit  s'employer 
que  sur  les  terres  humides  et  fortes;  son  action  serait  trop  prononcée 
sur  les  terres  sèches  et  légères.  La  pratique  a  démontré  qu'une  addi- 
tion de  maerl  développe  beaucoup  l'action  du  fumier,  grâce  à  son 
abondante  matière  calcaire.  Les  sols  argilo-siliceux  sont  très  sen- 
sibles à  cet  amendement;  il  y  agit  plus  efficacement  qu'ailleurs. 

Il  est  préférable  de  le  répandre  après  la  sortie  de  la  mer,  avant 
qu'une  désagrégation  rapide  lui  ait  fait  perdre  une  partie  de  ses 
qualités.  Il  produit  d'admirables  effets  sur  les  trèfles,  les  luzernes,  les 
céréales  et  les  panais,  et  son  action  se  fait  sentir  pendant  huit  ou  dix 
ans. 

Il  doit  se  trouver  sur  les  côtes  tunisiennes  des  sables  de  mer  prove- 
nant d'anciens  dépôts  marins  et  contenant  des  coquilles,  des  pointes 
d'oursins  et  de  nombreux  débris  coquilliers;  les  agriculteurs  du  lit- 
toral ne  pourraient  que  retirer  des  bénéfices  de  leur  emploi,  car  leur 
teneur  en  principes  fertilisants  ne  doit  pas  s'éloigner  de  ces  propor- 
tions, du  reste  tout  hypothétiques,  que  nous  donnons  ici  simplement 
comme  mémoire  : 

Carbonate  de  chaux 60  à  65 

Alumine  et  gravier 35  à  30 

Eau _5  à    5 

100    100 
Cet  amendement,  répandu  sur  une  terre  médiocre  à  raison  de  8  à 

10  mètres  cubes,  peut  doubler  ses  produits  ordinaires  et  la  rendre 
propice  à  la  culture  des  trèfles  et  des  légumineuses. 

Le  trear  ou  sable  de  mer  n'est  qu'un  sable  marin  assez  volumi- 
neux, mélangé  de  débris  de  coquilles,  et  souvent  de  coquilles  entières. 

11  se  récolte  sur  les  pentes  douces  de  la  mer,  dans  les  rades  et  les 
golfes;  son  emploi  est  meilleur  à  sa  sortie  de  la  mer,  avant  que  les 
influences  atmosphériques  lui  aient  fait  perdre  ses  propriétés  fer- 
tilisantes. Le  trear  vif  qui  sort  de  la  mer  est  plus  onctueux  au  tou- 
cher et  plus  gras  que  le  trear  mort  qui  a  séjourné  trop  longtemps 
à  l'air.  Les  analyses  de  MM.  Boussingault  et  Payen  ont  trouvé  dans 
le  trear  vif  à  l'état  normal  0,13  pour  cent  d'azote. 

Les  cultivateurs  maraîchers  l'emploient  directement  sur  leurs  cul- 
tures, où  sa  substance  calcaire  et  sa  matière  organique  complètent 
l'action  du  fumier.  La  dose  qu'ils  répandent  sur  un  hectare  va  jus- 
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qu'à  40.000  kilogr.  Après  une  période  de  trois  années,  ils  font  succé- 
der les  céréales  aux  plantes  maraîchères.  La  beauté  de  cette  récolte 
est  généralement  remarquable. 

La  tartguej  tanque  (tangn,  sablon,  cendre  de  mer,  vase  de  mer)  est 
une  sorte  de  sable  noirâtre,  gris  ou  blanc  jaunâtre  qui  se  dépose 
dans  les  baies,  anses  et  havres,  principalement  à  l'embouchure  des 
rivières.  Sa  composition  est  très  diverse  et  ses  éléments  s'y  rencon- 
trent dans  des  proportions  très  variables  suivant  les  localités,  Tagi- 
tation  de  Teau  et  la  différence  de  densité  des  matières  qui  s'y  trouvent 
mélangées.  Les  trois  éléments  qui  dominent  sont  la  silice  pure,  l'ar- 
gile et  le  calcaire;  il  s'y  mêle  des  sels  solubles  propres  à  la  mer  et 
des  débris  organiques  dont  l'ensemble  ne  forme  que  quelques  cen- 
tièmes du  poids  de  la  tangue.  Le  sel  marin  figure  en  millièmes  dans 
la  composition  de  cette  matière. 

Les  diverses  quantités  d'argiles  que  contiennent  les  tangues  dé- 
terminent leurs  qualités  respectives;  on  les  classe  en  tangue  grasse, 
en  tangue  légère  et  en  tangue  vive.  Elles  se  rencontrent  le  plus  sou- 
vent à  peu  de  distance  les  unes  des  autres;  ce  sont  les  marées  ou  les 
remous  qui  les  déposent,  et  celles  qui  sont  formées  au  moment  des 
eaux  vives  passent  pour  les  meilleures.  Le  poids  du  mètre  cube  varie 
entre  1.000  et  1.400kilos  et  la  plus  légère  est  la  plus  estimée  en  raison 
de  la  grande  quantité  de  calcaire  qu'elle  contient  contre  une  moins 
forte  de  sable. 

Il  est  nécessaire  d'abandonner  la  tangue  pendant  plusieurs  mois 
à  l'air  afin  que  les  débris  des  coquilles  qu'elle  renferme  se  délitent 
et  s'exfolient.  Elle  ne  doit  jamais  être  répandue  sur  les  terres  que 
lorsqu'elle  a  été  égouttée  et  bien  séchée  à  l'air,  car  la  pratique  a  re- 
marqué que  mélangée  au  sol  aussitôt  après  son  extraction,  elle  ne 
produit  que  de  fâcheux  effets  sur  la  première  récolte. 

Les  diverses  qualités  de  tangue  peuvent  être  employées  seules  ou 
mélangées  avec  des  engrais  animaux  et  végétaux.  Mais  douze  ou 
quinze  voitures  de  tangue  mêlées  avec  un  quart  de  fumier  ou  une 
quantité  égale  de  terreau  forment  un  excellent  engrais-amendement 
à  répandre  sur  un  hectare  et  dont  l'effet  bienfaisant  durera  au  moins 
pendant  tout  l'assolement. 

Répandue  seule  en  février  ou  en  mars  sur  des  prairies  naturelles 
ou  artificielles,  ou  bien  encore  en  septembre  et  octobre  sur  les  chau- 
mes, la  dose  n'est  plus  à  l'hectare  que  de  6  à  16  mètres  cubes  lors- 
qu'elle est  très  riche  en  calcaire  et  de  10  à  20  mètres  cubes  pour  les 
qualités  secondaires.  On  ne  doit  porter  qu'exceptionnellement  cette 
dose  jusqu'à  50  et  même  80  mètres  cubes.  On  renouvelle  le  tanguage 
tous  les  trois,  quatre  ou  cinq  ans. 

Les  terrains  légers  qui  se  rencontrent  aux  bords  de  la  mer  se  trou- 
vent fort  bien  de  la  tangue  grasse;  les  terres  fortes  réclament  celle 
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qui  est  vive  et  sablonneuse.  C'est  du  reste  aux  cultivateurs  à  distin- 
guer celle  qui  réussit  le  mieux  sur  leurs  terres.  Le  carbonate  de 
chaux  très  divisé  qui  forme  le  principe  le  plus  actif  de  la  tangue,  la 
fait  agir  comme  la  marne  et  le  falun,  mais  il  est  aujourd'hui  bien 
reconnu  que  les  phosphates,  les  sels  solubles  et  les  matières  organi- 
ques azotées, qu'elle  renferme  en  plus  grande  proportions,  lui  don- 
nent des  propriétés  fertilisantes  plus  prononcées. 

Le  bon  marché  de  la  tangue,  qui  ne  coûte  que  la  peine  de  la  ramas- 
ser, en  fait  un  précieux  engrais-amendement  digne  d'être  employé 
par  les  cultivateurs  peu  éloignés  des  côtes;  cependant  si  elle  devait 
être  transportée  à  plus  de  25  kilomètres  de  distance,  sa  valeur  ne 
serait  plus  en  rapport  avec  son  prix  de  revient. 

Les  coquilles  d'huitres  et  de  moules,  qu'il  est  si  facile  de  se  pro- 
curer dans  beaucoup  de  localités,  ne  sauraient  avoir  une  action  di- 
recte sur  Tagriculture  tunisienne;  les  quantités  dont  elle  pourrait 
disposer  ne  sont  pas  encore  assez  considérables  pour  qu'elle  puisse 
les  faire  entrer  en  ligne  de  compte  dans  les  amendements  qu'elle 
devrait  employer. 

Dans  les  terres  fortes,  humides  et  froides,  elles  facilitent  le  déve- 
loppement des  racines  et  fournissent  par  leur  décomposition  des 
matières  salines  et  organiques  qui  sont  un  stimulant  pour  la  végé- 
tation. 

Cette  étude,  simple  extrait  des  meilleures  pratiques  mises  jour- 
nellement à  exécution  parmi  les  agriculteurs  les  plus  autorisés  du 
monde  agricole,  sera-t-elle  prise  pour  ce  qu'elle  est  par  notre  impa- 
tiente population  rurale?  Elle  reproduit  aussi  les  méthodes  préconi- 
sées par  nos  chimistes  les  plus  en  vue  et  principalement  adonnés  à  la 
solution  des  problèmes  qui  agitent  la  science  agronomique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  question  des  amendements  n'en  restera  pas  moins  un  des 
côtés  les  plus  en  saillie  de  l'agriculture  tunisienne.  Aux  agriculteurs 
d'en  comprendre  l'importance. 

Déjà  la  grande  culture,  représentée  par  M.  Potin,  vient  d'aborder 
résolument  l'application  des  amendements  dans  les  terres  fortes  du 
domaine  de  Cédria. 

Il  fallait  la  puissance  financière  de  ce  déterminé  propriétaire  pour 
oser  une  pareille  entreprise;  mais  ce  hardi  pionnier, aussi  habile 
commerçant  qu'audacieux  propagateur,  savait  pouvoir  compter  sur 
la  robuste  énergie  de  M.  Gauvry,  son  auxiliaire  convaincu  et  son 
directeur  à  Potinville. 

L'habileté  professionnelle  et  la  ténacité  proverbiales  de  cet  agri- 
culteur étaient  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  une  aussi  formi- 
dable opération  :  400  hectares  à  remanier  de  la  surface  au  sous-sol 
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ne  sont  pas  une  mince  besogne,  et  ceux  qui  Tont  décidée  et  obstiné- 
ment poursuivie  mériteront  grandement  de  l'agriculture  en  général; 
notre  lente  colonisation  leur  devra,  surtout,  le  meilleur  de  tous  les 
exemples. 

De  son  côté,  la  moyenne  culture  n*est  pas  restée  inactive,  et  M.  Gil- 
liard,  le  dévoué  trésorier  de  la  Chambre  d'agriculture,  vient  de  tra- 
cer dans  son  joli  vignoble  de  Rades  un  champ  d'expériences  très  bien 
conçu;  toutes  les  opérations  culturalesy  seront  suivies  avec  soin  et 
méthode,  et  toutes  les  modifications  apportées  à  la  terre  enregistrées 
rigoureusement.  Il  sera  donc  facile  de  déterminer  les  résulats  obte- 
nus et  de  les  porter  à  la  connaissance  du  public  intéressé.  Du  reste, 
ces  deux  tentatives  d'amélioration  du  sol  seront  chacune  l'objet  d'une 
monographie  qui  paraîtra  à  l'heure  dite,  avec  tous  les  détails  de  cul- 
ture qui  l'auront  particularisée. 

D'autre  part,  il  est  presque  certain  que  les  agriculteurs  tunisiens 
sortiront  enfin  de  cet  isolement  regrettable  qui  les  éloigne  les  uns 
des  autres  et  ne  permet  pas  de  connaître  assez  vite  les  progrès  réa- 
lisés chez  chacun  d'eux.  La  somme  des  résultats  heureux,  grandis- 
sant chaque  jour,  serait  la  plus  efficace  des  propagandes  que  nous 
pussions  faire  au  profit  de  notre  colonisation  naissante. 

F.-V.  DELÉCRAZ. 
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LA  CIRCONCISION 

CHEZ  LES  INDIGÈNES  ISRAÉLITES  ET  MUSULMANS 

DE  TUNIS 


De  l'origine  de  la  circoncision 

L'usage  de  la  circoncision,  général  chez  tous  les  peuples  d'Orient 
d'origine  sémitique,  est  le  plus  ancien  précepte  de  la  vieille  religion 
hébraïque. 

Selon  Hérodote,  cette  institution  remonte  aux  Egyptiens  et  aux 
Ethiopiens;  ils  connaissaient  et  pratiquaient  cette  opération.  A  une 
époque  encore  plus  lointaine,  elle  avait  existé,  d'après  lui,  chez  les 
Pliéniciens.  Or,  il  ne  nous  est  parvenu  ni  aucun  écrit  ni  aucun  té- 
moignage pouvant  nous  fixer  sur  cette  époque  incertaine;  le  plus 
ancien  écrivain  hébreu  est  antérieur  de  quelques  siècles  à  la  con- 
naissance de  l'écriture  chez  les  Grecs  et  le  dernier  écrivain  biblique 
est  à  peu  près  contemporain  d'Hérodote,  le  père  de  l'histoire  grecque. 

La  Bible,  l'unique  document  des  temps  disparus,  seul  monument 
(le  l'histoire  qui  ait  survécu  aux  vicissitudes  du  temps,  précieuse- 
ment conservé  et  transmis  aux  siècles  par  un  peuple  jaloux  de  sa 
croyance,  fier  de  sa  théocratie,  fait  mention  pour  la  première  fois  de 
cette  cérémonie.  C'est  de  Moïse,  à  la  fois  le  législateur,  le  moraliste, 
le  poète  et  le  chef  de  l'armée  des  Hébreux,  que  la  tradition  hébraïque 
date  le  premier  usage  de  l'écriture,  et  c'est  par  conséquent  dans  la 
Bible  que  se  retrouvent  les  origines  de  la  circoncision  chez  les  Juifs. 

C'est  dans  ce  livre  qu'il  faut  étudier  les  cérémonies  et  les  prati- 
ques religieuses  d'un  peuple  qui  les  a  pieusement  conservées  jusqu'à 
nos  jours. 

Voici  la  tradition  biblique  de  l'origine  de  la  race  hébraïque: 

Une  famille  de  pasteurs,  originaire  de  la  Chaldée,de  la  race  de 
Sem,  s'était  établie  dans  le  pays  de  Cbanaan,  voisin  de  la  Phénicie. 
Elle  forma  plus  tard  le  peuple  juif.  Deux  mille  ans  avant  J.-C.,un  de 
ses  ancêtres,  Héber,  lui  donna  le  nom  d'Hébreux. 

Selon  la  Genèse,  l'histoire  des  Hébreux  commence  avec  Abraham, 
dont  le  souvenir  est  célèbre  dans  toutes  les  traditions  orientales. 
«  Dieu,  dit  la  Bible,  apparut  à  ce  patriarche,  et,  comme  pacte  de  l'al- 
liance qu'il  faisait  avec  lui  et  sa  race,  lui  ordonna  de  circoncire  tous 
les  mâles  de  sa  famille  et  ceux  qui  étaient  dans  sa  maison.  Abraham 
se  circoncit  alors  lui-même  avec  une  pierre  tranchante  et  circoncit 
aussi  tous  les  hommes  de  sa  maison,  ainsi  que  son  fils  Ismaël,  qu'il 
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avait  eu  de  sa  servante  Agar,et  qui  était  âgé  de  treize  ans.»  Les  Ara- 
bes croient  descendre  d'Ismaël.  C'est  pour  suivre  son  exemple  qu'ils 
circoncisent  les  enfantsvers  cet  âge,  tandis  que  les  Juifs  sont  circon- 
cis le  huitième  jour  de  leur  naissance,  à  Tinstar  du  patriarche  Isaac, 
fils  d'Abraham  et  de  Sarah  son  épouse,  et  d'après  les  prescriptions 
de  la  Bible  :  «L'enfant  de  huit  jours  sera  circoncis  parmi  vous,  et, 
dans  la  suite  de  toutes  les  générations,  tous  les  enfants  mâles,  tant 
les  esclaves  qui  seront  nés  en  votre  maison  que  tous  ceux  que  vous 
aurez  achetés  et  qui  ne  seront  point  de  votre  race,  seront  circoncis.  » 

On  voit  plus  loin  la  preuve  de  l'abomination  de  la  race  juive  pour 
les  incirconcis  :  «  Tout  mâle  dont  la  chair  n'aura  pas  été  circoncise 
sera  exterminé  du  milieu  de  son  peuple  parce  qu'il  aura  violé  mon 
alliance.  »  Les  Juifs  d'Orient,  pieux  et  pratiquants,  ont  conservé  cette 
aversion. 

Mahomet  a  aussi  adopté  le  précepte  de  la  circoncision.  Est-ce  pour 
être  plus  sûr  de  se  rallier  les  Arabes  idolâtres  qui  la  pratiquaient 
et  qui  lui  fournirent  le  plus  grand  nombre  de  ses  disciples?  est-ce 
parce  y  qu'il  voyait  un  moyen  de  rallier  à  sa  religion  le  peuple  juif, 
ou  simplement  dans  un  but  hygiénique,  pour  préserver  de  la  conta- 
mination de  certaines  maladies  un  peuple  destiné  à  vivre  dans  des 
climats  ardents? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  adeptes  de  l'Islam,  à  l'instar  des  Israélites, 
conservèrent  la  circoncision  comme  un  signe  de  ralliement. 

Selon  les  musulmans,  c'est  Abraham  qui  aurait  commencé  à  bâtir 
le  temple  de  la.Gaaba,  à  La  Mecque.  Ils  croient  que  l'eau  sainte  du 
puits  du  Zem-Zem  est  la  source  miraculeuse  que  fit  jaillir  l'ange  pour 
désaltérer  Ismaël  mourant  de  soif  dans  le  désert,  lorsqu'il  fut  chassé 
avec  sa  mère  par  Sarah,  épouse  d'Abraham. 

La  circoncision,  donc,  instituée  au  temps  de  ce  patriarche,  devint 
un  précepte  quand  la  loi  fut  plus  tard  fixée  par  Moïse. 

Cette  institution  devait  rappeler  aux  enfants  d'Abraham  leur  ori- 
gine, comme  l'alliance  que  Dieu  avait  contractée  avec  leur  père 
en  lui  promettant  une  postérité  nombreuse  de  laquelle  sortirait  le 
Messie. 

Il  est  peu  douteux  aussi  qu'elle  n'ait  été  en  même  temps  prescrite 
comme  mesure  d'hygiène.  On  remarque  que  la  Circoncision,  suspen- 
due tant  que  les  Juifs  restèrent  dans  le  désert,  fut  reprise  à  leur  en- 
trée dans  la  terre  de  Chanaan.  Les  Israélites  devaient  se  soumettre  à 
une  loi  religieuse  qui  leur  défendait  de  se  mêler  aux  autres  peuples 
et  d'épouser  des  femmes  étrangères.  Étant  seuls  dans  le  désert,  ils 
ne  pouvaient  se  confondre  avec  aucune  autre  nation,  et  il  est  évi- 
dent que,  si  la  circoncision  fut  rétablie  dès  leur  entrée  dans  la  Terre 
promise,  habitée  par  les  Philistins  et  les  Phéniciens,  ce  fut  pour  évi- 
ter à  un  peuple  dont  les  pratiques  religieuses  étaient  en  même  temps 
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des  pratiques  d'hygiène  tout  contact  avec  un  autre  peuple  qui  n'était 
pas  régi  par  les  mêmes  lois  et  pouvait  être  contaminé  par  des  mala- 
dies inconnues  aux  Hébreux. 

Nous  voyons  ici  une  nouvelle  affirmation  donnant  aux  Juifs  le  pas 
sur  les  Phéniciens  pour  l'institution  de  la  circoncision,  ce  qui  a  été 
très  discuté  par  nombre  de  savants. 

Cela,  nous  semble-t-il,  est  prouvé,  puisque  les  Juifs  reprennent  le 
signe  distinctif  de  leur  race  dès  qu'ils  se  trouvent  parmi  eux.  Dans 
le  livre  des  Rois,  il  est  relaté  que  Saûl,  voyant  son  armée  mise  en 
déroute  par  les  Philistins  (un  des  peuples  de  la  Phénicie),  demanda  à 
son  écuyer  de  le  tuer  «  pour  ne  point  le  laisser  tomber  entre  les  mains 
de  ces  incirconcis  ». 

La  loi  ne  prescrivait  ni  le  lieu,  ni  le  ministre,  ni  l'instrument  de 
cette  cérémonie.  Le  huitième  jour,  les  parents  se  réunissaient  à  la 
maison  du  nouveau-né  pour  lui  donner  un  nom  ;  là,  un  d'entre  eux, 
quelquefois  le  père  ou  la  mère,  plus  souvent  un  homme  exercé,  cir- 
concisait l'enfant. 

L'exemple  de  Séphora,  fille  du  grand-prêtre  Jethro  et  femme  de 
Moïse  (Bxode,  IV),  celui  de  Josué  circoncisant  les  enfants  d'Israël  à 
Galgala,ont  fait  supposer  qu'on  s'est  longtemps  servi, pour  opérer, 
de  couteaux  de  pierre,  comme  du  temps  d'Abraham.  Dieu  dit  à  Jo- 
sué :  «  Fais-loi  des  couteaux  de  pierre  et  va  circoncire  les  enfants 
d'Israël.»  (Livre  de  Josué,  chap.  v,  verset  2.) 

Les  recherches  faites  sur  la  religion  du  peuple  juif  avant  l'institu- 
tion de  la  loi  de  la  circoncision  ont  été  infructueuses.  A  une  époque 
récente,  en  1782,  nous  avons  vu  la  secte  des  soi-disant  Abrahamistes 
ou  déistes-bohèmes, qui  prétendaient  reprendre  le  culte  antérieur  à 
la  vocation  d'Abraham. 

Un  certain  nombre  de  campagnards  ignorants, du  comitat  de  Par- 
divitz,  en  Bohème,  confiants  dans  Tédit  de  tolérance  de  l'empereur 
Joseph  II,  avaient  fait  profession  publique  de  la  foi  que  suivait  Abra- 
ham avant  la  circoncision.  Ils  n'avaient  pris  dans  la  Bible  que  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  et  l'oraison  dominicale.  Ils  furent  dispei^sés 
dans  diverses  i)laces-f  routières  de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie  et 
de  l'Esclavonie.  Quelques-uns  se  convertirent  au  catholicisme, mais 
plusieurs  nioururenl  sans  abjurer  leur  déisme. 

Cette  secte  ne  tarda  pas  à  disparaître. 

D'après  saint  Augustin  et  quelques  théologiens  de  la  même  époque, 
la  circoncision,  ligure  du  baptême,  avait  les  mêmes  mérites  que  les 
chrétiens  attribuent  à  ce  sacrement  et  pouvait  effacer  le  péché  ori- 
ginel. 

Contrairement  au  dire  de  saint  Augustin,  saint  Gérôme  et  d'autres 
docteurs  de  l'Église  ont  pensé  que  la  pratique  de  la  circoncision  ne 
pouvait  avoir  les  mérites  du  baptême. 


Digitized  by 


Google 


—  57  - 

Il  est,  en  effet,  peu  probable,  disent-ils,  que  si  Dieu  a  établi  un  re- 
mède de  ce  genre,  cela  ait  été  seulement  pour  un  sexe, à  Texclusion 
de  Tautre. 

,Dans  la  circoncision  de  J.-C,  les  catholiques  voient  un  exemple 
de  mortification  de  la  chair.  Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  sur  ce 
point,  mais  il  est  à  supposer  que  le  Christ, sorti  de  la  famille  d'Abra- 
ham, devait,  pour  ne  point  paraître  étranger  au  milieu  des  siens, 
porter  le  signe  caractéristique  de  cette  famille. 
-  Du  reste,  les  disciples  et  les  premiers  convertis  au  christianisme 
suivirent  les  préceptes  de  la  loi  de  Moïse  jusqu'à  l'an  50  de  J.-C, 
époque  à  laquelle  le  concile  de  Jérusalem  fut  réuni  par  saint  Pierre. 
Quelques  Juifs  pharisiens  convertis  soutenaient  qu'il  fallait  circon- 
cire les  gentils,  et  ce  fut  pour  réfuter  les  erreurs  qu'ils  professaient 
qu'eut  lieu  le  premier  concile.  On  abrogea  la  loi  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  la  nouvelle  loi  fut  fixée.  La  suppression  de  la  circoncision  fut 
confirmée  et  le  nouveau  culte  permit  aux  chrétiens  l'usage  de  toutes 
les  viandes,  même  de  celles  considérées  comme  impures  par  les  Juifs 
et  dont  ceux-ci  devaient  s'abstenir  :«  Il  vit  le  ciel  ouvert  comme  une 
grande  nappe  liée  par  les  quatre  coins,  qui  descendait  du  ciel  en 
terre,  où  il  y  avait  de  toutes  sortes  d'animaux  terrestres  à  quatre 
pieds,  de  reptiles  et  d'oiseaux  du  ciel.  Et  il  entendit  une  voix  qui  lui 
dit  :  Levez-vous,  Pierre,  tuez  et  mangez.  »  (Vision  de  saint  Pierre, 
Actes  des  Apôtres,  chap.  x.) 

L'abolition  de  la  circoncision  souleva  de  telles  discussions  que 
même  ultérieurement  au  concile  de  Jérusalem,  saint  Paul  dut  cir- 
concire à  Lystré  le  disciple  saint  Timothée,  «  à  cause  des  Juifs  qui 
étaient  en  ces  lieux-là,  car  tous  savaient  qu'il  était  fils  d'une  mère 
juive  et  d'un  père  gentil  ».  (Actes  des  Apôtres,  chap.  xvi.) 

Outre  chez  les  Israélites  et  les  musulmans,  dont  la  provenance 
asiatique  est  incontestable,  on  retrouve  l'usage  de  la  circoncision 
dans  certaines  tribus  sauvages. 

Quelques  aborigènes,  les  indigènes  d'Australie  même,  pratiquent 
la  circoncision,  (*)  mais  on  ignore  comment  elle  fut  introduite  chez 
ces  peuplades. 

Malgré  leur  origine  commune  et  bien  que  les  traditions  de  leurs 
religions  les  rattachent  intimement  l'une  à  l'autre,  les  deux  grandes 
races  sémitiques,  les  Juifs  et  les  Arabes,  n'en  ont  pas  moins  continué 
à  former  deux  peuples  distincts.  Les  israélites  qui  vivent  depuis  des 
siècles  au  milieu  de  l'islamisme  ont  gardé  fidèlement  leurs  usages 
et  leurs  croyances. 

La  circoncision,  prescription  commune  aux  deux  peuples,  ne  se 
célèbre  pas  dans  le  même  rite,  ni  avec  le  même  cérémonial,  comme 

(i)  Lom  ;  Chez  les  aborigènes  australiens.  —  La  Nature,  24  juin  et  15  juillet  1893. 
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on  s'en  rendra  compte  dans  la  description  de  cette  pratique  dans  les 
deux  religions,  chez  les  indigènes  musulmans  tunisiens  (*)  et  Israé- 
lites. 

La  cirooncision  chez  les  israélites  de  Tunis 

Les  israélites  font  circoncire  leurs  enfants  huit  jours  après  leur 
naissance,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  mais  si  l'enfant  est  dé- 
bile, l'opération  est  retardée  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  la  subir. 

Gomme  elle  peut  être  pratiquée  par  toute  personne  exercée,  la  loi 
ne  désignant  pas  un  homme  de  religion  pour  cette  charge,  il  y  a,  à 
Tunis,  environ  quinze  ou  seize  individus  que  Thabitude  autorise  à 
faire  ce  métier.  En  dehors  du  moment  où  ils  sont  circonciseurs,  ils 
exercent  indifféremment  toutes  les  professions  ordinaires  aux  Juifs 
de  Tunis.  Parmi  eux  on  voit  des  représentants  de  commerce,  des  né- 
gociants, des  revendeurs,  des  bouchers,  des  courtiers  en  vins,  voire 
même  des  prêteurs  sur  gages.  La  fonction  de  circonciseur  n'étant 
pas  rétribuée,  ce  n'est  pas  dans  un  but  intéressé  qu'ils  la  remplissent. 
Ils  croient  faire  œuvre  pie  en  donnant  aux  jeunes  israélites  le  signe 
distinctif  de  leur  race  et  recherchent  toutes  les  occasions  possibles 
d'exercer  leur  état. 

Dès  que  la  grossesse  d'une  femme  leur  est  connue,  ils  viennent  lui 
demander  la  faveur  de  circoncire  l'enfant,  si  elle  accouche  d'un  fils. 
Dans  les  familles  pauvres  ce  sont  ces  individus  qui  font  les  offrandes 
à  la  synagogue  ;  ils  payent  aussi  les  rabbins  qui  viennent  psalmodier 
dans  la  maison  du  néocirconcis  le  jour  de  la  cérémonie  et  cinq  jours 
après. 

Quand  une  circoncision  a  lieu  chez  des  Israélites  fortunés,  l'opé- 
rateur reçoit  une  somme  d'argent  dont  le  prix  varie;  mais  c'est  une 
donation  purement  volontaire,  et  il  n'a  nullement  le  droit  de  l'exiger 
ni  de  la  demander. 

Les  gens  aisés  fêtent  plus  ou  moins  les  circoncisions;  ce  sont  les 
circonciseurs  qui  subviennent  aux  frais  de  la  cérémonie  chez  les 
pauvres. 

Le  matin  du  huitième  jour  de  la  naissance,  les  parents  et  les  amis 
de  la  famille  se  réunissent  à  la  synagogue.  Là  les  assistants  prient 
pour  le  père  de  l'enfant.  Selon  le  rite  juif,  ils  ont  la  tête  couverte  et 
sont  drapés  jusqu'aux  pieds  dans  le  vêtement  de  prière.  Ce  vêtement 
uniforme  est  le  symbole  de  l'égalité  de  l'homme  dans  la  prière  et 
devant  la  puissance  de  Jéovah.  Il  doit  dissimuler  les  habits  indiquant 
pauvreté  ou  richesse,  ceux  qui  prient  devant  oublier  les  biens  terres- 
tres. L'étoffe  était  blanche  avant  la  perte  de  la  Palestine;  mais  depuis 

(i)  Loir  :  La  circoncèsion  chez  les  indigènes  musulmans  de  Tunis.  —  Reçue  Tunisienne, 
juillet  1899. 
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la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  en  70  de  l'ère  chrétienne,  on  y  a 
ajouté  des  bandes  noires  en  signe  de  deuil. 

Chaque  assistant,  à  son  tour,  lit  un  verset  dans  les  livres  saints  ;  s'il 
ne  sait  pas  lire  les  caractères  hébraïques,  le  rabbin  lit  pour  lui  pen- 
dant qu'il  se  tient  debout  devant  le  livre  sacré  ;  comme  les  très  an- 
ciens manuscrits,  c'est  une  longue  bande  de  parchemin  enroulée  sur 
elle-même, mamtenue  sur  un  pupitre,  et  que  le  rabbin  déroule  au  fur 
et  à  mesure  que  la  lecture  avance. 

Les  prières  achevées,  le  rabbin  prend  le  livre  saint  et  le  passe  au 
père  de  l'enfant  qui  le  remet  dans  le  tabernacle,  isolé  par  un  rideau 
au  fond  de  la  synagogue.  C'est  le  privilège  du  rabbin  seul  de  pouvoir 
toucher  aux  saintes  écritures;  mais  un  jour  de  circoncision, cet  hon- 
neur est  dévolu  au  père. 

On  se  rend  ensuite  au  domicile  des  parents  de  l'enfant. 

Il  y  a  toujours  grande  foule  aux  cérémonies  juives.  Outre  qu'en 
recevant  les  étrangers,  on  obéit  aux  lois  d'hospitalité  de  la  Bible,  il 
est  d'heureux  augure  de  laisser  les  portes  grandes  ouvertes  à  tout 
venant.  Fût-on  un  simple  curieux,  on  reçoit  le  même  accueil  que  les 
amis  de  la  famille. 

Le  ^«Aar  (*)  arrive,  suivi  de  cinq  autres  vieux  circonciseurs  qui 
n'exercent  plus. L'usage  veut  qu'il  ne  puisse  faire  d'opération  s'il  n'est 
assisté  par  eux.  Un  jeune  servant  les  suit.  Il  porte  les  instruments 
nécessaires  dans  un  coffret. 

Comme  chez  les  chrétiens  au  baptême,  le  jeune  Juif  a  un  parrain 
et  une  marraine.  C'est,  d'ordinaire,  le  grand-père  et  une  proche  pa- 
rente, indifféremment  mariée  ou  jeune  fille,  qui  remplissent  ce  rôle. 

C'est  la  marraine  qui  va  chercher  l'enfant  dans  la  chambre  de  la 
mère. 

Elle  est  vêtue  d'un  costume  de  nuance  claire,  étincelant  de  pail- 
lettes et  de  broderies  brillantes  ;  sous  la  gaze  lamée  de  la  jehba 
(blouse  courte  que  les  Juives  tunisiennes  portent  par-dessus  leurs 
autres  vêtements),  on  voit  une  splendide  farmela  (sorte  de  boléro)  de 
velours  foncé  chamarré  d'or,  tranchant  sur  la  teinte  pâle  du  séroual 
(très  large  pantalon  tombant  jusqu'à  la  cheville)  serré  à  la  taille  et 
attaché  devant  par  une  coulisse  ornée  de  deux  glands  frangés  d'or; 
elle  est  coiffée  d'un  foulard  de  soie  assorti  au  costume,  entièrement 
voilée  d'un  tiîlle  blanc,  comme  une  mariée  d'Europe.  Ce  voile  est 
retenu  sur  la  tête  par  des  fleurs.  Elle  arrive  avec  l'enfant,  dont  les 
langes  sont  aussi  parsemés  de  fleurs,  et  le  remet  au  parrain,  chargé 
de  le  maintenir.  Celui-ci  est  assis  sur  un  fauteuil  apporté  par  le  cir- 
conciseur, assez  haut  pour  qu'il  puisse  opérer  sans  être  obligé  de  se 
baisser.  L'opérateur  et  ses  cinq  acolytes  et  le  jeune  servant  entourent 

(l)  Circonciseur. 


Digitized  by 


Google 


—  60  — 

le  parrain.  Le  taliar,  après  avoir  débarrassé  Teiifant  de  ses  langes, 
presse  assez  fortement  son  gros  orteil  entre  le  pouce  et  l'index.  Si  le 
petit  pousse  des  cris  bien  perçants,  il  est  reconnu  apte  à  être  opéré; 
si,  au  contraire,  on  n'entend  que  de  faibles  vagissements,  la  circon- 
cision n'a  lieu  que  plus  tard.  Mais  ceci  est  une  pure  formalité,  car  on 
s'est  déjà  rendu  compte  de  son  état  de  santé  avant  le  moment  de  la 
cérémonie. 

Le  servant  a  disposé  sur  un  plateau  l'appareiK opératoire,  qui  con- 
siste en  une  lame  d'argent  en  fortjie  de  lyre  coupée  transversale- 
ment par  une  ligne  médiane,  un  rasoir  dont  la  forme  rappelle  vague- 
ment celle  d'un  couteau  de  Damas, un  gobelet  d'argent  rempli  devin 
et  quelques  bandes  de  linge.  Les  objets  en  métal  portent  des  inscrip- 
tions en  langue  hébraïque, 
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Si  les  Juifs  ont  gardé  le  culte  de  leur  religion  primitive,  ils  ont  ce- 
pendant été  gagnés  par  les  superstitions  propres  au  pays  qu'ils  ha- 
bitent. Il  n'est  pas  rare  devoir  figurer  le  symbolique  flambeau  à  cinq 
branches,  représentant  la  main  de  Fathma,  devant  le  néophyte  et 
brûler  autour  de  lui  des  parfums  aptes  à  éloigner  le  mauvais  œil. 

Le  circonciseur  se  place  debout  devant  l'enfant  et  opère  selon  les 
procédés  qu'on  trouve  décrits  par  Montaigne  au  xvr  siècle. 

Nous  avons  cherché  si  on  ne  trouvait  pas,  parmi  les  jeunes  Israé- 
lites, des  individus  chez  lesquels  il  était  inutile  de  faire  la  circonci- 
sion par  suite  d'une  disposition  anatomique  congénitale.  La  chose 
est,  parait-il,  rare;  du  reste,  c'est  un  argument  qui  a  été  opposé  à 
Darwin.  Pourtant  on  trouve  de  temps  en  temps  des  israélitesqui  nais- 
sent circoncis;  dans  le  Talmud,  Saba,  folio  12,  on  voit  que  «  Moïse 
est  né  circoncis».  Dans  ces  cas-là,  on  a  Thabilude  de  faire,  comme 
simulacre  de  l'opération,  une  légère  incision  de  façon  à  faire  sortir 
quelques  gouttes  de  sang. 

Après  la  cérémonie,  on  distribue  à  l'assemblée  des  verres  de  si- 
rop, de  la  boukha  (eau -de -vie  de  figues)  et  on  passe  des  plateaux 
chargés  de  pâtisseries.  L'enfant,  une  fois  rhabillé,  est  de  nouveau 
confié  à  la  marraine  qui  le  reporte  dans  la  chambre  de  la  mère,  où 
sont  suspendus  des  objets  qui  passent  pour  détourner  la  jeiiatura: 
des  mains  de  Fathma,  des  queues  du  poisson  appelé  daurade.  La  pièce 
est  bientôt  envahie  par  les  femmes.  On  embrasse  le  nourrisson  en 
lui  souhaitant  toutes  sortes  de  bonheurs  dans  l'avenir,  même  une 
nombreuse  postérité.  Juives  et  Mauresques  craignent  l'influence  des 
maléfices  autant  que  la  peste  et  ne  manquent  pas  de  leur  attribuer 
toutes  les  infirmités. Si  le  jeune  circoncis  est  malade,  c'est  une  des 
femmes  qui  est  accusée  de  lui  avoir  jeté  un  sort.  Aussi,  celles-ci  se 
hâtent  d'user  de  ce  qui  passe  pour  un  excellent  préservatif  du  mau- 
vais œil  et  consiste  à  humecter  de  sa  propre  salive  le  visage  d  u  petit  ; 
certaines  commères  jugent  qu'il  vaut  encore  mieux  lui  cracher  dans 
la  bouche...  et  ne  manquent  pas  de  le  faire. 

La  fête  finie,  on  fait  quelques  libéralités  soit  à  des  particuliers, 
soit  à  la  caisse  des  pauvres. 

D' A.  LOIR. 
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HISTORIQUE.  ANALYTIQUE,  CRITIQUE    ET   COMPARÉ 

DE  LlDimSTBATIOI  IITÉMEUSE  DE  LA  TGIISIE 


I 

G^ogfraphie  administrative  de  la  Tunisie 

Il  faut  que  nous  ayons  avant  tout  une  idée  générale  du  pays  et  des 
administrés,  sans  toutefois  nous  étendre  sur  ce  point  outre  mesure. 
Certes, nous  n'allons  pas  décrire  l'hydrographie  ou  l'orographie  de  la 
Régence,  ni  nous  appesantir  sur  les  différences  entre  les  Berbères, 
les  Kabyles  et  les  Arabes,  toutes  choses  connues  déjà. 

Constatons  seulement  que  la  Tunisie  est  bien  isolée  par  ses  côtes, 
que  ses  deux  frontières  algérienne  et  saharienne,  quoique  artificiel- 
les, sont  très  suffisantes  pour  rassurer  la  métropole  sur  le  sort  de  la 
Tunisie.  La  première  touche  à  un  département  français,  la  deuxième 
aune  étendue  de  sable  qui  ne  tente  guère  les  esprits  aventureux  du 
sud.  Nous  n'avons  donc  pas  à  craindre  de  ce  côté  les  influences  étran- 
gères sur  Tesprit  de  Tindigène. 

Au  jx)int  de  vue  intérieur,  le  beylik  tunisien  se  divise  en  trois  par- 
ties :  l' le  Sahel  ou  littoral  ;  2*  le  Tell  ou  Ferika,  région  montueuse 
au  nord  et  sillonnée  par  de  belles  vallées  ;  3"  au  sud  le  Sahara  tunisien 
ou  Belad-el-Djerid. 

Donnons  une  idée  générale  de  ces  régions  et  de  leurs  habitants, 
dont  rétude  est  indispensable  à  un  administrateur  : 

l'Ze  Tell,  —  L'aspect  qui  frappe  dans  cette  région  du  nord,  c'est 
encore  aujourd'hui  celui  de  la  terre  de  grands  labours,  la  terre  de  pro- 
duction. C'est  le  pays  des  laboureurs  et  des  habitants  sédentaires.(*î 

Les  contrôles,  dans  cette  contrée,  peuvent  se  partager  en  deux  ca- 
tégories :  ceux  de  la  Khroumirie,ceux  du  reste  de  la  Tunisie  jusqu'à 
Sousse  et  Sfax. 

a)  En  Khroumirie,  le  paysan, logé  sous  les  bois,  perchant  son  ha- 
bitation dans  des  niches  de  verdure  presque  inaccessibles,  vit  de  son 
travail  opiniâtre  sur  un  sol  plus  ou  moins  fertile.  Selon  sa  richesse, 
il  est  plus  ou  moins  guerrier,  comme  on  le  constate  en  descendant 
l'échelle  des  Selloul  aux  Beni-Mazen,en  passant  par  les  Mekna  et  les 

(1)  Voir  tome  !••■,  p.  29,  de  La  Tunisie  avant  et  après  l'occupation  française,  Narcisse 
Faucon,  1893. 
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Chiahia.Tout  ce  monde  vit  sous  Toeil  tout  paternel  de  Tadministration 
civiJe. 

b)  Les  autres  contrôles  du  Tell  sont  caractérisés  par  des  mélanges 
bizarres  de  villages  français  et  arabes,  de  bordjs  francisés  ou  encore 
arabes,  marque  indiscutable  de  la  propriété  cultivée  et  recberchée. 
Les  terres  sont  couvertes  de  riches  alluvions  dans  le  nord  et  sont 
presque  vierges  dans  le  sud.  La  population  sédentaire  (à  l'exception 
de  quelques  douars  nomades  aux  environs  des  villes)  se  presse  dans 
des  villages  nombreux  qui  émergent  des  cultures  de  toutes  sortes  du 
côté  de  Djedeïda  et  de  Zaghouan,  des  bouquets  de  verdure  et  d'oran- 
gers du  côté  de  Nabeul  et  du  Gap  Bon,  de  vraies  forêts  d'oliviers  à 
l'Enfida,  Sousse  et  Sfax.  Là  se  trouve  le  paysan  indigène  aimé  de  l'Eu- 
ropéen, reconnaissantdeses bienfaits,  puisqu'il  est  à  même  de  mieux 
les  apprécier,  vu  son  voisinage  de  la  capitale.  Dans  cette  contrée,  en 
effet,  le  Berbère  était  cantonné  par  l'Arabe  dans  «  la  montagne,  le 
pays  rude,  les  gorges  »,lui  laissant  la  plaine,  le  plateau,  le  pâturage, 
«  la  terre  du  cheval,  du  brillant  cavalier,  du  berger  contemplatif  ». 

Auj ourd'hui ,  il  redescend  petit  à  petit  dans  la  plaine  et  rivalise  avec 
son  ancien  vainqueur.  Il  redescend  vers  les  grandes  propriétés  du 
Français  dans  le  nord,  il  vient  en  grand  nombre  offrir  ses  bras  aux 
nombreuses  huileries  qui  couvrent  le  centre  tunisien.  Les  gensd'El- 
Djem  seuls,  quoique  les  plus  éprouvés  par  la  conquête  arabe,  avaient 
pris  la  tête  du  mouvement  insurrectionnel  du  sud  en  1881,  et  leur 
amphithéâtre,  ancien  abri  des  chefs  des  tribus  méridionales,  jette 
seul  une  note  noire  dans  ce  tableau  admirable  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture  vivant  côte  à  côte  dans  une  contrée  intelligente  et  tran- 
quille sous  l'effet  du  régime  civil. 

2^  Les  Hauts  Plateaux,  —  Les  contrôles  se  succèdent  dans  une 
uniformité  morne.  Entre  lesAam^ûfa  (plateaux),  la  steppe  recouvre  de 
son  manteau  bien  pauvre,  orné  seulement  de  quelques  touffes  d'alfa 
et  de  tentes  dispersées,  cette  contrée  qu'on  a  coutume  d'appeler  «  le 
royaume  de  la  vie  pastorale  ».  Bien  triste  est  le  pasteur  de  la  Kessera 
ou  de  Kairouan,  aux  bras  plus  vigoureux  que  son  frère  du  nord.  Lui, 
l'enfant  des  Sandjek  et  des  Zlass,  autrefois  guerriers  invincibles, 
portant  partout  le  pillage  et  la  querelle,  lui  qui  employait  sa  vigueur 
à  des  luttes  intestines  de  douars  à  douars  même,  est  réduit  aujour- 
d'hui à  pousser  devant  lui,  vers  la  sebkha  saumâtre,  ses  troupeaux 
immenses  qui  roulent  avec  lui  sur  les  routes  poussiéreuses  et  tristes. 
Du  Kef  àTeboursouk,de  Teboursouk  à  Kairouan  ce  ne  sont  que  des 
Arabes  au  visage  sévère,  rêvant  sans  doute  à  leur  gloire  passée  et 
au  bonheur  de  leurs  frères  du  nord.  Nomades  pour  la  plupart,  ils 
plantent  leurs  tentes  là  où  la  bête  trouve  de  quoi  paître.  Ils  ne  voient 
que  peu  de  Français,  industriels  ou  commerçants  pour  la  plupart, 
venus  là  pour  acheter,  sous  leur  ciel,  l'alfa  qui,  avec  leur  bétail, 
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constitue  leurs  seules  richesses.  L'hiver  venu,  ils  descendent  vers  le 
sud,  laissant  la  campa^e  aux  rares  sédentaires  qui  osent  affronter 
la  saison  des  neiges  dans  les  hamàda. 

S''  Le  Sahara.  —  Comme  dans  le  Tell,  nous  y  trouvons  le  cultiva- 
teur et  le  guerrier. 

aj  Le  cultivateur,  ou  plutôt  Thomme  des  oasis, sédentaire  celui-là, 
habite  des  villages  heureusement  abrités  sous  les  voûtes  impéné- 
trables des  palmiers  géants,  qui  dominent  des  plaines  d'un  jaune  sa- 
blonneux l'été,  d'un  vert  frais  dans  la  saison  des  pluies.  Tranquille  et 
protégé  par  les  armes  françaises  contre  les  Touareg,  à  Gafsa,  Gabès, 
Touzeur,  Oudiane  et  Nefta,  le  paysan  vit  en  très  bonne  intelligence 
avec  les  «  mercantis  »  français  ou  européens  qui  visitent  ces  contrées 
en  grand  nombre  et  à  qui  ils  vendent  les  produits  de  leurs  palmiers. 
Celui  de  Zarzis  et  de  Djerba  leur  offre  ses  olives,  fruits  d'oasis  vérita- 
bles d*oliviers,  et  l'habitant  de  Djerba,  berbère  d'origine,  sait  môme 
ajouter  dans  ses  relations  commerciales  un  certain  air  jovial  et  poli. 
Heureux  habitants  de  contrées  privilégiées,  voyant  de  leur  porte 
pousser  le  palmier  nourricier  et  passer  les  riches  caravanes  qui  em- 
portent ses  fruits  vers  les  villes  opulentes  !  C'est  donc  une  population 
sûre,  dont  l'administration  serait  facile,  malgré  sa  densité,  si  quel- 
ques tribus  nomades  du  sud  n'apparaissaient  quelquefois  pour  dis- 
paraître heureusement  bientôt,  suivant  les  saisons. 

bj  Mais,  à  côté,  se  trouve  la  population  guerrière,  bouillant  de  re- 
prendre ses  armes  délaissées  contre  les  tribus  touareg  ou  même 
contre  ses  frères.  Cependant  elle  se  ressent  beaucoup  de  notre  sur- 
veillance vigilante,  et  loin  est  le  temps  où  les  makhzen  (cavaliers) 
des  Ouarghamma  venaient  accabler  de  contributions  les  plus  pauvres 
et  faire  paître  leurs  troupeaux  aux  environs  de  Gafsa.  Inutiles  au- 
jourd'hui sont  les  ksours  proches  de  la  frontière  tripolitaine,  au  sud 
de  Gabès,  ces  ksours  ou  villages  fortifiés,  entourés  de  jardins.  (*)  Ils 
demeurent  encore  à  titre  de  curiosité,  car  leur  construction  se  rap- 
proche de  celle  des  troglodytes  avec  leurs  cavernes  à  plusieurs 
étages,  «véritables  alvéoles  d'une  ruche  colossale».  C'est  dans  ces 
huttes  qu'ils  habitent  la  saison  des  fruits  pour  repartir  faire  paître 
leurs  troupeaux  dans  la  plaine  le  reste  de  Tannée. 

Traversant  le  chott  El-Djerid,  desséché  l'été,  la  caravane,  après 
avoir  presque  partout  évité  les  dangers  de  son  sable  si  funeste  aux 
cavaliers,  arrive  dans  les  palmeraies  du  Nefzaoua  ;  mais  aujourd'hui 
elle  n'a  plus  à  craindre  les  tribus  guerrières  qui,  autrefois,  ensan- 
glantaient la  plaine  de  leurs  combats.  La  vie  sédentaire  domine  de 
plus  en  plus.  Ici,  à  quelques  exceptions  près,  il  n'y  a  presque  plus  de 
troubles  à  signaler,  si  ce  n'est  les  attaques  lointaines  des  «  rois  du 

(1)  TOUTAIN  :  Les  cités  romaines.  1895. 
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désert  »  ;  le  paysan  du  Sahara  n*a  pas  à  envier  le  sort  de  son  frère 
du  nord,  le  «  fils  du  brouillard  »,  comme  il  l'appelle.  Aussi  Tadminis- 
tration  civile  se  substitue-t-elle,  dans  ces  contrées,  de  jour  en  jour  au 
régime  militaire. 

Voilà  un  aperçu  des  personnes  et  des  choses  du  pays  où  se  passe 
notre  temps  de  domination.  Nous  compléterons  Tétude  des  divisions 
administratives  et  de  la  densité  de  la  population  dans  le  cours  de 
l'ouvrage. 

Au  point  de  vue  urbain,  la  distribution  des  villes  nous  est  restée, 
en  général,  telle  qu'elle  était  dans  l'antiquité. 

M.  Toutain  nous  dit  :  (*)  m  Quatre  régions,  de  diverses  étendues,  se 
«  succèdent  du  nord  au  sud  :  la  région  forestière,  la  région  des  cé- 
«  réaies,  la  région  des  oliviers,  la  région  du  désert.  Il  n'y  a  point  de. 
«  villes  dans  les  forêts;  il  n'y  en  a  dans  le  désert  qu'aux  points  d'eau; 
«  il  y  en  a  peu  au  milieu  des  oliviers,  parce  que  la  production  exclu- 
«  sive  de  l'huile  ne  peut  faire  vivre  et  prospérer  que  la  grande  pro- 
«  priété,  et  parce  que  le  régime  de  la  grande  propriété  favorisait 
«  dans  l'antiquité  la  vie  rurale  au  détriment  de  la  vie  urbaine;  enfin, 
«  la  région  des  céréales  est  le  théâtre  par  excellence  de  la  vie  mu- 
«  nicipale,  parce  que  le  sol  très  divisé  y  est  partagé  entre  beaucoup 
«  de  propriétaires  et  peut  nourrir  une  population  considérable.  » 

Terminons  par  quelques  observations  sur  les  accidents  de  ter- 
rains. Tout  le  monde  connaît  Tinfluence  du  sol  sur  les  mœurs  et  la 
vie  d'un  peuple.  (2)  Prenons  un  exemple,  en  Tunisie,  de  ce  fait  frap- 
pant :  le  contrôle  de  Kairouan.  Il  embrasse  deux  régions  bien  distinc- 
tes, séparées  par  une  ligne  droite  allant  de  Kairouan  à  Hadjeb-el- 
Aïoun.  La  partie  orientale  est  sablonneuse,aride,sans  eau  de  source. 
A  l'ouest,  au  contraire,  le  pays  est  fertile,  tempéré,  couvert  de  bois, 
sillonné  de  rivières  et  apte  à  la  colonisation.  Cette  variété  du  sol 
entraine  de  notables  différences  dans  les  mœurs  et  le  caractère  des 
habitants.  A  l'est,  ils  sont  fourbes,  voleurs,  et  leur  mauvaise  réputa- 
tion est  justement  célèbre  dans  la  Régence.  Comme  ils  n'ont  que  des 
récoltes  maigres,  rares,  toujours  incertaines,  ils  ne  sont  pas  attachés 
à  la  terre  ;  ils  vivent  en  nomades  du  produit  de  leurs  rapines,  qu'ils 
dérobent  facilement  à  la  vigilance  des  autorités  dans  l'immense 
désert  où  ils  s'enfoncent.  A  l'ouest,  les  tribus  sont  paisibles  et  fran- 
ches autant  que  le  permet  le  tempérament  arabe.  Ils  aiment  leurs 
terres,  qui  les  nourrissent  et  pour  lesquelles  ils  engagent  d'intermi- 
nables procès.  (3) 

Or,  il  est  incontestable  que  les  accidents  de  terrains  Tavorisent 


(1)  TOUTA.IN:  Le8  cités  romaines,  1895. 

(2)  Voir  D*  G.  Lbbon  :  Les  premières  cimlisations. 

(3)  De  Carthage  au  Sahara.  —  Abbé  Bouron,  1893. 
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plutôt  l'indigène  en  Tunisie.  Les  grandes  berges  des  oueds  à  sec  sont 
un  refuge  précieux  pour  les  brigands  et  les  dissidents.  Les  brous- 
sailles sont  immenses.  Les  villes,  très  éloignées  les  unes  des  autres, 
sont  reliées  par  de  méchantes  pistes  où  la  gendarmerie  a  souvent  le 
dessous.  Les  montagnes  et  les  forêts  reçoivent  les  mécontents  de  la 
plaine;  les  golfes  et  baies  nombreuses,  les  contrebandiers.  Les  mos- 
quées, où  Tonne  peut  poursuivre  le  brigand,  sont  nombreuses;  (*l  et 
les  maisons  arabes  sont  fermées  à  Tenquôte^^) Tels  sont  le  pays  et  le 
peuple  que  nous  allons  voir  contenus  par  une  administration  des  plus 
simples. 

II 
De  radministration  centrale 

Pour  compléter  ces  considérations  générales  avant  d'aborder  Tad- 
ministration  intérieure,  il  faut  voir,  très  brièvement  du  reste,  à  quel- 
les directions  centrales  elle  se  rattache.  Non  pas  que  la  question  soit 
intéressante  au  point  de  vue  critique,  mais  parce  qu'elle  est  néces- 
saire à  rintelligence  de  rétude.(3)  Dans  tout  autre  protectorat,  elle 
sera  établie  comme  en  Tunisie  sans  difficultés  et  de  toutes  pièces, 
suivant  la  volonté  présente  du  protecteur,  vu  la  faible  organisation 
du  pouvoir  central  que  nous  sommes  appelés  à  trouver  à  la  tète  des 
tribus  africaines  ou  asiatiques. 

En  Tunisie,  le  type  auquel  on  s*est  arrêté  est  bien  simple. 

Exposé  légïsla.tif.  —  Le  Bey  conserve  sa  souveraineté,  mais  la 
France  est  représentée  auprès  de  Son  Altesse  par  un  Minisire  Rési- 
dent général  qui  est  dépositaire  des  pouvoirs  de  la  République  dans 
la  Régence. 

Le  Résident  général  «  a  sous  ses  ordres  les  commandants  des  forces 
«  de  terre  et  de  mer  et  tous  les  services  administratifs  concernant  les 
«  Européens  et  les  indigènes.  »(*) 

C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  conseiller  au  Bey  les  réformes  que 
la  convention  de  1883  nous  a  reconnu  le  droit  de  demander,  et  de 
surveiller  la  façon  dont  elles  s'exécutent. 

Ce  Résident  général  préside  le  Conseil,  qui  marque  bien  la  colla- 
boration des  deux  administrations  indigène  et  française  :  le  Conseil 
des  Ministres  et  Chefs  de  service,  où  s'étudient  en  commun  les  ques- 
tions les  plus  importantes  et  où  est  préparé  le  budget  annuel. 

En  effet,  VAdmitiistration  générale  ou  Ouzara  continue  à  être 

(1)  Du  moins  faut-il  un  ordre  du  caïd  de  l'endroit  pour  y  atteindre. 

(2)  A  une  enquête  sérieuse  du  moins,  puisqu'on  ne  peut  en  charger  que  des  femmes. 

(3)  On  trouvera  l'administration  centrale  remarquablement  exposée  en  détail  dans  les 
conférences  de  MM.Padoux  et  de  Dianous  [Recueil  des  Conférences  sur  les  Administra- 
tions tunisiennes,  18i)9)  et  dans  les  Notes  de  législation  tunisienne  de  M.  db  Dianous^ 
pages  1  à  14. 1898. 

(4)  Décret  du  23  juin  1885. 
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dirigée  par  des  fonctionnaires  indigènes,  le  Premier  ministre  et  le 
ministre  de  la  Plume.  L'Ouzara  a  été  réorganisée  par  les  décrets  du 
14  février  1885  et  du  13  janvier  1896  et  partagée  en  quatre  services  : 
la  Section  d'Etat, — la  Direction  des  services  judiciaires,  —  le  Bureau 
central  des  communes  —  et  les  Bureaux  de  la  comptabilité.  Les 
attributions  de  ces  quatre  services  comprennent  :  Tadministration  et 
la  police  administrative  indigène;  la  surveillance  de  la  djemaïa  des 
Habous;  le  service  administratif  de  la  gendarmerie  française  et  in- 
digène (oudjak);  Tadministration  pénitentiaire;  la  sûreté  publique  ; 
les  rapports  du  Gouvernement  tunisien  avec  les  représentants  des 
intérêts  agricoles  ou  industriels;  le  service  de  santé  ;  Thygiène  publi- 
que ;  la  direction  centrale  des  municipalités  de  la  Régence  ;  la  justice 
civile  et  criminelle  des  indigènes;  les  affaires  Israélites. (*) 

La  séparation  des  pouvoirs  n'existe  pas  en  Tunisie.  Toutes  ces 
sections  ne  sont,  en  effet,  que  des  émanations  du  Bey,  dont  le  pouvoir 
souverain  revêt  la  triple  qualité  de  législateur,  d'administrateur  et 
de  juge  suprême. 

A  côté  fonctionne  TAdministration  française,  à  l'aide  de  chefs  de 
service,  et  le  contrôle  du  Protectorat  par  le  Secrétaire  général  du 
Gouvernement  tunisien. 

Les  chefs  de  service  sont  à  la  tête  de  directions  instituées  pour 
les  services  exigeant  une  compétence  technique  faisant  défaut  aux 
deux  ministres  indigènes:  Finances,  Travaux  publics,  Enseignement 
public,  Office  postal,  Agriculture  et  Commerce. <2) 
.  Le  Secrétaire  général  du  Gouvernement  tunisien,  créé  par  décret 
du  4  février  1883,  a  pour  mission  de  faire  prévaloir  en  toute  circons- 
tance, dans  le  Gouvernement  tunisien,  la  pensée  du  Protectorat;  il  a 
notamment  pour  attributions  la  présentation  et  la  promulgation  des 
lois,  décrets  et  règlements,(3)car  de  tous  les  pouvoirs  précités  émane 
toute  une  législation  :  le  Bey  a  conservé  le  pouvoir  législatif,  et  les 
ministres  et  chefs  de  service  déterminent  par  voie  d'arrêtés  les  me- 
sures de  détail  pour  assurer  Texécution  des  lois  et  décrets,  arrêtés 
qui  ont  le  pouvoir  réglementaire. 

Ainsi,  Texercîce  du  contrôle  du  Gouvernement  français  sur  le 
pouvoir  législatif  du  Bey  est  assuré  par  le  Secrétariat  général  du 
Gouvernement  tunisien  qui  présente  au  Résident  général  les  actes 
de  l'autorité  publique  et  veille  à  leur  promulgation.  (*) 

(1)  Rapport  sur  la  Tunisie  au  Président  de  la  République,  —  1881-1890. 

(2)  Décret  du  15  janvier  1895,  rattachant  la  Direction  des  forêts  à  la  Dircclion  de  l'agri- 
culture. 

(3)  Décret  du  4  février  1883.  Aux  termes  de  ce  décret,  le  Secrétaire  général  était  en  outre 
chargé  de  la  réception  et  de  la  répartition  entre  les  divers  services  publics  de  la  correspon- 
dance adressée  au  Gouvernement.  Cette  attribution  a  été  supprimée  par  le  décret  du  24  oc- 
tobre 1888,  car  elle  ralentissait  à  l'excès  la  marcbe  de  tous  les  services. 

(4)  Les  lois  et  décrets,  de  môme  que  les  arrêtés,  doivent,  pour  avoir  force  exécutoire,  être 
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Enfin  la  Colonie  française  elle-même  excerce  une  grande  influence 
sur  la  marche  des  affaires,  grâce  au  décret  du  22  février  1896  régle- 
mentant la  Conférence  consultative,  qui  est  composée  des  représen- 
tants de  la  Colonie  française.  Il  stipule  que  la  Conférence  est  obliga- 
toirement consultée  en  matière  financière  chaque  fois  qu'une  mesure 
projetée  peut  entraîner  une  charge  nouvelle  pour  la  Colonie. 

Exposé  CRITIQUE. — Telles  sont  les  autorités  qui  préparent  le  travail 
pour  le  distribuer  ensuite  entre  les  diverses  provinces  où  un  agent 
unique  va  concentrer  en  lui  tous  ces  pouvoirs  épars. 

Peu  nous  importent  les  premières  rivalités  des  pouvoirs  civil  et 
militaire  et  les  questions  de  rattachement  des  pouvoirs  locaux  à  la 
métropole;  là  n'est  pas  le  but  de  notre  travail,  et  nous  arriverions  de 
suite  au  cœur  de  notre  sujet  s'il  ne  fallait  dire  un  mot  des  relations 
du  contrôleur  civil  (agent  provincial  du  Protectorat)  avec  cette  ad- 
ministration générale, et  du  mode  de  transmission  des  ordres  supé- 
rieurs, d'une  part,  et  des  renseignements  locaux  d'autre  part. 

Le  17  août  1890  on  créait  en  Tunisie  une  «  Direction  des  contrôles 
civils  et  renseignements»  pour  grouper  les  efforts  des  contrôleurs. 
Beaucoup  ont  vanté  l'excellence  de  cette  méthode;  elle  ne  nous  sem- 
ble pas  le  mériter,  pour  deux  raisons  principales  :  la  première,  c'est 
qu'en  réalité  toute  la  correspondance  des  contrôles  doit  passer  à  la 
Résidence  générale;  la  deuxième,  c'est  que, d'autre  part,  il  est  préfé- 
rable que  les  diverses  directions,toutes  indépendantes  conformément 
à  la  loi  de  la  division  du  travail,  envoient  directement  leur  impulsion 
dans  la  province.  Aussi  l'a-t-on  compris  aujourd'hui  :  un  premier  dé- 
cret a  supprimé  cette  Direction  des  contrôles,  un  deuxième  a  rendu  la 
tâche  de  la  Résidence  plus  facile  en  adjoignant  au  premier  Ministre 
Résident  général,  un  second  Ministre  plénipotentiaire  et  en  créant  à 
la  Résidence  générale  un  Bureau  du  contrôle  sous  la  direction  du 
Premier  secrétaire  d'ambassade. 

Ainsi  est  assurée  l'application  importante  du  principe  que  le  con- 
trôleur doit,  d'une  part,  renseigner  directement  le  Gouvernement 
français  en  la  personne  du  Résident,  et,  d'autre  part,  être  renseigné, 
non  par  une  seule  direction,  mais  par  plusieurs  chefs  de  services 
techniques. 

C'est  à  cette  seule  condition  que  le  contrôleur  civil  peut  prompte- 
ment  et  justement  suffire  à  sa  tâche  multiple. 

promulgués  et  publiés  au  Journal  Officiel  Tunisien,  édition  arabe  et  édition  française  (Dé- 
cret du  27  janvier  1883). 

Les  décrets  beylicaux  promulgués  par  le  Résident  général  ont  force  légale  ergo  omnes 
(Cass.,  crim.,  8  août  1889).  Voir  également  le  décret  du  12  décembre  1896  modifiant  l'art.  3  du 
décret  du  27  janvier  1883  relativement  aux  délais  de  promulgation  des  actes  officiels  à  l'inté- 
rieur. 

«  Quel  est  le  législateur  des  pays  de  Protectorat?»  Annales  de  VEcole  des  sciences  />o- 
Utiques,  1889,  page  707. 
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Il  restait,  toutefois,  un  vœu  à  émettre  :  celui  de  voir  se  renouveler 
plus  souvent  les  voyages  ou  tournées  résidentielles.  Les  tournées 
nombreuses  de  M. Millet, Ministre  Résident  général,  qui  a  parcouru 
presque  toute  la  Tunisie  en  1895,  marquent  un  pas  de  plus  fait  dans 
cette  voie. 

Celles  de  M.  Révoil,  Résident  général  adjoint,  dans  le  sud  de  la 
Tunisie  ont  également  donné  d'excellents  résultats.  C'est  le  seul 
moyen  sérieux  de  se  rendre  compte  sur  place, d'une  part,des  progrès 
et  des  vœux  de  la  population,  d'autre  part,  de  la  gestion  des  Contrô- 
leurs civils  qui  n'ont  pas  d'inspecteur  attitré. 

Tel  est  l'organisme  qui  a  la  charge  de  faire  prévaloir,  en  Tunisie, 
que  «  la  seule  raison  d'être  du  Protectorat  consiste  dans  l'obligation 
assumée  par  le  protecteur  de  se  faire  éducateur  du  protégé,  éduca- 
teur matériel  par  la  collaboration  de  ses  ingénieurs,  de  ses  adminis- 
trateurs et  de  ses  capitaux,  éducateur  moral  par  l'organe  de  ses  mis- 
sionnaires, de  ses  magistrats  et  de  ses  professeurs»  (Wilhelm).   . 

Nous  verrons  que  la  France  y  a  merveilleusement  réussi  en  Tu- 
nisie, sans  négliger  cependant  les  intérêts  des  colons,  double  but 
ardemment  désiré  par  Prévost  Paradol  dans  La  France  nouvelle. 
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L'AGE  DU  BRONZE  EN  LIBYE 

ET  DANS  LE  BASSIN  OCCIDENTAL  DE  LA  MÉDITERRANÉE 


Le  siècle  qui  vient  de  s'écouler  est  le  siècle  de  la  résurrection  des 
civilisations  mortes.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  l'archéologie  préhis- 
torique a  dû  faire  table  rase  des  légendes  de  Tâge  héroïque  de  la 
Grèce,qui  n'ont  offert  jusqu'ici  qu'énigmes  et  contradictions.  Par  les 
fouilles  et  le  développement  de  la  littérature  éteinte  de  la  Chaldée, 
des  hiéroglyphes  de  TÉgypte  et  de  la  langue  des  Aryas  primitifs,  ces 
civilisations  disparues  sortent  de  leurs  tombeaux  et  reprennent  sous 
nos  yeux  une  vie  toute  nouvelle,  avec  leur  histoire,  leurs  mœurs,  leur 
industrie  et  leurs  croyances. 

La  restauration  de  ces  périodes  nous  a  permis  d'écrire  le  travail 
qui  a  précédé  le  présent  et  qui  a  paru  dans  le  dernier  fascicule  de 
Torgane  de  l'Institut  de  Carthage.^*)  Ce  travail, purement  historique 
et  ethnographique,  demandait  un  supplément  pour  mieux  éclairer 
dans  toutes  ses  phases  une  civilisation  disparue.  Ce  supplément, 
purement  archéologique,  fait  l'objet  de  la  présente  esquisse. 

Il  y  a  à  peine  un  demi-siècle,  pour  nous  faire  une  idée  des  popula- 
tions primitives  de  l'Afrique  septentrionale, nous  en  étions  réduits 
aux  contes  débités  par  les  auteurs  anciens,  empreints  d'une  naïveté 
telle,  que  nous  ne  savions  réellement  pas  s'il  fallait  leur  accorder 
l'authenticité  de  l'histoire  ou  ne  voir  en  eux  qu'un  recueil  du  genre 
des  contes  arabes,  œuvre  d'un  peuple  épris  de  lui-même, cherchant  à 
rabaisser  la  civilisation  des  autres  pour  rehausser  la  sienne. 

Heureusement  pour  nous,  le  règne  du  merveilleux  est  passé.  Les 
voyages  d'explorateurs  hardis,  les  fouilles  pratiquées  dans  le  sol, 
Texégèse  savante  ont  contribué  à  l'écroulement  des  traditions  mythi- 
ques, après  avoir  inspiré  les  plus  beaux  esprits  des  siècles  écoulés. 

Si  les  données  que  nous  avons  développées  dans  notre  précédent 
travail  sur  un  peuplement  allophyle  du  nord  de  l'Afrique  sont  vraies, 
on  peut  admettre,  sans  paraître  trop  hardi,  que  ce  sont  ces  peuples 
qui  apportèrent  ici  non  seulement  les  procédés  d'une  culture  savante 
et  appropriée  au  sol,  mais  d'autres  industries  qui  durent  leur  per- 
mettre de  se  mettre  en  contact  avec  les  peuples  des  rives  opposées 
de  la  Méditerranée  et  élever  ainsi  la  civilisation  de  ces  contrées,  en- 
core rudimentaire,à  un  plus  haut  degré  dans  l'échelle  du  progrès. 

(i)  G.  Médina  :  Sur  un  peuplement  syro-héthéen  dans  le  nord  de  V Afrique,  in  Revue  Tu- 
nisienne,i%^» 
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Lorsqu'on  visite  les  musées  de  TEui-ope,  non  en  touriste,  mais  en 
connaisseur,  on  est  frappé  de  constater  l'unité  qui  se  dégage  dans  la 
succession  des  premières  civilisations,  partout  la  même,  sinon  con- 
temporaine. Aux  objets  en  silex  de  la  période  néolithique  succèdent 
immédiatement  les  objets  en  bronze.  Pendant  qu'en  Asie  on  a  cons- 
taté un  tâtonnement  dans  les  procédés  de  la  fabrication  de  ces  der- 
niers, en  commençant  par  les  instruments  en  cuivre  pur,  simplement 
martelés,  auxquels  font  suite  les  procédés  plus  intelligents  du  bronze 
avec  des  alliages  d'élain  successifs  avant  d'arriver  à  l'uniformité  du 
type  (variant  entre  7  etl57.d'étain,suivant  l'usage  auquel  les  objets 
fabriqués  étaient  destinés),  en  Europe,  le  bronze  succède  à  la  pierre, 
sans  transition  aucune,  avec  une  proportion  d'étain  partout  à  peu 
près  égale,  indiquant  que  l'industrie  du  bronze  est  venue  du  dehors 
toute  complète  et  que  les  métallurgistes  européens  n'eurent  qu*à 
imitera*) 

M.  Chantre,  dont  personne  ne  conteste  la  haute  compétence  dans 
l'histoire  de  Torigine  du  bronze  et  de  la  métallurgie  en  général  en 
Europe,  incline  à  penser  que  l'influence  première  est  venue  de  l'Asie 
pour  passer  par  des  routes  différentes  dans  nos  contrées.  M.  Frédéric 
de  Rougemont,  avant  lui,  est  arrivé  par  des  hypothèses  ingénieuses 
à  reconstituer  l'itinéraire  du  commerce  universel  du  bronze  d'une 
manière  qui  parait  à  peu  près  complète. (^^ 

11  résulte  des  documents  égyptiens  de  la  xix*  et  de  la  xx'  dynas- 
ties pharaoniques  que,  lors  de  l'invasion  des  Libyens  en  Egypte,  ce 
peuple  avait,  dès  cette  époque,  des  rois  et  des  chefs  héréditaires,  une 
industrie  assez  avancée,  une  marine  assez  forte  et  bien  organisée,  et 
des  relations  très  étendues  avec  les  peuples  méditerranéens.  Un  des 
textes  de  Karnak  nous  donne  une  idée  de  ce  qu'était  l'industrie  de 
la  Libye  avant  la  fondation  de  Carthage.  Dans  la  liste  des  objets  en- 
levés aux  Maschaouascha  comme  butin  de  guerre, figurent  9.111  cou- 
teaux de  bronze,  des  monnaies,  de  Tor,  de  l'argent,  des  sièges,  des 
arcs  et  des  vases  en  bronze.  ^^iLa  grande  inscription  de  Medinet-Abou 
mentionne  également  115  coutelas  de  bronze  de  cinq  coudées,  124 
coutelas  de  trois  coudées,  des  arcs,  des  carquois,  des  lances,  des  ja- 
velots et  des  chars.  (*) 

A  la  ligne  61*  du  monument  de  Karnak,  sont  indiqués  aussi  des 
coupes  en  argent,  des  vases  et  des  cuirasses  en  bronze.  Le  costume 
des  Libyens  se  compose  d'une  pièce  de  toile  ou  de  coton  et  d'une  robe 
de  laine  ouverte  dans  toute  sa  longueur.  Les  vêtements  des  chefs  et 
des  officiers  supérieurs  sont  couverts  de  broderies  disposées  à  la  bor- 

(1)  Gabriel  de  Mortillet  :  Origine  du  bronze, 

(2)  Fr.de  Rougemont  :  L'âge  du  brome  en  Occident. 

(3)  Chabas  :  Etude  sur  l'antiquité,  p.  200. 
(4)i6td.,p.243. 
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dure  inférieure.  Leurs  têtes  sont  coiffées  d'une  sorte  de  bonnet  rond , 
et  leurs  corps  couverts  de  tatouages  artistement  faitsJ*) 

Ces  précieux  renseignements  contredisent  les  affirmations  d'Hé- 
rodote, qui  ne  voit  partout  en  Libye  que  pasteurs  et  agriculteurs  et 
des  populations  à  peu  près  sauvages. 

Mais  ici,  une  question  importante  se  pose.  D'où  provenaient  les  ar- 
mes qui,  suivant  les  textes  égyptiens,  formaient  le  principal  appareil 
de  guerre  de  cette  nation  belliqueuse?  Etaient-elles  fabriquées  sur 
place  ou  venaient-elles  d'ailleurs?  C'est  là  une  question  importante 
qui  n'a  pas  encore  été  définie. 

Dans  un  pays  où  tant  de  civilisations  se  sont  superposées,  où  les 
Romains  ont  fouillé  le  sol  jusque  dans  ses  entrailles  pour  y  élever 
des  villes  nombreuses  et  y  pratiquer  une  agriculture  développée,  où 
la  terre  et  les  ruines  antérieures  ont  été  partout  remaniées  et  utili- 
sées, il  est  difficile  de  chercher  une  solution  dans  le  domaine  même 
des  Libyens  primitifs.  Si  les  preuves  ici  manquent,  nous  nous  croyons 
autorisé  à  chercher  nos  sources  dans  les  pays  voisins,  surtout  en 
Sardaigne,  dont  les  habitants  furent,  à  cette  époque,  les  alliés  cons- 
tants des  Libyens  et  peut-être  même  leurs  parents.  Là,  nous  trouve- 
rons des  données  nettes,  précises,  très  exactes  et  ne  laissant  guère 
de  place  au  doute. 

En  visitant  les  musées  deCagliari  et  de  Sassari,  dont  la  réputation 
est  aujourd'hui  européenne,  nous  avons  été  frappé  de  la  masse  con- 
sidérable de  bronzes  qui  y  figurent.  Là,  nous  avons  retrouvé  les  armes 
des  Maschaouascha  et  des  Shardana  figurées  sur  les  monuments  de 
Karnak  et  de  Medinet-Abou  ;  là,  nous  avons  touché  de  nos  propres 
mains  les  coutelas  de  bronze  de  cinq  et  de  trois  coudées,  les  pointes 
de  flèches  ou  de  lances,  les  javelots,  et  surtout  des  statuettes  du  même 
métal  figurant  non  seulement  des  idoles  du  panthéon  primitif  libyen, 
mais  aussi  des  guerriers  avec  des  casques  surmontés  de  cornes,  avec 
leurs  costumes  de  l'époque,  auxquels  Chabas,  le  grand  égyptologue 
de  Chalon-sur-Saône,  trouve  une  exacte  ressemblance  avec  les  Shar- 
dana des  bas-reliefs  égyptiens.(2) 

Quels  furent  les  forgerons  qui  fondirent  ou  laminèrent  ces  pièces? 
Les  opinions  sont  très  divisées  à  ce  sujet;  mais  la  majorité  opine 
qu'elles  sont  l'œuvre  d'une  fabrication  locale  par  un  peuple  métal- 
lurgiste venu  de  l'Orient  et  plus  spécialement  de  la  région  syro-hé- 
théenne,  connue  sous  le  nom  de  Chanaan,  avant  la  colonisation  phé- 
nicienne de  la  Sardaigne. 

Nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  reproduire  à  ce  propos  les  re- 
marquables lignes  suivantes  de  M.Antoine  Bresciani,  que  nous  tra- 

(1)  Monuments  de  Karnak,  lignes  36, 58  et  62. 

(2)  Chabas  :  Etude  sur  l'antiquité,  p.  300. 
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duisons  de  Titalien  sur  Tœuvre  par  lui  publiée  à  Naples  et  qui  porte 
pour  titre  :  Mœurs  de  l'île  de  Sardaigne,  comparées  avec  celles  des 
très  anciens  peuples  de  V Orient A"^) 

Dans  la  préface  du  premier  volume,  voici  comment  M.  Bresciani 
entame  résolument  la  question  qui  nous  occupe  : 

«  Ceux  qui  prétendent  assigner  la  première  colonisation  de  la  Sar- 
daigne  aux  Chananéens  négligent  d'approfondir  le  rôle  qu*a  joué  dans 
Tantiquité  la  ville  de  Sidon.  Cette  ville  n'a  pas  été  uniquement  un 
emporium  exclusif  de  commerce.  Elle  a  été  aussi  la  principale  échelle 
des  migrations  asiatiques.  La  Bible  nous  enseigne  que  la  Syrie  inté- 
rieure possédait,  au  temps  d'Abraham,  des  villes  importantes  et  peu- 
plées, une  agriculture  savante,  des  arts,  un  commerce  développé,  des 
monnaies,  des  rois  qui  gouvernaient  des  Etats  puissants  et  parfaite- 
ment organisés  ;  que  là,  à  côté  des  Philistins,vivaient,  à  l'intérieur  des 
terres,  les  Amorrhéens,  les  Gergésiens,  les  Jébuséens,  les  Héthéens, 
les  Hamathéens  et  d'autres  peuples  belliqueux  constamment  en 
guerre  et  se  disputant  entre  eux  la  possession  du  sol  ;  que  les  vaincus 
émigraient  en  masse  pour  ne  pas  tomber  dans  l'esclavage,  très  dur  à 
cette  époque.  Les  Saintes  Ecritures  nous  enseignent  aussi  le  fréquent 
changement  de  fortune  de  ces  peuples,  le  renversement  d'empires 
faisant  place  à  des  hordes  sauvages  qui,  pareilles  à  des  torrents  im- 
pétueux, couvraient  les  villes  domptées,  se  superposant  aux  vaincus 
dont  elles  déracinaient  même  le  souvenir  en  imposant  leurs  noms 
à  la  place  de  ceux  des  peuples  subjugués. 

«  Dans  cet  état  de  choses,  les  expulsés  émigraient  en  masses 
compactes  pour  se  mettre  à  la  recherche  de  nouveaux  établisse- 
ments, établir  leur  demeure  en  y  apportant  leur  culte,  leurs  mœurs 
et  le  nom  même  des  villes  perdues.  Ces  émigrations  s'efTectuaient 
non  seulement  par  la  voie  de  terre,  souvent  difficile  à  traverser, 
mais  aussi  par  celle  de  mer.  Ces  expulsés  s'embarquaient  non  seu- 
lement à  Sidon,  mais  à  Gaza,  à  Ascalon,  à  Accaron,  à  Accô,  à  Joppé 
et  à  Dor.  Ils  partaient  aussi  des  golfes  du  Carmel,  des  plages  de  Ty  r, 
de  Biblos,  de  Botr  et  de  Béryte. 

«  Si  l'on  nous  demande  sur  quelle  base  nous  appuyons  nos  infor- 
mations, nous  répondrons  tout  simplement  :  sur  les  bases  solides 
des  croyances  religieuses  qui  figurent  sur  une  ioule  de  monuments 
de  la  Sardaigne;  sur  les  sépultures  et  le  mobilier  funéraire  de  ce 
peuple  antique;  sur  les  restes  monumentaux  et  les  habitations  tro- 
glodytes de  ce  peuple,  si  semblables  à  ceux  de  la  Syrie  intérieure.  » 

En  France,  M.  Frédéric  de  Rougemont,  l'auteur  de  l'ouvrage  si 
estimé  sur  L'âge  du  bronze  en  Occident,  est  arrivé  par  ses  patientes 
recherches  au  même  résultat. 

(1)  Antonio  Brbsciani  :  Dd  costumi  deW  isola  di  Sardegna  comparati  cogli  antichUsimi 
popoU  orientait  Napoli,  1850. 
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Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  Torigine  de  la  métallurgie 
dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  il  pria  un  savant 
orientaliste,  M.  Neumann,  de  le  documenter  sur  les  données  bibli- 
ques relativesàlaquestion  métallurgique.  Les  résultats  obtenus  dans 
cette  voie  dépassèrent  toutes  ses  espérances. 

D'après  Texégèse  savante  des  documents  sacrés,  lorsque  les  Hé- 
breux, sous  la  conduite  de  Josué,  envahirent  les  territoires  des  Phé- 
résiens  et  des  Héthéens  méridionaux,  ils  trouvèrent  la  métallurgie 
exercée  sur  la  plus  vaste  échelle.  D'après  le  travail  érudit  de  Neu- 
mann, toutes  les  villes  occupées  par  les  Phérésiens  et  les  Héthéens 
dans  la  Terre  Promise  portaient,  avant  l'invasion  des  Hébreux,  une 
empreinte  de  vie  métallurgique  qui  ne  laisse  guère  de  place  au  doute. 
Ces  données  sont  singulièrement  confirmées  par  les  textes  égyp- 
tiens :  ils  nous  entretiennent  sans  cesse  de  la  haute  civilisation  des 
Khéta,  dont  les  produits  industriels  figurent  dans  maints  bas-reliefs 
et  peintures  des  monuments  égyptiens  comme  tributs  par  eux  payés 
aux  pharaons,  et  les  objets  représentés  sont  réellement  admirables 
par  la  grandeur  de  leurs  dimensions,  par  la  diversité  de  leurs  orne- 
ments, par  l'élégance  de  leurs  formes  et  par  le  degré  d'habileté  tech- 
nique qu'ils  supposent.  «  En  examinant  ces  dessins,  observe  M.  de 
Rougemont,  on  peut,  en  quelque  sorte,  voir  de  ses  propres  yeux  les 
bronzes  et  les  objets  en  fer  que  Josué  trouva  à  Jéricho  et  qu'il  consa- 
cra à  l'Eternel.  »(*) 

Voici,  en  résumé,  le  résultat  des  recherches  de  M.  Neumann  dans 
l'importante  question  qui  nous  occupe.  Dans  le  territoire  des  Syro- 
Héthéens  existait  avant  les  Hébreux  une  ville  qui  s'appelait  Kériath- 
Sépher  :  la  ville  des  livres,  l'académie  de  l'époque  dans  cette  région. 
Presque  à  côté,  des  villes  qui,  par  leurs  noms,  dénotent  une  popula- 
tion absolument  métallurgique.  C'est  d'abord  la  ville  des  Kaïniens 
ou  des  forgerons,  qui  échut  à  Juda  et  à  Siméon  et  dont  la  capitale 
était  Kaïn  :  les  forges.^)  Ensuite,  Scharuha  ou  «  lieu  où  l'on  fondait 
des  vases  de  luxe  »;  (3)Ziph,  la  ville  des  fonderies,  de  zouph,  fondre, 
couler  ;(*)  Schilhim,  la  ville  des  armes,  en  Juda;  Beth-Marcaboth,  la 
maison  des  chars,  en  Siméon;  C^)  Héther,  «  la  ville  des  richesses 
métallurgiques  »  ;  (^)  Asser,  dont  les  verroux  des  portes  étaient  de 
fer  et  de  bronze;  t^)  Hamad,  la  ville  des  minerais;  (8)  Mischéal,  la 
ville  des  fosses  profondes  ;  Bêler,  la  ville  des  cavernes  ou  des  mines. 

(1)  Kr.  de  Rouobmont  :  L'âge  du  bronze  en  Occident. 
(2)Jo8ué,XW,hT. 

(3)  Ibid.,  XIX,  16. 

(4)  Ibid.,  XV,  24  ;  LXI V,  32. . 
(5)/6W..XlX,5;XXI,16. 
iQ)/bid.,X\X,7. 

(7)  Deutéronome,  XXXllI,  25. 
(8)yo«aé,XIX,26,27. 
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Tels  étant  les  résultats  des  recherches  de  Neumann  sur  ce  foyer 
métallurgique,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  ce  furent  ces  Syriens  blancs 
allophyles,  les  A6uxo<Tùpoi  d'Hérodote,  au  teint  rosé,  mais  aux  cheveux 
noirs,  dont  nous  avons  parlé,  d'après  Fr.  Lenormant,  dans  notre 
précédente  esquisse ,  (*)  qui ,  en  passant  de  TAsie  méridionale  en 
Afrique,  y  apportèrent  avec  eux  non  seulement  leur  industrie,  mais 
aussi  Tart  d'exploiter  les  mines  de  Tlbérie  occidentale  et  des  lies 
Cassitérides,  industrie  et  art  longtemps  attribués  aux  Phéniciens. 
Le  savant  auteur  de  IJâge  du  bronze  en  Occident  est  si  fermement 
persuadé  de  ce  fait  qu'il  va  même  plus  loin:  il  soutient,  el> c'est  une 
conviction  chez  lui,  que  les  constructeurs  des  mégalithes,  longtemps 
considérés  comme  étant  les  Celtes,  ne  sont  que  des  Syro-Héthéens 
ou  Phérésiens-Héthéens,  comme  il  les  appelle.  <2)  Cette  théorie,  qui 
a  semblé  hardie  à  l'époque  où  elle  a  été  émise  pour  la  première  fois 
parM.de  Rougemont,  a  fait  son  chemin  et  elle  est  aujourd'hui  pres- 
que généralement  admise  par  les  savants  qui  s'occupent  de  la  ques- 
tion mégalithique.  M.  Sayce,  le  savant  professeur  de  l'Université 
d'Oxford,  auquel  la  science  doit  les  plus  précieux  renseignements 
sur  l'ethnographie  héthénne,  s'exprime  comme  suit  dans  son  ouvrage 
sur  les  Hittites,  paru  à  Londres  en  1888  :«  Tout  démontre  que  les 
Amorrhéens  de  la  Terre  de  Chanaan  appartiennent  à  la  même  race 
blanche  que  les  Libyens  de  l'Afrique  du  Nord  et  préféraient,  comme 
eux,  rhabitat  des  montagnes  à  celui  des  plaines.  Les  Libyens,  eux- 
mêmes,  appartiennent  à  une  race  qui  peut  être  suivie  à  travers  l'Es- 
pagne et  la  France  occidentale  jusque  dans  les  iles  Britanniques. 
Or,  il  est  curieux  de  constater  que  partout  où  ce  rameau  a  passé,  il 
a  laissé  une  forme  particulière  de  sépulture  formée  de  grandes 
pierres  brutes  :1e  dolmen.  Ces  monuments  se  rencontrent  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Espagne,  dans  l'Afrique  du  Nord,  en  Palestine 
et  en  particulier  à  l'est  du  Jourdain.  <3) 

M. Oscar  Montélius,  le  savant  suédois  si  compétent  dans  l'étude  de 
l'âge  de  ces  monuments,  a  soutenu  devant  nous,  au  Congrès  de  Car- 
thage,  que  le  point  initial  de  la  répartition  géographique  des  dolmens 
est  l'Orient.  Il  y  a  des  mégalithes  en  Syrie,  comme  dans  la  partie  su- 
périeure du  Nil;  de  là  on  les  suit  sur  la  rive  méridionale  de  la  Médi- 
terranée,enTunisie, en  Algérie,  au  Maroc,  puisenEspagne,en  France, 
aux  iles  Britanniques,  en  Hollande,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  en 
Danemark  et  jusque  dans  les  parties  méridionales  de  la  Suède.  W 
M.  Letourneau,  secrétaire  général  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris,  soutint,  dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à  la  même  séance,  que 

(1)  G.  Médina:  Sur  un  peuplement  syro-héthéen,  etc. 

(2)  Fr.  db  Rougemont  :  L'âge  du  bronse  en  Occident. 

(3)  Saycb  :  The  Hittites,  p.  16, 

(4)  25*  session  de  L'A  F  AS  :  Congrès  de  Carthage,  V  partie,  p.  203. 
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ses  propres  recherches  l'avaient  conduit  au  même  résultat  et  qu'il 
considère  les  constructeurs  des  dolmens  comme  un  peuple  non  aryen. 

Mais  ici  une  question  très  obscure  se  pose.  D'où  le  peuple  des  dol- 
mens retirait-il  l'étain  indispensable  à  la  fabrication  du  bronze?  La 
solution  de  cettequestionestbeaucoupplus  difficile  que  laprécédente. 
Mille  théories  ont  été  émises  à  ce  sujet,  et  aucune  n'est  devenue  jus- 
qu'ici définitive.  Alors  que  le  cuivre  se  trouve  un  peu  partout,  l'étain 
n'a  que  de  rares  gisements,  les  uns  en  Europe,  les  autres  dans  l'Inde. 
A  qui  donner  la  priorité  de  l'exploitation  et  de  l'emploi  de  ce  métal? 

Quelques  classiques  grecs  nous  ont  entretenus  vaguement  desiles 
Cassitérides,  dans  lesquelles  certains  auteurs  ont  cru  reconnaître  les 
lies  Scilly  ou  les  Sorlingues,  vers  la  côte  sud-ouest  de  l'Angleterre; 
mais  M.  Hildebrand  a  fait  observer  au  Congrès  international  d'An- 
thropologie de  Stockholm  que  cet  archipel  ne  renferme  point  d'é- 
tain.ï*)  Pour  trouver  ce  minerai,  on  doit  le  rechercher  dans  quelque 
pointe  de  la  Grande-Bretagne.  Les  classiques  grecs  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  d'accord  sur  la  situation  exacte  des  îles  Cassitérides.  Strabon 
les  place  dans  le  rayon  géographique  de  l'Ibérie  ;(2)  Pomponius  Mêla, 
qui  était  un  Espagnol,  croit  que  les  Cassitérides  n'étaient  point  des 
îles,  mais  une  région  de  la  Celtibérie;^^)  Denis  le  Périégète  est  d'avis 
qu'elles  étaient  situées  dans  le  pays  des  Hespérides  où  demeuraient 
les  Ibères;  (*)  Festus  Avienus  donne  aux  Cassitérides  le  nom  d'Œs- 
trymides  :  leur  étain  était  exploité  par  les  Turdétains.  (5) 

En  Espagne,  en  effet,  on  a  découvert  dans  les  Asturies  deux  gîtes 
qui  semblent  avoir  été,  à  une  époque  prodigieusement  reculée,  l'objet 
d'exploitations  gigantesques.  A  Salabé,  sur  la  côte  cantabrique,  on  a 
trouvé  des  tranchées  creusées  à  ciel  ouvert  à  une  profondeur  de  vingt 
mètres,  ayant  nécessité  l'enlèvement  de  plus  de  quatre  millions  de 
mètres  cubes.  L'exploitation  d'Ablanda  n'est  pas  moins  étonnante. 
Le  travail  pour  l'extraction  du  minerai  d'étain  a  semblé  aux  savants 
se  perdre  dans  la  nuit  des  temps.  (^) 

En  France,  et  surtout  en  Bretagne,  on  a  trouvé  des  traces  très  an- 
tiques d'exploitation  de  minerai  d'étain.  La  grande  terre  de  lacassi- 
téride,  en  Europe,  à  cette  époque  comme  elle  Test  de  nos  jours,  était 
les  Cornouailles,  en  Angleterre. 

En  Crète,  sur  les  monts  de  Sphakia,  on  a  trouvé  des  gisements  de 
ce  minerai,  mais  on  n'a  découvert  jusqu'ici  aucune  trace  d'exploita- 


(!)  Congrès  international  d'Anthropologie»  tenu  d  Stockholm  en  1874, 
(2)  Strabon,  111,5,11. 

(S)  POMPONIUS  MÊLA,  111,6. 

(4)  Denis  lb  PâniÉoÈTB,  861,  etc. 

(5)  Festus  Avienus,  v.  94-119. 

(6)  Cartailhac  :  Les  âges  préhistoriques  de  V Espagne  et  du  Portugal. 
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tion.  Toutefois,  le  mythe  des  Curetés  fait  soupçonner  que  ces  gise- 
ments étaient  exploités. 

Tels  sont,  en  Europe,  les  foyers  à  notre  connaissance  où  on  a  pu 
constater  des  marques  d'exploitations  antiques  d'étain. 

Il  est  très  probable  que  le  minerai  était  fondu  sur  place  pour  la 
facilité  et  l'économie  du  transport  dans  les  centres  métallurgiques. 
Ce  minerai  se  présente,  en  effet,  dans  la  nature  à  Tétat  d'oxyde.  La 
molécule  d'oxyde  contient  deux  parties  d'oxygène  et  une  d'étain. 
En  poids,  elle  contient  78  parties  de  métal.  Sa  préparation  est  fort 
simple.  Il  suffit  de  faire  chauffer  l'oxyde  avec  du  charbon  pour  le  ré- 
duire en  métal  et  le  faire  couler  dans  des  moules  préparés  d'avance. 

L'exploitation  et  le  commerce  de  Tétain  asiatique  sont  plus  diffi- 
ciles à  suivre,  faute  de  recherches  archéologiques  dans  les  foyers  de 
production.  Pour  les  entrevoir,  il  faut  aborder  dans  son  ensemble 
la  question  du  commerce  du  bronze  dès  la  plus  haute  antiquité. 

D'après  les  recherches  récentes  de  la  science,  l'origine  de  la  métal- 
lurgie se  perd  dans  un  passé  sans  histoire.  La  Bible  la  fait  remonter 
à  Toubalcaïn,  fils  de  Lamech,  qui  vivait  mille  ans  avant  le  Déluge. 

En  Egypte,  les  fouilles  ont  démontré  la  présence  du  bronze  dès  la 
rv  dynastie.  M.  Maspéro  opine  que  la  fabrication  du  bronze  dans  la 
vallée  du  Nil  est  beaucoup  plus  ancienne,  car  la  classe  des  forgerons, 
qui  formait  une  caste  à  part  dans  la  société  pharaonique,  est  liée  au 
culte  d'Horus  d'Edfou  et  figure  dans  les  récits  mythiques  de  l'Egypte 
comme  l'ayant  aidé  dans  ses  guerres.  Les  textes  égyptiens  appellent 
ces  métallurges  Masniou,  de  la  racine  masou,  qui  signifie  travailler 
au  ciseau,  ciseler.  D'après  le  savant  égyptologue,ces  travailleurs  de 
métaux  jouissaient  en  Egypte  de  certains  privilèges  :  ils  étaient  pré- 
posés à  la  fabrication  de  la  poterie,  aux  circoncisions,  à  l'infibulation, 
à  la  coiffure  des  femmes  par  leurs  femmes.  Ils  jouissaient  en  outre, 
d'après  Raffenel,de  l'immunité  de  la  peine  de  mort.(*) 

Wiedemann,  savant  égyptologue  allemand,  ne  partage  pas  cette 
manière  de  voir  quant  au  bronze  proprement  dit.  Pour  lui,  le  véri- 
table âge  de  cet  amalgame  ne  commence  en  Egypte  qu'à  l'époque 
des  Hyksos.  La  période  la  plus  brillante  est  celle  de  la  xviii*  dy- 
nastie. L'analyse  chimique  pour  les  objets  égyptiens  antérieurs  à 
cette  date  a  prouvé  que  pendant  l'Ancien  et  le  Moyen  empires  i'étain 
allié  au  cuivre  présente  des  fractions  si  minimes  et  si  variables  qu'il 
est  impossible  de  donner  à  cqs  objets  le  nom  de  bronze,  la  cassité- 
ride  ne  figurant,  au  maximum,  que  pour  2  •/..  Avec  le  Nouvel  empire 
la  fabrication,  des  objets  change  :  la  proportion  de  l'étain  est  de  7  à 
10'/..  Exceptionnellement,  cette  proportion  s'élève  jusqu'à  16  et 
même  22  V..  (2) 

(1)  G.  Maspéro  :  Les  forgerons  d'Horus,  in  Anthropologie,  t.  II,  année  1891. 

(2)  WiSDBMANN  :  Annuaire  des  Antiquités  du  Rhin,  fasc.  99.  Bonn,  1890. 
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Chabas,  en  donnant  la  liste  des  métaux  usuels  des  Egyptiens,  est 
perplexe  sur  la  question  de  Tétain.  Quelques  égyptologues  ayant  cru 
reconnaître  ce  métal  dans  le  signe  idéogrammatique  qui  exprime  le 
mot  KSBT,  kesbeih,  le  savant  que  nous  venons  de  citer  s'inscrit  eu 
faux  contre  cette  interprétation.  Il  aflBrme  que  le  signe  qui  repré- 
sente ce  mot  ne  peut  guère  s'appliquer  à  Tétain.  Pour  lui,  le  mot 
kesbeth  représente  une  variété  de  lapis  de  couleur  bleue.  <*)  Si  Cha- 
bas, si  minutieux  dans  ses  recherches,  s'était  aperçu  que  Tétain 
venait  en  Egypte  sous  forme  de  briques  peintes  en  bleu,  il  n'aurait 
pas  hésité  à  trouver  une  analogie  entre  la  couleur  bleue  du  lapis  et 
le  nom  de  kesbeih  donné  à  Tétain. 

M.  de  Rougemont  exclut  toute  idée  de  provenance  indienne  ou 
britannique  de  l'étain  en  Egypte  à  Tépoque  de  l'Ancien  empire, 
provenances  qui,  afflrme-t-il,  étaient  alors  absolument  inconnues  aux 
Egyptiens.  Il  incline  plutôt  à  croire  que  ce  métal  venait  par  voie  de 
caravanes  de  la  Draugiane  ou  de  llbérie  du  Caucase.  (2) 

M.  Gabriel  de  Mortillet  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  Il  se 
montre  absolument  convaincu  de  Torigine  indienne  du  bronze,  d'où 
les  procédés  se  ramifient  ensuite  dans  le  monde  civilisé  d'alors.  Le 
principal  argument  du  savant  classificateur  du  musée  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye  consiste  en  ceci  :  en  Europe,  il  n'y  a  point  d'âge  du 
cuivre  pur  :  on  passe  directement  de  la  pierre  au  bronze,  sans  tran- 
sition aucune.  Ce  n'est  donc  pas  en  Europe  que  le  bronze  a  été  in- 
venté. Il  y  a  été  importé.  D'où?  Evidemment,  de  l'Inde <îen traie  et 
insulaire,  seules  régions  stannifères  alors  exploitées.  (3) 

L'hypothèse  de  M.  de  Mortillet  nous  semble  plus  plausible  que 
celle  de  M.  de  Rougemont,  car  l'enquête  faite  tout  récemment  encore 
au  Caucase  par  M.  Chantre  a  prouvé  qu'il  n'existe  dans  cette  région 
aucune  trace  de  gisement  ni  d'exploitation  antique  ou  contemporaine 
d'étain,  bien  que  la  métallurgie  y  fût  exercée  dès  une  époque  prodi- 
gieusement reculée. 

Fr.  Lenormant,i*)se  basant  sur  les  recherches  brahmaniques  du 
baron  d'Eckstein,(5)pense  que  l'invention  des  métaux  est  antérieure 
au  Déluge  biblique.  Pour  le  baron  d'Eckstein  comme  pour  Fr.  Le- 
normant,  les  premiers  métallurges  ne  furent  ni  aryens,  ni  sémites, 
ni  chamites  :  ce  furent  les  Touraniens,  qu'il  rattache,  malgré  ses 
convictions  religieuses  et  le  dogme  de  TEglise  sur  l'universalité  du 
Déluge,  à  un  rameau  échappé  du  cataclysme  et  descendant  de  Tou- 
bal  le  Forgeron,  fils  de  Lamech.  Le  centre  d'habitat  de  ce  peuple 

(1)  Chabas  :  Etude  sur  l'antiquité. 

(2)  Fr.  db  Rouobmont  :  Uâge  du  bronse  en  Occident. 

(3)  G.  DE  Mortillet  :  Origine  du  brome.  Brochure  de  16  pages. 
(k)  Fr.  Lenor:^ant  :  Les  premières  civilisations^  1. 1**. 

(5)  A  thenœum  français,  19  août  1854,  p.  776. 
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métallurgiste  dut  être, suivant  ce  savant,  la  Colchide  et  plus  spécia- 
lement la  partie  centrale  de  TAsie  mineure  où  vivaient  les  peuples 
mystérieux  de  Toubal  et  de  Meschesch,  les  Tybaréniens  et  les 
Mœssinèques  des  écrivains  grecs.  Fusch,Wrigbt  et  Renan  partagent 
absolument  cette  identification  et  cette  descendance.  Toubal,  d'a- 
près la  Genèse,  était,  par  Lamech  son  père,  un  descendant  direct  de 
Caïn.O) 

D'après  les  inscriptions  cunéiformes,  il  semble  que  l'Asie  anté- 
rieure retirait  Tétain  nécessaire  à  son  industrie  des  pays  de  Har'ha 
et  de  Masdarderna,  dont  la  situation  est  totalement  inconnue. (2)  M.  H. 
Dufrené  voit  dans  le  premier  le  Caucase  et  dans  le  second  l'Hindou- 
Kousch.  Toutefois,  le  nom  de  Masdarderna  se  rapproche  beaucoup, 
selon  nous,  duMazandéran  de  notre  géographie.  <3) 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  nous  occuper,  dans  la  présente 
esquisse,  des  travaux  en  la  matière  de  Worsaae,  de  Steenstrup,  de 
Montélius,  d'Evans,  de  Sophus  Muller,  de  Undset,  d'Otto  Fischler  et 
de  HœrneSj  car  ces  savants  ne  se  sont  occupés  qiie  de  typologie  locale 
et  spéciale  aux  divers  foyers  métallurgiques  de  leur  région  respective . 
Pour  la  plupart  d'entre  eux,  il  n'existe  pas  en  Europe  un  âge  absolu 
du  bronze.  Tels  centres  se  servaient  parallèlement  de  la  pierre  et  du 
cuivre  amalgamés.  Seule,  la  zone  septentrionale  de  l'Afrique  peut, 
d'après  Hœrnes,  se  vanter  d'avoir  eu  un  véritable  âge  du  bronze, 
succédant  à  l'âge  de  la  pierre.  (*) 

Nous  adoptons  cette  théorie,  car  elle  est  en  tous  points  conforme 
aux  textes  des  documents  égyptiens,  nous  montrant  les  envahisseurs 
libyens  marchant  contre  l'Egypte  uniquement  armés  de  bronze,  à 
l'exclusion  de  la  pierre  ou  de  tout  autre  métal.  La  thèse  de  Mûllenhof 
combattant  celle  deM.de  Rougemont  et  donnant  une  origine  euro- 
péenne à  l'invention  du  bronze  perd  aujourd'hui  du  terrain,  et  l'in- 
fluence orientale,  qu'elle  soit  kouschite,  chananéenne  ou  hittite  dans 
le  sens  large  où  l'ont  entendu  des  savants  de  la  valeur  de  Sayce,de 
Fr.  Lenormant  ou  duR.P.  Gara,revient  sur  Teau,  malgré  les  constants 
eflfortsdeM.  Salomon  Reinach  pour  détruire  ce  qu'il  appelle  le  mirage 
oriental. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  historiques  de  la  question  n'étant 
pasencore  établis  d'une  façon  définitive,  tâchons  de  voir  si  la  méthode 
philologique  n'est  pas  préférable  et  si  elle  ne  peut  nous  servir  de  fil 
conducteur  pour  la  solution  du  difficile  problème. 

En  linguistique,  la  forme  initiale  du  mot  qui  désigne  l'étain  se  pré- 

12)  Cuneiform  Inscriptions  of  West-Asia,  t.  II,  pi.  51,  n«  1. 

(3)  Dufrené  :  Etude  sur  l'histoire  de  la  production  et  du  commerce  de  l'étain,  in  Annalee 
du  Génie  civil,  1881. 

(4)  Hœrnbs  :  Histoire  et  critique  du  système  des  trois  âges  préhistoriques. 
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sente  sous  trois  types  différents,  indiquant  trois  foyers  de  production 

ou  d'utilisation  de  ce  métal. 
Nous  avons  d'abord  la  forme  en  STN,  ou  simplement  en  TN,  qui 

semble  absolument  européenne.  Dans  cette  série  voici  les  principales 

désignations  qui  se  présentent  parallèlement  : 

Formes  en  S  TN  :  Formes  en  TN  : 

Basque  :  esianur.  Français  :  étain, 

Cyrique  :  isiaen.  Anglais:  tin. 

Latin  :  stannum.  Allemand  :  zinn. 

Italien  :  stagna.  Suédois  :  teen. 

Portugais  :  estanho.  Polonais  :  cyna. 

Espagnol  :  estagno. 

Formes  en  GL  ou  KL,  de  l'Asie  antérieure,  et  qui  semblent  un 
vestige  tangible  de  la  métallurgie  touranienne  dont  parlent  Fr.  Le- 
normant  et  le  baron  d'Eckstein  : 

Géorgien  :  gala, 

Ossète  :  glajek. 

Turc  :  kalal, 

Arabie  du  Nord  :  kali-oun. 

Nous  avons,  en  dernier  lieu,  les  racines  quadrilitères  en  KSTR, 
qui  indiquent  une  origine  indienne,  en  dehors  du  domaine  des  races 
aryennes,  et  qui  nous  semblent  avoir  pour  point  de  départ  THindou- 
Kousch  et  rinsulinde  :  ^ 

Sanscrit  :  kastyra. 

Assyrien  :  kasazatirraM) 

Hymiarite  ;  kasdir, 

Afrique  septentrionale  :  kasdir. 

Grec  :  kassitéros. 
L'hypothèse  de  M.  Salomon  Reinach,qui  voudrait  faire  dériver  le 
nom  grec  de  kassitéros,  non  de  kastyra,  mais  d*un  mot  celto-breton, 
nous  semble  reposer  sur  une  base  bien  fragile.  Puisqu'on  ne  connaît 
pas  encore  la  valeur  étymologique  du  mot  «  kastyra»,  qui  n'est  ni 
grec,  ni  aryen,  ni  sémite,  il  nous  semble  que  s'il  y  a  un  rapproche- 
ment à  faire  on  pourrait  le  faire  dériver  de  kasdi  ou  kouschdi,  pour 
indiquer  la  provenance  casdéenne  ou  kouschite  de  ce  métal,  plutôt 
que  de  cassé,q\ie  M.  d'Arbois  de  Jubainville  rapproche  de  kad  qui  si- 
gnifie, en  celte,  exceller,  supériorité,  mot  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
un  métal  quelconque. (2) 
Nous  n'attachons  qu'une  médiocre  importance  à  ce  que  dit  le  Pé- 

(1)  Oppert  prétend  que  ce  mot  o'a  jamais  existé  dans  la  langue  arcadienne,  mais  Fr.  Lenor- 
mant  et  Lepage-Renouf  l'admettent. 

(2)  S.  Rbinach  :  L'étain  celtique,  in  Anthropologie,  t.  III»  p.  275. 
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riple  de  la  mer  Bouge  au  sujet  de  Tétain  qu'on  exportait  d'Alexandrie 
d'Egypte  pour  Ilnde.t*)  L'Inde  était,  dès  cette  époque,  non  seulement 
riche  en  étain  pour  sa  propre  industrie,  mais  elle  en  exportait  le  sur- 
plus dans  le  monde  entier.  D'ailleurs,  Etienne  de  Byzance  se  charge 
de  contredire  le  Périple  lorsqu'il  nous  affirme  que  Tétain  était  un 
produit  de  l'Insulinde  :  Kadffixepa  vt^oo;  éx  to)  Oxéavw  T7|  IvSixou  irpo<T6yeTç 
x:t:X:(2) 

La  forme  en  KSTR,à  laquelle  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure, 
est  précieuse,  car  elle  a  l'avantage  de  nous  donner  l'itinéraire  exact 
du  commerce  de  l'étain  depuis  son  point  initial  de  départ  jusqu'à 
son  point  flnal  d'arrivée.  Cet  itinéraire  se  trouve  être  exactement 
celui  que  nous  avons  indiqué  dans  notre  précédent  travail,  sur  les 
routes  suivies  par  les  Kouschites  pour  introduire  leur  commerce 
dans  la  Méditerranée.  Leur  point  de  départ  est  la  Gédrosie  ;  ils  pas- 
sent en  Assyrie,  où  ils  fondent  le  premier  empire  kouschite;  ils  tra- 
versent l'Oman,  Mahrah  et  l'Hadramaut;  pénètrent  en  Afrique  parle 
détroit  de  Bab-el-Mandeb;  longent  les  extrêmes  limites  de  l'Empire 
pharaonique  ;  suivent  les  routes  des  caravanes  du  Soudan  ;  passent 
de  la  Libye  en  Crète  et  dans  le  Péloponèse.  Sur  toute  cette  route, 
c'est  le  nom  de  kastira  ou  de  kassitéros  qui  prévaut  comme  nom  de 
l'étain. 

Une  remarque  de  M.  Gabriel  de  Mortillet  vient  à  l'appui  de  cette 
thèse.  Il  a  cherché  chez  les  différents  peuples  de  Tancien  continent 
quelles  étaient  les  poignées  des  épées  et  des  poignards  qui  offraient 
une  analogie  avec  les  plus  petites  poignées  des  armes  préhistori- 
ques. Il  a  trouvé  que  les  poignées  des  armes  des  Indiens  sont  les  plus 
courtes  parmi  celles  des  spécimens  conservés  au  Musée  d'artillerie 
de  Paris;  elles  n'atteignent  que  78  millimètres  9,  tandis  que  la 
moyenne  des  poignées  de  France,  même  en  choisissant  les  plus 
petites,  ne  sont  pas  inférieures  à  109  millimètres  6.  Des  poignées  qui 
dépassent  encore  celles  des  armes  indiennes  sont  celles  des  Toua- 
reg, en  Afrique,  dont  la  longueur  est  de  74  millimètres.  En  outre, 
les  armes  des  Touareg  sont  ornées  de  croix  et  de  dents  de  loup, 
exactement  comme  les  armes  de  l'Inde,  t^) 

Nous  avons  constaté,  personnellement,  le  même  lait  en  Sardaigne. 
Les  armes  préhistoriques  conservées  au  musée  de  Cagliari  ont  toutes 
la  poignée  courte.  Par  un  effet  d'atavisme,  les  Sardes  actuels,  avec 
des  thorax  de  géant,  ont  les  mains  petites  et  peuvent  facilement  em- 
poigner les  épées  de  leurs  ancêtres, chose  qui  serait  absolument  im- 
possible aux  Français  pour  les  armes  préhistoriques  de  provenance 
orientale. 

(1)  Périple  dé  la  nier  Erythrée^  XL,  9. 

(2)  St^puanb  db  Byzance,  fragment  incomplet. 

(3)  G.  DB  MORTILLBT  :  L'origifiB  du  bronze. 
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De  tout  cet  amas  confus  de  renseignements,  il  paraît  résulter  qu'il 
y  a  eu  dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  deux  périodes 
de  Tâge  du  bronze  se  succédant  Tune  à  Tautre  sans  transition  aucune. 
La  première,  absolument  kouschite,  correspond  à  l'emploi  exclusif 
du  kasdir  indien;  l'autre  européenne  :  c'est  la  période  du  siayinum 
ou  du  bedil  de  Farchich  que  les  Tnrdétains  retiraient  de  leur  sol  ou 
allaient  chercher,  d'après  Festus  Avienus,  aux  Œstrymides  ou  Cas- 
sitérides  avec  leurs  propres  navires,  avant  Tapparition  des  Phéni- 
ciens dans  les  eaux  ibériques,  et  plus  spécialement  dans  le  bassin  du 
Baetis.(*)  L'ancienne  civilisation  des  Turdétains,  antérieure  à  celle  des 
Phéniciens, résulte  d'une  tradition  excessivement  antique,  mention- 
née par  Vitruve(2)  et  acceptée  par  Movers.<3)  D'après  cette  tradition,  il 
paraîtrait  que  lorsque, vers  le  xirsiècle  avant  J.-C.,les  Phéniciens 
abordèrent  en  Ibérie,ils  y  trouvèrent  des  places  fortes  qu'ils  ne  pu- 
rent abattre  qu'en  se  servant  du  bélier  qui  fut  alors  inventé.  C'est 
sur  l'emplacement  d'une  de  ces  places  fortes  que  fut  élevée  la  ville 
de  Gadir,  1100 ans  avant  l'ère  chrétienne.  D'après  Appien,  les  Tyriens, 
pour  maintenir  leurs  conquêtes  en  Espagne  et  y  exploiter  ses  mines, 
durent  se  servir  des  Ghananéens  de  la  Libye.  (*) 

Reste  maintenant  à  examiner  si  les  armes  des  Libyens,  dont  les 
formes  figurent  dans  les  monuments  gravés  de  l'Egypte,  étaient  de 
fabrication  locale  ou  venaient  d'ailleurs  par  voie  d'importation.  Les 
fouilles  pratiquées  jusqu'ici  dans  le  nord  de  l'Afrique  n'ont  donné 
que  des  résultats  incertains  et  peu  satisfaisants.il  est  probable  que 
ce  peuple,  métallurgiste  par  son  origine,  pour  cacher  les  procédés  de 
sa  fabrication  aux  populations  avec  lesquelles  il  était  en  contact  im- 
médiat, tenait  ses  usines  dans  les  lies  du  bassin  occidental  de  la  Mé- 
diterranée et  plus  spécialement  en  Sardaigne,si  riche  en  minerais 
de  toute  sorte.  L'illustre  chanoine  Spano,  auquel  personne  ne  peut 
contester  le  titre  de  Père  de  l'archéologie  sarde,  adopte  cette  hypo- 
thèse. Etonné  de  la  masse  considérable  d'ateliers  qu'on  rencontre  à 
chaque  pas  en  Sardaigne  et  surtout  de  moules  qui  servaient  à  don- 
ner une  forme  au  bronze  en  fusion,  il  n'hésite  pas  un  seul  instant  à 
considérer  la  Sardaigne  comme  un  grand  foyer  métallurgique  où  Ton 
fabriquait  non  seulement  des  objets  destinés  aux  usages  des  insu- 
laires, mais  aussi  d'autres  destinés  à  un  important  commerce  d'ex- 
portation dont  l'étendue  s'avançait  jusqu'à  l'extrême  nord  de  l'Eu- 
rope. (5) 


(1)  FestuS  Avienus  :  Ora  maritima,  v.  94-119. 

(2)  VlTRUVE,  X,  13. 

(8)  MovERs,  t.  II,  II» partie,  p.  626  et  suiv.  Edit.  Theil, 

(4)  Appibn  :  Hispania,b6. 

(5)  Ricista  archeologica  sarda,B^nnéG  1874. 
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Les  recherches  de  MM.  Léon  Guérin  et  Alphonse  Baux,  ingénieurs 
de  mines  en  Sardaigne,ont  abouti  au  môme  résultat  J*) 

M.  Bellucci,  tout  en  acceptant  théoriquement  l'hypothèse  du  cha- 
noine Spano  sur  un  vaste  commerce  de  bronze  ayant  son  centre  en 
Sardaigne,  n'admet  pas  son  extension  jusqu'au  nord. Les  musées  de 
TEurope  septentrionale  conservent  dans  leurs  collections  les  moules 
qui  ont  servi  à  fabriquer  les  pièces  en  bronze  des  âges  préhistoriques  ; 
leurs  formes  diffèrent  complètement  des  modèles  en  usage  dans  le 
sud  et  plus  spécialement  en  Orient  et  dans  les  terres  riveraines  du 
bassin  occidental  de  la  Méditerranée.  (2) Les  pièces  en  bronze  des  mu- 
sées du  nord  ont  donc  une  autre  origine. 

Il  nous  semble  cependant  qu'on  pourrait  concilier  les  deux  hypo- 
thèses en  admettant,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  deux  périodes  dis- 
tinctes pour  l'âge  du  bronze  dans  le  sud,  la  première  datant  du  troi- 
sième millénaire  avant  J.-C.  et  la  seconde  du  deuxième.  La  preuve 
d'une  période  kouschite  du  bronze  consiste,  d'après  M.  de  Mortillet, 
dans  le  signe  religieux  de  la  croix  simple  ou  gammée,  qui  apparaît 
dès  la  plus  haute  antiquité  dans  l'Inde  préaryenne  pour  de  là  se  ré- 
pandre dans  le  monde  entier  et  plus  spécialement  dans  les  terres 
riveraines  des  deux  bassins  de  la  Méditerranée^^)  et  en  Libye  juste- 
ment à  la  première  période  de  l'âge  du  bronze.  (*) 

Archéologiquement,  cette  période  est  caractérisée  par  les  habi- 
tations troglodytes.  Leur  aire  embrasse  la  même  étendue  que  l'itiné- 
raire suivi  parles  caravanes  kouschitesen  Afrique.  Ellescommencent 
dans  cette  région,  à  partir  du  littoral  de  la  mer  Rouge,  à  laquelle  les 
auteurs  anciens  ont  donné  le  nom  d'Ethiopie  troglodyte,  et  nous  ont 
été  minutieusement  décrites  par  Agatharcide  qui  les  visita; (5) d'au- 
tres occupent  un  pays  qui  correspond  aux  montagnes  qui  se  dressent 
au  sud  du  Fezzan;  d'autres  enfin  se  concentrent  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  entoure  le  fond  de  la  Petite  syrte.  En  Tunisie,  les  ha- 
bitations troglodytes  restent  confinées  entre  les  pays  des  Matmata, 
de  Hadège  et  des  Beni-Zelten;  leur  origine  se  perd  dans  un  passé 
sans  histoire. 

Les  villes  troglodytes  du  Fezzan  ont  été  visitées  en  1869  par  Nach- 
tigal  :  elles  sont  situées  dans  le  val  de  Tao,  au  cœur  du  Tibesti.  Ces 
Toubous  sont,  paralt-il,  les  descendants  directs  des  Ethiopiens  tro- 
glodytes dont  parle  Hérodote  et  dont  la  langue  ressemblait  au 
sifittement  des  chauves-souris.  Les  villes  de  la  Tripolitaine  ont  été 


(1)  Maiériatix  pour  servir  à  Vhiatoire  primitioe  de  l'homme,  année  1884. 

(2)  Rivista  paleo-etnologica  italiana,  p.  8,  vol.  V,  1875. 

(3)  G.DB  MoRTiLLBT  :  Le  signe  de  la  croix  avant  le  christianisme. 

(4)  G.  DE  MoRTiLLBT  :  U origine  du  brome. 

(5)  Herrbn:  Idées  sur  les  relations  commerciales  et  politiques  des  anciens  peuples. 
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explorées  en  1820  par  le  capitaine  anglais  Lyons;  (*)  celles  de  la  Tu- 
nisie nous  ont  été  décrites  par  le  D'  Hamy.  (2)  Sa  relation  a  faitTobjet 
d'une  communication  importante  à  Tlnstitut,  dans  sa  séance  annuelle 
de  1891.  A  Malte,  les  grottes  artificielles  sont  nombreuses.  Les  plus 
importantes  sont  celles  de  Marsa-Scirocco,  la  Makluba,  celle  dite  de 
Calypso  et  la  grotte  de  Saint-Paul.  En  Sicile  et  en  Sardaigne,  les  abris 
sous  terre  sont  innombrables;  nous  en  avons  visité  un  nous-mêmeà 
Test  de  Cagliari.  Cette  grotte  est  assez  spacieuse  ;  dans  l'enfoncement 
on  en  a  taillé  deux  autres;  tout  autour,  on  a  ménagé  des  bancs  super- 
posés servant  de  lits  de  repos. 

Quant  à  la  seconde  période,  celle  que  nous  avons  nommée  syro- 
héthéenne,  tout  semble  indiquer  qu'il  a  existé  en  Afrique,  avant  la 
civilisation  phénicienne  proprement  dite,  un  vaste  empire  dont  Taire 
embrassait,  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Libye,  la  célèbre  région 
du  Triton  avec  l'Ile  de  Meninx,  la  côte  de  la  Tripolitaine  et  le  plateau 
de  Barca.  Dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  son  domaine 
insulaire  s'étendait  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  avec  les  lies  Ba- 
léares, la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Sicile,  Malte  et  Cossura  ;  il  avait  pour 
frontières  à  TOccident  les  côtes  orientales  de  Tlbérie  et  à  TOrient 
le  pays  des  Tourscha,  la  Toscane  actuelle,  pays  métallurgistes  par 
excellence.  L'Ile  de  Malte  servait  à  cet  empire  d'anneau  à  ses  rela- 
tions commerciales  et  politiques  avec  l'Orient  pélasgique  et  les  terres 
égéennes. 

Existe-t-il,nous  demandera-t-on,des  preuves  matérielles  et  tangi- 
bles de  cette  civilisation  ?  Oui  1  M.  de  Rougemont  trouve  les  traces  de 
cet  empire  dans  les  deux  temples  jumeaux  du  Gozzo,  dans  la  grande 
enceinte  circulaire  de  pierres  colossales  posées  alternativement 
Tune  dans  la  longueur,  l'autre  dans  la  largeur.  Il  considère  comme 
construite  par  la  même  race  une  enceinte  de  pierres  levées  de  dix-huit 
pieds  d'élévation,  monuments  tous  du  groupe  des  îles  Maltaises.  On 
en  retrouve  au  sud  de  Tripoli,  dans  le  djebel  Messid,où,à  son  flanc, 
se  trouve  une  longue  série  de  piliers  peu  distants  les  uns  des  autres 
et  percés  d'un  trou  carré  sur  l'un  de  leurs  côtés.  A  leur  pied  s'étend 
la  voie  sacrée  qui  conduisait  aux  hauts  lieux  sur  le  djebel,  où  étaient 
dressés  les  W^y/e5,  signes  symboliques  d'un  culte  phallique.  Le  djebel 
Messid  offre  d'autres  types  de  cette  architecture  :  sur  un  soubasse- 
ment de  larges  pierres  formant  deux  degrés  se  dressent  deux  piliers 
quadrangulaires,  hauts  de  dix  pieds  et  percés  de  trous  carrés.  Par- 
tout, soit  dans  le  pays  de  Rirha,  soit  dans  l'Aurès,  on  rencontre  sur 
les  hauteurs  des  enceintes  circulaires  auxquelles  sont  adossées  les 
habitations  primitives,  le  tout  en  moellons  bruts  de  calcaire  grossier. 

(1)  Lyons:  A  narrative  oftravel  in  northern  Africa,  Londres,  1821. 

(2)  E.-T.  Hamy  :  Le  pays  des  Troglodytes,  in  Anthropologie,  t.  H,  1891. 
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En  Espagne,  M.  Martino  Sarmento,si  dévoué  à  Thistoire  de  soi^  pays, 
a  découvert  des  villes  disparues,  situées  constamment  sur  les  som- 
mets des  régions  montagneuses  et  connues  sous  le  nom  générique 
de  Citanias.  La  disposition  des  matériaux  est  exactement  semblable 
à  celle  des  constructions  des  îles  Maltaises.  (*)  Les  Berbères  appellent 
ces  enceintes  des  sik.  Ce  mot,  dont  Tétymologie  est  inconnue,  pour- 
rait en  quelque  sorte  se  rapprocher  de  souk  ou  soukoth  des  documents 
bibliques,  d'où  est  né  le  nom  de  «  Soukot-Benoth»,  la  Sicca  Veneria 
des  Romains.  Ces  monuments  n'ont  rien  de  commun  avec  les  cons- 
tructions cyclopéennes  de  la  Grèce  primitive  ou  des  côtes  égéennes 
de  l'Asie  mineure  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  travail.  (2) 
Les  constructions  caro-sidoniennes  du  nord  de  l'Afrique  et  des  côtes 
atlantiques  du  Maroc  n'ont  jamais  été  élevées  en  dehors  de  la  zone 
maritime. Celles  auxquelles  nous  faisons  présentement  allusion  pour- 
raient s'appeler  monuments  de  la  période  de  la  pierre-fiche,  car  l'ex- 
pression mégalithique  nous  semble  impropre  à  la  qualifier. 

On  a  trouvé  près  de  Cacères,  sur  la  frontière  du  Portugal,  dans  une 
région  couverte  de  dolmens  et  de  menhirs,  des  bandeaux  d'or  estam- 
pés sur  lesquels  on  voit  représentées  en  relief  des  figures  fort  étran- 
ges. Ce  sont  des  militaires  à  cheval,  ou  des  piétons  armés  de  lances, 
de  poignards  et  d'ècus  qui  accompagnent  un  convoi  de  forgerons 
portant  deux  à  deux  de  grands  vases  en  bronze  pareils  à  des  chau- 
drons. Ces  vases  sont  munis  d'une  anse  mobile  roulant  sur  deux 
grands  anneaux  fixés  aux  deux  côtés  du  vase.  Ce  qu'il  y  a  d'intéres- 
sant dans  cette  trouvaille,  c'est  que  cavaliers,  piétons  et  manœuvres 
sont  vêtus  d'un  justaucorps  et  d'un  pantalon  collant  serrés  à  la  taille 
par  une  ceinture  avec  anneaux  aux  deux  côtés  des  hanches  et  portent 
une  coiffure  ornée  de  plumes  d'oiseaux.  M.  S.  Reinach  a  rapproché 
avec  raison  ces  figures  des  gravures  rupestres  attribuées  aux  Libyens 
de  Moghar-et-Tahtania  et  du  chef  libyen  représenté  sur  une  peinture 
égyptienne  reproduite  par  Rossellini.<3)Ces  types  et  surtout  les  grands 
vases  en  bronze  font  supposer  un  peuple  à  qui  la  métallurgie  n'était 
pas  étrangère.  S'agil-il  de  Kouschites  ou  du  peuple  venu  après?  Ce 
problème  est  diflicile  à  résoudre  faute  d'autres  pièces  de  comparaison. 
Ici,  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  faire  une  petite  remarque 
qui  nous  vient  soudain  à  l'esprit  et  qui  a  échappé  à  l'investigation 
minutieuse  et  savante  de  M.  Bataillard,  le  spécialiste  si  connu  des 
études  sur  les  Bohémiens.  Les  noms  que  les  classiques  grecs  donnent 
aux  populations  riveraines  de  la  Petite  syrte  varient  entre  Gindanes 
et  Glzantes.  Ces  noms  se  rapprochent  singulièrement  de  celui  de 


(1)  Cartailhac  :  Les  âges  préhistoriques  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  275. 

(2)  G.  MâDiNA  :  Fouilles  à  Carthage,  in  Reçue  Tunisienne,  année  1897. 

(3)  Cartailhac  :  Les  âges  préhistoriques  de  l'Espagne  et  du  Portugal. 
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Tziganes  que  les  Espagnols,  par  une  espèce  de  tradition  probable- 
ment antique,  appellent  encore  aujourd'hui  Gitanos.  Or,  ces  Tziganes 
sont  essentiellement  métallurges;  leur  spécialité  est  la  grosse  chau- 
dronnerie. C'est  particulièrement  dans  cette  région  de  la  Petite  syrte 
qu'existent  encore  les  épaves  de  la  métallurgie  libyque.  Elle  s'est 
concentrée  dans  Textrôme-sud  à  Ghadamès,  dans  le  nord  à  Kairouan 
et  à  Tunis.  Ces  métallurges,  présentement  de  races  fort  mélangées, 
font  encore  aujourd'hui  des  ustensiles  de  ménage  et  de  la  grosse 
chaudronnerie.  A  Tripoli,  nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux,  à  la 
Menchia,  où  se  tient  une  fois  par  semaine  un  marché  forain,  des  for- 
gerons descendre  des  monts  Gariane,  installer  sur  place  leurs  forges 
primitives  et  rudimentaires,  réparer  et  rapiécer  tout  objet  en  métal, 
et  repartir,  dans  l'après-midi,  à  la  fermeture  du  marché,  pour  leurs 
monts  ou  leurs  campements. 

Autrefois  le  travail  du  cuivre  et  du  bronze  était  très  important  en 
Tunisie.  Cette  industrie  tend  aujourd'hui  à  disparaître  par  l'invasion 
dans  le  commerce  des  objets  similaires  fabriqués  en  Europe. 

L'étude  des  deux  périodes  dont  nous  nous  sommes  le  plus  spécia- 
lement occupé  dans  la  présente  esquisse,  Tune  kouschite  et  l'autre 
syro-héthéenne,  aurait  eu  besoin,  pour  être  plus  complète, d'être  close 
par  quelques  considérations  sur  le  commerce  et  les  relations  d'àfifaires 
de  ces  peuples  avec  leurs  contemporains  des  autres  pays,  car  il  est 
inadmissible  que  ces  civilisations  eussent  pu  exister  uniquement  par 
la  guerre,  ainsi  que  les  monuments  égyptiens  nous  les  représentent. 
Mais  nous  nous  arrêtons,  car  nous  croyons  avoir  dépassé  les  bornes 
qui  s'imposent  à  une  simple  communication.  Toute  courte  que  cette 
relation  soit,  nous  tenons  à  déclarer  que  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion d'avoir  fait  œuvre  de  savant.  Nous  avons  indiqué  soigneusement 
nos  sources  :  elles  émanent  des  recherches  des  maîtres  en  la  science. 
Si  nous  nous  sommes  permis  quelques  conjectures,  nous  ne  l'avons 
fait  qu'avec  une  extrême  modération,  pour  échapper  à  la  tendance 
qu'a  tout  auteur  à  croire,  parce  qu'il  a  exposé  sa  conviction,  qu'il  a 
résolu  en  dernier  ressort  les  questions  les  plus  obscures  et  les  plus 
ardues. 

Gabriel  MÉDINA. 
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LA  PSYCHOLOGIE  DE  LA  FEMME  ARABE 


La  vie  à  la  maison 

L'habitude  détruit  chez  les  Européens  accoutumés  aux  mœurs 
orientales  Pétonnement  des  décevantes  dispositions  intérieures  des 
habitations  arabes,  si  différentes  des  bourgeois  logements  de  nos 
grandes  agglomérations  citadines  modernes. 

L'intelligence  de  la  femme  arabe  ne  dépasse  pas  Thorizon  d'une 
maison  à  tout  jamais  fermée  sur  son  essor  psychique  :  elle  se  trouve 
murée  dans  une  prison  volontaire  où  ses  acquisitions  cérébrales  doi- 
vent être  singulièrement  restreintes.  La  somme  des  images  emmaga- 
sinées par  le  cerveau  constitue  la  puissance  primesautière  de  Tesprit 
mis  constamment  en  éveil  par  une  perpétuelle  association  d'idées 
dont  les  éléments  se  renouvellent  sans  cesse.  La  puissance  des  mi- 
lieux ambiants  est  considérable  sur  le  développement  de  nos  con- 
cepts :  ceci  est  de  démonstration  facile  pour  le  prisonnier  condamné 
à  la  vie  cellulaire  ou  même  à  la  réclusion.  Le  champ  d'observation, 
de  comparaison,  d'innovation,  de  réminiscence,  d'originalité  se  res- 
serre sur  l'emmuré  jusqu'à  détruire  en  lui  mille  mobiles  d'action  ou 
de  réflexion.  La  véhémence  de  la  lutte  pour  l'existence  s'annihile 
au  point  de  désagréger  complètement  l'énergie  morale,  le  plus  bel 
ornement  des  races  civilisées  européennes.  Pour  la  femme,  la  maison 
est  le  reflet  de  son  éducation  et  de  sa  perfection  dans  la  série  sociale  : 
ses  désirs,  ses  aspirations,  ses  sentiments  divers  donnent  un  cachet 
tout  spécial  à  Thabitation  qui  doit  abriter  ses  plaisirs  et  ses  joies, 
ses  passions  ou  ses  vertus.  Dans  nos  intérieurs  parisiens  la  mode 
s'installe  en  maitresse  choyée,  aux  moindres  désirs  adorablement 
satisfaits;  la  femme,  d'une  main  agile  de  magicienne  enchanteresse, 
orne  de  ces  bibelots  si  coûteux  et  si  insignifiants  à  la  fois,  encom- 
brants ou  minuscules,  toutes  les  pièces  intimes,  toutes  les  salles 
d'apparat  et  de  réception.  Les  mœurs  féminines  font  la  maison  comme 
la  fonction  crée  l'organe  qui  est  le  complément  de  sa  iln  physiologique. 
La  maison  construite,  dans  l'ordre  chronologique  de  l'histoire  de  la 
civilisation,  après  la  case,  après  la  tente,  a  reçu  une  destination  spé- 
ciale conforme  aux  mœurs  déjà  relativement  raffinées  de  ses  futurs 
locataires.  L'habitation  arabe  des  citadins  musulmans  que  nous  con- 
naissons, de  notre  temps,  est  celle  des  femmes  arabes  qui  respectent 
les  lois  du  Coran  révélé  par  Mahomet. 

Le  précepte  immuable  de  la  morale  islamique  féminine  est  la  réclu- 
sion des  femmes  dans  des  demeures  inaccessibles  aux  étrangers  :  sauf 
de  très  rares  exceptions,  la  règle  est  observée  avec  la  plus  grande  ri- 
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gueur.  La  maison  arabe  est  donc  bâtie  et  distribuée  pour  des  familles 
dont  les  femmes  ne  sortent  presque  jamais.  Sa  disposition  intérieure 
et  extérieure  se  conforme  généralement  assez  bien  à  cette  destina- 
tion constante  et  régulière.  Sur  un  patio  central  viennent  s'ouvrir 
les  principales  divisions  qui  affectent  un  modèle  sans  grande  varia- 
tion :  des  portes  à  deux  battants  donnent  accès  dans  un  long  et  étroit 
boyau,  à  coins  nombreux  et  obscurs,  à  peine  éclairés  de  deux  ou  trois 
fenêtres  misérables,  tamisant  parcimonieusement  le  jour  déjà  cré- 
pusculaire de  la  cour  intérieure.  L'air  s'y  renouvelle  peu  et  se  main- 
tient chargé  des  lourdes  et  troublantes  vapeurs  des  parfums  d'Ara- 
bie ou  des  vagues  et  délétères  émanations  des  réduits  où  se  jettent 
les  immondices  ou  les  déjections. 

A  la  fois  chambre  à  coucher,  salon,  salle  à  manger,  bureau,  là  se 
déroulent  toutes  les  péripéties,  joyeuses  ou  dramatiques,  de  cette 
existence,  encore  patriarcale,  des  familles  musulmanes:  on  y  célèbre 
Tamour  comme  on  y  signe  un  contrat  ou  on  y  traite  d'un  marché  ;  les 
vieillards  meurent  doucement  et  les  enfants  naissent  au  milieu  de  cris 
de  douleur  dans  cette  pénombre  monacale.  Le  matin,  les  ablutions 
sont  faites  par  la  jeune  épousée  en  l'absence  du  mari  et  le  jeune  bébé 
apprend  ses  premiers  pas  sur  les  tapis  de  Kairouan  ou  de  Stamboul 
qui,  chez  les  puissants,  adoucissent  les  heurts  des  premières  chutes. 
Quand  Theure  des  repas  sonne,  on  s'assemble  autour  des  petites  ta- 
bles qui  réunissent  toutes  les  femmes  pour  le  manger  en  commun  : 
les  hommes,  avec  cette  dignité  caractéristique  du  musulman,  dédai- 
gnent de  se  réunir  à  cet  effet  avec  leurs  compagnes,  leurs  filles  ou 
leurs  aïeules. 

Les  prières  encore  occupent  de  longs  instants  de  contemplation 
et  de  méditation  ;  elles  sont  dites  avec  le  rituel  et  le  cérémonial  com- 
mun aux  hommes  et  aux  femmes,  sur  des  peaux  de  mouton  ou  des 
tapis  réservés  à  ce  seul  usage,  et  la  tête  toujours  recouverte  d'une 
sorte  de  voile  blanc  spécial. 


La  monotonie  fatale  d'une  existence  pareille  qui  chaque  jour  se 
renouvelle,  semblable  à  elle-même  dans  ses  moindres  détails,  crée 
dans  ces  volontés  déjà  alourdies  par  l'autorité  souvent  très  sévère 
de  l'homme  une  passivité  presque  absolue.  La  nonchalance  se  dés- 
habitue de  tout  souci  de  détermination  personnelle  :  l'absence  de  par- 
ticipation à  la  vie  sociale  générale  détruit  tout  souci,  comme  toute 
préoccupation  des  victoi  res  ou  des  défaites  des  entreprises  du  maître. 
La  réussite  ou  l'échec  ne  change  rien  à  la  vie  claustrée  de  la  femme: 

Si  la  prospérité  s'introduit  avec  les  richesses  ou  l'abondance,  elle 
tend  à  orner  ces  intérieurs  de  ce  luxe  un  peu  hétéroclite  des  gens  qui 
allient  à  leurs  arts  décoratifs  nationaux  la  banalité  des  productions 
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communes  du  commerce  parisien  destinées  dans  la  métropole  à  la 
simple  exportation.  Les  lits  de  cuivre  coudoient  les  armoires  à  glace 
du  faubourg  Saint-Antoine,  et  des  pianos  peu  coquets,  avec  leur  faux 
palissandre,  gâtent  d'adorables  tables  de  marqueterie  orientale  ou 
d'élégants  tapis  de  Smyrne,  de  Constantinople  ou  de  Perse. Une  verro- 
terie dénuée  d*art  sert  à  orner  des  étagères,voisinant  avec  des  versets 
du  Coran  encadrés,  des  mains  du  Prophète  sous  verre,  des  plans  de 
la  mosquée  de  La  Mecque  ;  sur  les  meubles,  des  pendules  dorées  sous 
globes.  Des  chromolithographies  tracent  les  traits  du  président 
Carnot,  du  Sultan,  du  Bey  ou  du  général  Boulanger.  Et  cetvensemble 
de  choses  disparates  reste  respecté  et  intangible  :  on  ne  joue  pas  du 
piano,  les  pendules  ne  donnent  jamais  Theure,  les  armoires  à  glace 
ne  s'ouvrent  pas,  les  verres  de  couleur  ne  contiennent  ni  fleurs  ni 
boissons.  Mais,  par  contre,  tous  les  ustensiles  d'usage  journalier  sont 
vulgaires  et  de  métal  vil.  Seuls  sont  gracieux  les  plateaux  où  les 
minces  tasses  de  café  sont  servies,  seules  sont  jolies  les  tables,  en 
bois  enluminées  aux  couleurs  criardes  et  frappantes  où  on  prend  les 
repas. 

•  En  tout  cela  n'interviennent  pas  la  tendresse  et  le  charme  de  cette 
si  attrayante  poésie  des  choses  qui  se  dégage  d'un  appartement  mo- 
derne où  règne  une  femme  de  bon  ton.  La  personnalité  de  la  mai- 
tresse  de  la  maison,  si  affirmée  dans  le  home,  n'impose  pas  sa  grâce 
dans  la  maison  arabe.  Rarement  des  fleurs  égayent  un  guéridon,  une 
étagère  ou  un  coin  quelconque.  Les  arrangements  coquets  sont  in- 
soupçonnés et  les  lourdes  et  chatoyantes  étoffes  orientales  ne  sont 
jamais  drapées  avec  grâce  par  une  main  de  femme. 

La  seule  application  de  son  esprit  pousse  la  femme  arabe  à  devenir 
une  bonne  cuisiniè  re,  dans  le  sens  bien  restreint  du  mot,  pour  attacher 
par  la  gourmandise  un  époux  que  les  usages  poussent  aux  très  faciles 
amours  vénales  du  dehors.  Les  patriciennes  les  plus  fières  ne  dédai- 
gnent pas  de  surveiller  les  domestiques  sur  la  confection  dukouskous, 
des  saucisses  de  mouton,  des  pâtisseries  aux  amandes  et  au  miel,  des 
confitures  de  mandarines  ou  de  dattes,  des  sirops  d'orgeat,  de  coings 
et  de  cannelle.  Cette  préoccupation  des  choses  de  la  table  est  toute 
particulière  à  la  femme.  Je  me  rappelle  avoir  eu  l'occasion,  à  la  suite 
d'un  tubage  de  larynx  chez  un  petit  musulman,  opération  qui  m'avait 
forcé  de  rester  chez  ces  Arabes  deux  ou  trois  jours  sans  interruption, 
de  soulever  un  gros  étonnement  chez  des  femmes,  qui  consentaient  à 
considérer  le  médecin  comme  un  être  sans  importance,  au  moment  où 
je  m'étais,  dégoûté  de  kouskous,  mis  moi- même  à  confectionner  une 
omelette  sur  le  feu  grésillant.  C'était  grande  surprise  de  constater 
pareille  habileté  chez  un  homme. 

La  confection  du  café  est  le  sujet  de  mille  précautions  et  le  moulin 
spécial  qui  réduit  les  grains  torréfiés  en  poudre  aussi  impalpable  que 
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le  tabac  à  priser  se  trouve  dans  toute  maison.  On  s'adonne  avec  pas- 
sion à  cette  boisson  favorite,  à  l'exclusion  de  toute  liqueur  alcoo- 
lisée; les  rêveries  de  jeunes  cerveaux,  à  Timagination  assez  légère, 
doit  s*exciter  à  Tabus  de  ce  breuvage.  C'est  bien  le  seul  excès  auquel 
les  musulmans  s'adonnent.  Inaccoutumées  à  suivre  l'exemple  des 
Egyptiennes,  les  Tunisiennes  ne  fument  pas  ces  fmes  cigarettes  am- 
brées du  tabac  du  Levant,  si  douces  et  à  la  fois  si  grisantes. 

Dans  cet  isolement,  tout  devient  aliment  pour  leur  curiosité,  et  les 
moindres  événements  de  lavie  préoccupent  leurjugement  et  aiguisent 
leur  saggcité.  Leur  conversation  a  pour  objet  les  nouvelles  de  fian- 
çailles et  de  mariages,  de  morts  ou  de  naissances.  Des  visiteuses  ap- 
portent quelquefois  des  nouvelles  du  dehors  :  ce  sont  des  domestiques, 
des  subalternes  qui  transmettent  de  maisons  amies  des  souhaits,  des 
faits  nouveaux,  ou  aussi  des  cancans  aisément  colportés.  On  papotte 
volontiers  et  on  déchire  quelque  peu  à  belles  dents  la  voisine  ou  la 
parente  dont  les  défauts  sont  aussi  ridicules  que  nombreux.  Il  est  telle 
femme  de  condition  vulgaire  qui  est  une  vraie  gazette  parlée  et  am- 
bulante pour  laquelle  rien  n'est  caché  et  qui  sait  tout  deviner  :  elle  est 
bien  reçue  et  sait  ainsi  se  concilier  des  bonnes  grâces. 

La  même  messagère  se  constitue  la  fidèle  commissionnaire  des 
caprices  de  nos  emmurées  désireuses  d'assortir  des  laines  ou  des 
soies  pour  les  fins  travaux  d'aiguilles,  de  modes  ou  de  tapisseries. 
Dans  certains  endroits  j'ai  vu  les  modernes  machines  à  coudre.  On 
brode  du  linge  de  corps,  des  tuniques  aux  couleurs  chatoyantes,  des 
mouchoirs  de  batiste. 

Ainsi  s'écoulent  ces  longues  heures  de  solitude  dans  le  gynécée. 
Comme  nous  le  verrons  dans  un  autre  chapitre,  ces  femmes  sont  des 
mères  et  des  épouses  modèles;  toutefois  les  ruses  féminines  s'affinent 
dans  ce  constant  sommeil  des  vives  forces  de  Tintelligence.  Peut-être 
s'ébauchent  ainsi  des  romans  inachevés  que  la  pudeur  et  la  crainte 
empêchent  d'aboutir.  Les  appétences  sensuelles  presque  toujours 
dans  cet  alanguissement  sombrent  définitivement,  mais  d'autres  fois 
elles  peuvent  s'accentuer  dans  un  moment  de  rêverie. 

Forcées  au  silence,  obligées  de  cacher  cette  naissante  passion,  elles 
tombent  dans  l'affliction  mélancolique. 

Dans  cette  défaillance  et  cette  misère  du  cœur,  où  chercher  le 
remède,  à  qui  livrer  une  peine  qui  ne  doit  pas  avoir  de  confident 
suspect  de  trahison?  la  souffrance  est  aiguë  et  le  soulagement  appa- 
raît impossible.  La  femme  désire  l'apaisement  dans  le  recueillement 
de  son  âme  :  elle  a  regret  du  caprice  ébauché,  cependant  inassouvi. 
Elle  veut,  sans  être  coupable,  le  pardon  de  son  maître  qu'elle  aime 
dans  son  autorité  incontestée  et  indiscutée.  Elle  désire  de  lui  la 
caresse,  les  gâteries,  les  soins  qui  effacent  la  faute  dans  l'éternel 
devenir  de  l'oubli  des  injures. 
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Sa  ruse  s'accentue  en  se  matérialisant:  elle  sait  dans  son  habile 
songerie  de  femme  éveiller  des  tendresses  nouvelles  dans  Tàme  de 
rhomme  :  mari,  père  ou  frère.  Elle  se  plaint  de  douleurs  feintes  de 
grossesse  nouvelle  :  elle  spécule  sur  le  sentiment  si  développé  chez 
l'Arabe,  celui  de  la  paternité.  Cette  précieuse  mère  soufTrirait-elle 
des  prémices  de  cette  grande  œuvre  de  la  gestation!  le  fils  désiré  et 
attendu  s'arrêterait-il  subitement  dans  son  développement! 

Aucune  diligence,  aucune  précaution  ne  sera  négligée  :  on  aura 
recours  aux  soins  d'une  sage-femme,  à  l'intervention  du  médecin 
accepté  dans  la  maison  dans  ces  seules  circonstances  graves.  Il  fran- 
chira le  seuil  du  gynécée  sans  protestation  de  la  part  des  femmes 
ou  du  mari  le  plus  jaloux. 

Les  plus  minutieuses  précautions  seront  prises  par  l'homme  de 
l'art  pour  préserver  la  précieuse  existence  du  prochain  enfant  :  mais 
rhabitude  rend  le  praticien  sceptique,  il  est  prompt  à  reconnaître 
la  petite  supercherie,  mais,  sans  se  refuser  à  soigner  cette  malade 
volontaire,  il  tombe  sans  paraître  s'en  douter  dans  le  piège  qui  lui 
est  tendu.  On  acceptera  plus  volontiers,  plus  tard,  en  cas  de  maladie 
sérieuse,  la  prescription  d'un  homme  qui  sait  si  bien  et  si  complai- 
samment  deviner  les  petites  ténébreuses  machinations  du  cerveau 
féminin.  Insignifiante  complicité  qui  contribue,  sans  aucun  préjudice 
pour  personne,  à  rendre  moins  dure  la  captivité  de  la  femme  arabe. 
Captivité  subie  sans  révolte  par  un  être  qui  ne  conçoit  peut-être  pas 
les  plaisirs  d'une  existence  différente  de  la  sienne  î 


Les  gros  événements  de  la  vie  permettent  les  rares  sorties  hors 
de  la  maison  :  fiançailles,  mariages,  naissances,  maladies  de  parents, 
de  proches  ou  d*amis.  C'est  alors  une  toilette  inaccoutumée  en  vue 
de  cette  visite,  qui  devient  une  promenade  aussi  agréable  qu'inatten- 
due. Les  plus  beaux  ornements  sont  mis  au  service  de  la  coquetterie  : 
d  râpées  dans  les  haïks  de  soie,  vêtues  de  blouses  fines  aux  tons  divers, 
recouvertes  de  casaques  d'étoffes  richement  brodées  d'or  et  d'argent, 
les  jambes  emprisonnées  dans  la  large  culotte  blanche  de  toile  ou 
de  soie  éclatante,  rose,  orange,  bleu  de  ciel,  les  pieds  chaussés  de 
fines  babouches,  les  cheveux  coquettement  dissimulés  sous  un  fou- 
lard brodé,  au  cou  des  colliers  ornés  de  diamants,  aux  oreilles  de 
lourds  pendants  rehaussés  de  brillants  ou  de  perles,  aux  poignets 
des  bracelets  turcs,  aux  doigts  de  nombreuses  bagues  enrichies  de 
turquoises,  d'émeraudes,  de  camées.  Pour  fixer  le  haïk  ou  le  foulard 
sur  la  tête,  des  épingles,  des  agrafes,  des  cercles  dorés  sur  le  front. 

Ainsi  costumées,  elles  vont,  dans  un  landau  soigneusement  fermé 
de  rideaux  rouges  épais,  se  glisser,  hermétiquement  couvertes  des 
voiles  noirs  qui  dissimulent  les  traits.  Elles  laissent  derrière  elles  une 
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fine  senteur  d'ambre,  de  fleur  d'oranger,  de  lavande,  de  rose.  D'autres 
plus  modernes  ont  déjà  recours  aux  extraits  de  musc  de  nos  parfu- 
meurs. Elles  restent  cependant  fidèles  aux  pâtes  et  aux  pommades 
de  jasmin  qu'elles  affectionnent  spécialement  pour  les  mains  ouïes 
cheveux,  pour  lesquels  elles  se  servent  aussi  d'huiles  parfumées 
dont  elles  conservent  les  recettes.  Le  henné  aux  ongles  et  aux  pieds, 
le  kholl  aux  sourcils,  le  chouek  aux  dents  et  aux  lèvres  sont  de  ri- 
gueur. 

Après  les  salutations,  les  souhaits,  les  accolades  d'usage  à  l'entrée, 
les  babillages  et  caquetages  montent  en  voix  fines  et  flûtées,  avec  un 
peu  de  ces  appels  hauts  et  gutturaux  du  parler  arabe.  Sur  les  sofas, 
sur  les  tapis,  sur  les  peaux  de  moutons  on  s'installe  commodément, 
les  jambes  gracieusement  croisées  et  aisément  repliées  ;  appuyées  du 
coude  sur  les  coussins  nombreux,  elles  ont  quelquefois  grand  air, un 
cachet  savoureux  d'Orient  féminin  deviné  parfois,  rarement  entrevu. 

Les  fôtes  réunissent  des  assemblées  nombreuses,  puis  aussi  les 
deuils  :  elles  vont  porter  des  compliments,  des  vœux  de  bonheur  ou 
de  consolation  et  de  condoléance.  Mais  le  fatalisme  de  leur  religiop 
les  rend  moins  aptes  aux  épanchements  du  cœur,  et  leur  âme  est 
inhabile  aux  compassions,  aux  douleurs  partagées  :  tout  événement, 
même  tragique,  par  sa  nécessaire  venue,  enlève  presque  le  regret; 
ce  fataliste  insulte  à  Dieu  quand  il  gémit  sur  ses  souffrances  prévues 
par  la  sagesse  du  Maître  de  l'Univers. 

Toujours  ainsi  entre  elles,  hors  la  présence  de  l'homme,  elles  per- 
dent tout  sentiment  du  flirt  et  se  laissent  aller  à  leur  nonchalance 
naturelle.  Peu  d'occasions  s'offrent  ainsi,  même  chez  des  amies,  à 
des  aventures  amoureuses  que  le  strict  devoir  pourrait  réprouver. 
Toutes  les  précautions  sont  prises  pour  les  chutes,  et  la  faiblesse 
humaine  est  gardée  de  tous  les  écueils.  Le  libre  arbitre  de  la  femme 
joue-t-il  quelque  rôle  actif  dans  cette  fidélité  forcée  à  l'époux?  Le  cœur 
s'impose-t-il  par  l'amour  une  loi  conforme  aux  coutumes  et  aux  lois 
sociales  ou  religieuses?  Le  concept  du  bien  intervient-il  dans  un 
combat  intérieur  pour  affermir  ce  courage  chancelant?  N'a-t-il  point 
plutôt  la  passivité  perpétuelle  et  l'inconsciente  honnêteté  de  celles 
qui  ne  sauraient  atteindre  au  mal?  La  morale  n'est-elle  pas  ainsi  en 
raison  directe  de  la  hauteur  des  murs  et  de  la  sévérité  de  l'eunuque  ? 


* 
*  * 


Malgré  la  loi  religieuse  qui  enjoint  aux  femmes  la  constante  exis- 
tence cloîtrée,  il  est  une  prescription  qu'elles  doivent  également 
suivre,  qui  se  trouve  quelque  peu  en  contradiction  avec  la  première 
règle:  la  fréquentation  des  bains  du  hammam  est  obligatoire  pour  les 
musulmans  au  moins  une  fois  par  mois,  le  Coran  est  explicite  sur  ce 
point.  Aussi  la  maison,  pour  les  riches  Arabes  tunisiens,  contient  des 
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salles  avec  étuves  et  baignoires  avec  tout  ce  qui  est  indispensable  au 
bain  maure.  Les  ablutions,  tous  les  soins  de  toilette  peuvent  être  pris 
sans  sortir  et  avec  toute  garantie  pour  la  morale. 

Pour  la  classe  moyenne  qui  n'habite  pas  les  palais  luxueux  que  se 
faisaient  construire  les  princes,  les  ministres,  les  généraux  et  tous 
les  familiers  de  la  courbeylicale  favorisés  de  la  fortune,  il  faut  abso- 
lument savoir  concilier  les  préceptes  un  peu  contradictoires  qui  d'un 
côté  réprouvent  les  sorties  hors  de  la  maison  et  de  l'autre  édictent 
les  bains  fréquents.  Avec  toutes  les  précautions  imaginables  on  con- 
duit les  femmes  dans  les  hammams  publics  de  la  ville  :  un  serviteur 
de  confiance  les  y  accompagne,  les  attend  jusqu'à  la  sortie  et  les  re- 
conduit, sous  bonne  surveillance,  jusqu'à  la  maison.  Le  maître  peut 
être  tranquille. 

Toutefois,  même  entre  les  femmes  arabes, la  médisance  s'insinue 
et  quelques-unes  prétendent  que  certaines  de  leurs  rivales  ont  pris 
leurs  maris  grâce  à  de  subtils  subterfuges  employés  en  ces  allées  et 
venues  de  la  maison  au  hammam  et  du  hammam  à  la  maison.  Qu'im- 
porte de  savoir  si  cela  est  vrai?  La  femme,  sous  toutes  les  latitudes, 
profite  d'une  astuce  latente  qui  est  le  virus  qui  empoisonne  l'esprit 
de  quelques  rares  malheureuses.  L'infidélité  est  toujours  possible 
même  dans  le  harem  le  plus  sévèrement  gardé. 

La  polygamie,  dont  je  parlerai  dans  un  autre  chapitre,  atténue 
pour  l'homme  le  désir  de  la  femme  d'autrui,sans  Tannihiler  tout  à 
fait  :  les  amours  en  dehors  de  la  loi,  sinon  fréquentes,  sont  cependant 
possibles  si  le  cœur  est  impuissant  à  se  plier  à  la  commune  règle. 

D'ailleurs,  quand  la  musulmane  devient  mère,  elle  semble  s'abîmer 
dans  une  telle  extase  d'afîection  maternelle  que  je  doute  fort  que 
dans  son  cœur  puissent  trouver  place  d'autres  sentiments  ou  d'au- 
tres passions. 

Des  femmes  qui  vivent  ainsi  si  complètement  enfermées  dans  une 
maison,  sans  suggestion  d'art  et  de  luxe,  doivent  ressentir  profon- 
dément dans  tout  leur  être  le  contrecoup  de  cet  isolement,et  surtout 
dans  le  complet  développement  de  leurs  facultés  mentales.  L'habituel 
effet  de  ce  régime  chez  les  Européennes  serait  de  diminuer  les  ten- 
dances à  l'excitation,  au  délire,  à  la  nervosité  en  général  :  les  musul- 
manes, aussi,  sont  généralement  des  femmes  douces,  craintives,  non- 
chalantes, peu  surexcitables.  Les  neurasthéniques  sont  rares  parmi 
elles,  autant  que  les  hystériques.  Les  seuls  exemples  de  névrose,  plu- 
tôt héréditaires,  sont  quelques  cas  d'épilepsie  dont  l'origine  est  toute 
spéciale  d'ailleurs.  Privées  de  toute  nourriture  intellectuelle,  illet- 
trées pour  la  plupart,  elles  végètent  plutôt  qu'elles  ne  vivent,  quel- 
ques-unes fleurs  d'agrément,  la  plupart  plantes  de  rapport,  pour  les 
soins  intérieurs.  Leur  curiosité  ne  s'excite  qu'aux  menus  faits  ou 
commérages  et  non  pas  aux  développements  de  la  littérature,  de  la 
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sociologie  féminine,  de  la  philosophie ,  des  arts  ou  de  la  musique, 
qu'elles  ignorent  complètement  à  cause  de  leur  vie  même  dans  Téter- 
nelle  maison  fermée.  Elles  ne  peuvent  concevoir  l'irrésistible  attrait 
des  distractions  mondaines,  théâtres,  courses,  expositions;  l'agré- 
ment si  captivant  des  voyages,  villégiatures,  casinos;  les  entraîne- 
ments enthousiastes  des  sports,  des  arts,  de  la  littérature.  Mille  des 
impulsions  familières  aux  Européens  leur  échappent,  et  les  impres- 
sions du  dehors,  si  changeantes  suivant  les  milieux,  si  variées  d'a- 
près les  pays,  ne  se  révèlent  point  à  leur  esprit  alangui.  Elles  sont 
des  enfants  assagies  par  le  long  emprisonnement,  curieuses  et  babil- 
lardes, coquettes  et  futiles,  admirablement  aptes  et  dressées  à  leur 
rôle  immuable. 

D'W.LEMANSKI. 
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Documents  pour  servir  à  l'histoire 
des  quatre  premiers  Beys  de  la  famille  d'Ali  Turki 


CHAPITRE  XL VI 


Mohammed- Bey  envoie  son  frère  Ali  recueillir  de  l'argent  dans 
rintérieur  du  pays. — Ali-Bey  reçoit  la  soumission  de  Hammamet, 
de  Sousse  et  de  Sfax.  —  Mort  d'Ali-Pacha.  —  Histoire  de  Braham 
Ould  el  Agha.  —  Entrée  d'Hassen-Bey  au  Bardo.  —  Il  doit  re- 
noncer à  son  projet  de  garder  pour  lui  la  Régence.  —  Départ  des 
Algériens.  —  Troubles  à  Tunis  et  retour  d' Ali-Bey. 

Mohammed-Bey  n'avait  pas  tardé  à  comprendre  qu'il  avait  tout  à 
craindre  du  bey  de  Gonslantine  et  que  ce  dernier  agissait  traîtreuse- 
ment pour  rester  seul  maître  du  royaume  de  Tunis.  Hassen  avait  en 
effet  écrit  secrètement  au  daouletli  d'Alger  Ali  bou  Sebaâ  une  lettre  où 
il  lui  disait  entre  autres  choses  :  «  Tunis  est  un  royaume  unique  pour 
sa  richesse.  Vous  avez  dépensé  vos  trésors  pour  le  conquérir,  et  grâce 
à  Dieu  j'ai  pu  vous  aider  heureusement  dans  votre  entreprise,  en 
exposant  ma  vie  pour  cela.  Aussi  crois -je  pouvoir  dire  que  le  trône 
de  la  Régence  me  conviendrait  mieux  qu'à  tout  autre,  car  on  ne  doit 
pas  combler  de  ses  bienfaits  un  étranger  et  il  est  plus  juste  de  les 
réserver  pour  ses  serviteurs  dévoués.  Si  je  devenais  le  chef  de  ce 
pays,  je  vous  en  enverrais  les  richesses  comme  tributs,  et  les  oud- 
jaks  d'Alger  et  de  Tunis  n'en  feraient  plus  qu'un.  »  Il  envoya  celte 
lettre  maudite  par  un  émissaire  spécial. 

Mohammed-Bey  se  douta  de  cette  démarche,  ou  peut-être  en  fut-il 
instruit  par  un  de  ses  partisans  dévoués.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  réflé- 
chit à  la  situation  critique  dans  laquelle  il  se  trouvait  et  se  dit  :  «  Si 
nous  restons  ensemble,  mon  frère  et  moi,  auprès  de  cet  homme,  il 
aura  raison  de  nous,  car  nous  ne  sommes  pas  de  force  à  lutter  contre 
lui;  le  meilleur  moyen  pour  arriver  à  nous  séparer  est  de  lui  propo- 
ser d'envoyer  dans  le  sud  mon  frère  Ali,  avec  mission  de  réunir  de 
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l'argent  qui  permettra  de  payer  la  solde  des  troupes  et  d'avoir  encore 
un  reliquat  à  verser  dans  le  trésor.  »  En  même  temps,  il  écrivit  secrè- 
tement au  dey  d'Alger  pour  lui  rappeler  ses  promesses,  en  termes 
pressants  et  flatteurs. 

LejourmômedelaprisedeTunis,Mohammed-BeyfitpartàHassen- 
Bey  de  son  projet  d'envoyer  dans  le  sud  son  frère  AU  ;  Hassen  l'ap- 
prouva fort,  et  aussitôt  Mohammed  prit  congé  de  lui  et  fit  partir  à  la 
hâte  son  frère  en  lui  disant  :  «  Dès  que  lu  seras  arrivé  à  faire  rentrer 
quelque  argent,  envoie-le  aussitôt  par  quelqu'un  de  tes  serviteurs, 
mais  ne  reviens  sous  aucun  prétexte  te  remettre  à  la  portée  de  ce 
misérable,  car  j'ai  peur  qu'il  veuille  nous  tuer  tous  les  deux.  Je  reste 
auprès  de  lui  comme  une  victime,  pour  essayer  de  nous  protéger.  » 
Ali-Bey  se  mit  en  route  sans  délai,  suivi  par  une  troupe  nombreuse 
d'Arabes  et  de  Turcs  où  Ton  pouvait  voir,  à  côté  de  ses  partisans, 
ceux  qui  la  veille  encore  étaient  ses  adversaires.  Il  échappa  ainsi 
au  danger  qui  le  menaçait  et  arriva  sans  encombre  à  Hammamet. 

Les  gens  de  la  ville  fermèrent  leurs  portes  et  tirèrent  un  coup  de 
canon  sur  la  troupe  qui  arrivait.  En  voyant  tomber  un  boulet  au  mi- 
lieu d'eux,  les  soldats  se  mirent  à  crier  :  «  Êtes- vous  donc  aveugles? 
C'est  Ali-Bey  lui-môme  qui  arrive  I  »  Les  gens  de  la  ville  répondirent  : 
«Nous  sommes  les  sujets  du  pacha  et  nous  ne  pouvons  pas  nous 
soumettre  à  un  autre  que  lui  tant  qu'il  sera  en  vie.  Nous  savons  qu'il 
a  été  pris  et  mis  en  prison,  mais  on  peut  le  relâcher  et  le  replacer  sur 
le  trône  de  la  Régence,  et  alors  il  ne  manquerait  pas  de  nous  faire 
sentir  sa  colère  et  de  nous  tuer.  »  Ali-Bey  était  descendu  de  cheval 
et  se  tenait  à  l'ombre  d'un  arbre;  en  entendant  la  réponse'des  habi- 
tants il  s'avança  et  leur  dit:* Que  signifie  cette  discussion?... Vous 
pouvez  prier  Dieu  pour  le  pacha,  car  il  est  dans  son  tombeau.  »  Les 
habitants  se  décidèrent  alors  à  ouvrir  leurs  portes  au  prince,  qui 
entra  dans  la  ville  avec  les  cavaliers  qui  le  suivaient.  Quand  on  lui 
présenta  la  diffa,il  dit  :  «La  diffa  dont  j'ai  besoin,  ce  sont  des  secours 
en  argent.Cependant,vous  n'êtes  tenus  à  rien,et  je  me  contenterai  des 
sommes  que  vous  pourrez  me  donner,  sans  forcer  personne  à  faire  ce 
qui  ne  serait  pas  dans  ses  moyens.  Il  suffit  que  ceux  qui  ont  de  l'argent 
disponible  veuillent  bien  l'apporter.  »  Les  gens  se  consultèrent  avec 
leur  caïd  et  imposèrent  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  riches  pour  des 
sommes  variables,  que  l'on  réunit  et  que  l'on  remit  à  Ali-Bey.  Il  les 
remercia,  appela  sur  eux  les  bénédictions  du  Ciel  et  leur  promit  d'in- 
tervenir au  besoin  pour  écarter  d'eux  les  calamités  qui  pourraient 
les  menacer;  après  quoi  il  partit  et  se  dirigea  sur  Sousse. 

Quand  les  gens  de  la  ville  virent  approcher  la  nombreuse  cavalerie 
qui  accompagnait  le  prince,  ils  fermèrent  les  portes  et  tirèrent  le 
canon  ;  ils  consentirent  ensuite  à  parlementer  du  haut  des  remparts 
et  dirent  d'abord  qu'ils  ne  se  rendraient  pas  tant  qu'Ali-Pacha  serait 
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vivant,  comme  l'avaient  fait  les  gens  d'Hammamet.  Leschoses  se  pas- 
sèrent d'ailleurs  comme  dans  cette  dernière  ville,  et  Ton  ouvrit  les 
portes  après  les  mêmes  difficultés.  Ali-Bey  passa  la  nuit  à  Sousse 
avec  son  goum.  Le  caïd  Mansour  Sais  se  présenta  h  Ali-Bey,  qui  Tac- 
cueillit  avec  bienveillance,  le  rassura  et  lui  promit  de  lui  conserver 
le  caïdat  de  Sousse.  On  dit  que  cet  homme  avait  reçu  en  dépôt  une 
somme  importante  qui  lui  avait  été  secrètement  confiée  par  Moham- 
med, fils  du  pacha.  Après  avoir  entendu  les  paroles  encourageantes 
que  lui  avait  adressées  le  prince,  Mansour  Sais  dit  aux  gens  de  la 
ville:  «C'est  un  fils  de  roi^qui  est  venu  en  hôte;  donnez-lui  ce  que  vous 
jugerez  à  propos,  et  moi  je  donnerai  le  double.»  On  réunit  ainsi  une 
certaine  somme  d'argent  et  on  la  remit  au  prince,  qui  les  remercia 
et  partit.  Le  lendemain,  Ali-Bey  chargea  sur  des  mules  l'argent  qu'il 
avait  déjà  reçu  et  l'envoya  à  son  frère  Mohammed;  il  fut  aussitôt 
remis  au  bey  de  Constantine,  qui  ordonna  aux  khodjas  de  le  distribuer 
aux  askers.  Ilassen-Bey  s'attendait  à  voir  bientôt  revenir  Ali,  mais  le 
prince,  après  avoir  quitté  Sousse,  augmenta  encore  la  distance  qui 
le  séparait  de  ce  chien  sans  foi  et  se  dirigea  sur  Sfax. 

Sur  ces  entrefaites,  Ilassen-Bey  reçut  la  réponse  à  la  lettre  qu'il 
avait  envoyée  au  dey  d'Alger;  il  fit  sortir  tout  le  monde  et  resta  seul 
avec  le  secrétaire  chargé  de  la  lui  lire.  Personne  ne  sut  alors  quel 
était  le  contenu  de  cette  lettre.  Quelques  jours  auparavant,  Naûmane, 
fils  de  Slimane,  était  mort  sous  la  tente  où  son  grand-père  était 
retenu  prisonnier;  on  demanda  des  instructions  à  llassen-Bey,  qui 
fit-demander  au  pacha  quel  était  l'endroit  où  il  fallait  enterrer  le  dé- 
funt; le  pacha  exprima  le  désirque  le  jeune  prince  fût  enterré  dans 
la  nouvelle  tourba,  à  côté  de  son  père  Slimane.  On  accéda  à  ce  désir. 
Peu  de  temps  après,  Mourad  mourut  et  fut  enterré  dans  la  tourba 
de  la  famille.  Le  pacha  restait  seul  captif. 

Au  milieu  de  la  nuit  qui  suivit  l'arrivée  de  l'émissaire  porteur  de 
la  lettre  du  dey  d'Alger,  Hassen-Bey  ordonna  à  un  de  ses  intimes 
de  faire  venir  les  chrétiens  et  de  leur  remettre  les  lacets  destinés  à 
Ali-Pacha.  Cet  homme  sortit,  les  yeux  baignés  de  larmes,  et  envoya 
chercher  les  chrétiens,  à  qui  il  remit  le  lacet.  Ces  derniers  entrèrent 
dans  la  tente  du  pacha,  qu'ils  trouvèrent  plongé  dans  un  profond 
sommeil; comme  ils  n'osaient  s'en  approcher,  l'homme  qui  les  ac- 
compagnait leur  dit  de  le  réveiller  en  le  poussant  du  pied,  ce  qu'ils 
firent.  Le  pacha  se  réveilla,  effrayé,  en  demandant  ce  qu'on  lui  vou- 
lait; on  lui  dit  qu'il  devait  faire  sa  dernière  confession  de  foi,  et  il 
s'exécuta  aussitôt;  après  quoi  les  chrétiens  lui  passèrent  le  lacet 
autour  du  cou,  l'étranglèrent  et  le  laissèrent  étendu  sur  une  natte. 
Quand  on  rendit  compte  à  Hassen-Bey  de  l'exécution  de  ses  ordres, 
il  dit:  «Il  m'a  précédé  de  peu  et  je  ne  tarderai  pas  à  le  rejoindre; 
plût  à  Dieu  que  je  n'aie  jamais  eu  à  donner  l'ordre  de  le  faire  mou- 
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rîr!»  Le  jour  se  leva  sur  ce  triste  drame.  Hassen-Bey  fit  mettre  le 
corps  du  pacha  sur  une  civière,  le  fit  recouvrir  avec  un  drapeau  des 
aghas  des  askers,  puis  ordonna  de  placer  la  civière  sur  une  mule  et 
de  la  faire  conduire  par  un  palefrenier  jusqu^à  la  porte  de  laCasba, 
pour  montrer  le  corps  du  pacha  à  ceux  qui  Taimaient.  On  demanda 
ensuite  à  Mohammed-Bey  où  il  voulait  que  Ton  enterrât  cette  victime 
de  la  trahison. 

Mohammed-Boy  ne  savait  pas  que  la  mort  du  pacha  avait  été 
décidée,  et  il  ne  Tapprit  que  le  matin,  lorsqu'il  se  présenta  devant  le 
bey  Hassen.Le  prince  se  rendit  alors  à  lacasba;il  y  trouva  le  corps 
entouré  d'une  foule  nombreuse  et  sans  cesse  renouvelée,  car  per- 
sonne ne  voulait  croire  à  la  mort  du  pacha.  La  foule  grossissant  tou- 
jours, on  se  décida  à  enq)orter  le  corps  à  la  tourba,  o*ù  il  fut  enterré  ; 
c'est  le  troisième  tombeau  sousla  koubba. 

Tous  ces  faits  avaient  été  annoncés  par  Braham  ould  El  Agha, 
qui  était  un  homme  sujet  aux  extases,  et  dont  les  paroles  prophé- 
tiques se  sont  toujours  confirmées;  il  vit  encore  de  nos  jours,  et  au- 
jourd'hui, c'est-à-dire  le  premier  jour  de  la  fête  des  Sacrifices,  qui 
est  le  dixième  du  mois  de  doul-hidjé  de  l'année  1177,(*)  son  père  est 
daouletli  du  prince  régnant  Ali-Bey.  Depuis  sa  naissance  jusqu'à 
son  adolescence,  il  était  resté  incapable  de  distinguer  un  fels  d'un 
dinar.  (2)  Il  circulait  jour  et  nuit,  toujours  nu  et  portant  rarement  une 
chemise;  quand  il  avait  faim,  il  mangeait  du  pain,  et  n'avait  pas  de 
désirs  qu'il  ne  pût  satisfaire;  on  ne  savait  jamais  s'il  était  dans  la 
Médina  ou  dans  les  faubourgs.  Quand  on  sut  que  l'armée  algérienne 
s'apprêtait  à  envahir  la  Régence,  les  gens  lui  demandaient  :  «  Braham, 
serons-nous  vainqueurs  ou  vaincus?»  Et  il  répondait:  «Mes  frères, 
ils  seront  vainqueurs.»  Pendant  le  siège  du  Kef,  on  le  voyait  tantôt 
courir  de  tous  côtés  en  pleurant  et  en  criant,  tantôt  nu  et  entouré 
de  cordes  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête;  quelquefois,  il  parcourait 
les  souks  en  disant  :  «  Cachez  vos  effets,  fermez  vos  boutiques,  rentrez 
chez  vous  et  préparez  votre  argent»;  quelquefois, il  entrait  chez  un 
perruquier  et  demandait  qu'on  lui  rasât  la  tête  et  la  barbe;  d'autres 
fois  il  allait  chez  un  tailleur  et  ordonnait  à  l'ouvrier  de  prendre  une 
aiguille  pour  lui  recoudre  une  blessure.  A  l'époque  où  l'armée  algé- 
riemie  avait  son  camp  près  de  Lalla-Manoubia,  on  le  voyait  portant 
un  morceau  de  natte  en  jonc  et  répétant  la  formule  :  «  Il  n*y  a  de  dieu 
que  Dieu  »,  comme  les  gens  qui  marchent  devant  un  cortège  funèbre  ; 
il  allait  ainsi  jusqu'à  la  tourba,  qui  était  fermée,  faisait  un  trou  au 
pied  du  mur,  et  quand  ce  trou  était  assez  profond  il  y  déposait  son 
morceau  de  natte  et  Tenterrait.  Les  gens  qui  suivaient  ses  actes  avec 


(1)  Correspondant  au  10  juin  1764. 

(2)  On  sait  que  ïefels  était  la  plus  petite  monnaie  do  cuivre,  et  le  dinar  la  monnaie  d'or. 
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attention  comptèrent  quatre  morceaux  de  natte  enterrés  de  la  sorte  ; 
après  le  quatrième,  il  ne  revint  plus  à  la  tourba.  Le  pacha,  pendant 
qu'il  habitait  sa  maison  de  la  casba,  Tavait  plusieurs  fois  envoyé  cher- 
cher par  des  personnes  à  son  service;  mais  dès  que  Braham  voyait 
arriver  ces  gens,  il  se  sauvait  en  poussant  des  cris.  Alors  qu*il  ne 
restait  plus  au  pacha  que  cinq  ou  six  jours  à  habiter  la  casba,  Bra- 
ham entra  dans  la  cour  du  palais;  le  pacha,  qui  ne  le  connaissait 
pas,  demanda  qui  il  était,  et  on  lui  répondit  :  «  C'est  Braham  ould 
El  Agha;  nous  espérons  que  sa  visite  est  lannonce  de  votre  déli- 
vrance et  le  présage  de  votre  victoire.  »  Braham  entra  dans  la  cham- 
bre où  était  assis  le  pacha,  qui  Taccueillit  avec  bienveillance  et  Tin- 
vita  à  demander  ce  qui  pouvait  lui  faire  envie.  Le  pacha  avait  un 
pied  chaussé  d'une  pantoufle,  et  son  autre  pantoufle  était  devant  lui. 
Braham  mit  à  son  pied  la  pantoufle  qui  était  à  terre;  le  pacha  retira 
l'autre  et  la  lui  tendit,  et  Braham  la  chaussa  également.  On  assure 
(ju'il  dit  alors  au  pacha:  «Mon  frère,  lève-toi  et  rends-toi  d'ici  au 
Bardo.»  Puis  il  prit  le  rideau  qui  se  trouvait  devant  la  maksoura, 
le  tira  violemment  à  lui  et,  quand  il  fut  à  terre,  le  ramassa  et  s'en 
enveloppa.  Il  quitta  ensuite  la  Casba  et  entra  au  Dar-el-Bey,oû  il  fut 
entouré  par  les  femmes  du  pacha,  qui  lui  baisèrent  les  mains.  Il  se 
dirigea  vers  une  chambre  où  il  trouva  suspendue  une  kemedja(*)de 
grande  valeur;  il  la  prit,  la  mit  sur  son  épaule  et  sortit  de  la  maison. 
Le  chef  des  eunuques  le  suivit,  de  peur  qu'il  ne  donnât  la  kemedja 
à  quelque  passant;  je  ne  sais  si  ce  vêtement  fut  retrouvé.  L'expli- 
cation de  tous  ces  actes  est  très  claire  :  les  quatre  morceaux  de  natte 
enterrés  indiquent  quatre  morts  :  Mohammed,  fils  du  pacha,  Naâ- 
mane,  fils  de  Slimane,  Mourad  et  le  pacha.  Le  fait  d'être  entré  chez  le 
pacha  et  d'avoir  chaussé  ses  pantoufles  annonce  le  pillage  des  vête- 
ments du  pacha,  de  même  que  le  fait  d'avoir  enlevé  le  rideau  de  la 
maksoura  indique  le  pillage  des  richesses  du  pacha  et  de  ses  trésors 
cachés.  Les  paroles  qu'il  adressa  au  pacha  en  l'invitant  à  sortir  du 
palais  et  à  se  rendre  au  Bardo  font  allusion  à  la  façon  dont  le  prince 
fut  fait  prisonnier  alors  qu'il  se  dirigeait  vers  le  Bardo.  Le  fait  d'être 
entré  dans  la  maison  des  femmes  et  d'y  avoir  pris  une  kemedja  an- 
nonçait que  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  cette  maison  serait  pillé  ;  les 
souks  dans  lesquels  il  entra  furent  pillés  également.  Le  jour  où  les 
Algériens  entrèrent  à  Tunis,  Braham  reçut  sous  la  mâchoire  une  terri- 
ble blessure  qui  aurait  certainement  été  mortelle  s'il  avait  été  atteint 
au  cou  ;  la  peau  de  sa  mâchoire  tomba  et  celle  du  cou  se  gonfla  ;  j'eus 
alors  l'occasion  de  voir  cette  blessure,  et  elle  était  tellement  hideuse 
que  je  dus  détourner  mon  visage  de  dégoût.  Il  reçut  également  un 


(t)  Sorte  de  longue  gandoura  en  soie  brodée,  de  grande  valeur,  que  les  jeu  nés  filles  portent 
d'habitude  la  veille  de  leur  mariage. 
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coup  sur  la  main.  Tous  les  gens  qui  le  virent  pensèrent  qu'il  ne  passe- 
rait pas  la  nuit,  mais  lui  continuait  à  circuler  partout  et  à  entrer  dans 
toutes  les  maisons,  suivant  son  habitude.  On  s'empara  de  lui,  on  lui 
attacha  les  pieds  et  les  mains  et  on  le  conduisit  ainsi  de  force  devant 
un  médecin,  qui  lui  coupa  toute  celte  chair  tuméfiée  et  lui  recousit 
ensuite  la  peau, ce  que  Braham  avait  prophétiquement  indiqué  le 
jour  où  il  entra  chez  un  tailleur  et  lui  demanda  de  préparer  une 
aiguille  pour  recoudre  sa  blessure.  Le  bruit  de  la  mort  de  Braham  se 
répandit  partout,  mais  tout  à  coup  on  le  vit  reparaître  dans  les  souks 
sans  aucune  trace  de  blessure  au  visage  ni  à  la  main.  N'est-ce  pas  là 
un  trait  vraiment  admirable? 

Les  quatre  princes  moururent  au  milieu  de  doul-hidjé  de  Tanliée 
1169.  (*)  A  ce  moment,  les  gens  qui  étaient  obligés  de  sortir  de  leurs 
maisons  faisaient  leur  profession  de  foi,  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
sûrs  de  rentrer  vivants.  Lorsque  Tarmée  algérienne  alla  camper  près 
de  Bab-Souika,  la  colère  de  Dieu  se  reporta  sur  les  malheureux  ha- 
bitants de  ce  faubourg;  les  gens  qui  avaient  été  exilés  par  Moham- 
med fils  du  pacha  arrivèrent  en  foule,  et  chaque  jour  ils  envahissaient 
les  maisons  du  faubourg,  en  compagnie  des  askers  algériens.  Ils  ne 
respectaient  rien  :  ni  les  mosquées,  ni  les  koubbas,  ni  les  asiles  des 
plus  saints  personnages;  ils  entraient  dans  les  maisons,  les  met- 
taient au  pillage,  violaient  les  épouses  sous  les  yeux  de  leurs  maris 
et  conduisaient  au  camp  les  femmes,  les  jeunes  filles  et  même  les 
jeunes  garçons  imberbes;  ils  portaient  aux  souks  les  vêtements  vo- 
lés et  les  vendaient  pour  rien  sous  les  yeux  des  propriétaires  qu'ils 
venaient  de  dépouiller. 

Le  jour  même  où  le  pacha  fut  fait  prisonnier,  Hassen-Bey  envoya 
quelqu'un  au  Bardo  avec  ordre  qu'on  lui  en  ouvrit  les  portes;  mais 
le  commandant  de  la  garnison,  qui  était  Redjeb  ben  Mami,  répondit 
qu'il  n'ouvrirait  les  portes  qu'à  Mohammed-Bey  ou  à  son  frère,  car 
nul  autre  qu'eux  n'avait  à  commander  dans  le  château,  dont  ils 
étaient  les  seuls  maîtres.  Cette  réponse  irrita  vivement  Hassen-Bey, 
qui  promit  de  se  venger.  Le  lendemain  matin,  il  partit  avec  ses  ca- 
valiers et  se  fit  accompagner  de  Mohammed-Bey,  qui  devait  donner 
les  ordres  nécessaires  pour  que  les  portes  fussent  ouvertes.  Quand 
la  troupe  arriva  devant  la  porte  du  Sud, qui  est  celle  du  pont-leyis, 
Mohammed-Bey  ordonna  à  Redjeb  ben  Mami  d'ouvrir  la  porte.  Il  y 
avait  à  ce  moment  au  Bardo  des  koulouglis  de  Ras-el-Djebel  et 
quelques  zouaouas  qui  faillirent  devenir  fous  de  peur  et  se  cachèrent 
dans  les  cabinets  d'aisances, dans  les  fours  et  dans  les  caves  des 
bains. 

Quand  le  pont-levis  fut  abaissé,  Ilassen-Bey  s'arrêta  près  de  la 

(1)  Correspondant  au  mois  de  septembre  1756. 
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porte  avec  son  goum  et  donna  Tordre  de  faire  sortir  ton  s  les  gens  qui 
se  trouvaient  dans  le  Bardo.  La  plupart  se  présentèrent  tremblants 
de  peur  et  persuadés  qu'on  allait  les  faire  périr;  à  mesure  qu'ils 
passaient  la  porte,  chacun  était  dépouillé  de  ses  armes  et  de  ses 
vêtements  et  partait  tout  nu  pour  rentrer  chez  lui  en  ville.  Cela  se 
passait  sous  les  yeux  de  Mohammed-Bey,  qui  devait  subir  sans 
murmurer  Taffront  de  voir  traiter  ainsi  ses  serviteurs.  Hassen-Bey 
pénétra  ensuite  dans  le  Bardo,  précédé  de  ses  hambas,  qui  tiraient 
sur  tous  les  gens  qu'ils  rencontraient.  Il  moula  dans  la  partie  élevée 
du  palais  où  se  trouve  la  salle  du  trône,  put  contempler  les  filles 
du  royaume,  vit  ce  que  ses  yeux  n'avaient  jamais  vu,  ce  dont  ses 
oreilles  n'avaient  jamais  entendu  parler,  des  richesses  comme  son 
chef  lui-même  n'en  avait  jamais  possédé,  un  palais  connue  n'en  avait 
jamais  habité  son  daouletli.  Il  restait  la  bouche  ouverte,  et  telle- 
ment stupéfait  d'étonnement  qu'il  en  laissait  couler  sa  salive.  Quand 
il  entra  dans  la  mahakma,dont  on  lui  fit  les  honneurs,  il  se  frappa 
les  mains  en  disant  :  «  Quel  dommage  que  tout  cela  se  trouve  ici,  à  la 
disposition  des  gens  de  ce  paysl  »  Il  entra  dans  la  chambre  d'Ali- 
Pacha,  où  il  s'assit,  puis  il  pénétra  dans  les  appartements  privés, 
où  il  séjourna  pendant  quelque  temps.  Son  regret  d'être  obligé  de 
quitter  tout  cela  s'augmentait  tous  les  jours,  ainsi  que  sa  jalousie  à 
regard  de  Mohammed-Bey,  et  il  dit  que  si  son  frère  Ali-Bey  s'était 
trouvé  avec  eux  en  ce  moment,  il  aurait  excité  ses  askers  contre  les 
deux  princes,  de  façon  à  rester  seul  maître  dans  le  royaume  de  Tu- 
nis. Dieu  ne  permit  heureusement  pas  la  réalisation  de  ce  projet. 

Quand  Hassen-Bey  quittait  le  Bardo,  c'était  pour  se  rendre  à  la 
casba  de  Tunis,  où  il  s'asseyait  sous  le  vestibule  pour  rendre  la  jus- 
tice. Lorsque  les  gens  de  Tunis  s'adressaient  à  lui  pour  se  plaindre 
des  torts  qui  leur  étaient  causés  par  les  soldats,  il  envoyait  avec 
eux  pour  la  forme  un  chaouch;  mais  les  Turcs  refusaient  d'obéir 
au  chaouch  et  le  renvoyaient  en  lui  disant  :«  C'est  Hassen-Bey  qui 
t'envoie,  mais  nous  ne  le  considérons  ni  comme  notre  chef  ni  comme 
notre  dey;  c'est  un  asker  comme  nous,<^)  qui  ne  peut  nous  faire  ni 
bien  ni  mal.» 

Mohammed-Bey,  comprenant  les  projets  du  bey  de  Constantine,  se 
garda  bien  de  rien  faire  qui  pût  l'exciter  davantage  contre  lui  ;  il  le 
ménageait,  abondait  toujours  dans  son  sens  et  s'eftorçait  de  répon- 
dre à  tous  ses  désirs  ;  mais,  en  même  temps,  il  envoyait  dire  à  son 
frère  de  rester  toujours  éloigné  de  cet  homme,  qui  ne  voulait  que 
leur  perte.  Ali-Bey,  poussant  toujours  vers  le  sud,  arriva  à  Sfax,  où 


(1)  En  qualité  de  Turc,  Ilassen  faisait  partie  comme  asker  de  l'oudjak  d'Alger.  Sa  nomina- 
tion comme  bey  de  Ck)nKtantino  lui  donnait  le  commandement  dos  contingents  indigènes  de 
cette  province,  mais  n'augmentait  pas  8on  autorité  dans  i'oudjak  d'Alger. 
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on  le  reçut  comme  il  Tavait  été  jusque-là  :  après  quelques  pourpar- 
lers, les  gens  finirent  par  se  soumettre  et  par  ouvrir  leurs  portes  ; 
on  présenta  la  diffa  au  prince  et  on  lui  donna  tout  l'argent  qu'on 
put  réunir.  Ali-Bey  les  remercia  de  leur  accueil,  leur  promit  bien- 
veillance, chargea  l'argent  qu'il  avait  sur  des  mules  et  l'envoya  ainsi 
à  Mohammed-Bey,  qui  le  mit  à  la  disposition  du  bey  de  Constantine. 
Ce  dernier  donna  une  partie  de  cet  argent  à  Mohammed-Bey  et  se 
servit  du  reste  pour  payer  ce  qui  était  dû  aux.  askers. 

Ces  derniers  ne  paraissaient  pas  pressés  de  quitter  Tunis;  ils  s'em- 
paraient d'objets  de  grande  valeur  qu'ils  vendaient  à  vil  prix  et  dé- 
pensaient sans  compter  un  argent  qui  ne  leur  appartenait  pas.  On 
fit  venir  trois  bateaux  pour  les  rapatrier:  ceux  qui  étaient  les  plus 
chargés  d'or  s'embarquèrent  les  premiers;  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  pris  pari  au  pillage  du  palais  du  pacha  préférèrent  mettre 
sur  des  mules  tout  ce  qu'ils  avaient  amassé  et  rentrer  chez  eux  par 
la  voie  de  terre.  La  plupart  des  askers  se  dispersèrent  ainsi,  après 
s'être  enrichis  ;  un  bateau  entier  se  trouva  rempli  des  choses  pré- 
cieuses trouvées  par  eux  dans  les  cachettes  des  maisons.  Les  départs 
par  mer  eurent  lieu  à  la  fin  du  mois  de  hidjé  et  au  commencement  de 
l'année  1170.(1) 

Dès  que  les  askers  apprirent  qu'Hassen-Beyavaitdonné  Tordre  du 
départ,  ils  s'acharnèrent  sur  les  malheureux  habitants  de  Tunis,  les 
massacrant,  les  pillant  et  vendant  le  produit  de  leurs  rapines.  Cepen- 
dant, Tarmée  ne  tarda  pas  trop  à  s'équiper,  après  avoir  expédié  ses 
bagages  par  diverses  voies.  Le  chargement  des  objets  précieux,  des 
bijoux  et  de  l'argent  appartenant  au  bey  de  Constantine  dura  du  1" 
jusqu'au  10  moharrem;(2)  il  prit  avec  lui  en  partant  les  six  canons 
qu'Ali-Pacha  avait  fait  fabriquer  par  l'habile  ouvrier  pour  lequel  il 
avait  installé  un  atelier  dans  la  casba.t^)  Il  avait  renoncé  à  l'espoir 
de  conserver  pour  lui  le  royaume  de  Tunis,  parce  qu'il  avait  compris 
que  le  daouletli  d'Alger  n'avait  plus  confiance  en  lui. 

Il  serait  impossible  de  faire  un  récit  complet  des  événements  qui 
se  passèrent  pendant  cette  période  troublée  ;  ce  que  nous  en  avons 
dit  n'est  qu'une  feuille  sur  un  arbre,  une  goutte  d'eau  dans  la  mer; 
personne  ne  peut  rapporter  tous  les  faits  et  gestes  du  pacha  Ali,  ni 

(1)  Le  mois  de  doul-hidjé  est  le  dernier  de  l'année  musulmane,  et  l'année  H70  commença 
le  20  septembre  1756. 

(2)  C'est-ô-dire  du  26  septembre  1756  au  5  octobre  suivant.  D'après  le  consul  de  France,  le 
départ  des  Algériens  eut  lieu  le  2  octobre. 

(3)  En  septembre  1743,  Ali-Pacha  avait  demandé  que  le  gouvernement  français  voulût  bien 
lui  faire  la  grâce  de  lui  envoyer  un  maître-fondeur  de  l'arsenal  de  Toulon  pour  faire  refondre 
à  Tunis  quelques  canons  hors  de  service.  Le  gouvernement  envoya  un  sieur  Harivel,  qui 
quitta  Tunis  après  y  avoir  fondu  20  canons  de  différents  calibres  et  4  mortiers.  Le  bey  lui  fit 
donner  3  piastres  par  jour  pour  son  entretien  et  500  sequins  pour  sa  récompense.  Il  le  fit  re- 
venir en  mai  1744  pour  fondre  encore  trois  ou  quatre  petits  mortiers.  Cf.  Correspondance 
des  Bey  s  de  Tunis,  tome  II ,  pages  392, 394  et  396. 
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raconter  tout  ce  qu'il  exécuta  pendant  son  règne  et  tout  ce  qu'il  eut 
à  supporter  pendant  ses  derniers  jours  ;  notre  récit  est  bien  peu  de 
chose,  comparé  à  la  réalité. 

Mohamrned-Bey  prépara  l'équipage  du  bey  de  Gonstantine  et  dé- 
pensa pour  cela  des  sommes  énormes;  mais  il  lui  imposa  comme 
condition  de  ne  laisser  après  lui  aucun  soldat  algérien  à  Tunis.  La 
veille  du  départ,  Mohammed  resta  auprès  d'Hassen,qui  lui  ouvrit 
son  cœur  et  lui  fit  des  recommandations  jusqu'au  lever  du  jour.  Le 
lendemain,  les  armées  algériennes  partirent,  suivies  par  les  Ilanen- 
cha  et  les  autres  tribus  qui  s'étaient  jointes  à  elles.  Les  oudjaks 
s'alignèrent  devant  le  Bardo,  pendant  que  les  clarinettes  jouaient,  les 
tambours  battaient  et  les  étendards  flottaient  au  vent.  Hassen-Bey 
monta  sur  une  selle  d'une  valeur  inestimable  qui  appartenait  à  Mo- 
hammed-Bey,  (*)  et  Ton  fit  avancer  devant  lui  des  chevaux  pris  dans 
les  écuries  du  pacha.  Mohammed  voulut  absolument  marcher  à  pied 
à  cùté  de  lui,  pour  adoucir  les  sentiments  d'amertume  que  devait  lui 
causer  son  départ,  et  il  l'accompagna  ainsi  jusqu'à  la  porte  du  Bardo, 
où  ils  s'arrêtèrent  pour  prendre  congé  l'un  de  l'autre.  Le  bey  de  Gons- 
tantine tendit  alors  un  papier  à  Mohammed  en  lui  disant  :  «  Que  votre 
règne  soit  béni, et  n'oubliez  pas  de  prier  pour  nous.»  Puis  il  partit 
précipitamment,  emmenant  avec  lui  les  deux  jeunes  princes  dont  il 
s'était  déclaré  le  protecteur;  il  les  lit  monter  à  cheval  à  côté  de  lui 
et  prit  avec  eux  la  route  de  Tebourba. 

Quand  la  chaleur  conmiença  à  devenir  accablante,  il  fit  établir  le 
camp  à  côté  d'une  koubba  où  était  enterré  un  cheikh  dont  j'ai  oublié 
le  nom.  Il  entra  sous  sa  tente, où  on  lui  apporta  son  repas;  après 
avoir  mangé,  il  s'étendit  sur  son  lit,  mais  au  bout  d'une  heure  il  se 
réveilla,  sentant  une  lourdeur  générale  et  des  fatigues  dans  tous  les 
membres,  ce  qui  l'efîraya  beaucoup.  Au  lever  du  jour,  il  partit  avec 
rarmée.  A  l'étape, on  lui  présenta  la  table  où  était  préparé  son  re- 
pas; il  mangea  avec  moins  d'appétit  qu'à  l'ordinaire  et  fit  ensuite 
avancer  la  table  devant  les  jeunes  princes  qui  raccompagnaient. 
Gomme  il  continuait  à  ressentir  dans  tout  le  corps  des  élancements 
douloureux,  il  lit  venir  un  médecin  chrétien  de  Tunis, qui  lui  tàta  le 
pouls  et  lui  donna  une  potion.  Il  continua  sa  route  jusqu'au  Kef, 
où  il  séjourna  quelques  jours;  c'est  à  ce  moment  qu'il  ordonna  de 
creuser  une  mine  sous  la  Balamita,  ce  qui  hit  fait.  Il  resta  dans  cette 
ville  le  temps  nécessaire  pour  faire  évacuer  tous  les  blessés  qui 
s'y  trouvaient;  il  prit  ensuite  diverses  dispositions  au  sujet  de  cette 
place,  s'empara  de  tout  ce  qui  lui  plut  et  notamment  de  tous  les 
tributs  et  redevances  qu'il  y  trouva.  Des  àniers  de  Gonstantine  lui 
offrirent  leurs  services  pour  transporter  ceux  de  ses  bagages  qui 

(1)  Sans  doute  à  Mohammed  fils  du  pacha. 


Digitized  by 


Google 


-  101  — 

pouvaient  rencombrer.  Quand  il  eut  terminé  ses  préparatifs,  il  se 
hâta  de  partir,  parce  que  sa  maladie  augmentait;  il  ne  se  crut  en 
sûreté  qu'après  être  rentré  dans  son  palais,  à  Gonstantine. 

Quand  il  arriva  chez  lui,  il  n'avait  plus  sa  connaissance,  et  son 
argent  ne  put  rien  pour  le  tirer  de  là,  pas  plus  que  les  soins  de  ses 
parents  ou  de  son  fils;  il  s'évanouissait  fréquemment  et  répétait 
toujours  :  a  Qu'ai-je  à  faire  avec  Ali-Pacha,  et  pourquoi  est-ce  que  je  le 
vois  matin  et  soir  devant  moi  ?»  Il  mourut  au  bout  de  quelques  jours 
et  sa  mort  causa  une  grande  joie  à  Gonstantine,  où  les  habitants 
avaient  eu  à  supporter  de  lui  les  plus  durs  traitements. On  disait 
dans  cette  ville  que  l'assassinat  d'Ali-Pacha  et  les  imprécations  des 
habitants  étaient  la  cause  de  sa  mort.  Quand  la  nouvelle  en  arriva  à 
Tunis,  quelques  personnes  déclarèrent  avoir  vu  en  rêve  Lalla-Ma- 
noubia  le  frappant  de  son  bâton,  qu'elle  lui  enfonçait  dans  la  poi- 
trine; on  ne  tarissait  pas  à  ce  sujet,  et  le  nombre  des  gens  qui  décla- 
raient avoir  eu  des  visions  était  très  nombreux. 

Après  le  départ  d'Hassen-Bey,  les  habitants  de  la  Médina  furent 
enfin  débarrassés  des  calamités  qui  les  avaient  accablés.  Gependant, 
à  peine  était-il  arrivé  à  Tebourba  que  l'on  vit  reparaître  des  Turcs 
et  des  koulouglis  qui  étaient  restés  cachés  ou  avaient  pris  précédem- 
ment la  fuite;  ils  revinrent  dans  leurs  maisons,  prirent  leurs  armes 
et  se  réunirent  sur  la  place  de  la  Gasba  ;  ils  se  dirigèrent  de  là  vers  le 
faubourg  de  Bab-Souika,  entrèrent  dans  les  rues,  pillèrent  plusieurs 
maisons  et  tuèrent  une  vingtaine  de  personnes.  «  Nous  allons  les  tuer 
tous,  criaient-ils,  car  ils  nous  ont  trahis  et  déconsidérés  ;(*)  c'est  leur 
faute  si  Mohammed-Bey  a  pu  nous  exiler  et  faire  périr  nos  compa- 
gnons ;  grâce  àDieu,  noussommes  enfm  vengés  du  pacha  et  de  sonfils. 

On  vint  annoncer  ces  désordres  à  Mohummed-Bey  un  peu  après 
midi,  au  moment  où,  enfin  rassuré  sur  l'avenir,  il  s'était  étendu  sur 
son  lit  pour  se  reposer  de  ses  fatigues;  on  lui  dit  que  les  askers  de 
Tunis  se  révoltaient  et  qu'ils  marchaient  sur  le  Bardo.  Le  prince 
ordonna  aussitôt  de  fermer  les  portes,  de  lever  le  pont-levis  et  de 
charger  les  canons  à  mitraille  pour  arrêter  au  besoin  les  assaillants. 
Il  désigna  ensuite  un  émissaire  pour  porter  à  Kairouan  une  lettre 
où  il  demandait  l'envoi  de  quatre  ou  cinq  cents  jeunes  soldats  de 
renfort,  et  il  fit  prévenir  son  frère  des  troubles  que  Ton  essayait  de 
fomenter. 

En  quittant  Sfax,  Ali-Bey  se  rendit  auprès  du  cheikh  Sidi  Hassen 
ben  El  Hadj,.qui  l'accueillit  avec  empressement  et  lui  offrit  la  difTa; 
après  le  repas,  le  cheikh  s'approcha  de  lui,  accompagné  de  Mahmoud, 
frère  d'Ali-Pacha,  et,  s'appuyant  sur  son  bâton,  il  salua  le  prince  et 

(1)  A  l'époque  où  le  faubourg  de  Bab-Souika  se  déclara  contre  Younès,  ce  qui  valut  à  ses 
habitants  d'être  seuls  exemptés  du  châtiment  par  le  vainqueur,  Mohammed-Bey,  fils  du 
pacha. 
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lui  dit:  «J'ai  un  service  à  vous  demander  ;  je  désirerais  que  vous  ac- 
ceptiez d*étre  le  protecteur  de  cet  homme,  qui  est  votre  cousin  et  qui 
n'a  jamais  rien  fait  contre  vous  ni  contre  votre  frère.  C'est  un  dépôt 
que  je  confie  à  votre  frère  et  à  vous,  car  c'est  un  devoir  de  chercher  à 
resserrer  les  liens  entre  parents.  »  Ali-Bey  lui  répondit  que  son  désir 
serait  satisfait  et  qu'il  était  tout  disposé  ù  protéger  son  cousin.  Mah- 
moud-Bey  baisa  la  main  du  prince,  baissa  la  tète  en  pleurant  et  lui 
dit  :  «  Protégez-moi  contre  votre  frère.»  Ali-Bey  chargea  des  cavaliers 
d'accompagner  Mahmoud,  auquel  il  remit  une  lettre  pour  son  frère. 
Mahmoud  arriva  ainsi  jusqu'au  Bardo,  se  présenta  à  son  cousin  Mo- 
hammed et  lui  remit  la  lettre  qui  lui  avait  été  confiée.  Mohammed  en 
prit  connaissance  et  autorisa  ensuite  Mahmoud  à  entrer  chez  lui,  où 
il  retrouva  sa  famille.  On  dit  que  dans  la  suite  il  le  fit  empoisonner, 
mais  Dieu  sait  la  vérité. 

Quand  Ali-Bey  reçut  la  lettre  par  laquelle  on  finformait  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Tunis,  il  monta  à  cheval  avec  son  goum  et  vint  au 
secours  de  son  frère.  Le  soir,  les  askers  de  Tunis  rentrèrent  chacun 
chez  soi.  Le  lendemain  matin  ils  prirent  de  nouveau  leurs  armes 
et  se  réunirent  sur  la  place  de  la  Casba,  où  ils  trouvèrent  le  daouletli 
d'Ali-Pacha,  auquel  Mohanmied-Bey  n'avait  pas  enlevé  ses  fonctions. 
Il  leur  demanda  quelles  étaient  leurs  intentions, et  ils  répondirent: 
«Nous  voulons  que  Mohammed-Bey  s'engage  à  ne  plus  prendre  à  son 
service  de  zouaouas  pendant  tout  le  temps  de  son  règne,  qu'il  oblige 
les  Arabes  à  reprendre  leurs  vêtements  et  qu'il  les  empêche  de  nous 
porter  préjudice  en  prenant  notre  costume.  »  Ils  formulèrent  encore 
d'autres  demandes  tout  aussi  déraisonnables.  Le  daouletli  s'engagea 
à  faire  accepter  tout  cela  par  le  prince  et  ne  cessa  de  leur  prodiguer 
de  bonnes  paroles  pour  les  amener  à  se  disperser  et  à  rentrer  chez 
eux.(^) 

Ali-Bey  arriva  sur  ces  entrefaites  et  rejoignit  son  frère  ;  les  troupes 
envoyées  de  Kairouan  arrivèrent  aussi,  entrèrent  au  Bardo  et  furent 
présentées  à  Mohammed-Bey,  à  qui  elles  jurèrent  fidélité.  Le  lende- 
main, le  bey  monta  à  cheval  et  entra  dans  la  casba,  où  il  trouva  la 
garnison  abattue  et  démoralisée;  il  s'installa  dans  la  citadelle,  et  les 
gens  vinrent  de  tous  côtés  pour  l'assurer  de  leur  dévouement;  les 
révoltés  durent  courber  la  tête,  le  feu  de  la  rébellion  s'apaisa  et  les 
beaux  jours  reparurent.  Les  hommes  de  science  et  les  gens  influents 
reconnurent  l'autorité  de  Mohammed-Bey  et  lui  dirent  :  «Prenez  le 
royaume  de  Tunis  :  il  est  bien  à  vous,  car  c'est  l'héritage  de  votre 
père.»  (A  suivre,) 

(1)  M.  de  Sulauze  écrivait,  le  18  octobre  :«  Le  départ  des  Algériens,  qui  a  eu  lieu  le  2  cou- 
rant, n*a  pas  rendu  le  calme  au  pays.  Cinq  cents  Turcs,  qui  s'étaient  cachés  dans  la  ville,  y 
entretenaient  le  trouble  ;  mais,  heureusement,  on  a  pu  les  contenir  et  les  obliger  à  se  re- 
iirer.v  Correspondance  des  Beijs  de  Tunis,  tome  II,  page  522. 
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LA    JOHANNIDE 

Traduction  de  J.  ALIX,  professeur  au  Lycée  de  Tunis 


CHANT  IV 


«  Tandis  que  je  rappelle  le  nom  de  ce  tyran  néfaste,  une  douleur  plus 
vive  s'élève  du  fond  de  mon  cœur  et  me  trouble  au  plus  profond  de 
mon  être.  Mon  esprit  ému  hésite  à  rappeler  le  trépas  de  tant  de  chefs, 
les  malheurs  de  ceux  qui  me  sont  chers,  et  les  miens  propres. 

«  Un  soldat  perfide  pousse  les  Romains  tremblants  à  livrer  les  éten- 
dards à  Tennemi.  Il  serait  trop  long  de  raconter  ce  désastre  :  je  veux 
du  moins  rappeler  avec  exactitude  les  crimes  commis  pendant  ces 
guerres.  Himérius  était  commis  à  la  garde  d'une  cité  entourée  par 
Tennemi.  Ses  soldats  veillaient  sur  les  remparts  bien  clos  et  les  hau- 
tes tours.  Une  ruse  arracha  les  infortunés  à  la  garde  de  leurs  murs  et 
les  fit  passer  sous  le  joug  des  Maures.  Une  lettre  funeste,  conçue  en 
termes  flatteurs,  est  envoyée  au  gouverneur  de  la  ville  ;  elle  est  écrite 
au  nom  du  général,  et  le  soldat  qui  rapporte,  autre  Sinon,  affirme 
qu'elle  vient  de  Jean.  Nous  lisons  ce  message  du  roi  barbare  dans 
la  pensée  que  ce  sont  les  ordres  du  général.  A  plusieurs  reprises  il 
nous  exhorte,  comme  Teùt  fait  le  général,  à  venir  au-devant  de  lui 
en  rase  campagne  et  à  ruiner  les  camps  disséminés  des  Maures.  Les 
tribuns,  dans  leur  égarement,  s'abandonnent  à  Tespérance. 

«  Nous  donnons  le  signal  du  départ.  Dans  le  calme  du  soir,  à  la  hâte, 
le  général  quitte  aussi  la  ville,  et  dans  Tombre  de  la  nuit,  le  cavalier 
s'élance,  bridant  de  se  réunir  à  ses  compagnons;  déjà  ils  s'accusent 
de  lenteur.  Alors  ce  Sinon  criminel  court  en  avant  avertir  les  barbares 
et  préparer  sa  trahison. 

«  Dès  que  Phébus  tristement  eut  poussé  hors  des  ondes  glacées  ses 
coursiers  qui  répandent  la  flamme,  la  perfidie  apparut  au  plein  jour. 
Infortunés,  nous  voyons  alors  les  enseignes  du  roi  s'avancer  contre 
nos  enseignes,  et  dans  toute  la  plaine  les  Maures,  pleins  de  fureur, 
s'agitent  en  tumulte.  Saisis  de  crainte,  nous  nous  replions.  Qui  eût 
pu  leur  résister?  Antalas  et  Stntias  avec  ardeur  poursuivent  dans 
la  plaine  nos  bataillons  efïrayés.  II  ne  nous  reste  ])lus  aucun  moyen 
de  salut,  et  l'ennemi  nous  presse  et  vole  de  toutes  parts  autour  de 
nos  soldats  épouvantés.  La  mort  s'offrait  partout  à  nos  yeux  et  le 
sort  cruel  nous  refusait  tout  appui.  Plût  aux  dieux  que  nous  fussions 
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morts  dans  la  plaine  I  Une  honte  infâme  eut  été  épargnée  à  nos  ar- 
mées. Jean,  qui  s'est  jeté  au  milieu  de  la  mêlée,  succombe  après  une 
lutte  glorieuse.  Par  ce  trépas  il  échappa  à  Torgueilleux  mépris  de 
l'ennemi  devenu  son  maître;  il  n'eut  point  à  redouter,  captif,  l'épée 
d'un  vainqueur. 

«  Le  vaillant  coursier,  pressé  par  l'ennemi,  luit  à  travers  les  vastes 
plaines.  Son  sabot  frappe  à  coups  pressés  le  sol,  et  l'ennemi,  du  haut 
des  montagnes  sauvages,  le  serre  de  près  dans  sa  fuite.  Au  milieu 
d'une  plaine  nue  se  dresse  la  forteresse  élevée  de  Cebar.  Cest  là 
que  la  troupe  infortunée  dirige  ses  chevaux.  Les  soldats  et  les  mal- 
heureux tribuns  occupent  la  place.  Le  général  était  parmi  nous. 
Nous  ne  primes  pas  soin  de  fermer  les  portes.  Nous  mettons  nos 
chevaux  en  sûreté.  Nous  combattons  à  pied  contre  l'ennemi  qui  nous 
entoure,  cherchant  à  repousser  Tassaillant  loin  des  maisons.  Deux 
rois,  à  la  tête  de  leurs  armées,  celle  des  Laguantes  et  celle  des  in- 
nombrables Nafîurs,  nous  attaquent. 

«  Alors  Slutias,  sous  couleur  de  terminer  la  guerre  néfaste,  vole  au 
milieu  des  troupes,  l'épée  nue.  Il  donne  aux  Maures  farouches  le  con- 
seil habile  d'abandonner  la  plaine  et,  par  ses  paroles  néfastes,  calme 
les  colères.  Tous  s'éloignent.  Alors,  le  traître,  debout  sur  un  tertre 
élevé,  usant  d'une  douceur  simulée,  excite  par  des  paroles  cares- 
santes les  cœurs  hésitants  à  combattre  avec  lui.  Promesses,  ins- 
tances, exhortations,  il  met  tout  en  œuvre  pour  décider  les  soldats 
à  prendre  les  armes  contre  nous.  Tantôt  il  menace,  tantôt  il  caresse. 
Poussés  par  la  crainte,  les  soldats  jettent  leurs  armes,  ils  accourent 
se  jeter  aux  genoux  du  roi  et  l'acclament  d'une  voix  amie.  Nos  chefs 
ne  peuvent  plus  rien  pour  nous  sauver.  Est-il  besoin  d'insister  ?  Nous 
sollicitoQs  notre  grâce.  On  nous  l'accorde  aussitôt.  Nous  demandons 
aux  ennemis  de  nous  en  faire  le  serment  sur  leur  propre  vie.  Ils  y 
consentent  à  notre  prière.  Nous  leur  laissons  croire  que  nous  nous 
soumettons  aux  lois  de  leurs  cruels  tyrans.  Justinianapolis  est  alors 
livrée  aux  Maures  farouches  et  exposée  à  toutes  les  menaces  du  sort. 

«  Dans  la  suite,  il  me  fut  possible,  par  mes  paroles,d'agi  r  sur  Tesprit 
de  mes  compagnons.  Marturius,  homme  de  sage  conseil,  était  mon 
confident.  Tous  deux  nous  poussons  les  soldats  hésitants  à  rejoindre 
les  étendards.  Ils  m'approuvent.  Ils  sont  d'avis  qu'il  faut  tenter  de 
s'enfuir  par  petits  groupes  de  ces  camps  odieux.  Pour  moi,  grâce 
aux  ténèbres  d'une  nuit  propice,  tout  tremblant,  je  m'enfuis  avec 
quelques  compagnons.  Je  revis  mon  épouse  et  ma  demeure.  Martu- 
rius s'enfuit  aussi,  quittant  un  ennemi  odieux.  Ses  soldats  le  suivirent. 
Il  ne  resta  que  ceux  (jui  le  voulurent  bien.  Justinianapolis  ouvre  de 
nuit  ses  portes  à  notre  armée;  elle  y  pénètre  grâce  à  la  vertueuse 
trahison  d'un  citoyen  resté  fidèle  et  qui  ne  pouvait  se  résigner  à  sup- 
porter le  joug  d'un  tyran  cruel. 
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*  Toutefois,  les  étendards  romains  ne  s'éloignent  plus  des  murs 
bien  clos.  Aucun  chef,  descendant  en  rase  campagne,  n'ose  s'attaquer 
aux  troupes  ennemies.  Le  général  cessa  désormais  de  se  lier  aux 
alliés  tant  que  vécut  le  traître  Stutias. 

<(  Tandis  que  l'Afrique  s'épuisait  au  milieu  de  dangers  si  pressants, 
sur  les  mers  on  vit  briller  les  vaisseaux  d'Ariobinde.  L'arrivée  de 
ce  général  répand  la  stupeur.LesLaguantes,  effrayés,  abandonnent 
nos  terres.  Plût  à  Dieu  que  ce  chef  débile  n'eût  jamais  vu  les  pénates 
de  Cartilage  !  Alors,  en  effet,  l'Afrique,  atteinte  de  malheurs  plus 
grands  encore,  subit,  par  la  rivalité  de  deux  chefs, des  désastres  et 
des  pillages  affreux.  L'autorité  ne  souffre  point  d'être  partagée  entre 
deux  hommes  investis  de  droits  égaux.  Jamais  dans  l'histoire  on  ne 
vit  Tunion  exister  entre  deux  personnages  jouissant  d'un  pouvoir 
identique.  Ce  sont  là  les  enseignements  mêmes  que  nous  donne  le 
passé.  Le  pied  suit  le  mouvement  du  pied;  la  jambe  obéit  au  pied; 
la  tète  communique  aux  membres  qui  lui  sont  attachés  son  mouve- 
ment, et  les  rameaux  portent  les  fruits  que  l'arbre  comporte.  Ni  le 
monde  à  sa  naissance  et  qui  voyait  avec  joie  naître  ses  humbles 
moissons,  ni  Rome,  la  merveille  de  l'univers,  qui  scella  de  son  pro- 
pre sang  ses  remparts  nouveaux,  ne  purent  supporter  la  rivalité  de 
deux  hommes.  Deux  volontés  rivales  se  contrarient  et  se  heurtent 
l'une  à  l'autre.  Chacun  des  deux  chefs  dédaignant  son  égal,  la  dis- 
corde persiste  entre  eux,  et  l'Etat  se  divise  en  deux  factions.  Chaque 
citoyen  s'attache  au  chef  qu'il  a  choisi.  Tandis  que  dans  son  orgueil 
l'un  des  deux  gouverneurs  se  croyait  le  premier,  que  l'autre  refusait 
de  s'abaisser  au  second  rang,  l'Afrique,  dépouillée,  gémissait  des  dé- 
prédations des  barbares. 

«Sur  l'ordre  des  chefs,  les  Romains  que  dirigeait  l'habile  Jean  atta- 
quèrent en  nombre  inégal  les  farouches  ennemis.Vaincus,  ils  durent 
prendre  la  fuite.  Des  rivalités  avaient  été  la  cause  de  cette  cruelle 
défaite.  Mais  bientôt  Jean,  prenant  le  commandement,  déploie  ses 
étendards  et  s'avance,  confiant  dans  sa  valeur,  au  milieu  des  enne- 
mis pour  y  trouver  la  mort.  Entouré  des  vaillants  tribuns  qu'il  a 
entraînés  au  combat,  il  ne  craint  point  de  se  mesurer  avec  ses  terri- 
bles adversaires.  Dans  son  ardent  amour  pour  son  pays,  il  méprise 
les  atteintes  cruelles  de  la  mort.  Aussitôt  qu'il  s'aperçoit  que  le  bar- 
bare est  proche,  avec  courage  il  s'avance  lui-même  au-devant  de  la 
mort.  Il  plante  ses  étendards  dans  la  plaine  et  adresse  ces  paroles 
aux  soldats  qui  l'entourent:  «Etre  prêt  à  faire  à  sa  patrie  le  sacrifice 
«  de  sa  vie,  c'est  là  vraiment  vivre.  Le  maître  du  tonnerre  a  fait  de 
«  la  mort  la  loi  commune  du  genre  humain;  nul  ne  peut  s'y  sous- 
«  traire  ;  sous  quelque  forme  que  ce  soit,elle  viendra  fatalement,  mais 
«  à  une  mort  glorieuse  sont  acquises  et  la  considération  et  l'estime  la 
«  plus  haute,  et  elle  est  l'objet  de  nos  plus  chers  désirs.  L'ennemi  est 
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((  là,  soldats.  Combien  de  temps  encore  fuirons-nous  les  labeurs  de  la 
«  guerre?  Combien  de  temps  encore  Tennemi  se  raillera-t-il  de  nous, 
«  nous  voyant  fuir, et  nous  prendra-t-il  pour  des  lâches?  C'est  main- 
«  tenant  qu'il  faut  tenter  un  vigoureux  effort;  le  moment  est  venu  de 
«  déployer  du  courage.  Depuis  longtemps  votre  vaillance  m'est  con- 
«  nue,  soldats,  et  de  tout  temps  votre  fidélité.  Debout,  Romains,  et 
«  dans  votre  passion  pour  la  gloire,  abattez  ces  peuples  orgueilleux, 
«  épargnez  le  déshonneur  à  vos  chefs.  A  supposer  que  nous  voulions 
«  fuir,  songeons  qu'une  mort  honteuse  attend  celui  qui  recule. Tour- 
«  nez  vos  pensées  vers  les  combats,  épargnez  la  honte  à  nos  mânes. 
«  Plût  à  Dieu  que  le  farouche  Stutias  s'offril  maintenant  à  mes  coups, 
«  que  la  fortune  le  présentât  à  ma  vue  !  Par  un  coup  réciproque  le  fer 
«  transpercerait  nos  poitrines,  et  ce  sort  fatal  nous  entraînerait  tous 
«  deux,  ou  bien  la  flèche  cruelle  frapperait  d'un  coup  mortel  le  tyran. 
«  Moi-môme  en  succombant,  si  tel  est  le  sort  dont  me  menacent  les 
«  destins,  j'épargnerais  à  l'Etat  le  crime  d'une  guerre  civile.» 

«  Tandis  qu'il  adresse  ces  conseils  aux  guerriers,  l'armée  odieuse 
des  Massyles  accourt,  prête  à  combattre,  et  par  un  stratagème  dé- 
veloppe ses  lignes  régulières  sur  les  rives  d'un  fleuve  voisin.  Alors 
les  flèches  rapides  engagent  l'action.  Le  fer  garni  de  plumes  trans- 
perce les  soldats  barbares.  L'armée  ennemie  tourne  bride  et  se  re- 
tire au  delà  du  fleuve.  Jean  la  poursuit  et  à  la  faveur  d'une  grêle 
de  traits  traverse  promptement  le  fleuve.  Dédaigneux  des  périls  et 
de  la  mort,  il  franchit  ce  chemin  qu  il  ne  devait  plus  parcourir;  il  se 
précipite  sur  les  soldats,  semblable  à  un  lion  destructeur  qui  dans 
sa  rage  se  jette  sur  les  bœufs  et  les  taureaux  farouches,  chassant 
les  uns,  massacrant  les  autres.  On  voit  courir  épars  de  tous  côtés  le 
troupeau  et  le  berger  fugitif;  le  lion,  de  ses  dents  ensanglantées,  s'a- 
charne avec  fureur,  et  dans  les  vastes  plaines  il  déchire  et  dévore  sa 
proie.  Ainsi  le  valeureux  Jean  jetait  le  désordre  dans  les  rangs  des 
Massyles,  jonchant  la  plaine  de  cadavres. Les  soldats  l'imitent;  l'é- 
pée  à  la  main,  ils  pressent  et  transpercent  les  bataillons  qui  fuient. 

«  Le  général,  entouré  de  ses  soldats, vole  avec  ardeur  dans  la  plaine 
et  poursuit  les  Maures  effrayés,  se  croyant  déjà  vainqueur.  Déjà  le 
sang  échauffe  les  armes;  il  rougit  les  épées  que  tiennent  de  leurs 
mains  vaillantes  le  chef  et  les  soldats. Hélas!  ô  crime  odieux  de  l'in- 
juste destinée  !  ô  malheur  inouï!  déjà  l'ennemi  se  retirait  vaincu  et 
ses  escadrons  ça  et  là  dans  la  plaine  succombaient  sous  les  coups 
des  Romains  victorieux,  lorsque  tout  à  coup  l'odieux  Stutias,  dé- 
ployant ses  étendards,  accourt  du  fond  des  vallées;  Ilermogène  et 
Taurus,  l'opprobre  du  nom  latin,  l'accompagnent.  A  leur  suite  vien- 
nent les  soldats  romains  révoltés,  traîtres  à  notre  patrie.  Alors  une 
fois  de  plus  nous  sommes  réduits,  dans  notre  malheur,  à  combattre 
avec  des  armes  fratricides,  et  les  guerres  civiles  se  raniment.  C'est 
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contre  des  parents  que  nous  dirigeons  nos  coups,  et  des  mains  fra- 
ternelles déchirent  nos  entrailles. 

«  Le  magnanime  Jean,  le  premier,reconnut  les  étendards  de  Stutias 
et,bouillant  d'ardeur,  s'arrêta  en  face  de  lui,  l'arc  tendu.  Les  soldats 
de  Stutias  s'enfuient,  incapables  de  soutenir  la  vue  du  héros  irrité. 
Cependant,  il  place  une  flèche  sur  la  corde  et,  après  avoir  visé  avec 
tranquillité, il  détend  Tare.  La  flèche  traverse  la  cuisse  du  tyran  cruel  ; 
du  choc  elle  brise  Tos  et  atteint  la  tendre  moelle;  les  barbes  se  tei- 
gnent d'un  sang  vermeil  qui  jaillit  au  dehors  et  inonde  les  vêtements 
du  guerrier.  Stutias,  blessé,  terrassé  par  sa  blessure  mortelle,  tourne 
bride  et  s'enfuit.  Tandis  qu'il  succombe,  ses  compagnons  le  soulèvent 
dans  leurs  bras  et  le  déposent  au  pied  d'un  arbre  touffu. 

«  Le  vainqueur,  jetant  les  yeux  derrière  lui,  aperçoit  ses  compa- 
gnonsqui  fuient  dans  la plaine,et  une  immense  douleur  s'allume  dans 
son  cœur.  Triste  et  gémissant  sur  sou  malheur,  il  interpelle  en  ces 
termes  ses  compagnons  :  «Qui  fuyez-vous,  soldats?  La  victoire  esta 
«  vous. Déjà  Stutias,transpercé  par  nos  traits,  a  abandonné  le  combat, 
«  il  gît  étendu  sur  le  sol.  Ramenez  vos  étendards  !  Où  courez- vous?  où 
«  vous  pousse  une  destinée  funeste  ?  Hélas  !  vertu  romaine,  c'en  est 
«  fait  de  toi!  »  C'est  en  ces  termes  qu'il  gourmande  les  bataillons  que 
les  destins  ont  frappés  d'épouvante.  Mais  aucun  soldat  ne  revient 
sur  ses  pas,  les  Maures  valeureux  les  poursuivent  et  leurs  cohortes 
innombrables  se  jettent  sur  cette  armée  en  proie  à  la  terreur. 

«  Au  milieu  de  la  plaine  coulait  un  fleuve  au  lit  encaissé  et  qui  for- 
mait les  limites  de  deux  contrées  voisines.  C'est  sur  cet  obstacle  que 
vient  donner  la  troupe  des  fuyards,  et  poussés  par  la  crainte  de  la 
mort,  ils  tombent  le  long  des  berges  et  des  fossés.  Alors  commence 
une  scène  lamentable  de  mort!  Les  malheureux  sont  entraînés  par 
leurs  compagnons  et  l'affolement  que  leur  cause  l'ennemi;  beaucoup, 
dans  leur  élan, se  précipitent  sur  les  armes  de  ceux  qui  tombent; 
d'autres  meurent  la  poitrine  percée  de  leurs  propres  piques;  au  mi- 
lieu de  cet  entassement  où  retentit  le  cliquetis  des  armes,  lescoursiers 
qui  surviennent  écrasent  leurs  maîtres  sous  leur  poids  immense. 
Ainsi  succombent  la  troupe  infortunée  et  les  tribuns  vaincus, 
(Ici  une  lacune  de  quelques  vers.) 

«  Marturius  put  avec  peine  s'enfuir  à  la  tête  de  quelques  soldats  :  il 
se  précipite  au  milieu  des  ennemis  pour  y  chercher  la  mort.  La  fortune 
récompensapar  le  salut  son  audace  et  l'arracha  à  une  mort  cruelle. 

<c  Cependant  Stutias,  dont  l'àme  s'enfuit,  est  plongé  dans  l'affliction. 
Le  farouche  guerrier  se  repent  d'avoir  pris  les  armes.  Il  soupire 
profondément  et  gémit,  et  dans  sa  douleur  il  s'adresse  à  lui-même 
ces  reproches  :  «  Pourquoi  la  guerre  avait-elle  pour  moi  des  charmes 
«  si  puissants!  Pourquoi,  oublieux  des  bienfaits,  toujours  infidèle  à 
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«  mon  maitre,  fallait-il  que  j'échouasse  dans  mes  audacieuses  entre- 
«  prises!  C'est  maintenant,  quand  tu  m'entraînes  avec  toi,  mort 
«  cruelle, que  je  me  repens  de  mes  fautes.  Je  subirai  le  châtiment  que 
«  j'ai  mérité.  Catilina,  dont  je  vais  partager  le  sort,  est  là  devant  moi, 
«  poursuivi  par  les  sanglantes  Furies.  Je  vois  déjà  le  Tartare  s'en- 
«  tr'ouvrir,  roulant  ses  tourbillons  de  flammes  et  ses  feux  redouta- 
«  blés.  La  punition  de  ma  perfidie  est  une  mort  cruelle.  Voilà  ce  que 
«  m'ont  valu  les  guerres  I  Que  les  Latins  s'affligent  et  que  dans  la 
€  crainte  des  mêmes  châtiments  ils  gardent  fidélité  à  TEmpire  et  à 
«  leurs  maîtres.  »  Il  dit,  et  la  mort  impitoyable  met  fin  à  sa  vie  infor- 
tunée, 

«  Dès  que  Stutias  eut  succombé,  bien  que  sa  perte  eût  excité  dans 
son  armée  une  violente  haine,  les  Romains  avaient  senti  cependant 
leur  courage  renaître,  et  déjà  notre  armée  gagnait  la  plaine.Voici  que 
par  un  nouveau  crime,  Guntharith,  cet  homme  pervers  et  méchant, 
ce  traître,  ce  misérable,  cet  homme  abominable,  cet  esprit  stupide,  cet 
adultère,  ce  brigand,  cet  homicide,  ce  voleur,  cet  artisan  détestable 
de  complots, s'attaque  lâchement  à  Timproviste  au  gouverneur.il 
l'accable  par  surprise  et  le  trahit  malgré  ses  serments.  Insensible 
au  respect  que  Ton  doit  à  un  prince  glorieux,  il  ne  craint  point  de 
déclarer  la  guerre  et  d'usurper  le  titre  de  roi. 

«  Que  de  désastres  subirent  les  Ty riens!  que  de  dangers  terribles 
ils  coururent!  Ils  succombent  sous  le  fer  cruel,  mais  leurs  maux 
furent  de  courte  durée.  Les  jours  de  ce  règne  odieux  et  détestable 
étaient  comptés.  Car  le  vénérable  et  bienfaisant  Athanase,par  ses 
augustes  desseins,  délivra  les  Africains  des  crimes  de  ce  tyran  cruel. 
A  lui  seul  il  fut  donné  de  rattacher  la  Libye  à  la  chaîne  des  fastes 
romains  et '3e  vouer  au  trépas  un  odieux  tyran.  Un  Arménien  avait 
été  le  ministre  d'un  si  grand  dessein.  C'est  lui  que  le  sage  Athanase, 
avec  une  gravité  réfléchie,  chargea  du  soin  d'immoler  ce  tyran  impi- 
toyable. L'auguste  vieillard  n'avait  pas  hésité  à  s'attaquer  à  Tusur- 
pateur  pour  conquérir  sa  liberté.  Le  misé rable  Guntharith ,  tout  enivré 
du  désir  de  conserver  son  odieux  pouvoir,  tandis  qu'il  s'abreuve  aux 
coupes  néfastes,  se  sent  atteint  par  le  fer  des  Arméniens  et  souille 
de  son  sang  les  tables  du  festin. 

«  Tels  sont  les  déprédations,  restées  jusqu'ici  sans  vengeance,  aux- 
quelles succombe  l'Afrique.  C'est  toi  qu'elle  attend  dans  sa  détresse. 
Viens  au  secours  de  ce  pays  éploré.Car  tuen  as  le  pouvoir.  Ton  cou- 
rage est  connu  dans  tout  l'univers,  ta  sagesse  est  toujours  en  éveil 
et  ton  bras  s'est  illustré  par  de  glorieux  exploits.» 

Tels  étaient  les  combats  dont  le  tribun  rappelait  le  souvenir;  les 
yeux  voilés  de  larmes  et  plein  d'une  amère  douleur,  il  déplorait  les 
désastres  de  la  Libye  et  le  sort  funeste  des  généraux.  Le  général 
bienveillant  gémit,  le  cœur  en  proie  à  l'émotion.  Les  chefs  s'apitoient 
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avec  lui.  Ils  se  lèvent  prêts  à  combattre  et  Tesprit  plein  de  résolu- 
tion. La  fureur  et  la  honte  agitent  leur  cœur  ardent;  leurs  joues  se 
couvrent  de  taches;  ils  pâlissent  et  rougissent  tour  à  tour.  Leur  co- 
lère se  manifeste  sur  leur  visage.  Déjà  ils  souhaitent  de  voir  naître 
le  jour  trop  lent  à  venir;  ils  appellent  de  leurs  vœux  son  éclat  tardif 
et  rinstant  du  combat.  Phébus  apparaissait,  traçant  sur  les  mers  un 
sillon  lumineux  et,  dardant  à  travers  les  nuages  ses  rayons  épars, 
répandait  sa  lumière  sur  les  ondes  frémissantes,  à  Taube  d'un  jour 
heureux  pour  les  infortunés  Africains.  Déjà  les  chef§,  excitant  les 
soldats  de  leurs  appels  variés,  pressaient  les  guerriers  valeureux  et 
les  tribuns  illustres.  Chacun  exhorte  ses  soldats.  Ils  donnent  Tordre 
de  lever  le  camp,  de  préparer  les  armes  et  d'attendre  les  ordres  du 
général.  Les  soldats  apportent  les  étendards,  les  décorent  et  pren- 
nent plaisir  à  voir  un  vent  léger  se  jouer  dans  les  plis  des  enseignes 
déployées. 

Cependant,  l'auguste  Jean  se  lève,  Tesprit  ému,  le  cœur  plein  de 
pieux  sentiments;  fléchissant  les  genoux  et  ployant  le  jarret, il  élève 
en  suppliant  ses  mains  et  ses  regards  et  fait  entendre  ces  paroles  : 
«C'est  à  toi,  Christ,  Père  auguste  des  hommes,  qu'on  rend  hommage 
d'une  bouche  et  d'un  cœur  pur;  c'est  avec  joie  aussi  que  je  t'apporte 
mon  tribut  de  louanges  et  de  reconnaissance.  C'est  toi  seul  que  je 
veux  glorifier;  c'est  toi,  créateur  du  monde,  qui  domptes  les  nations 
et  gagnes  les  batailles;  c'est  toi  qui  anéantis  les  armées  des  impies; 
c'est  toi  qui  as  toujours  été  l'appui  de  notre  Empire,  Vois  nos  villes, 
vois  nos  champs  incendiés  par  des  peuples  cruels,  ô  Dieu  tout-puis- 
sant! Déjà  le  laboureur  laisse  ses  champs  en  friche;  le  prêtre  dans 
les  temples  ne  peut  plus  t'ofîrir  ses  larmes  en  faveur  de  son  peuple, 
car  tous  les  habitants,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  supportent  les 
chaînes  rigoureuses  de  l'ennemi.  Jette  les  yeux  sur  nous,  Père  saint, 
et  fais  aussitôt  retentir  ton  tonnerre. Renverse  à  nos  pieds  les  batail- 
lons des  Maures  ;  arrache  les  Africains  prisonniers  des  mains  de  ces 
peuples  cruels;  prends  en  pitié  les  Romains,  tes  enfants  bien-aimés; 
jette  avec  miséricorde  les  yeux  sur  nous  et,  dans  ta  bonté,  change 
notre  douleur  en  joie.»  En  parlant  ainsi,  il  arrose  de  ses  larmes  le 
sable  desséché.  La  douleur  et  la  pitié  touchent  son  cœur  et  émeuvent 
son  âme  bienveillante.  Son  corps  est  agité  de  sanglots  nombreux. 
Dès  qu'il  eut  achevé  en  termes  éloquents  sa  prière,  il  se  tut  ;  puis  aus- 
sitôt le  héros  se  lève  joyeux,  et,  essuyant  les  torrents  de  larmes  qui 
coulent  de  ses  yeux,  le  visage  tranquille,  il  jette  les  regards  autour 
de  lui;  il  donne  aux  soldats  armés  l'ordre  de  se  porter  en  avant.  Lui- 
môme  il  monte  sur  un  tertre  du  haut  duquel  il  peut,  dominant  l'ar- 
mée, encourager  de  ses  conseils  les  officiers.  Autour  de  lui  se  grou- 
pent les  chefs  d'élite,  les  vaillants  tribuns  et  les  soldats  nombreux, 
chacun  à  son  rang.  Tous,  en  foule  serrée,  entourent  le  chef  de  tous 


Digitized  by 


Google 


-  113- 

côtés.  Ainsi  les  abeilles,  entrelaçant  mutuellement  leurs  pattes,  for- 
ment un  essaim  et  se  mettent  à  la  suite  de  leur  reine.  Elle  s  arrête 
à  la  pointe  extrême  d'un  arbre  ou  au  milieu  d*un  orme  au  feuillage 
épais;  là  elle  se  pose  et  la  première,  choisit  une  place  en  faisant 
entendre  un  bourdonnement  terrible  :  autour  d'elle  la  troupe  se  ras- 
semble en  se  touchant  des  ailes  et  obéit  aux  ordres  de  la  reine. 

Cependant,un  écuyer  accourt  du  haut  des  montagnes,  et  à  la  vue 
des  bataillons  nombreux  rangés  en  bataille,  et  du  général  qui  au 
milieu  d'eux,  debout  sur  un  tertre,  brille  de  Téclat  de  son  armure,  il 
agite  les  rênes  de  son  coursier  docile  ;  dans  une  course  rapide  il  se 
dirige  à  travers  la  plaine  vers  le  général; puis, traversant  avec  rapi- 
dité les  rangs  nombreux  de  rarmée,il  saute  à  bas  de  son  cheval  et, 
suivant  Tusage,  baise  à  plusieurs  reprises  les  pieds  du  chef  bienveil- 
lant. Les  soldats  en  foule  se  pressent  avec  ardeur  autour  de  lui,  cu- 
rieux de  connaître  les  nouvelles  quUl  apporte  et  d'apprendre  de  sa 
bouche  la  réponse  du  roi  barbare.  Ils  craignent  déjà  qu'il  ne  sollicite 
la  paix.  Invité  à  prendre  la  parole,  Amantius  parle  ainsi  avec  gravité  : 
«Le  serviteur  a  rempli  avec  docilité  les  instructions  de  son  maître; 
j'ai  porté  à  la  hâte  ton  message  parmi  les  barbares;  et  à  mon  arrivée 
j'ai  vu,  assis  au  pied  d'une  roche,  au  milieu  des  montagnes,  le  roi 
barbare.  Aussitôt  il  appelle  à  lui  les  rebelles.  Toute  la  foule  des 
Maures  accourt  à  la  hâte,  et  ces  hommes  au  visage  bronzé  remplis- 
sent les  tentes.  C'est  ainsi  qu'autrefois  Pluton,  comme  le  rapporte  la 
fable,  voulant  engager  la  lutte  contre  les  dieux,  assembla  son  conseil, 
et  par  les  larges  voies  mille  monstres  divers  accoururent  ;  l'Hydre  et 
la  sinistre  Mégère,  et  le  vieux  Qiaron,  abandonnant  sa  barque  ;  Alecto 
agitant  avec  fureur  ses  serpents  entrelacés,  et  tous  les  monstres  que 
renferme  l'Averne  immense.  Dès  que  la  troupe  nombreuse  s'est  réu- 
nie autour  du  chef,  celui-ci, qui  était  resté  assis,  accorde  aux  digni- 
taires de  Tarmée  la  permission  de  s'asseoir  à  leur  tour.  Quant  au  roi, 
il  siège  au  milieu  d'eux,  et  les  embrassant  du  regard,  d'une  voix  ter- 
rible il  prononce  avec  colère  ces  brèves  paroles:  «Chefs, après  avoir 
«  accueilli  le  légat  et  les  dures  propositions  de  Jean,  j'ai  voulu  vous 
«  en  faire  part  et  vous  permettre  d'entendre  son  envoyé,  ici  présent, 
«  exposer  sa  mission.  Quant  à  vous,  écoutez-le  avec  attention,  et  si 
«  vous  vous  arrêtez  à  quelque  ferme  résolution,  décidez  ce  que  vous 
«  choisissez  ou  de  la  paix  ou  de  la  guerre.»  Il  m'accorde  la  parole  et 
du  doigt  impose  silence  à  leurs  lèvres.  Je  leur  fais  connaître  les 
maximes  et  les  préceptes  de  conduite  du  prince  mon  maître.  Je  leur 
rappelle  longuement  comment, par  sa  bonté  souveraine,  il  maintient 
la  paix  du  monde  ;  j'exalte  sa  valeur  indomptable,  unie  à  sa  douceur. 
Souvent,  usant  de  menace,  j'ajoute  que  si  les  Romains  savent  par- 
donner, ils  ont  aussi  toujours  abattu  les  peuples  orgueilleux  et  acca- 
blé de  leurs  armes  les  tyrans  puissants;  je  cite  tous  ces  peuples  que 
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Rome  toute-puissante,  que  notre  prince  lui-même  a  soumis  tandis 
qu'ils  déchaînaient  les  combats  jusqu'aux  confins  du  monde.  Je  les  ai 
assurés  de  la  guerre, puis, revenant  en  arrière,  je  leur  ai  parlé  de  la 
paix.Enfin,terminant  mon  discours,  j'ai  sollicité  leur  réponse.  Alors 
les  barbares  avec  animation,  dans  une  conversation  entrecoupée, 
échangent  entre  eux  des  clameurs  variées,  des  sons  rauques  et  sif- 
flants, et  s'abandonnent  à  une  vive  terreur.  Tels  les  loups  dans  les 
montagnes, lorsque  les  nuages  couvrent  les  vastes  terres, font  re- 
tentir les  airs  de  leurs  hurlements  répétés  et  leurs  cris  se  font  enten- 
dre au  sein  des  ombres  profondes.  Dès  que  leur  esprit  est  calmé,  le 
chef  orgueilleux  me  répond  en  ces  termes  violents  :  «Elle  m'est  trop 
«  bien  connue,  cette  foi  romaine  que  vous  venez  de  violer!  Qu'on 
«  n'espère  pas  désormais  tromper  Antalas.  Il  suffit  qu'une  fois  un 
«  Arménien  l'ait  fait.  Tu  me  parles  avec  artifice  de  votre  amitié  pour 
«  moi. N'étais-je  pas  aussi  votre  ami?  n'ai-je  pas  souvent  combattu 
«  avec  vous?  n'ai-je  pas  fait  la  guerre  sous  vos  ordres  ?  n'ai-je  pas, 
«  enfin, Romain,  lutté  pour  vos  généraux?  J'en  atteste  notre  nation  si 
«  fidèle,  j'en  atteste  ton  sang,  ô  mon  frère  Guarizil,  versé  par  l'ordre 
«  d'un  chef  injuste,  j'ai  pour  m'instruire  la  récompense  que  m'accorda 
«  votre  Arménien  après  que,  grâce  à  notre  valeur,  il  eut  abattu  le 
«  tyran  Guntharith.  Et  moi  qui  me  montrai  si  fidèle  à  votre  alliance, 
«  qui  acquis  tant  de  titres  à  votre  reconnaissance, qui  fus  si  souvent 
<c  l'auxiliaire  de  vos  victoires,  voilà  le  digne  salaire  que  je  reçois  de 
«  vous!  voilà  donc  pourquoi  j'ai  combattu  pour  vous  !  Est-ce  donc  là 
«  votre  loyauté?  est-ce  là  ce  qu'on  appelle  Tamitié?  Fortune,  que 
«  n'as-tu,  par  une  de  tes  faveurs,  ofTert  Artabane  à  mes  coups,  main- 
«  tenant  que  par  un  changement  de  la  destinée  mon  vaillant  peuple 
«  Ilaque  et  les  peuplades  farouches  des  contrées  du  Sud  sont  maî- 
«  très  dans  le  camp  I  Et  ce  sont  ces  peuples  vaillants  que  votre  chef 
«  Jean  se  prépare  à  attaquer  à  la  tête  de  ses  faibles  troupes  !  Il  croit 
«  obtenir  notre  soumission  à  d'orgueilleuses  conditions  et,  par  un 
«  habile  artifice,  cherche  à  frapper  de  vaines  terreurs  ceux  qu'il 
«  devrait  implorer!  Après  tant  de  succès  légitimes  que  mon  bras  a 
«  remportés  dans  les  combats,  après  que  plusieurs  de  vos  généraux 
a  ont  succombé  par  ma  valeur,  après  la  mort  de  l'impitoyable  Solo- 
«  mon  et  de  Jean  le  premier  du  nom,  qui  osera  désormais  s'attaquer 
«  à  Antalas?  Le  loup  redouterait-il  l'agneau  qui  pait  dans  les  val- 
«  lées?  le  lion  craindrait-il  le  cerf  aux  cornes  naissantes?  le  chien  à 
«  la  gueule  redoutable  tremblerait-il  devant  le  lièvre  ou  le  daim?  le 
«  féroce  vautour  fuirait-il  sous  la  nue  la  douce  colombe?  Verra-t-on 
«  jamais  le  satellite  de  Jupiter,  épouvanté,  s'enfuir  à  travers  l'air  li- 
«  quide  devant  la  grue  au  cri  retentissant  ou  le  cygne  harmonieux? 
«  L'univers,  changeant  d'aspect,'va-t-il  donc  périr  dans  un  boulever- 
«  sèment?  Il  plaft  aux  Romains,  tant  de  fois  vaincus,  de  combattre  de 
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«  nouveau  :  qu'ils  reviennent  donc  sur  leurs  pas  et  qu'ils  tentent  la 
«  chance  d'un  combat  I  » 

A  peine  le  légat  a-t-il  achevé  qu'aussitôt  s'élève  parmi  les  chefs  et 
les  bataillons  pleins  d'ardeur  un  murmure  confus,  comme  sous  l'ef- 
fort d'un  vent  puissant,  aux  approches  de  la  tempête, les  flots  sou- 
levés retentissent  en  se  brisant  sur  le  littoral,  battu  par  eux  ;  le  fracas 
de  l'onde  augmente,  les  rivages  frémissent  sous  le  choc  des  vagues 
et  sur  les  roches  bondissent  les  flots  qui  se  succèdent.  Le  général, 
d'un  geste  de  sa  main  étendue,  impose  le  silence. Tous  se  taisent 
aussitôt  et  attentifs,  tiennent  les  yeux  fixés  sur  lui.  Tous  les  visages 
et  tous  les  esprits  se  tournent  vers  lui.  Ils  attendent  avec  impatience 
les  conseils  de  leur  chef.  Ils  prêtent  l'oreille  et  l'esprit  à  ses  paro- 
les. Alors  le  général,  avec  gravité,  exhorte  les  guerriers  attentifs,  et 
excitant  au  combat  leur  esprit  ardent,  il  les  enflamme  par  ces  paro- 
les et  les  affermit  contre  l'ennemi  :  «Soldats,  voici  par  quels  princi- 
pes Rome  a  accru  sa  gloire,  comment  son  empire  s'est  établi  sur 
tout  l'univers,  au  cours  de  ses  conquêtes  et  de  ses  victoires:  jamais  le 
Romain  n'a  craint  les  peuples  soulevés  contre  lui;  jamais  ses  soldats 
ne  se  sont  enfuis  à  la  vue  des  bataillons  ennemis,  si  nombreux  qu'ils 
fussent,  parce  que  fidèles  à  leurs  chefs,  vigilants  et  avisés,  ils  ont  su 
avec  courage  supporter  les  fatigues  de  la  guerre.  Mais  chaque  fois  que 
traître  à  ses  serments,  il  ne  trouve  pas  dans  le  respect  dû  au  prince 
un  frein  à  ses  discordes  prêtes  à  éclater,  lorsqu'adonné  au  vol  et  au 
pillage  il  ambitionne  dans  son  ardeur  guerrière  une  récompense 
funeste  à  nos  armes,  alors  le  Romain,  effrayé  par  ses  propres  dissen- 
sions, revient  sur  ses  pas,  croyant  avoir  vaincu  les  barbares.  Cepen- 
dant la  fortune  n'accorde  pas  de  longs  succès  à  ces  infidélités,  mais 
elle  revient  à  nous  propice  et  favorable.  C'est  que,  par  un  décret  de 
la  destuiée,  elle  protège  Rome,  objet  de  son  affection.  C'est  pour  lui 
plaire  qu  elle  a  perdu  tant  de  coupables  et  qu'elle  a  fait  goûter  à  notre 
Empire  un  bonheur  bien  légitime.  Qu'a  servi  à  l'insensé  Gunlharith  de 
porter  le  nom  de  roi,  puisqu'il  tombe  sous  les  coups  de  l'Arménien? 
N'a-t-il  pas,  au  milieu  du  festin  et  dans  l'ivresse  d'un  repas  joyeux, 
subi  le  châtiment  de  sa  trahison?  Rappellerai-je  Stutias  le  transfuge, 
errant  dans  tant  de  contrées,  dévoré  d'ambition,  en  quête  d'une  for- 
tune qui  lui  échappe,  cherchant  par  une  guerre  injuste  à  conquérir  le 
titre  de  roi?  que  de  maux  n'infligea-t-il  pas  à  la  Libye!  quelle  fureur 
n'excita-t-il  pas  chez  les  barbares  1  de  combien  de  flots  do  sang  son 
épée  ne  fut-elle  pas  souillée?  Il  succomba  trop  tard  sans  doute,  mais 
par  un  juste  trépas,  et  subit  le  châtiment  en  môme  temps  qu'il  com- 
mit le  crime.  Vous  voyez  donc,  soldats,  combien  la  fortune  reste  fidèle 
à  nos  princes,  comment,  par  des  guerres  heureuses,  elle  conspire  à 
faire  des  Romains  les  maîtres  du  monde.  Courage  donc  1  unis  dans  le 
combat  et  fidèles  à  l'Empire,  déployez  à  l'envi  votre  valeur  au  milieu 
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des  dangers!  soyez  loyaux  comme  il  convient  à  des  Romains,  et  met- 
tez en  fuite  ces  peuples  perfides!  Que  les  nations  et  les  rois  soumis 
apprennent  quelle  est  la  force  de  TEmpire  et  la  gloire  de  nos  armes  ! 
Voyez  quels  dangers  menacent  notre  armée;  soyez  pleins  de  vigi- 
lance, soldats!  Notre  camp  est  entouré  des  Maures,  (yest  par  le  cou- 
rage, c/est  répée  à  la  main  que  nous  devons  acliet(^r  notre  salut!  Les 
barbares  qui  combattent  à  nos  côtés,  en  qui  vous  voyez  des  amis  et 
que  vous  croyez  soumis,  nous  observent  en  ce  moment.  Si  le  Romain 
est  vainqueur,  ils  se  font  ses  esclaves,  ils  adorent  sa  puissance;  seuls 
le  succès  et  la  terreur  imprimée  dans  leur  esprit  nous  assurent  de 
leur  fidélité.  Eb  bien  !  debout,  soldats!  La  victoire  aura  pour  effet 
d'anéantir  ces  deux  ennemis.  Les  uns  succomberont  sous  vos  coups, 
votre  valeur  jettera  répouvante  chez  les  autres.  Allez,  chefs,  rangez 
en  ordre  chacun  vos  cohortes  aux  postes  que  vous  avez  choisis.  Que 
les  étendards  s'avancent  avec  leurs  manipules!  faites  marcher  en 
bon  ordre  vos  soldats  au  combat!  » 

Il  dit,  et  d'un  bond  se  place  sur  le  dos  élevé  de  son  cheval.  Les 
armes  du  guerrier  redoutable  retentissent,  son  casque  qui  brille  d'un 
vif  éclat  sous  les  rayons  du  soleil  renvoie  sa  lumière  à  tous  les  yeux 
et  le  fauve  éclat  de  sa  cuirasse  brille  k  travers  le  camp  entier.  Ainsi 
la  nue,  au  fond  de  l'horizon,  ébranlée  d'un  sourd  murmure  parvenant 
au  sommet  du  ciel  fait  entendre  son  tonnerre  et  tout  à  coup  darde  la 
llamme  à  travers  les  nues. 

Tousieschefs  et  lestribunss'élancent  alors.  Les  escadrons,  suivant 
leur  exemple,  s'appuient  sur  leurs  lances  puissantes  et  retiennent 
leurs  coursiers;  puis  ils  s'élancent  sur  le  dos  de  leurs  chevaux  et  tien- 
nent la  bride  haute.  L'animal  à  travers  la  plaine  lutte  contre  le  frein, 
et  se  jetant  de  côté,  bondit  à  travers  le  gazon;  lorsqu'il  sent  sur  son 
cou  la  main  de  son  maître,  tout  fier  il  s'efforce  de  courir  à  travers  les 
vastes  plaines.  Mais  bientôt  les  armées  se  rangent  en  ordre. Gentius 
commande  l'aile  droite  et  rassemble  autour  des  étendards  les  batail- 
lons d'élite.  Le  glorieux  général  qui  brille  du  fauve  éclat  de  son 
casque  s'avance  à  cheval,  orné  d'aigrettes,  tout  resplendissant  d'or, 
et  passant  rapidement  à  travers  les  escadrons,  il  excite  les  soldats 
au  combat  et  range  l'armée  en  bataille  avec  un  art  savant.  Auprès 
de  lui  le  grand  Putzintulus  brandit  ses  armes  et  entraîne  derrière 
ses  étendards  les  nombreux  bataillons;  le  guerrier  les  domine  de 
son  cas((ue  orné  d'aigrettes  ;  couvert  d'une  étincelante  cuirasse,  armé 
d'une  longue  lance,  il  s'avance  à  cheval  et  donne  à  ses  soldats  les 
conseils  accoutumés,  car  une  sagesse  supérieure  résidait  dans  son 
vaillant  cœur.  Trop  heureux  si  les  deslins  lui  avaient  accordé  des 
jours  durables  et  lui  avaient  donné  de  parvenir  à  la  maturité  de  la 
vieillesse  aux  cheveux  blancs!  Que  d'expérience  n'eût-il  pas  acquise 
encore  !  En  troisième  lieu  venait  lardent  Grégoire,  armé  d'une  lance  ; 
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le  bouclier  léger  et  le  javelot  des  Ibères  brillait  en  ses  mains.  Tout 
auprès  Geisirith  s'avançait  avec  ses  troupes  et  ses  étendards;  con- 
fiant dans  sa  valeur,  il  brûlait  du  désir  de  forcer,  sans  attendre  le 
signal  de  la  trompette,  les  retranchements  de  Tennemi.  Couvert  d'une 
armure  étincelante,  il  tient  à  la  main  de  longs  javelots;  son  corps 
bardé  de  fer  jette  au  loin  des  rayons;  des  écailles  d'or  forment  sur 
son  armure  des  taches  brillantes;  sur  sa  tête  est  un  casque  où  Téclat 
de  Tor  se  mêle  à  celui  du  fer,  le  cimier  et  l'aigrette  sont  formés  d'une 
crinière  de  cheval;  il  est  ceint  d'un  baudrier  où  brillent  des  boutons 
faits  de  pierres  précieuses  ;  un  glaive  enfermé  dans  un  fourreau 
d'ivoire  orne  ses  flancs;  ses  jambes  sont  couvertes  de  guêtres  en 
peau  de  panthère  retenues  par  de  larges  boucles  d'or;  le  pied  est 
enfermé  dans  une  chaussure  teinte  en  pourpre  ronge  où  les  pierre- 
ries sont  semées  avec  un  art  délicat  :  l'œil  est  charmé  par  ces  orne- 
ments que  rehausse  la  valeur  du  guerrier.  Plus  loin,  disposant  ses 
bataillons  dans  les  vastes  plaines,  s'avance  le  sage  et  valeureux  Mar- 
turius  :  il  commande  aux  soldats  en  vertu  de  son  autorité  de  tribun. 
Ailleurs,  le  vaillant  Marcien  marche  à  l'ennemi,  Marcien, dont  le  sang 
se  mêlera  aux  ruisseaux  de  sang  des  Barcéens.  L'illustre  Senator, 
issu  d'une  noble  origine,  s'avance  à  cheval  et  brille  de  Téclat  de  ses 
armes  bien  fourbies.  A  la  suite  de  Tarmée  marche  au  milieu  d'une 
troupe  nombreuse  le  fidèle  Cutzina,entrainant  derrière  les  étendards 
l'armée  entière  des  Massyliens;  Romain  par  les  sentiments  et  pres- 
que par  le  sang,  il  est  doux  de  caractère  et  d'une  gravité  toute  latine  ; 
aucun  guerrier  n'eût  pu  l'égaler  dans  l'art  de  lancer  le  javelot  et  par 
la  vaillance,  ni  Adon,cher  à  Vénus,  ni  le  vaillant  Achille.  De  l'autre 
côté,  à  l'aile  gauche  qui  jette  au  loin  des  feux,  se  tient  un  chef  chargé 
d'ans,  Jean,  qui  porte  le  nom  du  général  en  chef.  Sa  vieillesse  est 
encore  vigoureuse,  sa  valeur  est  celle  d'un  jeune  homme;  c'est  elle 
qui  permet  au  héros,  à  force  d'énergie  et  d'efforts,  de  triompher  des 
ennemis.  Il  monte  un  cheval  à  la  robe  nuancée, où  des  taches  blanches 
tranchent  sur  la  couleur  noire  du  poil  ;  fier  de  l'éclat  des  pierreries  et 
de  Tor,  et  la  bouche  frémissante,  le  coursier  court  rapidement  dans  la 
plaine. Le  chef,  tout  bardé  de  fer,  range  en  ordre  ses  escadrons;  il  va 
et  revient  avec  célérité  et  encourage  les  soldats  qui  s'avancent. Tout 
auprès,  l'ardent  Fronimuth  fait  avancer  ses  troupes,  les  enseignes 
hautes,  et  dans  la  plaine  unie  se  joint  à  l'armée.  Il  domine  ses  sol- 
dats; son  aigrette  et  son  casque  brillent  au  loin;  son  armure  de  fer 
qui  étincelle  d'une  vive  lumière  reçoit  en  face  et  réfléchit  les  rayons 
du  soleil,  et  les  bataillons  nombreux  qui  rentourenl  de  tous  côtés 
brillent  eux  aussi  de  l'éclat  de  leurs  boucliers  et  de  leurs  casques. 
Auprès  de  lui  Marcentius  rassemble  ses  cohortes;  à  ses  ordres,  les 
soldats  se  répandent  à  travers  les  vastes  plaines  ;  un  casque  doré  cou- 
vre ses  cheveux  blonds  ;  il  est  d'airain,  surmonté  d'une  aigrette;  une 
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cuirasse  rattachée  à  ses  épaules  robustes  entoure  le  guerrier  de  ses 
brillantes  écailles,  tandis  que  son  coursier  s'avance  lentement  d'un 
pas  orgueilleux;  autour  des  flancs  il  porte  des  traits,  un  carquois  et 
un  arc  sonore;  il  a  pour  combattre  des  flèches  garnies  d'airain  ;  au- 
tour des  étendards  il  place  les  tribuns  redoutables.  Là  était  Libéra- 
tus,  armé  d'une  longue  lance  ;  là  le  bel  Ulitas,  étincelant  sous  son 
armure  aux  vives  couleurs,  habile  à  lancer  le  trait,  ardent  à  manier 
Tare  recourbé.  Plus  loin  marchait  Iflsdaias,  instruit  dans  Tart  de  di- 
riger le  coursier  docile  à  Taide  des  rênes;  chef  et  maître  souverain 
de  son  peuple,  il  s'avance  à  la  tête  de  ses  tribus  farouches.  Son  fils 
Bitiptès  raccompagne.  Son  peuple  compte  de  nombreux  guerriers, 
pleins  d'un  ardent  courage,  et  ce  fidèle  allié,  grand  par  Fintelligence, 
est  cher  aux  soldats,  aux  officiers  et  au  glorieux  général  lui-même. 
Son  fils  vaillant,  qui  marche  au  combat  avec  audace,  ne  le  cède  en 
rien  à  son  père  et  serait  capable  de  dépasser  de  ses  javelots  la  flè- 
che légère  que  lance  l'arc  du  Perse.  Tarasis,  à  la  tête  des  troupes  d'in- 
fanterie placées  sous  ses  ordres,  fait  lever  les  étendards  et  dispose 
en  ordre  l'armée;  lui-même,  parcourant  à  cheval  les  rangs,  répartit 
entre  les  bataillons  l'effort  du  combat  et  commande  à  ses  troupes 
d'unir  leurs  boucliers,  et  on  voit  se  déployer  dans  la  vaste  plaine  la 
longue  ligne  des  soldats  dont  les  boucliers  se  touchent;  les  hommes 
disparaissent  derrière  cet  abri  semblable  à  un  rempart;  seuls  appa- 
raissent au-dessus  les  haches  et  le  sommet  des  casques  aux  aigrettes 
et  aux  cimiers  brillants.  Sur  la  plaine  couverte  de  fer,  partout  se 
dressent  les  lances  et  dans  l'air  brillent  les  armes  redoutables.  C'est 
ainsi  que  l'auguste  et  vaillant  Jean,  au  milieu  de  ses  troupes,  dispose 
les  ailes  de  son  armée,  place  en  ordre  les  étendards,  règle  tout  avec 
méthode  et  répartit  avec  un  juste  équilibre  la  cavalerie  dans  l'armée. 
Il  s'avance  à  cheval  au  centre  de  ses  troupes,  afin  de  disposer  dans  le 
combat  de  toutes  ses  forces  et  d'avoir  sous  la  main,  au  moment  de 
l'attaque,  ses  vaillants  officiers.  Ainsi  le  taureau  dirige  avec  attention 
ses  regards  vigilants  vers  les  cornes  de  son  rival  et  examine  par 
quel  côté  il  pourra  attaquer  et  blesser  son  ennemi  ;  il  se  jette  à  droite, 
menace  à  gauche  son  adversaire;  des  coups  multipliés  de  ses  cornes 
il  redouble  les  blessures,  et  la  tête  frappe  l'endroit  que  l'œil  a  dési- 
gné.Ainsi  le  général,  après  avoir  équilibré  ses  forces,donne  à  l'armée 
l'ordre  de  marcher  au  combat.  Avec  un  art  aussi  parfait  sont  cons- 
truits les  orgues,  les  cithares  et  les  lyres  que  touchent  les  doigts  de 
l'artiste.  Le  tuyau  sur  lequel  agit  le  musicien  résonne  au  souffle  de 
l'air.  Ni  les  cordes  ni  Tair  ne  rendent  de  son  si  l'artiste  ne  module, 
en  touchant  les  tuyaux,  les  chants  qu'il  a  voulu.  Ainsi  aux  ordres  du 
général  l'armée  tout  entière  se  met  en  mouvement  et  les  bataillons 
s'avancent  en  ordre,  rangés  sous  leurs  drapeaux  respectifs.  Aux 
côtés  du  chef  se  tenait  Recinaire,  brillant  de  l'éclat  de  son  armure, 
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et  avec  le  môme  zèle  il  dispose  ses  troupes.  Son  esprit  est  plein  de 
sages  pensées;  il  est  grave  et  réservé,  magnanime,  doux,  sage,  éner- 
gique, intègre,  valeureux;  à  la  fois  heureux  dans  les  guerres  et  négo- 
ciateur habile  de  la  paix,  il  possède  Thumilité  du  cœur,  cette  vertu 
chère  au  Christ,  la  bonté  et  Thumanité;  il  est  en  un  mot  le  digne 
auxiliaire  du  glorieux  général,  car  dans  leurs  deux  corps  habitait 
une  môme  àme,  et  ces  liens  n'avaient  point  été  créés  par  la  nature, 
mais  par  les  marques  d'une  haute  faveur, par  une  affection  pure,  par 
la  piété,  la  bonté,  la  sagesse  et  la  vertu.  Ainsi  il  s'avançait  à  cheval 
au  milieu  de  l'armée,  tout  brillant  de  l'éclat  de  ses  armes,  et  encou- 
rageait ses  soldats  par  ses  graves  conseils.  L'armée  ennemie  elle- 
même  contemple  avec  admiration  Jean  rangeant  ses  troupes  avec 
une  tactique  qui  présage  la  victoire. 

Cependant,  lerna,  le  cœur  agité  de  soucis  nombreux,  établit  à  la 
faveur  de  la  nuit  autour  du  camp  un  rempart  formé  de  chameaux 
qu'il  dispose  sur  une  profondeur  de  huit  rangs.  Puis  il  attache  en- 
semble des  bœufs  dont  il  lie  habilement  les  cornes  les  unes  aux 
autres  en  formant  par  deux  fois  un  triple  tour;  il  multiplie  à  travers 
les  chemins  des  pièges  trompeurs,  afin  que  l'armée  maure,  instruite 
de  ces  stratagèmes,  vole  avec  assurance  au  combat  et  accable  ai- 
sément les  bataillons  de  l'armée  ennemie  qui  s'avanceraient  sans 
défiance  auprès  du  camp  à  travers  ces  mille  obstacles.  Jamais  l'es- 
prit inventif  d'un  Minos  dans  les  profondeurs  du  Labyrinthe  n'avait 
imaginé  tant  d'obscurs  détours,  tant  de  routes  sinueuses, créé  tant 
de  chemins  tortueux  et  trompeurs,  que  Thabile  fils  d'Egée,  averti  à 
l'avance,  sut  habilement  reconnaître  en  guidant  ses  pas  sur  un  fil. 
Alors  il  frappe  de  son  épée  la  poitrine  du  monstre  au  double  corps. 
Celui-ci  laisse  échapper  un  flot  de  sang  et  tombe  en  brisant  ses 
cornes  sur  le  sol  ténébreux.  lerna  entoure  le  camp  d'une  troisième 
enceinte  impénétrable;  il  dissémine  çà  et  là  des  animaux  de  petite 
taille  qu'il  attache  par  les  pattes;  dans  Pintervalle  il  place  des  ânes 
en  rangs  serrés,  il  les  attache  les  uns  aux  autres  et  forme  une  ligne 
dangereuse  de  cordes  ;  à  travers  tout  le  camp  il  dispose  des  planches 
à  fouler,  des  fourches  à  deux  cornes,  des  pieux  acérés  et  des  roches 
immenses  en  guise  d'obstacles. 

Antalas,  de  son  côté,  prend  ses  dispositions  pour  le  combat  et 
s'avance  entouré  de  ses  ailes.  Il  s'élance  avec  ardeur,  confiant  dans 
son  coursier,  et,  en  prévision  d'un  combat  d'infanterie,  dispose  ses 
soldats  unis  par  les  boucliers  solides.  Cependant,  il  maintient  ses 
troupes  près  de  l'enceinte  fortifiée;  il  ne  veut  pas  que  les  fantassins 
engagent  trop  loin  un  combat  périlleux,  sachant  par  une  expérience 
répétée  combien  est  puissante  la  terreur  excitée  par  les  Romains 
et  le  courage  de  leurs  soldats.  Cependant  l'armée  maure  s'avance  en 
bon  ordre,  rangée  sous  les  étendards  des  deux  chefs.  Les  cavaliers 
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la précèdent  et  se  répandent  de  toutes  parts  dans  les  plaines.  Les 
Laguantes  s^avancent  avec  rapidité,  et  sous  la  conduite  du  farouche 
lerna  et  de  l'orgueilleux  Bruten,  couvrent  les  plaines,  les  collines 
voisines,  les  vallées  profondes,  les  forêts  et  les  fleuves.  Bruten  suit 
lerna.  Après  eux  vient  Gamalus  avec  ses  troupes  innombrables  qui 
brûlent  de  se  mesurer  avec  l'ennemi.  Puis  s'avancent  Hisdreasen, 
le  fier  Ialdas,le  bouillant  Sinzira,ettant  d'autres  dont  on  chercherait 
vainement  à  retenir  tous  les  noms  si  on  voulait  les  citer  et  énumérer 
tous  ces  peuples  farouches.  Au  milieu  d'eux  était  Tardent  Sidisan, 
l'instigateur  de  la  guerre  et  le  maître  des  opérations  ;  il  dirige  à  l'aile 
droite  ses  cavaliers  et  ses  étendards.  A  l'aile  gauche,  Carcasan  se 
tient  avec  ses  troupes  et  répand  dans  la  plaine  entière  son  innom- 
brable armée,  les  Ifuraces,  qu'il  mène  au  combat.  A  ses  côtés  com- 
mandent Mélangus,  Gontal,  Guentan,  Alacanza,  le  cruel  Itungun,  le 
prompt  Autilite,  le  vaillant  Catubar  et  ces  mille  chefs  que  les  Syrtes 
ont  envoyés  au  combat. 
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CONORÈS   DE   BOULOGNE 


L'Institut  de  Carthage  était  représenté  cette  année  au  Congrès  de 
Boulogne  par  son  secrétaire  général  M.  E.  Vassel  et  par  M.  le  D' Loir, 
vice-président  d'honneur,  qui  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire 
annuel  de  l'Association  française  pour  Tavancement  des  sciences.  Il 
avait  eu  l'honneur  d'être  choisi  en  souvenir  de  sa  qualité  d'ancien 
secrétaire  du  comité  local  du  Congrès  de  Carthage. 

Ce  choix  de  l'Association  française  était  donc  comme  un  nouveau 
témoignage  de  reconnaissance  adressé  aux  organisateurs  du  Congrès 
de  1896,  dont  nous  n'avons  pas  oublié  l'éclat  et  qui  a  contribué  puis- 
samment à  faire  connaître  la  Régence.  L'invitation  faite  au  nom  de  la 
Tunisie  à  TAssociation  française  par  notre  premier  président,  M.  le 
D'Bertholon,  a  été  le  premier  acte  de  vie  extérieure  de  notre  institut 
au  moment  de  sa  fondation.  L'Association  française  est  du  reste  ins- 
crite comme  bienfaitrice  de  notre  société. 

Nous  extrayons  du  rapport  fait  par  M.  Loir  à  Boulogne  les  pages 
suivantes  : 

L'Association  firançcdse  en  1898-1899 

«  Mesdames,  Messieurs, 
«  Le  rôle  du  secrétaire  que  vous  choisissez  annuellement  est  de 
vous  retracer  les  événements  qui  ont  marqué  la  vie  de  l'Association 
depuis  la  dernière  session.  Mais,  avant  de  me  conformer  à  la  règle, 
laissez-moi  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait.  J'ap- 
précie d'autant  plus  cette  grande  faveur  que  c'est  la  première  fois 
que  vous  venez  jusque  dans  les  colonies  faire  votre  choix;  j'y  vois 
le  désir  de  l'Association  française  de  pousser,  elle  aussi,  au  mouve- 
ment colonisateur  de  notre  époque.  Au  lieu  de  se  concentrer,  de  cen- 
traliser en  eux-mêmes  leur  civilisation  comme  jadis,  nos  vieux  pays 
d'Europe,  arrivés  à  la  dernière  étape  de  la  puissance  civilisatrice, 
excités  par  une  noble  ambition,  un  patriotisme  ardent  et  aussi  dans 
un  but  humanitaire,  tendent  à  répandre  au  loin  leurs  lumières  et 
l'exubérance  de  leur  force  créatrice.  Dès  1881,  l'Association  française 
venait  sur  la  terre  d'Afrique  et,  deux  fois  depuis,  enl888  etl896,  vous 
traversiez  de  nouveau  la  Méditerranée.  Vous  avez  donc  été  des  co- 
loniaux de  la  première  heure  ;  vous  aflSrmez  une  fois  de  plus  votre 
confiance  dans  l'avenir  de  la  France  coloniale,  et  nous  sommes  heu- 
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reux  de  le  constater,  nous  qui  avons  été  vivre  dans  ce  prolongement 
de  la  patrie. 

«  Depuis  la  dernière  session,  les  Français  de  Tunisie  se  sont,  du 
reste,  sentis  peut-être  encore  plus  Français  qu'à  l'ordinaire.  Le  ciel 
politique  s'est,  en  effet,  obscurci  au  moment  de  la  fm  de  la  grande 
épopée  du  commandant  Marchand  à  travers  notre  continent  africain. 
Un  instant,  l'attention  a  été  détournée  de  la  frontière  de  Test  et  les 
préoccupations  se  sont  concentrées  sur  notre  pays.  A  côté  de  nos 
zouaves,  nous  avons  vu  venir  se  ranger  vos  fantassins  de  la  ligne; 
notre  corps  d'occupation  a  triplé  son  effectif  en  quelques  jours,  et  un 
instant  nous  avons  senti  battre  parmi  nous  le  cœur  de  la  France.  Cet 
incident  a  créé  un  lien  de  plus  entre  la  mère  patrie  et  son  pays  de 
protectorat. LaFrance  coloniale  ne  fait  qu'une  avec  la  France;  merci 
de  l'affirmer  encore  en  me  donnant  la  parole  dans  ces  assises  de  la 
science  française. 

«Ces  émotions  auront  leur  répercussion  salutaire;  Bizerte,  que 
M.  Cartaz,  en  vous  rendant  compte  du  Congrès  de  Carthage,  s'éton- 
nait de  voir  délaissée  par  la  marine,  devient  un  port  militaire  im- 
portant, et  au  fond  de  sa  magnifique  rade,  se  construit  un  arsenal 
et  s'élève  une  ville  nouvelle,  Ferryville,  en  hommage  à  celui  qui  nous 
a  donné  laTunisie.  La  France,  peu  à  peu,  s'installe  en  maîtresse  dans 
ses  colonies,  et  l'Association  française  aura  eu  sa  part  dans  ce  mou- 
vement d'expansion  coloniale. 

«  Le  Congrès  de  Nantes,  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte,  a  été  des 
plus  intéressants.  Comme  c'est  la  règle  depuis  deux  ans,  nous  avions 
désignécomme  président  M.  Grimaud,un  savant  qui  honore  lascience 
de  la  chimie  et  qui  de  plus  est  de  la  région  nantaise.  Il  avait  un  grand 
titre  à  la  reconnaissance  de  la  ville  de  Nantes,  qui  lui  était  redevable 
de  la  sauvegarde  d'une  de  ses  plus  importantes  industries.  En  éta- 
blissant dans  un  rapport  célèbre,  adressé  au  Comité  consultatif  de 
l'hygiène  publique  en  France,  l'innocuité  physiologique  du  procédé 
de  reverdissement  des  légumes,  il  avait  sauvé  toute  la  fabrique  fran- 
çaise des  conserves  alimentaires,  qui  risquait  de  succomber  à  tout 
jamais  en  face  de  la  concurrence  étrangère.  Je  n'ai  pas  à  vous  rap- 
peler le  haut  intérêt  avec  lequel,  dans  la  séance  générale  tenue  dans 
la  grande  salle  du  lycée,  nous  avons  écouté  son  discours  sur  la  chimie 
des  infiniment  petits. 

«  En  parcourant  les  volumes  de  nos  comptes  rendus,  on  voit  com- 
bien est  évidente  l'activité  scientifique  de  ce  Congrès,  qui  ne  le  cède 
en  rien  à  ceux  qui  l'ont  précédé. 

«  Grâce  au  Comité  local,  et  en  particulier  à  son  aimable  secrétaire 
M.  le  professeur  Leduc,  les  visites  industrielles  ont  été  nombreuses 
et  intéressantes;  elles  interrompent  comme  toujours  heureusement 
les  travaux  des  sections,  en  permettant  un  repos  bien  gagné.  Nantes 
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possède  des  industries  alimentaires  dont  le  nom  est  connu  dans  le 
monde  entier  et  que  nous  avons  été  heureux  de  visiter  en  même  temps 
que  les  chantiers  maritimes. 

«  Nous  savons  tous  que  M.  le  professeur  Gariel  est  Tàme  de  TAsso- 
ciation,maisil  faut  avoir  été  secrétaire  d'un  comité  local  pour  savoir 
la  part  qui  lui  revient  dans  l'organisation  de  tous  les  congrès  et  en 
particulier  des  excursions.  Encore  une  fois,  le  succès  de  ces  intéres- 
sants voyages  qui  nous  font  apercevoir  tous  les  coins  de  la  France 
doit  lui  être  attribué. 

«  Nous  avons  visité  les  chantiers  de  construction  des  différents 
ports,  où  l'on  voit  le  développement  merveilleux  de  la  science  de  la 
marine.  Dans  d^autres  lieux,  nos  souvenirs  historiques  nous  ont  rap- 
pelé la  longue  lutte  de  la  succession  de  Bretagne.  AGlisson,les  ruines 
du  manoir  féodal  du  connétable  Olivier  de  Clisson  ;  à  Guérande, 
témoin  des  hauts  faits  d'armes  de  du  Guesclin  ;  à  Auray,  où  Tillustre 
chevalier  fut  fait  prisonnier,  nous  avons  vécu  une  des  pages  les  pi  us 
intéressantes  de  notre  histoire.  Auray  est  la  ville  sainte  du  peuple 
breton,  qui  vient  révérer  le  sanctuaire  de  sainte  Anne,  cher  à  nos  ma- 
telots. A  Quiberon,  Hoche  défendit  la  République  contre  une  invasion 
des  émigrés  de  la  Révolution.  A  Carnac,  devant  ces  immenses  ruines 
de  monuments  celtiques,  notre  esprit  a  évoqué  tout  un  monde  de 
mythes  et  de  légendes  chantés  par  les  bardes  de  la  vieille  Armorique. 
Nos  yeux  ont  joui  des  sites  les  plus  accidentés  de  la  côte  bretonne, 
du  spectacle  de  ces  hautes  falaises,  de  ces  rochers  qui  s'avancent 
•  dans  la  mer  et  font  un  contraste  des  plus  pittoresques  avec  les  grèves 
à  perte  de  vue  que  le  flot  envahit  et  découvre  tour  à  tour. 

«  Le  progi'amme  du  Congrès  de  cette  année  n'est  pas  moins  sédui- 
sant que  celui  de  l'an  dernier.  Nous  sommes  heureux  de  nous  retrou- 
ver dans  les  mômes  sentiments  d'union,  de  concorde,  et  réunissant 
tous  nos  efforts  dans  un  même  but  :  la  science.  Unissons  aussi  nos 
regrets  pour  les  deuils  qui  ont  frappé  notre  chère  Association  pen- 
dant le  courant  de  cette  année.  C'est  au  nom  de  tous  que  j'envoie  à 
la  mémoire  des  disparus  et  à  leurs  familles  un  souvenir  de  doulou- 
reuse sympathie. 

«  Nous  avons  eu  à  déplorer  la  mort  de  M.  Gabriel  de  Mortillet,  le 
grand  anthropologiste  de  notre  époque,  membre  du  conseil  et  ancien 
président  de  la  section  d'anthropologie.  Sa  classification  de  l'époque 
préhistorique  est  le  plus  complet,  le  plus  admirable  travail  qui  existe 
sur  les  origines  de  l'homme.  En  1870,  lors  de  l'invasion  prussienne, 
M. de  Mortilletsut  défendre  le  musée  de  Saint-Germain  et  sa  précieuse 
collection  scientifique  contre  la  rapacité  de  l'ennemi. 

«  Parmi  les  pertes  que  nous  déplorons,  citons  particulièrement  : 
M.  J.-B.  Krantz,  sénateur,  qui  fut  président  du  Congrès  de  Reims  en 
1880;  M.  Charles  Friedel,  ancien  président  de  l'Association  au  Con- 


Digitized  by 


Google 


—  124  - 

gros  de  Nancy  en  1886 '.plusieurs  fois  président  de  la  section  de  chi- 
mie, il  fut  un  des  fondateurs  de  l'Association  et  un  des  membres  les 
plus  assidus  .à  nos  congrès;  M.  le  D' Gibert,  du  Havre,  secrétaire 
général  du  comité  local  lors  du  Congrès  de  1877;  M"*  Parquet,  qui  a 
laissé  un  legs  de  500  francs  à  l'Association  ;  M.  Ileydenreich,  doyen 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Nancy;  etc.,  etc. 

«  Pendant  que  nous  perdons  ainsi  un  très  grand  nombre  de  nos  col- 
lègues et  que  nous  voyons  disparaître  ceux  qui  nous  ont  soutenus  dès 
notre  fondation,  d'autres  gagnent  par  leur  travail  les  premiers  rangs 
de  la  grande  famille  scientifique.  M.  le  D'Roux  est  entré  à  l'Académie 
des  Sciences;  il  fut  jusqu'à  la  fin  le  collaborateur  aimé  de  M.  Pasteur, 
et  lu  grande  maison  où  se  trouve  maintenant  son  laboratoire  lui  doit 
plus  d'une  de  ses  pierres  et  en  grande  partie  sa  gloire. 

«La  moisson  de  prix  recueillie  cette  année  par  les  membres  de 
l'Association  a  été  particulièrement  abondante  à  l'Académie  des 
Sciences  et  à  l'Académie  de  Médecine. 

«  Pour  finir  ce  relevé  rapide  des  distinctions  obtenues  par  nos  col- 
lègues, il  nous  reste  à  mentionner  quelques  nominations  dans  la 
Légion  d'honneur.  Signalons  entre  autres-:  la  croix  de  commandeur 
à  M.  le  professeur  Dîeulafoy,  le  maître  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  à  M.  le  général  Pamard,  à  M.  Danel,  de  Lille,  etc.,  etc. 

«  Le  Congrès  de  1899  recevra  un  éclat  tout  spécial  de  sa  prochaine 
réunion  avec  notre  aînée  la  Briiish  Association  for  (he  advancement 
of  Science,  Ce  Congrès  de  Boulogne  a  été  préparé  par  tous  avec  le 
grand  désir  de  le  voir  éclipser  ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  anciens  * 
présidents  de  l'Association  française,  pour  donner  plus  d'éclat  à  cette 
session,  sont  rentrés  dans  le  rang,  et  nous  les  trouvons  presque  tous 
comme  présidents  des  sections. 

«  Et  maintenant,  répétons  le  mot  que  se  plaisait  à  redire  M.  Pasteur, 
en  même  temps  qu'il  prêchait  d'exemple  :  «  Il  faut  travailler.»  Mais, 
ajoutait-il,  «  le  travail, sans  l'enthousiasme,  sans  l'idéal,  est  inutile  ». 

«  Nous  commençons  notre  tache  de  cette  année  animés  par  cet 
enthousiasme  6v  Ocoç  I  ce  dieu  intérieur,  cet  idéal  que  M.  Pasteur  ju- 
geait nécessaire  pour  soutenir  à  toute  heure  l'énergie  quelquefois 
défaillante  et  seul  capable  de  concentrer  tous  les  efforts  pour  mener 
à  bien  toute  entreprise  humaine.  » 
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L'arabe  sans  maître^  ou  guide  de  la  conversation  arabe  en  Tunisie 
et  en  Algérie,  à  l'usage  des  colons  et  des  voyageurs,  par  L.  Machuel, 
directeur  de  rEnseignement  public  en  Tuaisie,  inspecteur  général 
de  rUniversité.  Paris,  Armand  Colin,  1900.  —  In-18  de  144  pages. 

Cest  un  minuscule  volume,  fait  pour  la  poche  ;  mais  il  n*en  faut  pas 
mesurer  le  mérite  aux  dimensions  géométriques.     . 

Il  n'est  personne,  en  Algérie  comme  en  Tunisie,  qui  ne  connaisse 
les  ouvrages  didactiques  de  notre  honorable  directeur  général  de 
rEnseignement,  et  notamment  sa  Méthode  pour  Véiude  de  l'arabe 
parlé  :  celle-ci  sert  de  base  en  ce  pays  à  tout  enseignement  de  l'idiome 
vulgaire.  Mais  combien  de  Français  n*ont  pas  le  loisir  de  se  livrer  à 
une  étude  méthodique  et  raisonnée,  qui  seraient  pourtant  bien  aises 
de  pouvoir  échanger  à  l'occasion  quelques  mots  avec  les  indigènes  ! 
Le  principal  obstacle,  c'est  la  complication  de  récriture  arabe.  M.  Ma- 
chuel s'en  était  depuis  longtemps  rendu  compte. «  Nous  avons  souvent 
conseillé  à  nos  arabisants,  dit-il,  d'entreprendre  la  publication  d'un 
ouvrage  pour  l'étude  de  l'arabe  parlé  en  se  servant  uniquement  des 
caractères  français,  mais  aucun  d'eux  n'a  voulu  se  charger  d'un  tra- 
vail de  ce  genre  qui  ne  pouvait  procurer  à  son  auteur  ni  gloire  ni 
profit.  Nous  n'avons  pas  hésité  à  publier  nous-môrae  ce  petit  volume 
dont  la  composition  et  la  rédaction  n'ont  pas  été  sans  offrir  quelques 
difficultés  parce  qu'il  fallait,  principalement,  rester  à  la  fois  simple, 
complet  et  exact.  » 

Le  plus  difficile  à  atteindre,  selon  nous,  pour  un  arabisant  émérite 
comme  l'auteur,  c'était  la  simplicité.  M.  Machuel  y  est  parvenu  excel- 
lemment, et  son  petit  livre  nous  parait  essentiellement  pratique. 

Les  méthodes  employées  jusqu'ici  pour  la  transcription  de  l'arabe 
offraient  toutes  de  graves  inconvénients. La  Commission  scientifique 
de  l'Algérie  avait  prétendu  résoudre  un  problème  insoluble,  celui  de 
représenter,  sans  recourir  à  d'autres  caractères  que  les  nôtres,  des 
sons  qui  n'existent  pas  dans  notre  langue  ;  les  Allemands,  en  affectant 
certaines  lettres  de  traits  ou  de  points,  avaient  créé  de  fait  des  carac- 
tères nouveaux,  qu'il  fallait  faire  fondre  tout  exprès.  Par  une  solu- 
tion remarquablement  ingénieuse,  M.  Machuel  emploie  pour  les  sons 
étrangers  au  français  les  caractères  ^ras  d,h,kh,q,r,  s,t,qui  existent 
dans  toutes  les  imprimeries;  la  consonne  ^  aïn,qui  n'a  pas  môme 
un  rapport  avec  aucun  de  nos  sons,  est  rendue  par  un  c  renversé  (o). 

Les  chapitres  I  à  XIV  sont  consacrés  aux  éléments  de  la  gram- 
maire, avec  exercices.  Le  chapitre  XV  nous  donne  des  conversations 
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simples  ou  dialogues  «  se  rapportant  principalement  aux  choses  de 
la  campagne  »  et  dont  voici  le  sommaire  : 

1.  Salutations,  compliments,  souhaits. 

2.  Pour  interroger,  demander,  ordonner,  remercier, 
S,  Le  temps,  les  heures,  les  jours,  les  mois, 

4.  Le  temps  (état  atmosphérique), 

5.  Pour  engager  un  dom,estique. 

6.  Pour  engager  un  ouvrier. 

7.  Les  ouvriers,  La  paye, 

8.  Les  travaux  des  champs. 

Enfin,  le  volume  se  termine  par  un  vocabulaire  alphabétique  fran- 
çais-arabe de  près  de  2.000  mots  d'un  usage  courant. 

«  L'ouvrage,  dit  M.  Machuel, n'est  point  de  nature  à  rapporter  gloire 
ni  profit.  »  Soit.  Mais  il  donnera  du  moins  à  son  auteur  la  satisfaction 
intime  d'avoir  rendu  à  la  cause  de  la  colonisation  française  en  Tuni- 
sie un  signalé  service.  Eusèbe  Vassel. 

Mémento  arabe-français  à  Tusage  des  Français  habitant  ou  par- 
courant l'Algérie  et  la  Tunisie,  même  ne  sachant  pas  lire  Tarabe,  par 
F.  Blondel,  ingénieur  adjoint  à  la  Direction  générale  des  Travaux 
publics  de  la  Régence  de  Tunis.  Tunis,  1889.  -  ln-8''  de  XVI -258 
pages. 

Qiercher  dans  le  dictionnaire  un  mot  arabe  entendu  n*est  point 
tâche  aisée  pour  TEuropéen.  D'abord,  une  longue  pratique  est  indis- 
pensable pour  que  Toreille  arrive  à  ne  pas  confondre  certains  sons: 
s^,  vô  et  i  — «, -.  et-t  —^,3,^  et  i  — ^^  et  qô  — ^et  oT;  eux- 
mêmes,  les  indigènes  illettrés  ne  perçoivent  pas  toujours  la  diffé- 
rence, du  moins  pour  certaines  de  ces  lettres.  Puis,  il  faut  ramener  le 
mot  à  sa  racine,  ce  qui  suppose  déjà  une  connaissance  assez  appro- 
fondie de  la  langue.  Or, comment  étudier  celle-ci  sans  dictionnaire? 
Il  y  a  là  un  cercle  vicieux. 

Conscient  de  la  difficulté,  M.  Blondel  la  tourne  en  rangeant  par 
ordre  alphabétique  dans  son  livre,  qui  est  une  liste  de  plus  de  12.000 
mots  de  Tidiome  parlé  en  Tunisie  et  en  Algérie,  non  l'orthographe 
arabe  de  ces  vocables,  mais  leur  prononciation  transcrite  le  plus 
exactement  possible  en  caractères  français.  Chacune  de  ces  trans- 
criptions est  accompagnée  du  mot  arabe  et  de  la  traduction  française. 

L'ouvrage  est-il  parfait?  Evidemment,  il  ne  saurait  Tôtre.  Les  gens 
pointilleux  pourraient  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  distingué 
par  une  notation  quelconque  (ce  qui  eût  été  fort  utile)  les  mots  pro- 
pres à  l'Algérie  ou  à  la  Tunisie  de  ceux  qui  sont  communs  aux  deux 
pays.  Peut-étre,en  cherchant, rencontrerait-on  quelques  motsd*arabe 
littéral  inusités  dans  le  langage  vulgaire.  Il  y  a  aussi  des  omissions: 
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par  exemple,  nous  trouvons  bien  ,jo.feI>  mekâhli,  fusilier,  mais  non 
J^ds^  mekâhla,  fusil, pourtant  beaucoup  plus  employé  ;  au  mot  ,j^y^ 
megroun,  nous  ne  voyons  pas  figurer  le  sens  très  répandu  de  fusil 
à  deux  coups,  etc. 

Toutefois,  ce  sont  là  de  légers  défauts  auxquels  il  sera  facile  de 
remédier  dans  la  seconde  édition,  et,  telle  quelle,  Tœuvre  de  M.  Blon- 
del  représente  une  idée  ingénieuse  et  un  elTort  consciencieux.  Elle 
nous  parait  de  nature  à  rendre  de  véritables  services,  en  facilitant 
aux  commençants  Tétude  de  Tarabe  parlé.  Eusèbe  Vassel. 


Note  sur  un  nouveau  proconsul  d*Aftique  :  le  jurisconsulte  L. 
Octavlufl  Salvius  Julianus  -fflmilianus,  par  P.  Gauckler,  directeur 
des  Antiquités  et  Arts  en  Tunisie  (Extrait  des  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres). 

Les  recherches  archéologiques  opérées  à  Souk-el-Abiod,  près  de 
Hammamet,  pour  le  compte  de  la  Direction  des  antiquités  de  Tuni- 
sie, ont  amené  la  découverte  de  deux  inscriptions  latines  qui  ont  été 
soumises  à  l'examen  de  TAcadémie. 

Le  premier  de  ces  textes,  daté  du  règne  de  Licinius  le  Père,  nous 
apprend  que  Pupput  était  devenue  cité  romaine  entre  176  et  179, 
sous  le  règne  simultané  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode. 

a  Cette  élévation  subite,  dit  M.  Gauckler,  semble  due  à  la  protec- 
tion d'un  grand  personnage  de  l'Empire,  patron  de  la  cité,  qui  avait 
été  chargé  du  gouvernement  de  l'Afrique  proconsulaire  et  que  nous 
fait  connaître  une  importante  dédicace  découverte  le  9  juin  dernier 
par  M. le  commandant  Drude,du  5*  bataillon  d'Afrique.» 

Ce  personnage  n'est  autre  que  le  fameux  jurisconsulte  L.  Octavius 
Cornélius  Salvius  Julianus  ^milianus,  dont  le  nom  et  la  science  fai- 
saient autorité  dans  le  monde  romain,  et  qui  avait  exercé  sous  les 
règnes  dlladrien,  d'Antonin,de  Marc-Aurèle  et  de  Commode  quel- 
ques-unes des  plus  importantes  charges  de  TEtat. 

L'inscription  énumère  le  cursus  honorum  de  Salvius  Julianus,  et 
ce  qui  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  d'autres  hauts  fonction- 
naires du  même  nom  mentionnés  dans  divers  textes  historiques  et 
épigraphiques,  c'est  la  mention  très  précise  des  avantages  pécuniai- 
res que  lui  fit  Hadrien  «  propter  insignem  doctrinam  ». 

M. Gauckler  toutefois  ne  s'est  pas  contenté  d'identifier  ce  procon- 
sul d'après  le  texte  de  cette  dédicace.  Regrettant  que  la  date  exacte 
des  divers  stades  du  cursus  honorum  de  Salvius  Julianus  n'y  soit  pas 
mentionnée,  il  a  essayé  de  combler  cette  lacune  par  l'analyse  des 
textes  divers  donnant  quelques  renseignements  sur  la  vie  et  la  car- 
rière de  ce  personnage.  Il  conclut  en  plaçant  le  gouvernement  de 
L.  Salvius  Julianus  le  jurisconsulte  dans  la  Province  Romaine  d'Afri- 
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que  vers  Tannée  164.  t  C'est  à  cette  époque  sans  doute,  dit-il,  qu'il 
devint  patron  de  la  cité  de  Pupput  et  qu'il  commença  la  fortune  poli- 
tique de  cette  ville,  laquelle  réussit,  grâce  à  la  protection  de  ce  haut 
personnage,  à  passer  en  peu  d'années  de  son  humble  condition  de 
simple  bourgade  africaine  au  rang  si  envié  de  colonie  romaine.  » 

La  dédicace  de  Pupput,  actuellement  au  musée  du  Bardo,  est  le 
premier  texte  qui  fasse  connaître  dans  tous  ses  détails  la  carrière 
administrative  du  célèbre  jurisconsulte.  Gaston  Loth. 


Découvertes  à  Carthage,  Note  de  P.  Gauckler,  directeur  des 
Antiquités  et  des  Arts  en  Tunisie.  (Extrait  des  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles^lettres.) 

Dans  cette  note  M.  P.  Gauckler  fait  connaître  à  l'Académie  l'heu- 
reux résultat  des  fouilles  méthodiques  qu'il  a  entreprises  à  Carthage, 
non  loin  des  citernes  de  Bordj-Djedid,sur  un  terrain  appartenant  à 
la  famille  Ben  Attar. 

L'ouverture  d'une  grande  tranchée  parallèle  à  la  mer  et  coupant 
toutes  les  couches  de  la  cité  antique  lui  a  permis  de  dégager  succes- 
sivement quelques  tombes  byzantines,  puis  une  maison  romaine  de 
vaste  étendue  où  l'on  a  tout  d'abord  recueilli  une  colossale  tête  de 
Marc-Aurèle  en  marbre  blanc.  Deux  belles  mosaïques  dont  Tune  re- 
présente un  paysage  romain,  tandis  que  l'autre,  moins  importante, 
figure  une  chasse  aux  animaux  féroces,  ont  été  ensuite  soulevées, 
puis  transportées  et  remontées  au  musée  du  Bardo. 

M.  Gauckler,  poursuivant  ses  investigations,  remarqua  bientôt  que 
ce  pavement  en  mosaïques  cachait  des  constructions  plus  anciennes, 
entièrement  comblées.  Bientôt  on  mit  à  jour  une  grande  salle  coupée 
dans  toute  sa  largeur  par  un  mur  établi  après  coup,  sans  ouverture. 
Les  fouilles  poursuivies  de  l'autre  côté  de  ce  barrage  amenèrent  la 
découverte  d'une  quantité  de  poteries,  lampes  chrétiennes;  puis 
apparurent  des  statuettes  de  divinités  païennes.  Mais  une  véritable 
surprise  était  réservée  à  l'explorateur.  Tout  au  fond  de  la  cachette 
étaient  en  effet  déposées  quatre  statues  en  marbre  blanc  presque 
intactes.  «Trois  d'entre  elles  sont  hautes  d'un  mètre  environ;  la 
quatrième,  une  déesse  voilée,  bizarrement  coiffée,  est  plus  petite  et 
moins  bien  conservée.»  Les  trois  premières  étaient  certainement 
groupées  et  figurent  la  Dèmèter  grecque,  la  Ceres  africana  romaine, 
accompagnée  de  deux  jeunes  femmes  dont  l'une  est  peut-être  Corè, 
«  Ce  sont  d'admirables  morceaux  de  sculpture  ciselés,  dit  M.  Gauck- 
ler, avec  un  art  raffiné  dans  un  marbre  aux  tons  dorés  et  au  grain  ti^ès 
fin  ;  de  légères  touches  de  peinture  faisant  discrètement  ressortir  les 
traits  caractéristiques  de  la  sculpture  animent  la  froideur  de  la  pierre 
et  donnent  l'illusion  de  la  vie.»  Soustraites  par  des  païens  dévots 
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aux  outrages  des  chrétiens  vainqueurs,  elles  doivent  à  cette  circons- 
tance spéciale  leur  remarquable  état  de  conservation. 

Un  archéologue  éminent  visitant  récemment  le  musée  du  Bardo 
allait  jusqu'à  comparer  une  de  ces  trois  statues  à  la  fameuse  Vénus 
de  Milo.M.Gauckler  a  eu  la  main  heureuse. 

Mis  en  goût  par  cette  série  de  découvertes  importantes,  M.  Gauck- 
1er  fit  agrandir  sa  tranchée  et  bientôt  il  se  trouva  en  pleine  civilisa- 
tion phénicienne,  au  milieu  de  tombeaux  tout  différents  de  ceux  que 
le  P.  Delattre  fouille  avec  tant  de  succès  à  Douimès.  Là  encore,  on  fît 
une  abondante  moisson  de  poteries,  bijoux  et  ornements  divers.  «  En 
somme,  dit  très  justement  M.  Gauckler  en  terminant,  ces  fouilles 
faites  dans  la  plus  ancienne  nécropole  de  Carthage  nous  mettent  en 
présence  d'une  civilisation  étrange,  très  raffinée  déjà,  mais  tout  im- 
prégnée encore  d'éléments  asiatiques  ou  égyptiens  et  qui  n'a  encore 
subi  qu'à  un  très  faible  degré  Tinfluence  des  peuples  occidentaux 
avec  lesquels  elle  entre  en  contact.  C'est  bien  la  Carthage  phéni- 
cienne qui  se  révèle  ici  à  nous,  avec  toute  la  saveur  de  son  originalité 
primitive.  »  Gaston  Loth. 


Rœser,  pharmacien-major  de  1"  classe  :  Sur  les  sauterelles  co- 
mestibles. 

M.  Rœser  a  analysé,  au  point  de  vue  de  Talimentation,  la  valeur  du 
criquet  pèlerin.  Les  indigènes  conservent  ces  insectes.  On  les  sèche 
après  les  avoir  ébouillantés  dans  de  Teau  salée  à  50  V«.  La  tête,  les 
pattes  et  les  ailes  sont  enlevées.  Il  n'y  a  de  conservé  que  le  thorax 
et  l'abdomen.  De  ses  analyses,M.  Rœser  conclut  que  les  sauterelles 
offrent  des  ressources  alimentaires,  comme  azote,  matières  grasses 
et  salines,  suffisantes  pour  des  peuplades  pauvres.  Elles  constituent 
pour  elles  des  réserves  alimentaires.  L.  B. 


Marohese  di  Monterosato  :  Monografia  dei  Vermeti  del  Mediter- 
raneo.  Estratto  dal  Bullettino  délia  Société  malacologica  italiana, 
vol.  XVII,  p.  7  e  segg.  —  In  -8*  de  44  pages  avec  4  figures  et  7  planches 
(la  pagination  commence  à  5). 

Cette  publication  de  l'éminent  conchyliologiste  palermitain,  parue 
en  1892,  a  été  accueillie  par  les  naturalistes  avec  une  faveur  marquée  ; 
nous  n'avions  en  effet  jusque-là,  sur  les  vermets  de  la  Méditerranée, 
que  des  études  fort  insuffisantes,  et,  à  vrai  dire,  on  n'y  voyait  figurer 
qu'un  seul  travail  d'ensemble,  celui  de  Bivona  père  (1832),  reproduit 
et  augmenté  par  Philippi  quelques  années  plus  tard. 

Ces  gastropodes  sont  assez  rares  dans  les  collections  malacologi- 
ques,  parce  que  leur  forme  les  fait  confondre  aisément  avec  les  serpu- 
les,  qui  sont  des  vers  tubicoles.  Pourtant,  ils  ont  en  paléontologie  une 
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certaine  importance,  attendu  que  chaque  espèce  est  nettement  ca- 
ractéristique d'une  zone  bathymétrique. 

L'auteur  décrit  minutieusement  et  figure  dans  de  fort  bonnes  plan- 
ches les  différentes  formes  des  espèces  suivantes: 

Vermetus  (Petaloconchiisf)  subcancellaitis  Bivona. 

—  —  rugiilosns  Monterosato. 

—  (Bivoniaf)  spirintorius  Monts. 

—  (Bivonia)  granulaius  Gravenhorst. 

—  —  aimulans  Monts. 

—  —  triqueter  Biv. 

—  —  gregarius  Monts. 

—  (Serpulorbis)      gigasBiv, 

—  —  scopulosus  Monts. 

—  —  verrucosusMonis. 

—  —  horridus  Monts, 

—  —  polyphragma  Sasso. 

—  —  selectus  Monïs. 

—  (Bivoniaf)  semisurrecttis  Biy, 

—  —  serpuloides  Monts. 

—  (Spiroglyphus)    crisiaius  Biondi. 

—  (Siphonium)        anguliferus  Monts. 

—  —  Gaederopi  Movch. 

Une  seule  de  ces  espèces,  V.  anguliferus,  est  indiquée  comme  spé- 
ciale au  littoral  africain  (cap  Gaudion,Tripolitaine). 

EusKBE  Vassel. 

Sur  des  hélices  bidentées  de  TOligocène  cdgérien,  par  Paul  Pal- 
LARY.  Extrait  du  Bulletin  du  Muséum  d*hisioire  naturelle,  1899,  n' 6, 
p.  314.  —  In-8'  de  4  pages. 

Cette  courte  note  a  une  véritable  importance  au  point  de  vue  de  la 
classification  et  de  la  physiologie. 

M.Marèsavaitsignalédanslesudoranaisdeshélicesvivantesdont 
le  péristome  est  pourvu  d'un  denticule.  D'autres  formes  analogues 
ont  été  trouvées  depuis  dans  les  couches  tertiaires  et  quaternaires 
d'Algérie,  notamment  H.  senilis  Morelet ,  H.  subsenilis,  H,  Dumortie- 
riana  et  H.  Jobaeana  Crosse. 

Or,  M.  Pallary,en  réunissant  une  série  de  ces  dernières,  a  constaté 
que  Ton  a  affaire  non  pas  à  quatre  espèces  distinctes,  mais  bien  à  une 
seule  espèce  qui  a  varié  suivant  certaines  conditions.  Il  y  aurait  de 
môme  identité  spécifique  entre  les  formes  vivantes -^.F/a/^er«iAncey 
et  H.Dastuguei  Bourguignat,  H,  Gouini  et  H. spkœriia.  H,  Bardoensis 
et  H.  Jaylei,  H,  catocyphia  et  H,  subdeniata, 

Bourguignat  avait  soupçonné  que  les  lamelles  dentiformes  «  pour- 
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raient  bien  n'être  qu'un  cas  pathologique  résultant  de  certaines 
influences  climatologiques.  »  M.  Pallary  confirme  cette  opinion;  il 
attribue  la  formation  des  denticules  à  un  climat  chaud  avec  un  sol 
gréseux,  celle  des  cannelures  se  prolongeant  dans  l'intérieur  du  test 
à  un  climat  littoral  chaud  également  et  à  un  terrain  sablonneux  et 
salé.  EusÈBE  Vassel. 

D'ÂNSBLMB  DE  PuiSÀYB  :  Le  monument  du  Cardinal  Lavigerie  à 
Saint-Louis  de  Carthage.  Paris,  Ernest  Leroux,  1900.  —  In-8'  de  22 
pages. 

Tunis  étant  fort  au  sud  de  Toulouse,  il  est  clair  que  tous,  plus  ou 
moins,  nous  sommes  ici  prêts  à  disserter  de  omni  re  8cibili,et  même 
de  quibusdam  a/m.  Mais  avec  quel  succès?  Quelle  peut  bien  être  la 
valeur  intrinsèque  de  nos  faciles  élucubrations?  Nous  n'aurions  pas 
la  cruauté  de  dire  que  poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  Puis,  ce 
serait  injuste  :  il  est  entendu  que  la  colonie  française  de  la  Régence 
est  une  élite  intellectuelle. 

Cependant,  si  élite  qu'on  soit,  on  ne  saurait  prétendre  à  la  science 
infuse.  Le  fait  seul  de  s'être  expatriés  classe  tous  nos  compatriotes 
de  Tunisie  (à  part  quelques-uns  venus  ici  sans  le  faire  exprès)  parmi 
les  gens  d'action,  catégorie  où  se  recrutent  rarement  les  écrivains.  Il 
y  a  bien  César,  mais  cela  ne  fait  qu'un  ;  d'ailleurs,  il  a  surtout  parlé  de 
lui-même. 

Nous  devons  reconnaître,  il  est  vrai,  que  les  questions  économiques 
et  d'autres  analogues  sont  parfois  traitées  à  Tunis  avec  une  compé- 
tence indiscutable.  Mais  la  sociologie  n'est-elle  pas  à  proprement 
parler  l'antipode  de  l'esthétique? 

Ces  réflexions  nous  passaient  par  l'esprit  au  moment  d'ouvrir 
l'élégante  plaquette  de  notre  honorable  ami  le  marquis  de  Puisaye, 
et  elles  n'étaient  pas  sans  nous  inspirer  quelque  inquiétude.  Eh  bien  I 
notre  surprise  en  a  été  d'autant  plus  agréable,  par  le  contraste,  car 
c'est  de  main  de  maître  que  nous  parait  faite  la  critique  de  l'œuvre 
du  sculpteur  Crauk. 

A  la  vue  du  monument  de  celui  qu'en  Afrique  on  appelle  simple- 
ment Le  Cardinal,  nous  avions  éprouvé  comme  une  sorte  de  vague 
malaise,  sans  pouvoir  analyser  cette  impression.  Après  avoir  lu 
M.  d'Anselme,  notre  sentiment  obscur  s'est  trouvé  éclairé  de  la  façon 
la  plus  éclatante.  N'est-ce  point  un  critérium? 

Mais  laissons  la  parole  à  l'écrivain  ;  nul  ne  songera  à  s*en  plaindre  : 

«  Que  pourront  bien  penser  de  cette  incomplète  image  ces  fidèles 
missionnaires  que  le  prélat  a  conviés  à  poursuivre  le  rachat  des  races 
noires?  Ils  ne  la  reconnaîtront  pas  ! ...  Ce  n'est  point  là  l'inébranlable 
collaborateur  du  profond  pontife  Léon  XlII,rhonneur  de  notre  siè- 
cle! Non,  mille  fois  non,  de  ce  groupe,  la  pensée  maîtresse  ne  sort 
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pas,  el  la  grande  taille  de  TEvangéliste  ne  se  dresse  plus  au  sommet 
de  ce  divin  royaume,  l'objet  de  ses  espérances.  L'artiste  n'a  pas  su 
faire  le  choix,  ni  traduire  l'expression  des  affections  de  cette  grande 
âme  chrétienne 

«  Il  fallait  montrer  le  grand  homme  avec  tout  le  respect  dû  à  sa 
sincérité  et  à  l'activité  d'un  labeur  sans  arrêt.  Le  ciseau  de  l'artiste 
devait  tailler  dans  le  marbre  plus  que  le  héros  de  Tultramontanisme, 
mais  aussi  Thomme  dans  une  incessante  action,  et  bien  plus  intéres- 
sant encore  par  les  parties  les  moins  sympathiques  de  son  caractère. 

«  En  regardant  ce  mâle  visage,  le  spectateur  voudrait  être  édifié 
sur  l'habileté  tenace,  et  assez  indifférente  du  choix  des  moyens,  em- 
ployée pour  arriver  au  résultat,  qui  a  fait  du  Cardinal  un  être  à  part, 
tout  de  relief 

«  Dans  le  monument  de  Carthage,  le  détail  est  admirable,  sans  au- 
cun doute,  mais  ni  les  figures  palpitent,  ni  ne  souffrent,  ni  ne  crient  ! 
Quy  manque-t'il  f  Ce  que  la  réflexion  et  le  goût  auraient  dû  y  mettre  : 
du  choix  dans  les  formes,  de  la  justesse  et  de  la  fermeté  dans  les  plans, 
du  liant,  de  la  grandeur  et  de  V harmonie 

«  La  grandeur  et  la  noblesse  du  sujet,  M.  Crauk  les  a  senties,  mais 
il  n'a  pas  su  choisir  le  moment  ni  traduire  les  mouvements  de  cette 
âme  puissante  ;  il  a  cru  beaucoup  exprimer  avec  ses  figures  tourmen- 
tées, et  il  n'a  réussi, en  réalité,  qu'à  rompre  la  simplicité  et  à  pro- 
duire un  groupe  sans  aucune  énergie  d'expression  ni  réelle  beauté 
de  formes 

«  M.  Crauk,  à  son  insu,  est  sorti  du  mode  dorien  dont  les  chants 
graves  enseignent  aux  hommes  à  respecter  la  divinité  et  à  mépriser 
la  mort.  La  voix  de  l'opinion  ne  récompense  les  artistes  que  lors- 
qu'ils nous  représentent  nos  grands  hommes  avec  les  vertus  qui  font 
la  gloire  et  le  bonheur  de  l'humanité. 

«  Si  le  sculpteur,  dans  le  monument  Lavigerie,  se  montre  un  prati- 
cien de  premier  ordre,  par  contre  le  philosophe  et  le  penseur  restent 
bien  loin  en  arrière  du  sujet  qu'ils  devaient  interpréter.  Le  Cardinal 
est  plus  qu'un  grand  principe  :  il  restera  l'une  des  plus  fortes  mani- 
festations de  la  puissance  chrétienne  dans  nos  temps  modernes.  » 

EUSÈBB  Vassel. 
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INSTITUT  DE  CARTHAGE 


Assemblée  générale  du  3  novembre  1899 

En  Tabsence  du  président  de  Tlnstitut  de  Carlhage,  la  séance  est 
présidée  par  M.  Pavy,  premier  vice-président,  qui  dans  une  brillante 
et  rapide  improvisation  rend  compte  de  Texercice  écoulé  et  résume 
la  carrière  fournie  par  Tassociation  depuis  son  origine. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture,  pour  le  trésorier  empêché,  de 
Texposé  financier  ci-dessous  : 

Le  solde  en  caisse  au  4  novembre  1898,  date  à  laquelle  a  eu  lieu  la 

dernière  reddition  des  comptes  à  l'assemblée  générale,  s'élevait  à  Fr.  57  40 

Les  recettes  de  rexercice  1899  ont  été  de 3.  700  05 

Total Fr.  3.757  45 

Les  dépenses  ont  atteint  le  chiffre  de 3.656  55 

Reste  en  caisse Fr.  100  90 

Mais  il  reste  à  toucher  Tallocation  accordée  à  la  Société  pour  la 

publication  de  la  Revue,  soit 1.600    » 

De  sorte  que  Factif  s'élèverait  à Fr.  1. 700  90 

s'il  n'y  avait  à  payer  des  factures  s'élevant  à  environ 800    » 

De  sorte  qu'il  restera  disponible Fr.  900  90 

contre  343  fr.  24,  montant  de  l'actif  à  la  fin  du  dernier  exercice. 

Les  recettes  comprennent  : 

Cotisations  annuelles  des  sociétaires Fr.  2. 864    » 

Abonnements  à  la  Revue  et  vente  au  numéro 125    » 

Cotisations  de  deux  membres  perpétuels 200    » 

Prix  de  diplômes 10  45 

Recouvrement  d'avances  faites  pour  le  Salon  1898 145  85 

Produit  de  la  tombola  du  12  mai 264  75 

Coupons  des  obligations  formant  le  cautionnement  déposé  à  raison 

de  la  publication  de  la  Revue 90    » 

Total Fr.  3.700  05 

Les  dépenses  se  décomposent  ainsi  : 

Impression  et  frais  d'envoi  de  la  Revue Fr.  2. 196    » 

Frais  de  bureau,  imprimés,  affranchissements 312  25 

Frais  de  recouvrements  (poste  et  encaisseur) 123  95 

Indemnité  au  personnel  chargé  de  l'entretien  du  local  de  la  Société  150    » 

Frais  des  fêtes  des  21  mars  et  12  mai 276  85 

Souscriptions  diverses  (AFAS  et  prix  du  lycée) 70    » 

Intérêts  payés  sur  l'emprunt  contracté  pour  la  constitution  du  cau- 
tionnement    181  50 

Versement  à  la  Section  médicale  des  cotisations  recouvrées  pour 

elle 346    » 

Total Fr.    3.656  55 
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Il  aurait  été  possible  de  rembourser  une  somme  de  500  fr.  pour  amortir  d'au- 
tant Temprunt  que  la  Société  a  dû  contracter  pour  arriver  à  constituer  son  cau- 
tionnement ;  mais,  en  prévision  des  dépenses  que  nécessiteront  l'éclairage  de  nos 
salles  et  le  traitement  d'un  employé  qui,  pendant  deux  heures  par  jour,  se  tiendra 
à  la  disposition  des  sociétaires,  il  a  été  jjigé  plus  sage  de  réserver  les  fonds  en 
caisse  et  de  remettre  à  des  jours  meilleurs  l'amortissement  de  notre  dette. 

Il  est  ensuite  procédé  aux  élections. 

M.  Auguste  Pavy,  docteur  en  philosophie,  premier  vice-président 
sortant,  est  élu  président  de  l'Institut  de  Carthage  pour  Texercice 
1899-1900. 

Sont  élus  membres  du  Comité-Directeur  :  MM.  Aunis,  professeur 
au  Lycée  Carnot;  Bossoutrot,  interprète  militaire  de  1'*  classe; 
Khelil  BouHAGEB,  chef  de  bureau  à  la  Direction  des  services  judi- 
ciaires; Camus,  capitaine  du  génie;  Dollin  du  Fresnel,  agent  com- 
mercial de  la  Compagnie  P.-L.-M.;  Funaro,  docteur  en  médecine; 
Heymann,  sous-inspecteur  de  TEnregistrement  et. des  Domaines; 
Labbk,  directeur  de  l'Agence  ïlavas  à  Tunis;  Lecorb-Cabpkntieu, 
directeur  de  la  Dépêche  tunisienne;  Lemanski,  docteur  en  médecine, 
médecin  titulaire  de  THùpital  civil  de  Tunis;  Loth,  professeur  au 
Lycée  Carnot;  Tauchon,  contrôleur  civil,  consul  de  France;  Vassel, 
ancien  capitaine  d'armement  et  de  navigation  au  Canal  de  Suez; 
R.Versini,  inspecteur  d'Académie,  inspecteur  de  l'Enseignement  se- 
condaire en  Tunisie. 

Bureau  pour  1899-1900 

Le  bureau  de  Tlnstitut  de  Carthage  pour  Texercice  1899-1900  a  la  , 
composition  suivante  : 

Préaident MM. Pavy. 

Vice-présidents Versini,  Loth. 

Secrétaire  général Vassel. 

Trésorier Heymann. 

Bibliothécaire-archiviste. .  Aunis. 

Secrétaires Dollin  ï^i}  Fresnel,  Bouhageb. 

Trésorier  adjoint Labbé. 

Admissions 

Ont  été  admis  comme  membres  actifs  de  Tlnstitut  de  Carthage 
MM.  Jules  Abribat,  interprète  du  Tribunal ,  rue  Al-Djazira,  14,  Tunis  ; 
Clément  Arnol,  huissier,  rue  d'Athènes,  10,  Tunis;  François  Berge, 
avocat,  rue  d'Italie,  13,  Tunis;  Gabriel  Heyraud,  gérant  du  domaine 
de  Mégrine  (Tunisie);  Ernest  Van  Bruyssel,  consul  général  de  Bel- 
gique, rue  d'Angleterre, 8,  Tunis. 
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Décoration,  distinctions 

M.  le  docteur  Errera,  chevalier  de  la  Couronne  dltalie,  a  été  promu 
officier  du  môme  ordre. 

L'Académie  de  médecine  a  décerné  le  prix  Desportes  à  M.  le  doc- 
teur ScHOULL,  conjointement  avec  M.  le  docteur  Remlinger,  son  colla- 
borateur, et  une  médaille  d'argent  à  M.  le  docteur  Loir. 

Avis  aux  membres  et  aux  correspondants  de  l'institut  de  Carthage 

La  table  du  tome  III  (1896)  de  la  Revue  tunisienne  et  les  faux- 
titres  des  tomes  II  (1895),  III  (1896)  et  IV  (1897),  qui  avaient  été  omis, 
viennent  d'être  imprimés;  ils  seront  adressés  aux  membres  et  aux 
correspondants  de  Tlnstitut  de  Carthage  qui  en  feront  la  demande. 


Le  Président  de  Vlnstitut  de  Carthage, 
A.  PAVY. 
Le  Secrétaire  général, 
EusÈBE  VASSEL. 
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AUGUSTE  PAVY 


Le  17  janvier  1900,  le  Président  de  Tlnstilnt  de  Car- 
tilage, Augnste  Pavy,  Tnn  des  trois  premiers  fondatenrs 
de  notre  société,  comme  il  aimait  à  le  rappeler,  s'étei- 
gnait après  une  longue  et  cruelle  maladie.  Il  n'avait  que 
quarante-six  ans.  Sa  dernière  volonté  avait  été  de  dispa- 
raître sans  l'apparat  dont  la  van: lé  des  yiy.ants  entoure 
les  morts.  Pas  de  couronnes,  pas  aériîiscours,  le  corbillard 
des  pauvres.  Nous  respecterons  la  modestie  de  cet  esprit 
d'élite.  Nous  ne  parlerons  donc  pas  de  Thomme. 

Mais  son  œuvre  appartient  à  la  critique,  à  Thistoire. 
En  effet,  tout  livre  imprimé  tombe  par  ce^a  même  dans 
le  domaine  public.  Chaque  lecteur  acquiert  le  droit  de 
juger  Tœuvre  de  Técrivain  qu'il  a  eue  entre  les  mains. 
L'auteur  demeure  sans  aucun  recours  contre  ce  droit; 
il  ne  saurait  empéclier  de  l'exercer.  C'est  en  vertu  de  ce 
principe  que  nous  croyons  pouvoir  dire  quelques  mots 
de  l'œuvre  bien  incomplète,  hélas!  d'Auguste  Pavy.  Le 
peu  qu'il  a  produit  donnait  lieu  à  fonder  les  plus  grandes 
espérances  sur  ce  que  cet  homme  aurait  pu  faire  dans 
d'autres  conditions  et  surtout  avec  une  santé  moins  pré- 
caire. 

Nous  rappellerons  les  titres  de  ses  productions  litté- 
raires parues  pendant  son  séjour  à  Tunis: 

1889  Série  d'articles  politiques  dans  le  Rappel  Tunmen. 

1891  Grand  discours  d'inauguration  de  la  Ligue  de  renseigne- 

ment. 

1892  La  France  est-elle  en  décadence?  conférence  faite  à  la  salle 

Cohen. 
1892  La  Tunisie  autrefois  et  aujourd'hui  (Imprimerie  Nicolas). 
1894  Discours  sur  les  révolutions  tunisiennes,  conférence  faite 

à  l'occasion  de  l'inauguration  de  l'Institut  de  Carthage. 

1894  Histoire  de  la  Tunisie  (A.  Cattier,  éditeur, Tours). 

1895  Pour  la  Gaw/oisf?/ conférence  faite  pour  la  Société  française 

de  gymnastique  (Imprimerie  Nicolas). 

1896  Notice  historique  sur  la  Tunisie  (extrait  de  La  Tunisie,  chez 

Berger-Levrault) . 

1897  L'Expédition  de  Mores  {.].  André,  éditeur,  Paris). 

1899  Discours  prononcé  le  :^)  janvier  au  banquet  de  l'Institut  de 

Carthage. 
De  1894  à  1899,  nombreux  articles  dans  la  Dépêche  Tunisienne. 
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Telle  est  la  bibliographie  sommaire  de  l'œuvre  de  Pavy  en  Tuni- 
sie. Nous  ne  pouvons  faire  une  analyse  particulière  de  ces  ouvrages. 
Leur  synthèse  permettra  de  mieux  apprécier  Técrivain,  l'orateur, 
rhistorien  et  aussi  le  caractère  de  Tauteur. 

Peu  d'écrivains  ont  réussi  à  manier  la  langue  française  d'une  façon 
aussi  heureuse.  Pavy  était  avant  tout  un  peintre  dans  ses  descrip- 
tions. On  sent  revivre  les  faits  qu'il  raconte.  Il  imprime  à  tout  une 
intensité  de  coloris  qu'il  est  rare  de  rencontrer  ailleurs.  L'expression 
heureuse,  l'image  bien  choisie  appuient  sa  démonstration  et  la  ren- 
dent d'une  netteté  éclatante.  Des  écrivains  qui  ont  illustré  les  lettres 
françaises,  c'est  de  Chateaubriand  qu'il  se  rapprochait  le  plus. 

Pavy  était  encore  plus  orateur  qu'écrivain.  Ceux  qui  l'ont  entendu, 
surtout  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ne  pourront  jamais  oublier 
l'effet  de  la  parole  chez  cet  homme.  Brisé  par  la  maladie,  il  paraissait 
accablé,  incapable  de  mouvement,  comme  écroulé.  Après  s'être  levé 
avec  peine  pour  parler,  il  commençait  lentement  son  discours.  L'au- 
ditoire se  demandait  même  si  l'orateur  pourrait  continuer.  Puis  la 
voix  s'enflait,  la  taille  se  redressait,  le  geste  appuyait  la  parole,  l'œil 
brillait  d'un  éclat  particulier,  et  ce  malade  dont  on  aurait  eu  pitié, 
un  instant  auparavant,  apparaissait  transfiguré  avec  une  intensité  de 
vie,  une  force  de  pensée,  une  facilité  de  parole  telles,  qu'il  enlevait 
son  auditoire  et  le  tenait  absolument  en  sa  puissance.  Placé  dans 
d'autres  conditions,  Pavy  eût  été  un  remueur  de  foules.  Quelle  eût 
été  alors  sa  destinée  ?  Elle  l'eût  très  certainement  conduit  à  la  gloire. 
Les  événements  en  ont  décidé  autrement. 

Pavy  a  entrepris  la  publication  de  la  première  histoire  de  la  Tuni- 
sie.Cette  publication  forme  un  gros  volume  de  386  pages.  Elle  restera 
son  œuvre  principale.  C'est  un  véritable  travail  de  bénédictin.  L'au- 
teur, familiarisé  avec  l'antiquité  classique,  en  cite  avec  abondance  les 
divers  historiens.  Cette  partie  est  admirablement  traitée,  de  nom- 
breuses références  aux  textes  primitifs  accompagnent  chaque  cita- 
tion. Ceux  donc  qui,  plus  tard,  seront,  après  Pavy,  tentés  d'écrire 
l'histoire  tunisienne,  trouveront  en  lui  un  guide  sûr  pour  leurs 
recherches. 

La  science  déployée  par  l'historien  ne  nuit  nullement  à  la  forme, 
bien  au  contraire.  Les  brillantes  qualités  de  son  style  se  développent 
magistralement  dans  cet  ouvrage.  Les  descriptions  des  grands  évé- 
nements, batailles  ou  révolutions,  permettent  à  ses  remarquables 
aptitudes  de  se  développer  en  plein  essor.  Il  peint  tout  de  main  de 
maître.  Il  excelle  surtout  dans  le  récit  de  ces  luttes  de  peuple  à  peu- 
ple. Son  style  éclatant  les  représente  sous  un  aspect  tellement  animé 
que  l'on  se  passionne  pour  ces  événements,  si  vieux  déjà,  et  qui  cepen- 
dant, grâce  au  talent  de  l'historien,  semblent  dater  d'hier.  Pour  mieux 
empoigner  le  lecteur,  Pavy  use  souvent  d'un  procédé  peut-être  cri- 
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tiquable:il  modernise  ses  héros,  il  leur  applique  des  qualificatirs 
empruntés  à  la  stratégie  moderne,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  termes 
habituels  aux  écrivains  qui  traitent  de  Tantiquité.  Orthodoxe  ou 
irrégulier,  peu  importe;  quoi  qu'il  en  soit,  ce  procédé  d'exposition 
fait  revivre  avec  plus  d'intensité  les  personnages  mis  en  relief. 

La  place  maîtresse  donnée  à  la  description  a  peut-être  trop  absorbé 
la  pensée  de  Pavy.  Il  en  est  résulté  une  lacune  dans  son  œuvre.  Il  a 
négligé  de  suivre  révolution  de  la  pensée  et  des  coutumes  des  Afri- 
cains sous  les  diverses  dominations  qu'ils  ont  subies.  Il  convenait 
lui-même  de  cette  imperfection.  Son  intention  était  de  la  réparer  dans 
une  seconde  édition.  Malheureusement,  ce  projet  n'a  pu  être  exécuté  : 
une  mort  prématurée  a  brisé  la  plume  de  l'historien. 

Le  caractère  de  l'homme  se  révèle  dans  ses  œuvres.  Nature  de 
poète,  d'une  sensibilité  exquise,  esprit  aspirant  au  beau,  tourné  vers 
l'idéal,  exprimant  avec  toute  la  puissance  de  son  être  son  attrait 
vers  cet  objectif  et  mettant  au-dessus  de  tout  l'amour  de  la  patrie, 
tel  était  Pavy.  Dans  ses  ouvrages,  dans  ses  articles  de  journaux,  dans 
ses  discours,  on  sent  toujours  vibrer  un  souffle  patriotique  très  in- 
tense. Il  avait  foi  dans  la  mission  de  la  France.  La  grandeur  de  la 
patrie  était  son  objectif  principal.  Ce  patriotisme  s'est  surtout  mani- 
festé au  moment  de  l'affaire  de  Fachoda.  C'est  lui  qui  dans  la  Dé- 
pêche Tunisienne  écrivit  une  série  d'articles  sensationnels  intitulés 
^En  garde I^ù  Ces  articles,  par  le  courant  d'opinion  qu'ils  déterminè- 
rent en  haut  lieu,  ne  furent  pas  étrangers  au  renforcement  de  nos 
garnisons  et  à  la  mise  en  état  de  défense  de  notre  Tunisie.  Le  dernier 
travail  de  sa  main  avait  trait  à  l'armement  du  port  de  Bizerte. 

L'Institut  de  Carthage  perd,  en  la  personne  de  son  président,  un 
de  ses  membresdes  plus  remarquablement  organisés.  Il  pouvait,  à 
juste  titre,  en  être  fier...  Aujourd'hui,  l'homme  n'est  plus.  Ses  œuvres 
lui  survivent.  On  peut  en  dire  ce  que  lui-même  disait  de  la  presse 
dans  son  dernier  discours  :  «Quand  tout  s'écroule,  elle  reste;  quand 
tout  passe,  elle  demeure.». 

BERTIIOLON. 
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AISSEOUAS  CHARMEURS  DE  SERPENTS 


On  rencontre  assez  fréquemment  en  Tunisie,  spécialement  dans 
certains  points  du  sud  de  la  Régence,  des  animaux  venimeux  (scor- 
pions, serpents,  vipères).  S*il  est  rare  d'en  trouver  dans  la  ville  même, 
dans  la  statistique  de  la  mortalité  de  chaque  année,  il  est  cependant 
fait  mention  d'un  certain  nombre  de  personnes  victimes  de  la  mor- 
sure de  serpents,  de  vipères,  ou  même  de  la  piqûre  de  scorpions. 

Il  y  a  peu  de  temps,  le  sérum  anti-venimeux  de  Calmette  sauvait 
de  la  mort  un  ouvrier  de  la  C*'des  Chemins  de  fer  Bône-Guelma,et, 
tout  dernièrement,  nous  apprenions  qu'un  Arabe  appartenant  à  la 
secte  des  Aïsseouas,  mordu  par  un  serpent  aux  environs  de  Tunis, 
succombait  sans  avoir  pu  recourir  au  précieux  remède. 

Le  fait  d'un  adepte  de  cette  secte  aux  yeux  du  vulgaire  invulnérable 
au  venin  des  reptiles,  tué  par  l'un  de  ces  animaux,  nous  a  suggéré 
ridée  de  rechercher  Thistorique  de  ces  psylles  de  nos  jours,  qui,  à 
rinslar  des  Mangeurs-de-choses-immondes  des  temps  antiques  cités 
par  Flaubert  dans  une  admirable  description,  s'excitent  au  bruit 
d'instruments  discordants  el,  arrivés  au  paroxysme  de  leur  frénésie, 
saisissent  de  hideux  reptiles  et  les  dévorent  gloutonnement. 

Nous  pouvons  affirmer  que  les  affiliés  de  cette  sorte  de  confrérie 
religieuse  ne  sont  pas  moins  vulnérables  au  poison  que  les  autres 
mortels;  car  nous  avons  pu  nou^  convaincre  que  non  seulement  ces 
sectaires  ne  sont  pas  mithridatisés,  mais  qu'ils  ne  possèdent  pas  la 
moindre  pratique  secrète  de  vaccination  leur  permettant  de  lutter 
contre  Tintoxication.  Or,  celle-ci,  pour  le  venin  des  reptiles,  ne  se 
produit  pas  par  voie  stomacale  :  le  fait  est  reconnu. 

La  succion  d'une  morsure  venimeuse  peut  donc  ne  causer  aucun 
mal  si  elle  est  pratiquée  par  une  personne  dont  la  muqueuse  de  la 
bouche  est  absolument  saine  ;  mais  elle  peut  entraîner  de  graves  dan- 
gers s'il  existe  la  moindre  lésion.  Mais  ces  hommes  qui,  poussés  par 
une  sorte  de  folie,  en  sont  venus  à  acquérir  un  goût  ignoble,  expo- 
sés sans  cesse  aux  morsures  des  hideuses  bêtes  qu'ils  mangent  sans 
répugnance,  n'ont  aucun  moyen  pour  se  préserver  de  leur  venin  et 
en  sont  très  souvent  les  victimes.  Nous  pouvons  assumer  la  véracité 
de  ce  que  nous  avançons,  ce  travail  étant  basé  sur  une  étude  appro- 
fondie faite  sur  un  Aïss^oua  même. 

Il  y  a  quelques  jours,  je  recevais  dans  mon  cabinet,  à  l'Institut 
Pasteur,  un  Arabe  que  je  sus  bientôt  être  un  Aïsseoua. 

Cet  individu  me  présenta  une  main  enveloppée,  me  demandant  si 
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je  voulais  le  soigner.  J'enlevai  le  linge  qui  enveloppait  le  membre 
malade  et  je  vis  qu'un  des  doigts,  Tindex,  avait  été  complètement  et 
irrégulièrement  tronqué  au-dessous  de  la  première  phalange.  La 
plaie,  déchiquetée  et  à  la  base  de  laquelle  on  voyait  la  peau  du  doigt 
rétractée,  présentait  en  son  centre  une  masse  noirâlre,  dure,  piquante 
qui  n'était  autre  qu'un  morceau  d'os  sectionné  au-dessus  de  l'articu- 
lation. Cette  partie  osseuse,  retenue  encore  par  quelques  lambeaux, 
était  en  train  de  se  nécroser.  Je  pansai  la  blessure,  puis  j'interrogeai 
cet  indigène  sur  la  façon  inexplicable  pour  moi  dont  cette  amputation 
avait  été  faite. 

Voici  ce  qu'il  me  dit  : 

«  Sidi,  j'appartiens  à  la  secte  des  Aïsseouas;  comme  eux,  j'ai  mangé 
autrefois  des  reptiles  vivants,  mais  depuis  quelques  années  le  dégoût 
m'en  est  venu  et  j'ai  cessé  de  le  faire. 

«  Quand  il  y  a  une  assemblée,  je  me  contente  de  manger  des  raquet- 
tes de  cactus,  du  verre,  et  de  me  percer  les  bras  et  la  langue  avec 
des  clous.  (Il  me  montra  diverses  cicatrices.) 

«  Mon  métier  habituel  est  de  faire  des  tours  avec  les  bétes  venimeu- 
ses, que  j'ai  appris,  dans  mon  enfance,  à  manier  avec  adresse. 

«J'étais  allé  aux  environs  de  Kairouan  à  la  recherche  de  reptiles, 
et  revenais  le  soir  avec  le  produit  de  ma  chasse  dans  ma  besace;  tout 
à  coup,  m'apercevant  que  celle-ci  n'était  pas  bien  close,  je  la  posai  à 
terre  pour  la  fermer  et  ficeler  solidement  l'ouverture  du  sac,  mais 
malgré  ma  rapidité  je  ne  fus  pas  assez  leste  pour  qu'une  lefah  (vipère 
à  cornes),  ma  plus  belle  capture  de  la  journée,  ne  se  glissât  au  de- 
hors. Elle  était  un  peu  engourdie  et  ne  pouvait  s'enfuir  avec  l'agilité 
ordinaire  aux  reptiles.  J'allais  profiter  de  son  état  pour  la  saisir  par 
la  peau  du  dos  (c'est  par  ce  moyen  que  nous  autres  Aïsseouas  im- 
mobilisons ces  serpents  et  les  mettons  dans  l'impossibilité  de  nous 
atteindre)  ;  mais,  sans  m'en  laisser  le  temps,  la  béte  s'était  redressée 
et  m'avait  cruellement  mordu  au  doigt  que  je  t'ai  montré. 

«  Tu  ne  sais  peut-être  pas,  Sidi,  que  l'Aïsseoua  qui  vient  de  mourir 
était  mon  beau-frère  et  que,  comme  moi,  il  avait  été  mordu  par  une 
vipère  à  cornes  avec  laquelle  il  faisait  des  tours. 

*  Mon  pauvre  nsiby  (parent)  est  mort  au  bout  de  quelques  heures: 
il  me  fallait  cinq  jours  pour  venir  à  Tunis  avec  mon  âne,  et  la  mort 
n'aurait  pas  attendu. 

«  La  vipère  une  fois  enfermée  dans  la  besace,  prenant  aussitôt 
mon  parti,  je  mis  mon  doigt  sur  une  pierre  et  le  sciai  avec  mon  moues 
(couteau-poignard)  au-dessous  de  la  partie  mordue.  Mais,  comme  la 
lame  n'était  pas  assez  tranchante,  j'ai  dû  me  serNir  de  mes  dents  pour 
achever  l'amputation.  » 

Je  demeurai  moins  étonné  d'un  acte  aussi  viril  quand  je  sus  que 
cet  homme  était  un  Marocain. 
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Les  véritables  charmeurs  de  serpents  sont  en  très  petit  nombre  à 
Tunis.  Tous  sont  Marocains.  A  côté  de  ceux-ci,  il  existe  des  individus 
qui  se  promènent  dans  la  ville,  allant  de  porte  en  porte  demander 
l'aumône,  exhibant  des  couleuvres  de  grande  taille  et  considérés 
comme  des  charlatans  par  les  vrais  charmeurs  de  serpents.  Cette 
expression,  consacrée  par  Tusage,  donne  fidée  d'une  action  magné- 
tique exercée  sur  les  reptiles  ou  de  toute  autre  pratique  ressem- 
blant à  de  la  magie.  Cependant,  il  n'en  est  rien,  et  Tépithète  de 
jongleurs  leur  serait  plutôt  appropriée,  car  leur  science  consiste  à 
saisir  le  serpent  tout  en  le  mettant  dans  rimpossibilité  de  mordre. 
C'est  au  fond  du  Maroc,  dans  la  ville  de  Moknas,  à  quelque  distance 
de  Fez,  chez  les  descendants  du  marabout  Sidi  Mohamed  ben  Aïssa, 
que  les  charmeurs  de  serpents  apprennent  leur  art,  vers  l'âge  de 
dix  ou  douze  ans.  Le  temps  plus  ou  moins  long  qu'ils  passent  chez 
le  marabout  est  considéré  comme  une  initiation  religieuse.  Le  per- 
sonnage réel  ou  fictif  de  cette  légende  rappelle  ces  fakirs  de  l'Inde, 
à  la  posture  immobile,  dont  les  paumes  des  mains,  toujours  ouver- 
tes, finissent  par  devenir  des  nids  où  se  multiplient  des  générations 
d'hirondelles. 

Sidi  Mohamed  ben  Aïssa  invoquait  constamment  Allah  et  toute  sa 
vie  [ut  une  longue  oraison.  C'est  là  son  seul  titre  de  gloire.  Un  jour, 
il  vit  venir  à  lui  des  serpents  qui  s'entortillèrent  autour  de  son  corps 
sans  lui  faire  aucun  mal  ;  des  milliers  d'hôtes  rampants  se  cachaient 
dans  son  gourbi  et,  quand  il  avait  prié  avec  plus  d'ardeur  que  de 
coutume,  les  reptiles  l'enlaçaient  sans  qu'il  s'en  rendit  compte.  C'est 
aussi  eu  l'honneur  de  ce  marabout  que  les  Aïsseouas  se  réunissent 
et  se  repaissent  de  dégoûtants  reptiles  jusqu'à  ce  que,  leur  hypnose 
cessant,  ils. tombent  dans  un  sommeil  cataleptique. 

Le  charmeur  de  serpents  va  sur  les  places  publiques  de  la  ville 
arabe,  un  tambour  de  basque  à  la  main,  traînant  après  lui  la  besace 
qui  sert  de  prison  à  ses  redoutables  captifs. 

Sur  les  places  de  Bab-Djedid  et  de  Halfaouine,  l'attention  du  tou- 
riste est  attirée  par  les  coups  de  tam-tam  et  les  cris  d'un  homme 
autour  duquel  une  foule  de  badauds  forme  un  cercle.  Cet  individu 
au  grand  corps  maigre,  au  chef  rasé  ne  conservant  qu'une  touffe  de 
cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête,  qui  va  et  vient,  harangue  les 
curieux  qui  l'entourent,  se  démène  d'une  allure  d'halluciné  :  c'est 
l'Aïsseoua  charmeur  de  serpents. 

Il  fait  mille  grimaces  de  possédé  en  interrompant  de  temps  à 
autre  son  discours  pour  invoquer  le  nom  d'Allah.  Le  public  habitué 
de  ces  sortes  de  spectacles  le  regarde  faire  paisiblement,  attendant 
l'apparition  des  serpents.  Quand  il  a  hurlé  et  gesticulé  pendant  un 
quart  d'heure,  il  tend  aux  assistants  son  tambour  de  basque  où  ceux- 
ci  déposent  de  la  menue  monnaie  (des  sous  et  quelquefois  des  cen- 
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limes);  s'il  trouve  la  somme  insuffisante,  il  recommence  ses  invoca- 
tions :  «Allah!  Allah!  Allah!  »  Quand  il  est  satisfait  de  la  recette,  il 
prend  le  sac  de  peau  (cartallah)  qui  renferme  les  reptiles.  Celui-ci 
est  divisé  dans  sa  longueur  en  autant  de  cases  qu'il  y  a  d'espèces 
de  serpents,  et  fermé  à  la  façon  d'une  blague  à  tabac.  Le  jongleur 
rouvre  avec  précaution,  le  secoue,  et  bientôt  une  hideuse  tête  de 
vipère  apparaît  par  l'étroite  ouverture.  D'une  main,  il  relient  un  ins- 
tant à  travers  le  cuir  la  bête  venimeuse  qu'il  montre  à  rassemblée, 
puis,  cessant  d'entraver  la  captive,  il  ouvre  les  doigts  et  elle  s'élance 
au  dehors.  Prompt  comme  Téclair,  le  barnum  étrange  la  saisit  par 
la  peau  du  dos;  malheur  à  lui  si  elle  lui  échappe  en  ce  moment! 
Semblable  à  un  serpent  fantastique,  la  vipère,  prête  à  répandre  son 
venin,  ouvre  une  gueule  menaçante,  siffle  en  tordant  les  anneaux  de 
son  corps  luisant  et  cherche  en  vain  à  atteindre  la  main  de  celui  qui 
Texhibe  à  la  foule. 

On  lui  présente  une  chéchia;  assoiffée  de  nuire,  elle  se  jette  sur 
ce  couvre-chef  et  laisse  découler  le  poison  qui  fait  une  tache  humide 
sur  Tétoffe. 

L'homme  jongle  quelquefois  avec  deux  vipères,  une  dans  chaque 
main.  Après  les  avoir  exposées  aux  regards  des  curieux,  il  entre- 
bâille le  sac  et  les  fait  disparaître.  Le  bruit  du  tam-lam  et  les  sima- 
grées de  possédé  recommencent  ;  quelques  badauds  s'en  vont  ou 
viennent  s'ajouter  à  l'entourage  de  l'Aïsseoua  qui,  comme  un  vul- 
gaire bateleur  de  nos  foires,  répète  les  mêmes  harangues  et  recom- 
mence les  mêmes  jongleries.  Cette  fois,  il  a  plongé  le  bras  tout  entier 
dans  la  gaine  de  cuir  et  il  en  ramène,  le  traînant  par  sa  tête  volumi- 
neuse et  plate,  munie  de  chaque  côté  de  membranes  en  éventail,  un 
serpent  de  deux  mètres  de  longueur  et  le  dépose  à  terre,  où  il  parait 
rester  engourdi.  Au  bout  d'un  instant,  la  bête,  excitée  par  l'homme, 
semble  se  réveiller  de  sa  torpeur  et  lentement  se  redresse  ;  la  tête 
est  à  quarante  centimètres  de  terre.  Le  charmeur  le  frôle  de  la  main, 
du  pied  ;  il  met  son  visage  à  la  portée  de  sa  gueule  et  lui  souffle  des- 
sus, mais  le  reptile  ne  rencontre  que  le  vide  quand  il  se  précipite  en 
avant  pour  mordre  l'objet  qu'on  lui  présente,  tant  l'Aïsseoua  est 
prompt  à  fuir.  La  séance  finie,  l'Aïsseoua  plie  bagage  et  va  sur  une 
autre  place  recommencer  semblable  représenlation.  Le  dernier  ser- 
pent est  le  redoutable  bou-sekka  (gardien,  maître  de  la  caverne),  qui 
est,  avec  la  vipère,  le  seul  reptile  ophidien  d'espèce  venimeuse  que 
Ton  rencontre  ici  ;  encore  faut-il  aller  à  sa  recherche  tout  à  fait  dans 
le  sud,  dans  les  endroits  très  sablonneux.  Quelques-uns  vont  le  cher- 
cher dans  le  Sahara,  où  il  est  assez  répandu.  Il  s'empare  des  terriers 
des  Uèvres  ou  autres  animaux,  après  avoir  dévoré  le  propriétaire  du 
gite  où  il  s'installe  en  maître.  Les  jongleurs  de  serpents  les  paient 
très  cher;  leur  prix  atteint  jusqu'à  quarante  francs  et  même  beau- 
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coup  plus  si  le  vendeur  possède  le  mâle  et  la  femelle,  car  cette  espèce 
se  reproduit  en  captivité. 

Je  demandai  à  mon  Aïsseoua  ce  qu'était  devenue  la  vipère  qui 
l'avait  si  cruellement  mordu. 

—  Elle  est  dans  ma  maison,  Sidi,  me  dit-il. 
-—  Et  Tautre  qui  a  mordu  ton  beau-frère? 

—  Celle-là  est  morte. 

—  Est-ce  lui  qui  Ta  tuée  après  qu'elle  Ta  mordu  ? 

—  Non,  car  il  espérait  vivre,  et  celte  vipère  lui  était  nécessaire 
pour  ses  jongleries.  Les  reptiles  nous  permettent  de  gagner  notre 
existence,  et  nous  en  avons  trop  besoin  pour  les  tuer,  môme  s'ils 
nous  font  du  mal. 

Cet  homme,  outre  la  dernière  blessure  qui  lui  avait  valu  son  am- 
putation volontaire,  avait  été  mordu  à  trois  reprises  par  des  vipères 
et  une  fois  par  un  serpent  bou-sekka.  H  avait  chaque  fois  taillé  profon- 
dément la  morsure  et  sucé  le  venin.  Peu  de  jours  après  il  revint  chez 
moi  avec  un  enfant  de  six  ans  environ,  son  fils,  qui  avait  mal  aux 
yeux.  En  enlevant  la  coiiïure  du  petit  garçon,  je  constatai  qu'il  portait 
déjà  les  cheveux  à  la  façon  des  Aisseouas.  Je  demandai  au  père  s'il 
comptait  en  faire  aussi  un  sectaire.  Il  me  répondit  affirmativement 
avec  le  plus  grand  sérieux  ;  il  commençait  à  le  familiariser  avec  les 
serpents  avant  de  le  conduire  au  vénéré  marabout.  Sa  petite  fille, 
âgée  de  quatre  ans,  touchait  les  scorpions  sans  aucune  crainte.  Il 
souriait  avec  satisfaction  en  disant  cela.  Je  voyais  que  son  orgueil 
de  père  jouissait  de  voir  h  es  petits  enfants  manier  les  jouets  étranges 
et  efTrayants  qu'il  leur  donnait  et  à  part  moi,  je  fis  mentalement  un 
parallèle  avec  les  parents  lacédémoniens  qui  exposaient  leurs  en- 
fants aux  périls  pour  en  éprouver  le  courage. 

Le  véritable  traitement  contre  les  morsures  des  serpents  et  scor- 
pions est  le  sérum  antivenimeux  du  docteur  Calmetle,  directeur  de 
l'Institut  Pasteur  de  Lille.  Ce  sérum,  dont  la  préparation  repose  sur 
les  mêmes  principes  que  le  sérum  antidiphtéritique,dont  la  valeur 
indiscutable  est  reconnue  par  tous,  doit  être  injecté  aussi  rapidement 
que  possible  après  la  morsure.  C'est  le  véritable  remède  contre  ces 
accidents. 

Dans  difTérenls  points  du  sud  de  la  Régence,  les  morsures  de  ser- 
pents sont  surtout  dangereuses. 

La  Tunisie  ne  doit  pourtant  pas  être  considérée  comme  un  nid  de 
serpents,  surtout  quand  on  pense  que  dans  Tlnde  les  documents  offi- 
ciels accusent  une  mortalité  de  22.()00  personnes  chaque  année  à  la 
suite  de  ces  morsures.  Mais  les  régions  plus  chaudes,  comme  Gabès, 
Gafsa,Tozeur  surtout,  étant  fréquemment  infestées  par  les  serpents, 
c'est  là  qu'il  est  prudent  et  même  nécessaire  de  se  munir  de  ce  sérum, 
dont,  en  cas  d'accident,  il  sera  facile  de  se  servir  et  qui  enrayera 
promptement  tout  danger.  D'  a.  LOIR. 
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L'ÉMANCIPATION  M  LA  FEMME  EN  EGYPTE 


PAR  KASSEM  AMIN-BEY 

CONSEILLER  A  LA  COUR  d'aPPEL  DU  CAIRE 


Sous  ce  titre,  (*)  j'ai  fait  paraître  récemment  au  Caire  un  ouvrage 
en  arabe  dans  lequel  j'insiste  auprès  de  mes  compatriotes  sur  la 
nécessité  de  modifier  nos  lois  et  nos  coutumes  en  ce  qui  concerne  la 
femme. 

J'essaye  ici  de  faire  ressortir  les  idées  développées  dans  ce  livre, 
estimant  qu'une  évolution  aussi  importante  dans  les  idées  de  notre 
pays  intéresserait  une  partie  des  nombreux  lecteurs  de  cette  revue. 

L'observation  et  l'histoire  s'accordent  h  indiquer  dans  toute  société 
une  corrélation  entre  la  situation  que  la  femme  y  occupe  et  le  degré 
de  civilisation  auquel  cette  société  est  parvenue.  Quand  naquirent 
les  premiers  États  organisés,  la  condition  de  la  femme  ressemblait 
à  celle  de  l'esclave.  Pour  ne  rappeler  que  l'état  des  Arabes  avant 
que  parût  le  Prophète,  le  père  pouvait,  chez  eux,  tuer  impunément 
ses  filles,  et  l'homme  était  libre  de  prendre  des  épouses  en  nombre 
illimité,  sans  que  ses  relations  avec  elles  fussent  réglées  par  aucune 
loi.  L'islamisme  apporta  une  amélioration  considérable  dans  la  si- 
tuation de  la  femme  en  proclamant  dès  le  principe  sa  liberté  et  son 
indépendance  et  en  lui  conférant  dans  tous  les  actes  de  la  vie  civile 
la  même  capacité  légale  qu'à  l'homme.  Ni  par  ses  dispositions  ni 
par  son  esprit,  le  Coran  n'est  la  cause  de  l'infériorité  actuelle  de  la 
femme  musulmane. 

Pour  en  convaincre  le  lecteur,  il  suffira  de  citer  les  trois  vei'sets 
suivants,  pris  au  hasard  parmi  une  multitude  d'autres  : 

1.  «  La  femme  a  autant  de  droits  que  de  devoirs.  » 

2.  «  Un  des  bienfaits  que  Dieu  a  conférés  à  l'homme  est  d'avoir 
créé  de  lui  des  épouses  et  de  les  avoir  unis  ensemble  afin  qu'ils 
s'aident  et  s'assistent  mutuellement.  » 

3.  «  Rappelez-vous  les  promesses  solennelles  que  vous  avez  faites 
à  vos  épouses.  » 

Malheureusement  tous  les  bons  efTets  qu'on  pouvait  attendre  de 
la  loi  musulmane  ont  été  détruits  par  l'influence  de  sauvages  cou- 
tumes existant  chez  les  peuples  qui  ont  accepté  l'islamisme,  et  intro- 
duites dans  celui-ci  avec  beaucoup  d'autres  usages  ou  préjugés. 
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Ces  coutumes  sont  devenues  pires  par  la  succession  presque  in- 
interrompue de  formes  despotiques  de  gouvernement  qui  ont  régi 
les  peuples  musulmans.  Où  que  ce  soit  que  règne  le  despotisme,  il 
s'étend  comme  une  tache  d'huile  du  souverain  à  son  entourage  et 
de  celui-ci  au  reste  de  la  nation.  Partout  il  encourage  à  l'oppression 
du  faible  par  le  fort.  La  femme  étant  la  créature  la  plus  faible, 
rhomme  Ta  traitée  avec  mépris,  Ta  privée  de  ses  droits  et  a  foulé 
aux  pieds  sa  personnalité.  Par  suite,  elle  a  vécu  dans  un  état  voisin 
de  celui  de  la  brute:  mère,  fille,  épouse,  qu'importe?  elle  a  été  assu- 
jettie à  rhomme  parce  qu'il  est  honune, et  qu'elle  est  femme. L'homme 
a  absorbé  son  individualité  et,  dans  toute  l'étendue  de  l'univers,  il 
ne  lui  a  laissé  que  les  recoins  de  sa  maison  pour  y  vivre.  Un  voile 
impénétrable  d'ignorance  et  de  ténèbres  la  sépare  du  monde.  Elle 
n'a  été  pour  l'homme  qu'un  jouet  dont  il  s'amuse,  et  qu'il  brise  et 
jette  à  la  rue  lorsqu'il  en  a  assez.  De  là  sont  venus  dans  notre  monde 
musulman  la  polygamie,  le  droit  de  répudiation  accordé  à  l'époux  et 
jamais  à  l'épouse,  Tusage  de  faire  surveiller  les  femmes  par  des  eu- 
nuques, le  voile,  la  séparation  des  sexes,  la  vie  retirée  de  la  femme, 
etc.,  etc. 

Toutefois,  durant  les  vingt  dernières  années,  la  domination  de 
l'homme  sur  la  femme  s'est  adoucie  chez  nous  dans  la  pratique,  en 
raison  d'un  meilleur  sens  chez  les  hommes  et  de  réformes  introduites 
par  le  gouvernement.  Actuellement,  un  certain  nombre  de  femmes 
sortent  en  promenade,  vont  au  marché,  accompagnent  leur  mari  en 
voyage.  Les  hommes  —  ceux  d'éducation  du  moins  —  ne  regardent 
pas  leurs  épouses  comme  indignes  de  leur  confiance  et  de  leur  af- 
fection. 

Mais  c'est  là  un  état  illusoire,  et  il  restera  toujours  limité  à  la  sur- 
face si  nous  ne  nous  attaquons  franchement  aux  coutumes  surannées 
qui  arrêtent  comme  des  barrières  le  développement  de  l'individualité 
de  la  femme,  c'est-à-dire  à  Tignorance  où  on  la  tient  et  à  sa  sépara- 
tion de  rhomme. 

C'est  le  manque  de  toute  éducation  qui  empêche  la  femme  égyp- 
tienne de  cultiver,  comme  sa  sœur  d'Europe,  les  sciences  et  les  arts, 
de  se  livrer  au  commerce  et  à  l'industrie.  Cela  représente,  au  point 
de  vue  social,  l'immobilisation  d'un  énorme  capital  intellectuel.  Mais 
c'est  aussi  pour  elle-même  que  la  femme  a  besoin  d'instruction, 
celle-ci  étant  une  des  premières  conditions  d'un  peu  de  bonheur  sur 
cette  terre.  Tout  être  humain  a  un  droit  naturel  à  développer  ses 
talents  jusqu'à  l'extrême  limite  que  leur  a  assignée  la  nature.  Reli- 
gion, morale,  lois,  sciences  et  arts  s'adressent  à  la  femme  aussi  bien 
qu'à  l'homme»  Il  existe  un  vaste  domaine  commun  à  tous  que  chacun, 
homme  ou  femme,  devrait  pouvoir  fouiller  à  sa  volonté.  Vivre  les 
yeux  fermés,  vivre  comme  l'oiseau  en  cage,  vivre  la  tète  courbée 
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vers  le  sol  avec  toute  rimmensité  de  l'espace  au-dessus  et  autour 
de  soi,  détourner  les  yeux  du  spectacle  émouvant  des  étoiles  qui 
brillent  la  nuit,  fermer  l'oreille  aux  millions  de  voix  des  choses  vi- 
sibles et  invisibles  qui  nous  rendent  sensibles  les  mystères  de  Tin- 
fini,  ne  point  être  en  communion  avec  Tàme  de  Tunivers,  pourquoi 
serait-ce  la  destinée  de  la  femme? 

Cest  parce  que  la  femme  ignorait  les  nécessités  de  la  vie  qu'elle 
a  perdu  ses  droits  :  l'homme,  se  voyant  toute  la  responsabilité,  les 
a  revendiqués  tous.  Faute  d'aucune  éducation,  Tintelligence  de  la 
femme  est  restée  à  Tétatrudimentaire;  sa  conscience  s'est  atrophiée. 
Mais  il  serait  injuste  de  notre  part  de  lui  reprocher  ces  défectuosités  : 
ce  sont  les  hommes,  nos  pères  et  nos  aïeux,  qui  en  sont  responsables. 

Une  triste  uniformité  dans  Tignorance  existe  chez  toutes  les  femmes 
d'EgypIe.  Elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  leur  façon  de  se  vêtir 
et  la  valeur  de  leurs  bijoux.  On  pouiTait  même  affirmer  que  plus 
haut  est  le  rang  de  l'Egyptienne,  plus  profonde  est  son  ignorance. 
Ainsi,  les  femmes  de  la  classe  inférieure,  celles  qui  travaillent  aux 
champs,  sont  moins  ignorantes  par  comparaison.  La  paysanne,  la 
femme  qui  se  livre  au  pénible  travail  de  la  terre,  en  sait  de  fait  autant 
que  son  mari;  leur  intelligence  est  à  peu  près  égale.  Au  contraire, 
dans  les  classes  supérieure  et  moyenne,  une  distance  énorme  sépare 
la  femme  de  l'homme. 

Cette  différence  d'instruction  est  et  doit  être  un  malheur  pour  l'un 
et  pour  Tautre.  Toute  vie  commune  est  impossible  avec  deux  natures 
divergentes.  La  femme  peut  être  bonne,  Thomme  avoir  un  noble 
caractère,  ils  vivent  néanmoins  sans  point  de  contact  ni  sympathie 
mutuelle. 

Nous  continuons  d'élever  nos  filles  comme  nous  le  faisions  il  y  a 
mille  ans,  sans  nous  apercevoir  qu'autour  de  nous  tout  a  changé. 
Aujourd'hui  que  les  exigences  de  la  vie  sont  si  nombreuses  et  si 
sévères,  que  les  intérêts  se  sont  compliqués,  la  vie  domestique  prend 
souvent  les  proportions  d'une  vaste  administration.  La  tenue  d'une 
maison  est  devenue  un  art  qu'il  n'est  possible  d'acquérir  qu'à  une 
personne  possédant  des  connaissances  nombreuses  et  variées.  L'é- 
ducation des  enfants  demande  à  elle  seule  des  talents  et  une  expé- 
rience qu'on  ne  saurait  trouver  chez  une  femme  dépourvue  de  cul- 
ture intellectuelle.  J'appelle  l'attention  de  mes  compatriotes  sur  ce 
problème  de  l'éducation.  Si  nous  voulons  relever  notre  race  de  la 
basse  condition  où  elle  est  tombée,  si  nous  voulons  élever  des  hom- 
mes d'initiative,  en  état  de  compter  sur  eux-mêmes  dans  la  bataille 
de  la  vie,  c'est  par  la  femme,  par  la  mère,  qu'il  nous  faut  commencer 
notre  régénération.  Le  rôle  de  la  femme  ne  consiste  pas  seulement 
à  reproduire  l'espèce  :  l'enfant  une  fois  né,  il  faudrait  que  la  mère 
fût  capable  d'en  faire  un  homme.  Cette  noble  mission,  la  femme 
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Texerce  dans  la  société  européenne.  Chez  nous,  ce  n'est  que  rarement 
qu'elle  peut  rêver  de  Taccomplir. 

Le  principal  obstacle  à  Téducalion  de  la  femme  est,  sans  contredit, 
Tétat  de  retraite  où  elle  est  actuellement  condamnée  à  vivre.  Tant 
que  cette  coutume  prévaudra,  Ton  n'arrivera  à  rien.  Quelques-unes 
de  nos  jeunes  filles  ont  reçu  dans  nos  écoles  une  éducation  suffisam- 
ment libérale,  mais  ayant  été  enfermées  à  l'âge  de  treize  ou  quatorze 
ans,  elles  ont  oublié  graduellement  tout  ce  qu'elles  avaient  appris 
et  sont  incapables  d'apprendre  autre  chose.  Cet  emprisonnement  de 
la  femme  dans  un  cercle  étroit  la  prive  de  toute  communication  avec 
le  monde  extérieur  qui  pense  et  qui  agit.  Elle  ne  peut  plus  satisfaire 
sa  curiosité,  sa  soif  de  savoir,  acquérir  de  Texpérience,  développer  ses 
facultés.  Elle  passe  sa  vie  étendue  sur  un  sofa,  à  fumer  et  à  dormir. 

Cette  réclusion,  dont  les  conséquences  sont  évidemment  si  funestes 
à  la  santé  de  la  femme,  à  son  intelligence  et  à  sa  moralité,  nous  allons 
maintenant  l'examiner  au  point  de  vue  religieux. 

L'islamisme  n'a  jamais  prescrit  le  voile.  On  lit  dans  le  Coran  : 

«  Dis  aux  croyants  de  tenir  les  yeux  baissés  et  de  vivre  honnête- 
ment; cela  vaut  mieux  pour  eux,  et  Dieu  sait  ce  qu'ils  font.  Dis  aussi 
aux  croyantes  de  tenir  les  yeux  baissés,  de  vivre  honnêtement,  et  de 
ne  montrer  aux  étrangers  que  ce  qui  est  visible  de  leur  corps.  » 

Le  texte,  on  le  remarquera,  ne  détermine  pas  ce  qui  est  visible.  Nos 
oulémas  s'accordent  à  supposer  que  le  visage  et  les  mains  sont  com- 
pris dans  ces  parties  du  corps  qu'il  est  permis  de  garder  découvertes. 
Pour  ce  qui  en  concerne  d'autres,  comme  les  bras  et  les  pieds,  il  y  a 
divergence  d'opinions. 

L'islamisme  n'exige  pas  non  plus  la  séparation  des  hommes  et  des 
femmes.  Les  seules  stipulations  du  Coran  qui  aient  trait  à  ce  sujet 
se  rapportent  aux  épouses  du  Prophète  ;  les  voici: 

«  0  croyant,  n'entre  pas  sans  permission  dans  la  maison  du  Pro- 
phète si  tu  as  quelque  chose  à  demander  à  ses  épouses.  Ne  leur 
adresse  pas  la  parole  sans  être  séparé  d'elles  par  un  objet  qui  t'em- 
pêche de  les  voir.  » 

«  0  épouses  du  Prophète,  vous  n'êtes  pas  comme  les  autres  femmes. 
Si  vous  cherchez  à  être  pures,  ne  vous  laissez  pas  abuser  par  des  pa- 
roles. N'encouragez  pas  la  malveillance.  Parlez  ouvertement  et  avec 
courtoisie. /?es/e-3:  daîis  vos  maisons.  Il  ne  vous  convient  pas  de  vous 
livrer  à  la  coquetterie  comme  le  faisaient  les  femmes  avant  l'isla- 
misme. » 

Ces  stipulations,  tous  nos  jurisconsultes  admettent  qu'elles  s'ap- 
pliquent exclusivement  aux  épouses  du  Prophète.  Ni  la  réclusion  ni 
la  séparation,  telles  qu'on  les  pratique  actuellement  dans  les  pays 
musulmans,  ne  constituent  des  règles  religieuses.  La  coutume  des 
premiers  siècles  de  l'islamisme  confirme  d'ailleurs  cette  manière  de 
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voir.  En  ces  temps-là,  les  femmes  de  toute  classe  se  mêlaient  à  la 
société  des  hommes  et  partageaient  leur  vie.  On  en  peut  citer  un 
grand  nombre  qui  se  firent  remarquer  par  leurs  actions,  par  leur 
instruction  ou  par  leur  intelligence. 

Une  autre  chose  qui  n'est  pas  interdite,  mais  qui  est  blâmable, 
d'après  certains  de  nos  jurisconsultes,  c'est  le  tête-à-tête  d'un  homme 
et  d'une  femme.  Cette  opinion  tire  son  origine  d'un  hadiih  du  Pro- 
phète, d'après  lequel  un  homme  ne  doit  pas  tenir  de  conversation 
privée  avec  une  femme. 

On  le  voit,  nous  sommes  bien  loin  du  voile  et  de  la  vie  retirée  en 
usage  aujourd'hui;  ce  qui  n'empêche  que  la  coutume  n'en  soit  plus 
fermement  établie  et  mieux  observée  que  tous  les  commandements 
de  Dieu.  C'est  qu'on  s'imagine  qu'elle  a  une  influence  extraordinaire 
sur  la  moralité  de  la  femme. 

En  réalité,  l'influence  est  nulle.  Au  contraire,  cette  séparation  dé- 
veloppe à  un  degré  extrême  les  passions  sexuelles  chez  la  femme 
aussi  bien  que  chez  l'homme.  Ces  passions  s'éveillent  dès  que  tous 
deux  se  trouvent  en  présence,  et  leur  maintiennent  continuellement 
à  l'esprit  la  pensée  de  la  différence  de  sexe.  Ici  comme  ailleurs,  la 
défense  produit  par  son  charma  un  résultat  contraire  à  son  objet. 

Cependant,  je  ne  vois  pas  quel  mérite  peut  revendiquer  une  femme 
privée  de  son  libre  arbitre,  de  sa  liberté,  en  se  prétendant  vertueuse. 
Un  malfaiteur  que  la  société  condamne  à  la  prison  a-t-il  le  droit  de 
se  dire  devenu  un  honnête  homme  dans  le  temps  qu'il  reste  incar- 
céré? 

Humiliantes  pour  la  femme,  préjudiciables  à  sa  santé  et  à  sa  mo- 
ralité, blessant  la  dignité  de  l'homme  lui-môme  dans  le  sens  de  la 
défiance  réciproque  qui  s'attache  à  elles,  nos  coutumes  sont  des  pré- 
cautions primitives  que  réprouve  tout  esprit  cultivé.  Lorsque  l'hom- 
me a  atteint  un  certain  degré  de  culture  intellectuelle  et  morale,  il 
éprouve  de  la  répugnance  à  jouer  chez  lui  le  rôle  d'un  despote.  Sa 
nature  se  révolte  à  l'idée  de  l'esclavage  sous  quelque  forme  que  ce 
soit.  Il  ne  saurait,  sous  le  fallacieux  prétexte  de  sauvegarder  la  vertu 
de  son  épouse,  trouver  légitime  le  pouvoir  de  priver  celle-ci  de  son 
individualité.  L'Europe  est  devant  nous.  Profitons  de  son  expérience, 
au  lieu  de  nous  absorber  dans  une  béate  admiration  de  nous-mêmes. 

Si  nous  relevons  la  femme  en  lui  donnant  l'instruction  et  la  li- 
berté, nous  pourrons  être  en  mesure  de  changer  complètement 
l'histoire  de  l'Egypte  et  peut-être  de  tout  l'Orient.  C'est  une  question 
de  vie  ou  de  mort  pour  nous  et  pour  tous  les  musulmans,  car  dans 
mon  opinion  l'infortune  de  l'Orient  n'est  point  un  problème  religieux 
comme  il  est  généralement  admis. Cela  ne  veut  pas  dire  que  notre 
religion  n'ait  point  éprouvé  une  déformation  qui  demande  des  ré- 
formes. Mais  si  elle  est  dégradée,  c'est  par  suite  de  l'abaissement 
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de  notre  caractère.  La  grande  raison  —  la  raison  des  raisons  —  se 
rapporté  exclusivement,  ou  pour  la  plus  grande  part,  à  l'éducation 
de  la  femme. 

Nous  ne  saurions  apporter  un  changement  sérieux  à  notre  état 
social  avant  d'avoir  changé  Tétat  de  notre  famille.  L'instruction  reli- 
gieuse et  morale,  qu'en  général  nous  louons,  nous  exaltons  comme 
un  remède  à  notre  infortune,  ne  produirait  pas  TelTet  désiré.  Il  ne 
suffit  pas  que  le  grain  soit  bon  pour  qu'il  germe;  il  faut  encore  qu'il 
tombe  sur  un  sol  favorable.  Mais  ce  terrain  propice  fera  toujours  dé- 
fautjant  que  la  femme  sera  incapable  de  préparer  le  bonheur  futur 
de  ses  enfants. 

Pour  moi,  voici  les  changements  que  je  presserais  mes  compa- 
triotes d'adopter  : 

1"  Instruire  la  femme. 

2"  Lui  accorder  la  liberté  de  ses  actes,  de  ses  pensées  et  de  ses 
sentiments. 

3"  Donner  au  mariage  sa  dignité  en  lui  assignant  pour  base  Tincli- 
nation  réciproque  des  deux  parties,  ce  qui  est  impossible  si  elles  ne 
se  voient  pas  au  préalable. 

4*  Réglementer  le  droit  de  répudiation  de  réponse.  Faire  de  toute 
répudiation  un  acte  solennel  ne  pouvant  validement  avoir  lieu  que 
devant  un  tribunal,  et  à  la  suite  d'une  tentative  de  conciliation. 

5"  Prohiber  par  une  loi  la  polygamie. 

Non  seulement  ces  réformes  ne  contiennent  rien  qui  soit  contraire 
à  notre  religion,  mais  j'affirme  qu'elles  en  émanent.  J*ai  montré  la 
voie  à  suivre  pour  conserver  l'empreinte  essentielle  de  Tislamism  e. 
Bien  comprise,  notre  religion  deviendrait  un  merveilleux  facteur  de 
progrès  et  s'adapterait  àtous  les  changements,  au  lieu  d'être  enfon- 
cée, comme  à  présent,  dans  l'immobilité  et  la  routine. 

(The  Lnperial  and  Asiatic  Quarterly  Reoiew). 

Tradtiit  de  rangeais  avec  autorisation  par  Evsèbe  VASSEL. 
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LA  GRANDE- KABYLIE  EN  1880 


Nous  vous  jurons  foi  et  obéissance  si  vous 
maiuleuez  nos  droits  et  nos  privilèges  ; 
sinon,  uou  I 

(Serment  des  Cortès  d'Espagne). 

La  Grande-Kabylie  est,  depuis  vingt  ans,  sous  la  direction  de  Tad- 
ministration  civile. 

L'autorité  militaire,  après  avoir  conquis  le  pays,  institué  la  justice, 
répandu  Tinstruction,  protégé  les  cultes  et  les  travaux  publics  et  pri 
vés,  avait  fait  de  cette  région  deux  des  cercles  les  plus  importants 
et  les  plus  riches  de  la  province  d'Alger. 

Pendant  la  période  de  transition,  elle  a  rempli  son  devoir  avec 
discipline,  honneur,  dévouement.  Ces  notes  ont  donc  pour  but  de 
constater  la  situation  à  la  date  du  1*'  octobre  1880,  lors  de  la  remise 
du  territoire  militaire  à  l'autorité  civile,  afin  qu'on  puisse  comparer 
les  dépenses  et  les  résultats  obtenus. 

C'est  l'exposé  d'une  occupation  de  quelques  années  dans  un  pays 
guerrier, hostile  à  l'étranger, privé  de  communications, que  nous  pré- 
sentons dans  ce  rapide  résumé. 

Comme  point  de  comparaison,  c'est  le  cercle  de  Fort-National, qui 
a  formé  les  communes  mixtes  de  Fort-National,  Haut-Sebaou,Djur- 
djura  et  Azzefoun,que  nous  avons  choisi. 

Le  cercle  militaire  de  Fort-National  avait,  en  1880,  une  superficie 
de  173.291  hectares,sur  lesquels  140.255  étaient  cultivés.  Le  Djur- 
djura  lui-môme  était  exploité  par  les  138.932  Kabyles  qui  occupaient 
le  cercle  et  y  avaient  bâti  7.366  gourbis  et  22.725  maisons.  Un  nomb  re 
considérable  d'oliviers  donnaient  370.468  quintaux  d'huile  et  cou- 
vraient 26.804  hectares;  1.025  moulins  étaient  occupés  par  cette  ex- 
ploitation, alors  que  272  broyaient  l'orge  et  le  blé. Le  pays,  raviné, 
difficile,  ne  permettait  pas  l'élève  du  cheval,  qui  est  presque  inutile 
dans  celte  région,  et  il  n'y  en  avait  que  71,  mais  on  comptait  3.183 
ânes  ou  mulets,  17.792  bœufs,  39.767  moutons,  30.480  chèvres. 

Les  dix-huit  tribus  du  cercle  formaient  une  seule  commune  indi- 
gène, administrée  par  une  commission  municipale  composée  comme 
suit: 

Le  général  commandant  la  subdivision, président. 

Le  commandant  supérieur. 

Le  juge  de  paix,  (         , 

Le  chef  du  bureau  arabe, 

Les  dix-huit  présidents  de  section, 
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(On  appelle  président  de  section, en  Kabylie,  le  caïd;  le  cheikh  se 
nomme  aminé,  et  la  réunion  de  plusieurs  villages  touffîk.) 

La  commission  municipale  se  réunissait  aux  époques  fixées  pour 
les  sessions  ordinaires.  Elle  ne  s'occupait  que  des  questions  relatives 
au  budget.  Ce  budget  était  préparé  au  mois  de  décembre  de  chaque 
année,  et  arrêté  définitivement  par  le  général  commandant  la  divi- 
sion. Les  dépenses  étaient  acquittées  sur  mandats  ordonnancés  par 
le  commandant  supérieur.  La  justification,  le  contrôle,  Tordonnan- 
cement,  le  paiement,  le  mode  d'écritures,  etc.,  étaient  soumis  aux 
règles  de  la  comptabilité  des  communes  de  plein  exercice. 

Le  personnel  administratif  de  la  commune  indigène  était  composé 
de  : 

Un  officier  des  affaires  indigènes,  adjoint  de  2* classe; 

Un  interprèle  militaire  ; 

Un  secrétaire  archiviste. 
Ce  personnel  habitait  Dellys,  0(1  se  trouvait  la  subdivision  mili- 
taire. 
A  Fort-National  résidaient  : 

Un  commandant  supérieur  ; 

Un  chef  de  bureau  arabe  ; 

Un  officier  des  affaires  indigènes,  adjoint  de  !'•  classe; 

Deux  officiers  des  affaires  indigènes,  adjoints  de  2* classe; 

Un  caporal  secrétaire  ; 

Deux  soldats  secrétaires; 

Trois  khodja  (secrétaires  du  bureau  arabe)  ; 

Un  chaouch  ; 

Un  brigadier  et  quatorze  khialas  (cavaliers); 

Un  caporal  et  trente-cinq  mokhazenis  (fantassins); 

Dix-huit  présidents  de  sections; 

Deux  cent  quatre-vingt-quatorze  aminés  ; 

Dix-huit  mokhazenis  de  sections  ; 

Dix-huit  khodjas  de  sections  ; 

Un  agent-voyer  ; 

Un  chef  cantonnier  et  quatre  cantonniers; 

Un  geôlier  ; 

Un  brigadier  de  spahis  et  sept  spahis. 

Les  dépenses  de  la  commune  indigène  s'élevaient  à  78.650  francs. 

La  ville  de  Fort-Mational  (*)  était  commune  de  plein  exercice  et 

n'était  pas  administrée  par  ce  personnel,  mais  par  un  maire  et  un 

conseil  municipal  dépendant  du  sous-préfet  de  Tizi-Ouzou. 

Le  décret  du  23  décembre  1874,  ordonnant  le  prélèvement  de  8  cen- 

(1)  Altitude  916  mètres. 
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times  par  franc  sur  les  recettes  indiquées  au  profit  de  l'assistance  pu- 
blique,avait  privé  le  cercle  d'une  moitié  de  ses  ressources.  Il  avait  été 
nécessaire  de  ralentir  la  marche  des  travaux,  et  beaucoup  de  projets 
avaient  été  abandonnés,  au  grand  préjudice  de  la  population;  cela 
était  d*autaut  plus  regrettable  que  malgré  ce  prélèvement,  la  com- 
mune n'en  payait  pas  moins  les  journées  d'hospitalisation  pour  les 
Kabyles  traités  dans  les  hôpitaux.  En  1879,  ces  dépenses  s'étaient  éle- 
vées à  3.835  fr.  70  et  à  1.213  fr.pour  neuf  mois  en  1880. 

1/hygiène  publique  avait  sul^i  de  grandes  améliorations.  Les  fon- 
taines, souvent  visitées,  étaient  maintenues  parles  indigènes  dans  un 
parfait  état  de  propreté.  Les  maisons  kabyles  étaient  tous  les  ans 
régulièrement  blanchies  à  la  chaux.  Les  présidents  et  les  aminés 
étaient  responsables  de  la  propreté  des  villages  et  des  voies  de  com- 
munication. 

Depuis  trois  ans,  aucune  épidémie  sérieuse  n'avait  été  constatée, 
et  le  chiffre  de  la  mortalité  diminuait  sensiblement.  En  1880,  un  ser- 
vice spécial  de  vaccination,  établi  par  le  bureau  arabe,  avait  été 
consciencieusement  dirigé  par  le  médecin  militaire  qui,  secondé 
par  quatre  aides  pris  parmi  les  jeunes  gens  élèves  des  écoles,  avait 
vacciné  33.921  indigènes.  La  vérification  avait  permis  de  constater 
que  Topération  avait  réussi  sur  25.286  Kabyles. 

La  race  kabyle  est  saine  et  forte.  La  femme  qui  procrée  un  enfant 
mâle  acquiert  le  droit  de  porter  sur  le  front  un  ornement  spécial. , 
Le  peuple  kabyle  est  charitable,  et  Taulorité  militaire  ayant  exigé 
que  chaque  village  subvint  aux  besoins  des  infirmes  et  des  néces- 
siteux, la  mendicité  avait  disparu.  Cependant  chaque  année  au  mo- 
ment de  la  saison  des  figues, 8  ou  10.000  Arabes  pauvres  venant  du 
sud  étaient  autorisés  à  parcourir  le  territoire  kabyle  où  ils  trouvaient 
une  nourriture  suffisante  dans  les  fruits  des  cactus  (figuiers  de  Bar- 
barie). 

Il  n'existait  pas  de  silos  communaux  de  grains,  car  ces  réserves  ne 
peuvent  guère  se  constituer  qu'au  moyen  de  prélèvements  volontai- 
res sur  la  récolte.  Or,  dans  le  cercle  de  Fort-National,  l'aggloméra- 
tion des  habitants  étant  très  dense,  la  récole  ne  suffisait  pas  à  nourrir 
la  population, dont  une  partie  s'occupait  d'industrie  ou  travaillait  en 
pays  arabe  à  l'époque  de  la  moisson.  En  1879,  il  a  été  délivré  22.735 
permis  de  voyage.  Jamais  pourtant  la  nécessité  de  chantiers  de  se- 
cours ne  s'est  fait  sentir,  et  lorsque  les  indigènes  avaient  besoin 
d'avances  ils  avaient  recours  à  une  banque  particulière  qui  s'était 
fondée  à  Dellys. 

La  sécurité  était  complète,  et  depuis  bien  des  années  aucun  des 
nombreux  touristes  qui  parcouraient  le  pays  n'avait  eu  à  se  plaindre 
des  habitants.  Les  seuls  moyens  de  répression  directs  employés  à 
regard  des  indigènes  étaient  ceux  dévolus  au  commandement  par 
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Tarrôté  en  date  du  14  novembre  1874,  savoir  :  l'amende  et  la  prison. 
En  1879,  le  chiffre  des  amendes  monta  à  5.097  fr.,  et  il  n'y  eut  que 
quatre-vingt-dix-sept  punitions  de  prison,  dont  la  plus  sérieuse  com- 
porta deux  mois  de  durée.  En  1879,  vingt-six  affaires,  comprenant 
cinquante  accusés,  furent  portées  devant  les  conseils  de  guerre  et 
aboutirent  à  quarante  condamnations,  cinq  acquittements  et  cinq 
ordonnances  de  non-lieu.  En  1880,  il  n'y  eut  que  quinze  affaires,  com- 
prenant trente  accusés;  elles  aboutirent  à  vingt-cinq  condamnations, 
deux  acquittements  et  trois  ordonnances  de  non-lieu.  Aucune  affaire, 
en  dehors  de  la  loi  du  17  juillet  1874,  ne  conduisit  à  l'application  du 
principe  de  la  responsabilité  collective  aux  tribus. 

Ces  chiffres  prouvent  surabondamment  combien  Tétat  moral  du 
pays  était  satisfaisant  au  point  de  vue  des  personnes  et  de  la  pro- 
priété. Aucun  crime  contre  des  Européens  n'a  été  commis  pendant 
ces  deux  années.  La  police  judiciaire  était  exercée  par  le  chef  du  bu- 
•  reau  arabe  et  ses  adjoints,  sous  la  direction  du  général  coïnmandant 
la  division. 

Le  cercle  de  Fort-National  ne  possédant  pas  de  pénitencier,  les 
indigènes  condamnés  disciplinairement  étaient  envoyés  à  l'établis- 
sement d'Aïn-Si-Belkacem,  dans  le  cercle  militaire  d'Aumale.  Une 
somme  de  4.665  fr.  30  fut  dépensée  en  1880  au  titre  :  «  Entretien  des 
établissements  pénitentiaires  ». 

Le  nombre  des  vagabonds  arrêtés  et  rapatriés  s'éleva  à  trente  et 
un  en  1879;  celui  des  malfaiteurs  en  rupture  de  ban  ou  des  contu- 
max  remis  aux  autorités  voisines,  judiciaires  et  administratives,  fut 
de  seize.  Enfin,  le  chiffre  des  étrangers  musulmans  voyageant  sans 
permission  et  reconduits  pour  ce  fait  à  la  limite  du  cercle,  dans  la 
môme  année,  fut  de  vingt-deux. 

Les  armes  saisies  en  1879  et  1880,  tant  fusils  et  pistolets  français 
qu'armes  arabes,  furent  nombreuses.  Ces  armes  out  été  versées  à 
Tarlillerie.  Les  poudres  saisies  étaient  déposées  dans  les  magasins 
de  la  poudrerie  et  servaient  lors  des  fêtes  ou  des  battues  organisées 
par  les  villages  contre  les  sangliers  qui  dévastent  le  pays  à  l'époque 
des  récoltes. 

La  justice  musulmane  était  exercée  par  des  djemaâ  (réunions)  de 
justice,  composées  avec  les  hommes  les  plus  honorables  des  tribus. 
Il  y  en  avait  dix-huit,  c'est-à-dire  autant  que  de  tribus. 

Le  tribunal  de  Tizi-Ouzou  jugeait  les  appels,  et  pendant  les  années 
1877, 1878, 1879  et  1880,  il  ne  fut  appelé  que  de  178  jugements.  En  1879, 
1.471  actes  et  3G1  jugements  furent  rendus  ou  établis  par  les  djemaâ, 
et  7.978  actes  et  433  jugements  en  1880. 

Tous  les  mois  après  le  kanoun  (examen  des  plaintes)  de  chaque 
section,  qui  se  faisait  devant  un  officier  des  affaires  indigènes  dans 
un  des  locaux  du  bureau  arabe,  en  présence  des  aminés  et  du  pré- 
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sident,  la  djemaâ  de  justice  était  réunie,  et  tous  les  indigènes  pou- 
vaient publiquement  adresser  leurs  réclamations  à  l'autorité  mili- 
taire. Les  acles  établis  par  la  djemaâ  étaient  lus  devant  tous,  tra- 
duits par  rinterprète  militaire  et  visés  par  le  clief  du  bureau  arabe. 
Grâce  à  ces  mesures  de  surveillance  il  n  y  eut,  pendant  les  dernières 
années,  aucune  enquête  administrative,  suspension  ou  révocation 
de  magistrats  musulmans. 

Le  juge  de  paix  de  Fort-National  jugeait  les  affaires  entre  colons 
et  indigènes. 

Les  membres  des  djemaâ  de  justice  étaient  nommés  à  Télection. 
Très  au  courant  des  coutumes  et  usages  locaux  qui  varient  d*un 
village  kabyle  à  l'autre,  joignant  à  cela  la  connaissance  parfaite  des 
gens,  de  leur  esprit  de  sof  et  des  causes  de  toutes  leurs  contestations, 
ils  étaient  plus  à  même  que  personne  de  donner  aux  affaires  du  pays 
leurs  véritables  solutions.  Ces  djemaâ  satisfaisaient  les  mœurs  dé- 
mocratiques des  Kabyles,  et  le  décret  du  29  août  1874,  qui  maintenait 
cette  institution,  avait  été  accueilli  favorablement  par4es  indigènes, 
qui  craignaient  avec  raison  Tarbitraire  d'un  juge  de  paix  plus  ou 
moins  instruit  de  leurs  mœurs. 

L'instruction  était  répandue  indistinctement  en  Kabylie  par  des 
écoles  musulmanes  et  françaises,  religieuses  ou  laïques.  Comme  les 
emplois  dans  la  justice  nmsulmane  sont  réservés  aux  élèves  des 
fnedraça  (écoles  supérieures  musulmanes  spéciales),  une  somme  était 
payée  annuellement  pour  l'entretien  de  ces  medraça.  Trois  élèves 
avaient  été  envoyés  en  1879  et  trois  en  1880  à  la  mederça  d'Alger. 
Depuis  1877,  les  dépenses  payées  montaient  à  6.352  francs. 

Une  école  communale  française -arabe  fonctionnait  à  Tamazirt, 
dans  la  tribu  des  Beni-Iraten-bou-Adda.  Elle  était  fréquentée  en  1880 
par  soixante-huit  élèves  des  deux  sexes  et  a  coûté  5.600  francs  d'en- 
tretien. En  outre,  cinq  autres  écoles  arabes -françaises  étaient  diri- 
gées par  des  missionnaires  d'Afrique  et  des  pères  jésuites.  Les  trois 
écoles  des  missionnaires  réunissaient  quatre-vingt-dix  élèves  ka- 
byles, et  les  deux  des  pères  jésuites  cent  soixante-sept. 

Treize  élèves  étaient  entretenus  au  lycée  d'Alger  et  coûtaient 
11.300  fr.  Les  dépenses  pour  achats  de  prix  nécessitèrent  dans  la 
môme  année  la  somme  de  276  fr. 

Des  zaouta  (auberges  religieuses),  au  nombre  d'environ  soixante- 
dix,  existaient  dans  le  cercle.  Elles  subvenaient  à  leurs  besoins  au 
moyen  du  revenu  de  biens  religieux  dont  la  valeur  totale  était  de 
300.000  fr. 

Cinquante-six  écoles  de  tribus  étaient  surveillées  d'une  façon  spé- 
ciale. Ces  écoles,  complètement  musulmanes,  étaient  en  pleine  dé- 
cadence, et  le  chiffre  des  élèves  n'était  que  de  deux  cent  soixante- 
quinze.  Cette  décadence  s'explique  par  l'absence  presque  complète 
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de  débouchés,  les  étudiants  de  ces  écoles  ne  pouvant  aspirer  à  des 
emplois  leur  permettant  de  vivre. 

Le  culte  musutman(i)  n'avait  aucune  organisation  officielle.  Le 
personnel  de  ce  culte  n'était  salarié  ni  par  FEtat  ni  par  la  commune. 
Les  imans  vivaient  des  revenus  des  biens  habous  (religieux)  qui 
servaient  aussi  aux  frais  d'hospitalité  et  de  construction.  Il  n'y  avait 
aucun  intérêt  à  réunir  ces  biens  au  domaine  de  l'Etat,  parce  qu'en 
prendre  la  gestion  c'était  s'engager  à  pourvoir  aux  frais  du  culte,  et 
la  charge  aurait  été  plus  grande  que  le  produit.  Des  mosquées  exis- 
taient dans  chaque  village. 

Le  nombre  des  passeports  délivrés  en  1879  pour  La  Mecque  a  été 
de  cent  dix-huit. 

La  propriété  individuelle  n'avait  pas  été  constituée  en  Kabylie; 
aucune  commission  n'avait  fonctionné,  mais  la  propriété  existait  de 
fait. (2)  Elle  reposait  sur  des  titres  ou  une  longue  possession  affirmée 
par  la  notoriété.  Elle  se  divisait  en  biens  melk  (particuliers),  mecAwîe/ 
(de  villages)  et  habous  (religieux).  Il  existait  à  peine  100  hectares  de 
terres  arch  (de  tribus)  non  cultivés;  malgré  cela,  en  exécution  de  la 
loi  du  13  juillet  1874, 111 .654  fr.  furent  versés  en  1880  par  la  commune 
pour  la  constitution  de  la  propriété  en  Algérie.  A  la  suite  de  l'insur- 
rection de  1871,16.060  hectares  avaient  été  reconnus  utilisables  pour 
la  colonisation  et  1J.041  hectares  remis  au  Domaine.  Le  séquestre 
avait  été  régularisé  pour  173.291  hectares. 

Le  cercle  de  Fort-National  communiquait  avec  les  autres  cercles 
au  moyen  d'un  bureau  de  poste  et  d'un  télégraphe.  L'absence  pres- 
que complète  de  colons  européens  ne  nécessitait  pas  l'établissement 
d'un  réseau  dans  l'intérieur  du  cercle,  et  le  service  était  assuré  par 
les  cavaliers  du  bureau  arabe. 

L'impôt  lez7na^^)(ou  impôt  de  capitation)  était  le  seul  appliqué  dans 
cette  partie  de  la  Kabylie.  Aucune  matière  n'était  imposée.  Les  con- 
tribuables étaient  divisés  en  quatre  classes  qui  payaient,  selon  leur 
fortune,  18  fr.,  12  fr.  ou  6  f r.  La  quatrième  classe  comprenait  les  indi- 


(1)  La  dépense  pour  le  culte  musulman  s'élovail,  en  1830,  à  216.340  fr.,  soit  0  fr.  076  par  tête, 
alors  que  la  dépense  pour  les  autres  cultes  reconnus  s'élevait  beaucoup  plus  haut.  Ainsi  les 
310.000  catholiques  coûtaient  920.100  fr.,  soit  2  fr.93  par  tôte;  les  7.500  protestants,  83.100  fr., 
soit  11  fr.08  par  tête  ;  les  85.665  israélites,  26.100  fr.,  soit  0  fr.  731  par  tôte  (Rapport  do  M.  Gastu, 
député,  Budget  de  Î880). 

(2)  n  existait  même  un  droit  dit  de  chefaâ  autorisant  les  cohéritiers  à  faire  annuler  une 
vente  faite  à  des  étrangers  et  à  réclamer  la  terre  vendue  (Droit  de  préemption,  Code  civil, 
art.  555). 

(3)  Lorsqu'un  Kabyle  approchait  de  l'âge  adulte,  la  coutume  ancienne,  pour  savoir  s'il  devait 
payer  l'impôt,  consistait  à  lui  prendre  mesure  du  cou  avec  un  fil  double.  Ce  fil,  rattaché  par 
les  deux  extrémitës,  formait  un  cercle  qu'on  plaçait  comme  un  mors  avec  bride  dans  la  bou- 
che du  jeune  homme  ;  si  la  tôte  passait  dans  la  boucle  (qui,  pendant  hors  de  la  bouche,  était 
rejetée  en  arrière),  le  Kabyle  était  reconnu  apte  à  porter  les  armes;  il  participait  alors  & 
IMmpdt,  aux  corvées  et  prestations.  De  là,  sans  doute,  le  nom  d'impôt  lesma,  impôt  du  mors. 
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genls,  qui  ne  payaient  rien.  En  1880,  49.576  contribuables  ont  été 
portés  sur  les  listes  fournies  par  les  chefs  collecteurs  et  ont  versé 
669.624  fr.  Ces  chefs  collecteurs  étaient  les  aminés.  Les  listes  étaient 
établies  par  les  djeniaâ  de  village  et  vérifiées  par  des  ofQciers  des 
affaires  indigènes  qui  parcouraient  le  pays  et  écoutaient  les  réclama* 
tions.  Arrêtées  par  le  commandant  supérieur  et  visées  par  le  général 
de  subdivision,  ces  listes  étaient  transmises  au  service  des  Contri- 
butions directes,  qui  établissait  un  quittancier  à  souche  pour  chaque 
village  ou  toufflk.  Ce  quittancier  était  remis  à  Tamine,  qui  percevait 
Timpôt  contre  quittance  nominative  et  le  versait  directement,  à  Tépo- 
que  prescrite,  dans  la  caisse  du  receveur.  Le  rôle  de  Tautorité  mi- 
litaire se  bornait  à  la  vérification  des  listes  et  à  l'examen  des  ré- 
clamations. Une  circulaire  du  Gouverneur  général  réglementait  le 
fonctionnement  des  commissions  ayant  à  statuer  sur  les  demandes 
en  échange  ou  en  réduction  d'impôt. 

Le  tableau  ci-dessou*fera  ressortir  la  prospérité  croissante  du 
cercle  en  indiquant  la  progression  de  1875  à  1880  : 

1875 Fr.      550.302    » 

1876 573.288    » 

1877 591.234    » 

1878 604.080    » 

1879 630.408    » 

1880 669.924    » 

La  contribution  de  guerre  imposée  aux  Kabyles  du  cercle  après 
la  révolte  de  1871  s'élevait  à-2.673.698  fr.75.  Cette  somme  a  été  payée 
intégralement  par  les  quinze  tribus  qui  avaient  fourni  des  contin- 
gents à  l'insurrection. 

En  1879,  un  seul  Européen,  propriétaire  d'un  moulin  sur  l'oued 
Aïssi,  possédait  un  cheptel. 

Les  indigènes  qui  cultivaient  employaient  leurs  bestiaux  aux  la- 
bours. Ceux  qui  ne  possédaient  point  d'animaux  de  trait  en  louaient 
et  partageaient  le  produit  de  la  moisson  avec  les  propriétaires. 

Les  épizooties  étaient  fort  rares,  grâce  au  climat,  et  c'était  le  vété- 
rinaire militaire  en  garnison  à  Tizi-Ouzou  qui  était  chargé  de  la  sur- 
veillance des  animaux  du  cercle.  Le  bétail  passait  la  saison  chaude 
sur  les  hauts  plateaux  et  les  crêtes  du  Djurdjura. 

En  1880, 60.255  hectares  furent  cultivés  ou  ensemencés  et  produi- 
sirent 80  q./m.  de  tabac,  370.468  q./m.  d'huile,  5.000  q./m.  de  carou- 
bes, 6.000  q./m.  de  raisins, 5.000  q./m.  de  pommes  de  terre. 

La  superficie  boisée  est  considérable.  Les  communaux  n'avaient 
pas  été  reconnus,  mais  14.000  hectares  appartenant  à  TEtat  étaient 
surveillés  par  un  brigadier  et  deux  gardes  forestiers  qui  habitaient 
une  maison  forestière  à  Tala-Rebea,  dans  la  forêt  des  Beni-Gbobri. 
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Les  forêts  délimitées  étaient  celles  du  Tamgout,  des  Beni-Ghobri  et 
d'Ahfadou.  Un  seul  incendie  fcfrestier  fut  constaté  en  1880. 11  n*eut 
aucune  gravité  et  était  dû  à  Tiniprudence  d'un  géomètre.  Outre  la 
surveillance  et  les  rondes  faites  par  les  aminés  et  les  présidents, 
quatre-vingt-douze  postes-vigies  surveillaient  le  territoire,  qui  était 
parcouru  en  tous  sens  par  les  olficiers  qui  Tadministraient. 

Deux  forêts  de  chênes-liège  étaient  exploitées  et  deux  cent  cin- 
quante indigènes  étaient  employés  par  ce  travail.  Le  liège  était  trans- 
porté à  dos  de  mulets  sur  la  cote,  à  AzefToun  et  à  Sidi-Klielifa,  où  les 
balancelles  le  chargeaient  pour  le  porter  à  Alger. 

Par  décision  du  14  août  1880,  un  lotissement  de  1.600  hectares, 
destiné  à  constituer  les  concessions  agricoles  du  village  de  Mekla, 
fut  approuvé  par  le  gouverneur  de  la  colonie.  En  1879,  200  hectares 
furent  attribués  à  deux  concessionnaires  qui  déclarèrent  vouloir 
habiter  à  Azeffoun;  en  1872,  un  essai  de  centre  avait  déjà  été  tenté 
sur  ce  point,  mais  le  peuplement  ne  s'obtenait  que  difBcilement,  et 
on  dut  y  renoncer,  car,  en  1875,  douze  concessionnaires  seulement 
s'y  étaient  installés.  En  1878,  la  commission  des  centres  proposa 
comme  aptes  à  la  colonisation  les  points  de  Tamda,  Mekla,  Fréha, 
Azezga,  Azeffoun. 

L'eau  abonde  dans  toute  l'étendue  du  cercle;  outre  le  Sebaou,les 
rivières  et  les  sources  sont  nombreuses  et  suffisent  aux  besoins  de  la 
population.  Cependant,  quelques  puits  avaient  été  creusés  par  les 
soins  de  l'administration  militaire  et  des  abreuvoirs  ménagés  près 
de  tous  les  centres  indigènes,  marchésLou  routes  de  passage.  Deux 
cent  soixante-quatre  fontaines  étaient  entretenues  et  des  travaux  en 
maçonnerie  avaient  été  exécutés  partout  où  cela  avait  été  reconnu 
nécessaire. 

Des  ponceaux  et  des  murs  de  soutènement  avaient  été  élevés  sur 
les  pistes  routières.  Un  poste-café  servait  de  gîte  d'étape  sur  le  sen- 
tier qui  traverse' les  Ouadhia  et  conduit  à  Dra-el-Mizan.  Les  travaux 
étaient  dirigés  par  un  agent-voyer,  et  les  dépenses  prévues  au 
budget  de  1880  se  sont  élevées  à  15.365  fr.  Les  prestations  étaient 
surveillées  par  les  cantonniers.  Le  nombre  des  journées  était  de 
180.000,  réparties  entre  |45.000  prestataires.  A  part  de  rares  excep- 
tions, toutes  étaient  employées  chaque  année,  et  peu  d'indigènes 
rachetaient  leurs  journées.  L'autorisation  de  rachat  n'a  produit  que 
8.094  fr.  en  1880. 

En  agissant  ainsi,  les  Kabyles  discernaient  parfaitement  leur  véri- 
table intérêt.  Ils  comprenaient  que  ces  prestations  étaient  indispen- 
sables pour  l'entretien  et  la  création  des  voies  de  communication 
difficiles  qui  relient  leurs  villages,  et  que  le  travail  qu'ils  fournis- 
saient était  infiniment  plus  profitable  que  les  œuvres  d'art  qu'on 
aurait  pu  édifier.  C'est  ainsi,  du  reste,  qu'on  raisonne  dans  nos  pro- 
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vinces  de  France,  où  les  personnes  riches  elles-mêmes  font  faire  leurs 
prestations. 

Une  seule  route  du  cercle  était  fréquentée  par  le  roulage.  Cette 
route  allait  de  Tizi-Ouzou  au  col  de  Tirourda.  Cependant,  il  existait 
200  kilomètres  de  pistes  routières  pouvant  être  parcourues  par  les 
voitures  et  1.800  kilomètres  de  routes  muletières  en  parfait  état  d*en- 
tretien. 

Les  Kabyles  sont  très  industrieux;  chaque  tribu  subvient  à  ses 
besoins  et  ne  va  chercher  au  loin  que  la  matière  première.  Les  Beni- 
Yenni  et  les  Beni-Fraoussen  fabriquaient  des  armes  et  des  bijoux 
dont  ils  expédiaient  de  grandes  quantités. 

Quoique  chaque  pouce  de  terre  fut  cultivé,  le  commerce  était  la 
grande  ressource  des  habitants,  qui  vendaient  de  l'huile,  des  figues, 
de  la  laine,  etc.  On  calculait  que  les  bérféfices  réalisés  par  les  Kabyles 
dans  le  commerce  représentaient  les  quatre  cinquièmes  du  revenu 
public. 

Il  y  avait  vingt  marchés  dans  le  cercle,  et  la  location  produisit  en 
1880  une  somme  de  68.435  fr. 

L'excédent  des  receltes  au  l'^octobre  de  1880  était  de  76.609  fr.81, 
ce  qui,  avec  les  restes  à  recouvrer,  faisait  un  total  de  85.964  fr.47. 

L'exposé  ci-dessus  prouve  que  la  situation  morale  et  politique  était 
excellente.  La  tranquillité  régnait  partout;  les  Kabyles  se  livraient 
avec  calme  et  sécurité  à  leur  commerce  et  à  leurs  travaux  agricoles. 
Les  vols  devenaient  de  plus  en  plus  rares,  et  l'examen  des  causes 
des  crimes  n'indique  pas  un  esprit  d'insoumission,  mais  le  caractère 
violent  et  querelleur  des  montagnards.  Des  sofs  subsistaient  encore, 
mais  les  chefs  de  ces  partis  témoignaient  en  toutes  circonstances, 
par  leurs  paroles  et  par  leurs  actes,  leur  fidélité  à  la  France.  L'auto- 
rité militaire  traitait  ces  sofs  d'une  manière  semblable  et  leur  mon- 
trait la  ferme  volonté  de  rester  indifférente  à  leurs  intrigues  et  à 
leurs  inimitiés. 

Bref,  l'existence  matérielle  avait  fait  en  Kabylic  d'immenses  pro- 
grès. Une  sorte  de  bien-être,  sinon  d'aisance,  régnait  dans  toutes  les 
classes  des  tribus.  L'apaisement  résultait  d'une  répression  immé- 
diate de  toute  manifestation  des  haines  ou  des  mauvais  instincts. 

La  surveillance  bienveillante,  mais  ferme,  du  commandement  mi- 
litaire avait  obtenu  en  vingt  ans  plus  que  les  Romains  n'avaient  pu 
obtenir  en  huit  siècles  d'occupation. 

Il  serait  intéressant  pour  la  colonie  et  surtout  pour  la  métropole 
de  connaître  les  résultats  obtenus  par  l'administration  actuelle  pen- 
dant ces  vingt  dernières  années,  c'est-à-dire  de  1880  à  1900. 

Commandant  P.  WACHI. 
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CONSTRUCTIONS  AGRICOLES 


CHAPITRE  1" 
Bâtiments  de  la  ferme 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  relativement  aux  constructions 
rurales  des  règles  applicables  à  toutes  les  circonstances,  car  reten- 
due des  bâtiments,  leur  disposition  entre  eux  et  le  mode  de  construc- 
tion varfent  selon  les  localités,  mais  bien  plus  encore  selon  le  sys- 
tème de  culture  qui  doit  être  appliqué.  Cependant,  comme  la  bonne 
disposition  des  bâtiments  d'une  exploitation  rurale  influe  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  croit  dans  le  monde  agricole  sur  les  résultats  défini- 
tifs, il  n'est  pas  inutile  de  donner  quelques  indications  plus  ou  moins 
générales,  pouvant  être  utiles  à  tous  ceux  qui  se  proposent  d'entre- 
prendre des  constructions  de  ce  genre. 

Une  des  premières  conditions  à  observer  dans  le  tracé  d'un  plan 
pour  bâtiments  ruraux,  est  de  se  réserver  la  facilité  d'augmenter 
dans  lavenir  l'étendue  de  chaque  bâtiment  par  des  constructions 
nouvelles,  sans  être  gêné  par  la  situation  des  premières. 

Le  plus  souvent  il  est  fort  utile  que  les  divers  bâtiments  qui  dépen- 
dent d'une  exploitation  soient  disposés  autour  d'une  cour  close,  de 
telle  façon  que  le  propriétaire  tienne  sous  sa  main  tout  le  personnel, 
et  sous  une  seule  clef  tout  le  matériel  de  l'exploitation.  Cette  cour 
doit  être  assez  vaste  pour  que  Ton  puisse  à  volonté  y  trouver  des 
emplacements  pour  recueillir  à  part  les  diverses  espèces  de  fumier, 
et  que  la  circulation  des  animaux,  des  chariots  et  des  instruments 
de  culture  s'y  fasse  librement  et  sans  encombrements. 

Si  Ton  possède  une  source,  une  fontaine  doit  être  placée  au  bon 
endroit  dans  cette  cour;  elle  servira  à  alimenter  un  réservoir  facile 
à  curer,  solidement  et  proprement  construit,  destiné  à  tenir  lieu 
d'abreuvoir  aux  animaux,  et  où  ceux-ci  devront  prendre  des  demi- 
bains,  qui  leur  sont  fort  utiles. 

Les  granges,  les  étables  et  les  autres  bâtiments  qui  entourent  la 
cour  doivent  être  desservis  par  un  chemin  suffisamment  large  pour 
que  deux  voitures  puissent  s'y  croiser  sans  se  gêner,  et  sur  lequel 
tous  les  bâtiments  devraient  avoir  leurs  issues.  C'est  en  dehors  de 
ce  chemin,  dans  le  milieu  de  la  cour,  que  seront  placés  tous  les  dépôts 
de  fumiers. 

Dans  presque  toutes  les  fermes,  on  peut  exécuter  avec  peu  de  dé- 
pense un  pareil  chemin,  qui  sera  bien  préférable  sous  beaucoup  de 
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rapports  à  un  chemin  pavé;on  le  formera  d'un  massif  de  seize  à 
vingt-deux  centimètres  d'épaisseur  de  pierres  concassées  à  la  gros- 
seur d'iine  noix  et  battues  avec  soin  de  manière  à  former  une  sur- 
face unie, légèrement  en  pente  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux; 
il  est  prudent  d'établir  un  cassis  pavé  sous  toutes  les  gouttières.Un 
chemin  établi  dans  ces  conditions  durera  très  longtemps, à  Taide  de 
quelques  réparations  peu  coûteuses,  si  on  a  le  soin  de  les  exécuter 
avant  qu'il  se  soit  produit  de  trop  fortes  ornières;  il  donnera  de  la 
sorte  les  plus  grandes  facilités  pour  la  circulation  des  voitures  dans 
toutes  les  parties  de  la  ferme. 

Ce  chemin,  si  on  a  la  précaution  de  Tentretenir  très  roulant,  offrira 
les  plus  grandes  commodités  pour  tous  les  transports  journaliers  des 
matières  que  Ton  doit  déplacer  à  chaque  instant  dans  l'intérieur  des 
bâtiments,  telles  que  :  fourrages,  pailles,  racines,  fumiers,  etc.  Ces 
charrois  deviennent  extrêmement  faciles  lorsqu'ils  sont  faits  dans 
une  grande  ferme  avec  de  légères  charrettes  conduites  à  bras,  à  l'aide 
desquelles  un  homme  peut  aisément  conduire  un  poids  de  deux  à  trois 
cents  kilogrammes.  Il  est  de  la  plus  grande  utilité  que  tout  soit  dis- 
posé dans  l'intérieur  d'une  ferme  de  telle  façon  que  les  transports  de 
cette  espèce  soient  expéditifs  et  très  économiques.  Pour  obtenircette 
facilité  si  nécessaire  à  la  rapidité  de  toutes  ces  opérations, plusieurs 
fois  répétées  dans  la  journée,  il  faudrait  que  toutes  les  portes  fussent 
assez  larges  pour  permettre  le  passage  des  charrettes  et  des  autres 
instruments  de  travail,  et  que  leurs  seuils  n'y  fissent  pas  obstacle. 

Il  est  urgent  de  réagir  contre  la  lenteur  regrettable  que  met  tout 
propriétaire  ayant  à  présider  à  des  constructions  rurales,  à  se  dé- 
pouiller entièrement  des  idées  et  des  habitudes  qui  se  forment  au 
sein  des  grandes  villes  sur  les  soins  qu'il  convient  d'apporter  à  la 
grâce,  à  l'élégance  ou  à  la  symétrie  des  bâtiments  entre  eux.  La 
beauté  d'un  bâtiment  d'exploitation  rurale  n'a  rien  de  comnmn  avec 
les  règles  architecturales  qui  font  la  réputation  d'un  musée,  d'un 
théâtre  ou  d'une  maison  bourgeoise  de  grande  ville  ;  elle  réside, 
pour  un  cultivateur  d'un  esprit  solide,  dans  les  facilités  que  telle  ou 
telle  disposition  offre  pour  le  service  qui  doit  y  fonctionner. 

Malheureusement,  comme'  nous  ne  possédons  pas  encore  d'ar- 
chitectes ruraux  dans  l'acception  spéciale  et  étroite  de  ce  mot,  il  ne 
saurait  exister  un  goût  particulier  applicable  aux  constructions  de 
cette  espèce,  dont  l'utilité  seule  ferait  la  base.  On  a  donc  toujoui-s  à 
redouter  que  les  hommes  appelés  à  dresser  des  plans  de  construc- 
tions rurales,  et  surtout  les  propriétaires  qui  les  font  exécuter,  ne 
soient  entraînés  à  se  reporter,  sans  le  vouloir,  aux  idées  qu'ils  ont 
tirées  de  l'observation  des  édifices  d'un  autre  ordre.  C'est  par  cette 
raison  que  presque  tous  les  bâtiments  ruraux  construits  avec  quelque 
soin  répondent  si  mal  aux  exigences  des  divers  services  d'une  grande 
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exploitation,  ceux  qui  les  ont  fait  disposer  n'ayant  pu  se  déterminer 
à  sacrifier  ces  idées  de  symétrie  et  d'élégance  toujours  incompatibles 
avec  la  plus  grande  facilité  du  service  général  dans  des  bâtiments 
affectés  à  des  destinations  très  diverses.  Des  connaissances  rurales 
plus  êtefndues  et  l'ennui  de  se  heurter  chaque  jour  à  des  obstacles 
que  Ton  ne  peut  vaincre  qu  avec  les  plus  grandes  difficultés  forceront 
sans  doute  les  propriétaires  ù  n'avoir  plus  en  vue  que  Tutilité  réelle 
dans  la  construction  des  bâtiments  d*exploitation. 

Dans  la  construction  des  bâtiments  d'une  ferme,  il  faut  se  tenir  à 
une  égale  distance  de  la  parcimonie  et  de  la  prodigalité.  Faire  tout 
ce  qui  est  nécessaire  en  étendue  comme  en  solidité  mais  tout  ce  qui 
peut  dépasser  ce  nécessaire  doit  être  regardé  comme  un  luxe  inutile 
à  faire  figurer  dans  des  bâtiments  ruraux  bien  ordonnés. 

En  Tunisie,  où  Tunité  culturale  existe  presque  naturellement  et 
revêt  un  aspect  parliculier  dont  il  faut  tenir  un  grand  compte,  tout 
est  dirigé  vers  la  centralisation  par  la  concentration  des  forces  pro- 
ductives, et  le  grand  mérite  de  Torganisatéur  consistera  à  bien  choi- 
sir le  centre  d'action  de  ses  futures  opérations  pour  y  fixer  sa  rési- 
dence, ses  principaux  magasins,  ses  attelages,  sa  machinerie,  etc. 
C'est  autour  de  celle  habitation  centrale  que  la  production  aura  le  plus 
d'intensité,  que  les  labours  à  la  vigne,  aux  diverses  cultures  seront 
le  plus  nombreux,  et  les  charrois  en  pleine  activité;  plus  loin,  à  la 
lisière  du  domaine,  se  trouveront  les  pâturages,  les  bois  et  toutes  les 
cultures  qui  ont  le  moins  besoin  de  l'œil  du  maître. 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  la  salubrité  ainsi  que  le  voisinage 
de  l'eau  et  des  chemins  doivent  largement  peser  sur  la  détermination 
de  l'emplacement  des  bâtiments  généraux. 

On  ne  saurait  trop  recommandera  Tadministrateur d'un  domaine 
de  porter  une  attention  toute  particulière  sur  ses  constPUCtions,car  un 
emplacement  mal  choisi,  une  forme  ou  une  distribution  incommode, 
des  constructions  mal  adaptées  à  leur  service  ou  insalubres,  provo- 
quent des  pertes  de  temps,  de  denrées,  de  capitaux  qui  augmentent 
sans  aucune  nécessité  les  frais  de  production.  Partout  où  les  bâti- 
ments de  ferme  destinés  à  loger  le  bétail  et  les  instruments  aratoires 
sont  étroits  et  construits  d'après  des  principes  vicieux,  on  peut  être 
sûr  que  l'agriculture  ne  saurait  être  prospère. 

Des  bâtiments  réunissant  toutes  les  conditions  qui  s'adaptent  le 
mieux  au  service  auquel  on  les  destine  accroissent  dans  une  large 
proportion  la  valeur  d'un  domaine;  mais  ces  conditions  sont  aussi 
diversifiées  que  les  habitudes,  l'état  de  l'agriculture,  la  position  topo- 
graphique du  pays  et  la  nature  des  exploitations.  Il  en  existe,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  pourtant  quelques-unes  qui  ont  un  caractère  de 
généralité  assez  suivi  et  sur  lesquelles  il  importe  d'insister  plus  lon- 
guement. 


Digitized  by 


Google 


-  165  — 

Le  principe  de  placer  autant  que  possible  la  maison  de  ferme  et 
ses  dépendances  au  centre  de  Texploitation  est  moins  impérieux 
pour  les  petites  fermes  que  pour  les  grandes,  mais  les  établissements 
importants  où  Ton  a  négligé  d'en  faire  Tapplicalion  ne  tardent  pas  à 
subir  des  pertes  de  temps  inévitables,  suites  naturelles  d'un  grand 
surcroit  de  travail  et  de  sérieuses  difficultés  pour  la  surveillance  des 
travaux,  qui  s'augmentent  alors  de  l'impossibilité  que  Ton  a  de  cul- 
tiver les  pièces  de  terre  qui  se  trouvent  trop  éloignées  des  bûliments 
ruraux  contenant  les  machines  aratoires,  toujours  transportées  len- 
tement au  loin.  Ces  parties  excentriques  sont  nécessairement  moins 
bien  travaillées  que  les  autres  et  souvent  abandonnées  misérable- 
ment à  elles-mêmes. 

Les  seules  circonstances  où  Ton  puisse  s'écarter  du  principe  qui 
exige  que  les  bâtiments  soient  placés  au  centre  du  domaine  sont 
celles  où  l'on  est  obligé  de  se  rapprocher  d'un  cours  d'eau  nécessaire 
aux  besoins  domestiques  et  pour  abreuver  les  bestiaux,  ou  bien  en- 
core pour  mettre  en  mouvement  toutes  sortes  de  machines,  comme 
par  exemple  roues  hydrauliques  pouvant  servir  de  moteur  à  une  fa- 
brique d'huile  ou  à  une  vinification  industrielle;  celles  encore  où  le 
centre  de  l'exploitation  ne  se  présenterait  pas  dans  les  conditions 
réclamées  plus  haut,  ou  enfin  la  nécessité  impérieuse  de  se  rappro- 
cher d'un  chemin  public  desservant  des  lieux  habités  par  une  nom- 
breuse population. 

Il  revient  à  l'administrateur  de  peser  les  avantages  et  de  les  mettre 
en  balance  avec  les  inconvénients  que  peuvent  présenter  les  divers 
emplacements  qu'il  a  sous  les  yeux,  afin  de  pouvoir  se  décider  plus 
sûrement  pour  celui  qui  lui  procurera  la  plus  grande  économie  de 
temps,  de  main-d'œuvre  et  de  capitaux. 

La  situation  et  l'orientation  ne  peuvent  pas  plus  s'indiquer  par  des 
règles  certaines  que  les  autres  conditions  de  l'emplacement.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire  c'est  que  la  maison  ne  doit  pas  être  située  au  som- 
met d'une  colline  ni  sur  un  sol  plat,  encore  moins  dans  un  bas-fond. 
On  doit  la  placer  de  préférence  sur  un  terrain  très  légèrement  en 
pente,  et  à  l'exposition  reconnue  la  plus  favorable  dans  la  contrée; 
NQ'^p  cette  exposition,  comme  on  le  pense  bien,  varie  selon 

les  localités.  En  Algérie,  où  les  vents  d'est,  sud-est  et 
EST  sud  sont  les  plus  pénibles  à  supporter,  la  façade  prin- 
cipale de  la  maison  est  le  plus  souvent  tournée  à 
l'ouest;  mais  en  Tunisie, où  les  vents  du  nord  et  de 
fouest  sont  assez  âpres  pendant  l'hiver  et  le  siroco  desséchant  du- 
rant l'été,  il  serait  préférable  dans  beaucoup  de  situations  d'ouvrir 
la  façade  du  côté  de  l'est  en  réservant  les  deux  ailes  aux  étables  et 
aux  granges.  On  aurait  ainsi  à  l'époque  de  l'agnelage  des  bergeries 
où  les  agneaux  nouveau-nés  seraient  moins  soumis  aux  violences 
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des  vents  du  nord  et  de  rouest,qui  en  font  périr  un  grand  nombre. 

Le  lieu  que  Ton  choisira  sera  parfaitement  sec,  afln  que  les  bâti- 
ments soient  plus  sains,  d*un  accès  facile  pour  les  animaux  et  les  vé- 
hicules; il  s'élèvera  suffisamment  au-dessus  du  niveau  du  domaine 
pour  qu'il  soit  facile  d'en  apercevoir  d'un  coup  d'oeil  la  plus  grande 
partie  et  tous  les  travailleurs  qui  opèrent  sur  un  point  quelconque. 
Dans  nos  contrées,  où  l'on  peut  faire  passer  au  bétail  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  en  plein  air,  il  serait  avantageux  de  construire  sur 
les  pâturages  ou  sur  les  sols  éloignés  de  légers  abris  où  les  animaux 
pourraient  se  réfugier  pendant  les  mauvais  temps.  On  y  gagnerait 
encore  le  bénéfice  de  n'avoir  pas  à  transporter  les  récoltes  vertes  au 
centre  de  l'exploitation,  et  avec  de  grands  frais  les  fumiers  sur  les 
champs. 

Les  formes  que  l'on  peut  donner  aux  bâtiments  d'une  ferme  sont 
aussi  variables  que  les  besoins  et  les  circonstances;  et  les  proprié- 
taires qui  voudront  en  connaître  tous  les  détails  devront  s'astreindre 
à  lire  et  à  étudier  sérieusement  tous  les  ouvrages  spéciaux.  Nous  ne 
pouvons  parler  ici  que  de  celles  qui  s'adaptent  le  mieux  aux  bâtiments 
réunis  en  un  seul  corps. 

La  forme  la  plus  généralement  admise  est  une  aire  ayant  la  figure 
d'un  carré  ou  d'un  rectangle.  Ces  deux  figures  ont  Tavantage  de  for- 
mer une  enceinte  plus  considérable  au  centre  des  bâtiments,  tout  en 
diminuant  la  longueur  des  murs  de  clôture.  Un  mur  d'enceinte  de 
quarante  mètres  de  développement  entoure  une  ferme  qui  couvre  un 
are,  tandis  qu'il  suffit  de  monter  un  mur  de  quatre-vingts  mètres  pour 
clore  une  surface  de  quatre  ares  ou  quadruple  de  la  première. 

Ce  rectangle  est  quelquefois  fermé  de  tous  les  côtés,  et  la  cour,  dans 
ce  cas,  prend  jour  sur  le  dehors  par  une  large  porte  charretière.  On 
l'ouvre  aussi  très  souvent  sur  l'un  de  ses  côtés,  mais  en  ayant  soin 
de  choisir  celui  qui  laisse  le  plus  facilement  pénétrer  les  influences 
favorables  de  l'atmosphère  et  d'opposer  les  trois  autres  côtés  fermés 
aux  vents  violents  qui  soufflent  de  préférence  dans  la  contrée. 

L'habitude  que  l'on  a  dans  certaines  parties  de  la  France  d'appuyer 
sur  les  murs  d'un  bâtiment  central  toutes  les  constructions  annexes 
est  sans  inconvénient  dans  les  petites  exploitations  agricoles  ;  mais 
elle  est  mauvaise  pour  un  établissement  qui  opère  sur  de  grandes 
surfaces,  parce  qu'elle  ne  permet  pas  d'établir  de  clôtures,  et  que 
cette  disposition  livre  à  tous  les  vents  les  faces  d'entrée  et  de  sortie 
de  tous  les  bâtiments;  elle  force,  déplus,  le  service  journalier  à 
constamment  tourner  autour  du  bâtiment  et  fait  perdre  de  cette  façon 
un  temps  précieux,  bien  mieux  employé  ailleurs.  Elle  a  encore  le 
grand  désavantage  de  rendre  beaucoup  plus  difficile  la  surveillance 
et  de  permettre  aux  serviteurs  de  se  soustraire  plus  facilement  à 
l'œil  du  maître. 
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L'aire  ou  la  surface  générale  qu'enserrent  les  bâtîmenls  de  la  ferme 
doit  être  proportionnée  à  l'importance  des  constructions  et  au  genre 
d'exploitation.  Une  cour  spacieuse  est  nécessaire  lorsqu'on  se  livre 
à  une  grande  manipulation  de  fumier,  ou  si  Ton  nourrit  et  engraisse 
le  gros  bétail,  ou  bien  encore  si  la  stabulation  permanente  des  bes- 
tiaux entre  dans  les  vues  du  propriétaire. 

Lorsqu'on  dresse  le  projet  d'une  ferme,  la  distribution  méthodique 
des  bâtiments  destinés  à  divers  services  doit  être  l'objet  de  la  plus 
sérieuse  attention  et  de  mûres  réflexions,  puisqu'elle  doit  procurer 
dans  l'avenir  des  avantages  nombreux  et  permanents;  mais  elle  ne 
saurait  être  la  même  pour  toutes  les  exploitations,  et  il  est  aisé  de 
comprendre  qu'elle  a  besoin  d'être  modifiée  suivant  que  les  cons- 
tructions sont  destinées  à  desservir  une  ferme  à  grains  ou  à  pâtura- 
ges ou  bien  encore  à  un  établissement  se  livrant  à  l'élevage,  ou  à  un 
autre  qui  engraisse  le  bétail,  où  enfin  à  celui  où  l'on  cultive  la  vigne 
ou  qui  pratique  d'autres  arts  agricoles. 

Mais,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  il  est  de  la  plus  haute  importance,  lors- 
qu'on construit  une  ferme,  de  grouper  judicieusement  lesbâliments 
d'exploitation,  car  il  est  bien  rare  de  pouvoir  corriger  plus  tard  les 
fautes  qui  ont  été  commises,  même  au  prix  des  plus  grands  sacrifi- 
ces; une  ferme  n'est  construite  sur  un  bon  modèle  que  lorsque  tous 
les  travaux  s'y  exécutent  rapidement  et  économiquement,  que  Taccès 
des  meules  à  la  machine  à  battre  ou  à  la  grange  est  facile,  qu'il  existe 
un  rapprochement  entre  les  magasins  à  fourrage  ou  les  silos,  les  cel- 
liers ou  caves  à  racines,  les  élables  et  les  écuries.  Un  bon  choix  de  la 
fosse  à  fumier  et  surtout  des  bassins  qui  servent  à  abreuver  le  bétail 
s'impose,  et  bien  plus  encore  la  bonne  disposition  des  magasins  qui 
renferment  les  récoltes,  où  la  facilité  des  rentrées  et  du  chargement 
a  une  si  grande  importance.  Il  faut,  en  un  mot,  une  distribution  géné- 
rale assurant  la  surveillance  de  tous  les  travaux.  Dans  des  bâtiments 
bien  groupés,  on  obtient  avec  beaucoup  moins  de  rigidité  un  travail 
régulier  des  domestiques,  et  on  éprouve  des  pertes  moins  sensibles 
dans  les  transports  par  les  infidélités  du  personnel,  ou  encore  par  le 
coulage  inévitable  dans  les  trop  longues  opérations. 

La  nature  de  l'exploitation,  la  qualité  des  terres,  l'importance  du 
domaine  font  varier  retendue  et  la  capacité  des  constructions.  Une 
ferme  à  pâturages  les  demande  moindres  qu'une  ferme  à  grains  sou- 
mise à  un  assolement  rationnel;  et  il  est  de  toute  évidence  qu'une 
exploitation  rurale  où  il  se  fait  beaucoup  de  charrois  a  besoin  d'écu- 
ries, de  selleries,  de  hangars  plus  étendus  que  celle  qui  n'en  fait 
annuellement  qu'un  petit  nombre.  L'habitude  prise  dans  certaines 
contrées  de  conserver  les  céréales  en  meules  diminue  assez  sensi- 
blement la  surface  bâtie  dans  les  fermes.  Mais  il  est  à  considérer  que 
souvent  deux  fermes  de  même  étendue  placées  sur  des  terres  appar- 
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tenant  à  des  classes  différentes  ne  produisent  pas  dans  la  môme  pro- 
portion ;  Tune  peut  récolter  deux  fois  autant  de  produits  que  l'autre, 
et  avoir  besoin  de  deux  fois  autant  d'engrais.  Les  bâtiments  ne  sau- 
raient donc  avoir  la  môme  étendue. 

On  obtient  retendue  des  bâtiments  en  les  mesurant  suivant  leurs 
trois  dimensions  géométriques,  c'est-à-dire  :  la  longueur,  la  largeur 
et  la  hauteur.  Les  deux  premières  se  multiplient  Tune  par  Tautre, 
et  le  produit  de  la  multiplication  donne  l'étendue  superficielle,  que 
l'on  multiplie  à  son  tour  par  la  hauteur  atîn  d'obtenir  la  capacité. 

Le  propriétaire  qui  se  propose  d'élever  des  constructions  rurales 
doit  se  souvenir  de  ce  point  des  plus  importants,  trop  souvent  oublié 
des  bâtisseurs,  que  la  largeur  d'un  bâtiment  augmente  dans  une 
forte  proportion  les  ressources  que  Ton  doit  en  attendre.  Examinons 
une  grange  mesurant  intérieurement  27"  60  de  longueur  sur  4"  60 
de  largeur,  qui  donne  64*  40  de  pourtour  à  Tinlérieur  ou  126*  96  de 
superficie  :  que  la  largeur  soit  portée  à  9*  20  au  lieu  de  4"  60  sur  la 
même  longueur,  on  aura  simplement  à  construire  9™  20  de  pourtour 
de  mur  pour  obtenir  une  superficie  double,  soit  253"  92  au  lieu  de 
126'  96.  La  première  construction  ne  peut  loger  que  4.900  gerbes, 
tandis  que  la  seconde  en  abritern  9.800,  et  l'augmentation  de  dé- 
pense en  charpentes  et  en  couverture  sera  largement  compensée 
par  les  avantages  que  l'on  retirera  de  la  hauteur  des  combles  qui 
offriront  de  grandes  ressources  pour  entasser  des  gerbes  ou  des 
bottes  de  fourrage. 

Cette  comparaison  peut  très  heureusement  s'appliquer  à  deux  ber- 
geries, où  l'augmentation  du  pourtour  de  9" 20  donnera  six  compar- 
timents de  9"20  au  lieu  de  trois,simplement  le  double  de  place,tout  en 
procurant  la  facilité  de  disposer  les  portes  de  manière  à  ne  rien  per- 
dre de  remplacement  destiné  à  recevoir  les  crèches  et  les  râteliers. 

Aux  saines  notions  sur  les  meilleures  dispositions  adonner  aux 
bâtiments  d'une  ferme,  le  propriétaire  qui  veut  bâtir  doit  joindre  la 
connaissance  des  moyens  d'exécution  de  tous  les  travaux  du  bâti- 
ment. 11  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  les  enseigner;  notre  but 
est  simplement  d'indiquer  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  surgir 
pendant  l'exécution  d'un  semblable  projet,  et  de  donner  les  sources 
où  chaque  cultivateur  pourra  puiser  les  renseignements  qui  lui  seront 
nécessaires  pour  mener  à  bonne  fm  son  entreprise. 

Son  attention  se  portera  sur  : 

!•  Le  terrassement  et  les  fondations  :  Les  matériaux  qu'ils  deman- 
dent, les  travaux  qu'ils  réclament,  tels  que  déblais,  fouilles,  talus, 
transports,  remblais,  etc. 

2'  La  maçonnerie:  Nature  des  pierres  que  l'on  a  à  sa  disposition  : 
pierres  calcaires,  gypseuses,  siliceuses,  etc.  Pierres  artificielles, 
briques,  briques  réfractaires,  blocs  de  t>éton. 
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Matériaux  de  liaison  :  Chaux,  ciments,  sables,  plâtre,  terres  fran- 
ches, argileuses. 

Travaux  élémentaires  :  Confection  des  mortiers  et  des  chaux,  ex- 
tinction de  la  chaux,  son  dosage  avec  sable,  gâchage  du  plâtre,  fabri- 
cation du  mortier  de  terre,  etc.,  pouzzolane.  Maçonneries  en  pierres 
sèches  :  taille  des  pierres,  monolithes  de  pisé  et  de  béton.  Confection 
des  maçonneries,  murs  extérieurs  et  intérieurs,  murs  de  clôture,  de 
soutènement,  baies  d'ouverture.  Voûtes,  formes  à  leur  donner;  exé- 
cution en  pierre  de  taille,  en  briques,  moellons,  béton. 

3"  La  charpente  /Matériaux,  essences  forestières  à  employer,  leurs 
qualités,  débitage  des  bois,  leur  résistance,  assemblage,  poteaux,  pan 
de  bois,  planches,  combles,  fermes,  cintres. 

4**  La  couverture  :  Matériaux,  leur  pente  suivant  leur  nature  et 
selon  le  climat. Tuiles,  ardoises,  métaux  pour  couverture.  Paille  ou 
chaume;  bruyère,  genêts,  disse,  feuilles  de  pahnier,  cartons,  bois, 
planches,  bardeaux,  etc.;  gouttières. 

5"  La  menuiserie  :  Matériaux.  Menuiserie  fixe  ou  dormante  :  plan- 
chers et  parquets,  escaliers,  échelles  de  greniers,  menuiserie  mobile, 
croisées,  volets  ou  persiennes,  portes,  etc.  Les  prix  de  ces  travaux 
comparés. 

iS*  La  «errureWe;  Charpente  en  fer:  fers,  planchers,  poses,  etc. 
Petite  serrurerie  :  supports,  équerres,  bandes,  étriers,  châssis  mo- 
biles, appareils  de  fermeture. 

1"*  La  plomberie  et  la  fontainerie  :  Exiger  des  devis  complets  sur 
ces  travaux  comparés. 

8"  La  peinture  et  la  vitrerie  :  Matériaux  et  le  but  de  leur  emploi. 

d'  Les  travaux  ûfiue?'^;  Jo  in  terne  nts,  enduits,  pavages,  dallages, 
carrelages,  empierrements,  bitumes  et  asphaltes. 

Toutes  ces  opérations  manuelles  ne  sauraient  être  ignorées  des 
propriétaires;  mal  conduites,  elles  élèvent  leur  prix  de  revient  à  un 
chiffre  beaucoup  trop  fort,  et  engagent  un  capital  qui  trouverait  un 
emploi  plus  utile  et  plus  direct  dans  les  cultures  générales. 

L'habitation  humaine  se  modifie  suivant  ses  afîectations,  et  le  pro- 
priétaire doit  connaître  toutes  les  dispositions  qui  la  différencient. 

Les  logements  d'ouvriers  ne  se  distribuent  pas  comme  Thabitation 
du  directeur  et  les  dispositions  ne  sont  plus  les  mômes  dans  la  petite, 
la  moyenne  et  la  grande  culture. 

Les  conditions  générales  d'établissement  des  logements  d'animaux 
sont  de  môme  très  diverses,  il  n'est  donc  pas  permis  de  les  ignorer: 
La  formé  du  sol;  les  rigoles  d'écoulement  des  urines, Taération  des 
locaux,  baies  d'ouverture,  portes  et  fenêtres.  Murs,  nombre  d'ani- 
maux, emplacement  par  animal.  Mangeoires, râteliers,  greniers,  dé- 
sinfection des  logements  d'animaux,  etc.,  etc.  Toutes  ces  choses  ont 
une  importance  capitale. 
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Le  logement  des  chevaux  comporte  des  séparations.  Mangeoires 
et  râteliers,  mode  d*attache  des  animaux,  annexes  de  l'écurie.  Dis- 
positions générales  et  types  d*écuries:  !•  écuries  à  un  rang;  2** écuries 
doubles;  3*  écuries  transversales,  etc. 

Les  dispositions  d'ensemble  d'une  bouverie  ou  vacherie '.Sépara- 
tions et  cloisons,  emplacements,  crèches,  modes  d'attache,  annexes. 
Dispositions  générales  et  types  d'écurie  :  !•  étables  à  un  rang  ;  2'  éta- 
bles  doubles;  3"  étables  transversales. 

Etablessuivantleurafïectation:  rétables  d'élevage;  2°établespour 
bœufs  de  travail;  3"  étables  pour  bœufs  d'engrais. 

Pour  les  bergeries:  Séparations,  compartiments,  crèches,  portes 
et  fenêtres,  portes  extérieures,  portes  intérieures.  Annexes  de  la  ber- 
gerie :  V  abris;  2^  parcs. 

Le  logement  des  porcs  demande  un  emplacement  spécial  dans  la 
ferme.  Compartiments,  séparations,  cours,  auges,  mares.  Annexe, 
cuisine.  Aussi  est-il  toujours  prudent  d'étudier  les  divers  types  de 
porcheries. 

La  basse-cour  a  de  même  ses  exigences;  et  les  poules, les  canards, 
les  oies,  les  pigeons  et  les  lapins  ne  se  logent  pas  d'une  égale  façon  ; 
il  serait  bon  de  passer  en  revue  les  modèles  les  plus  employés. 

Les  annexes  des  logements  des  animaux  sont  de  la  plus  grande 
importance.  La  préparation  des  aliments  dans  une  grande  ferme 
réclame  un  atelier  pour  son  exécution  mécanique  ;  il  serait  heureu- 
sement complété  par  des  silos  de  fermentation. 

Le  service  des  fumiers,  si  négligé  en  Tunisie,  veut  un  emplacement 
bien  choisi  et  bien  compris  ;  il  lui  fa  ut  des  citernes  à  purin,  des  plates- 
formes,  des  fosses  et  des  abris.  Les  latrines,  dont  on  ne  soupçonne 
même  pas  les  inconvénients  et  les  avantages,  méritent  aussi  qu'on 
s'arrête  à  leur  installation. 

Le  logement  des  récoltes  appelle  l'attention  du  cultivateur  sur 
l'assainissement  des  bâtiments,  leur  température,  les  ouvertures,  les 
planchers,  leur  emplacement,  l'emmagasinage  des  produits  et  leur 
sortie. 

Les  moyens  divers  sont  :  meules,  granges,  cages  à  maïs,  séchoirs 
à  tabacs,  etc.,  etc. 

Pour  la  conservation  des  fourrages  :  ensilage  :  silos  en  terre,  silos 
en  maçonnerie,  ensilage  à  Tair  libre. 

Dans  la  conservation  des  grains  :  greniers,  greniers  mécaniques, 
silos. 

Pour  la  conservation  des  racines  et  des  tubercules  :  claies  ou  silos. 

Enfin,  caves  et  celliers  pour  la  garde  du  vin. 

Puis  les  magasins  géïiéraux  :  hangars,  remises,  bûchers. 
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CHAPITRE  II 
I.  —  Importance  relative  des  bâtiments 

Le  système  cultural  adopté,  le  genre  de  spéculation  de  Texploita- 
tion  et  Taire  géographique  ont  permis  de  distribuer  arbitrairement 
les  fermes  en  quatre  classes  qui  se  mêlent  souvent  et  qui  n'ont  rien 
d'absolument  déterminé  : 

P  Le  système  pastoral,  la  ressource  des  régions  pauvres  et  mon- 
tagneuses du  centre,  du  midi  et  des  Pyrénées  :  s'impose  dans  toutes 
les  contrées  qui  ne  sont  pas  encore  pourvues  d'un  assolement  capa- 
ble de  faire  disparaître  la  routine  d'une  agriculture  rudimentaire; 
il  nécessite  des  abris  souvent  constitués  par  des  hangars. 

2*  Le  système  herbager,  qui  s'adonne  à  l'élevage  et  à  l'engraisse- 
ment des  espèces  bovines  et  chevalines  ;  ces  exploitations  s'exercent 
en  Normandie,  dans  le  Nivernais,  etc. 

3"  Le  système  cultural  avec  des  étables  pour  la  stabulation  perma- 
nente, comme  en  Beauce,  Brie,  etc. 

4"  Le  système  industriel,  avec  des  industries  annexées  à  la  ferme, 
telles  que  nous  les  montrent  TArtois,  la  Flandre,  etc. 

Le  premier  de  ces  quatre  systèmes  s'adapte  naturellement  à  la  Tu- 
nisie et  le  quatrième  peut  s'y  appliquer  dans  certaines  régions  en  ce 
qui  concerne  la  vigne  ou  l'olivier.  On  conçoit  aisément  que  ces  diver- 
ses exploitations  modifient  l'emplacement  des  bâtiments  dans  les 
rapports  qu'ils  doivent  avoir  les  uns  avec  les  autres. 

Mais  pour  fixer  approximativement  les  idées  du  propriétaire  sur 
ce  sujet,  nous  donnons  ici  le  tableau  d'un  emplacement  relatif  des 
bâtiments  dans  la  ferme  ;  il  est  bien  entendu  que  ces  données  généra- 
les peuvent  être  modifiées  par  le  climat  de  la  région  qu'elle  occupe. 

LOCAUX  PLAGE  QUE  DOIVENT  OCCUPER  LES  BATIMENTS       EXPOSITION 


Maison  d'habi-  Placée  au  point  le  plus  central,  avec  vue  sur  les        Est 
tation  différents  bâtiments  et  les  entrées  de  la  cour  de  ^^  Sud-Est 

la  ferme. 
Ecurie         Située  à  proximité  de  la  maison  d'habitation.  Sud 

Etable         Doit  être  rapprochée  de  la  plate-forme  à  fumier.     Ouest  ou  Est 

(vacherie  ou  bou- 
verie) 

Bergerie       Peut  facilement  être  éloignée  de  la  plate-forme  à   Sud,  Nord 
fumier.  ^^  Nord-Est 

Porcherie       Ne  doit  pas  être  voisine  de  la  maison  d'habitation     Sud-Est 
et  doit  toujours  être  placée  sous  le  vent  de  la  ^^  Nord-Est 
cour. 
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LOCAlî^  PLAGE  QUE  DOIVENT  OCCIPER  LES  BATIMENTS       EXPOSITION 

Fenils  Séparés  de  la  maison  d'habitation  par  une  certaine       Nord 

distance  pour  éviter  les  incendies,  et  des  écuries 
à  cause  des  émanations,  mais  surtout  d'un  accès 
facile  aux  voitures. 
Hangars        Emplacement  déterminé  selon  les  convenances,      Toutes 

même  en  dehors  de  la  cour.  ^^"^  ^^  Sovd 

USINE  VINAIRE 

Pour  bien  établir  le  plan  d'une  usine  vinaire,  il  faut  être  du  métier, 
c'est-à-dire  connaître  le  travail  à  produire  et  s'en  bien  pénétrer. 

Les  spécialistes  passés  maîtres  en  la  matière  ne  trouveront  sans 
doute  pas  d'idées  bien  nouvelles  dans  cet  exposé,  mais  ceux  qui 
débutent  dans  la  carrière  y  rencontreront  un  avertissement  qui  les 
incitera  à  se  mettre  en  garde  contre  la  précipitation  à  créer  sans 
bases  d'informations  solides.  L'étude  de  l'usine  vinaire  montre  que 
sa  manutention  se  compose  de  deux  séries  principales  et  distinctes 
de  travaux  ayant  chacune  des  besoins  différents  et  souvent  opposés. 

La  premièresérie  opère  dans  lece^ier,  où  l'on  ébauche  les  produits. 
011  Ton  reçoit  le  raisin  pour  en  transformer  rapidement  la  majeure 
partie  du  sucre  en  alcool,  ou  bien  encore  où  Ton  extrait  le  moût  en 
le  débarrassant  de  ses  grosses  impuretés. 

La  deuxième  série  agit  dans  la  caoe,  qui  achève  et  parachève  le 
produit,  où  la  transformation  du  sucre  en  alcool  s'achèvera  lente- 
ment, où  toutes  les  matières  en  suspension  ou  en  dissolution  restées 
dans  le  vin  s'élimineront  petit  à  petit,  où  le  vin  se  pare,  se  rabonnit 
pour  la  vente. 

Le  travail  qui  s'exécute  au  cellier  réclame  sa  séparation  en  deux 
parties  : 

!•  Celle  où  s'exécutera  tout  le  travail  à  l'arrivée  de  la  vendange: 
foulage, pressurage,  pompage, etc.;  on  l'appelle  le  laboratoire; 

2*  Celle  où  s'accomplit  l'épuration  des  premiers  moûts,  ou  la  grosse 
transformation  du  sucre  en  alcool;  elle  porte  le  nom  de  cuverie. 

La  division  est  ainsi  déterminée: 

1*  Cellier:  laboratoire,  cuverie; 

2*  Cave. 

Pour  résumer,  en  règle  générale  la  maison  d'habitation  se  place 
au  centre  et  au  fond  de  la  cour,  afin  que  le  chef  d'exploitation  puisse 
de  son  bureau  exercer  une  surveillance  facile  et  constante. 

Le  jardin  potager  doit  toucher  à  l'habitation  soit  en  arrière  ou  sur 
le  côté  du  bâtiment. 

Suivant  l'importance  de  la  ferme,  les  bâtiments  se  groupent  sur 
une  seule  ligne  en  retour  d'équerre,  ou  en  parallélogramme  avec 
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cour  centrale.  Le  fumier  alors  occupe  le  centre  de  la  cour,  ou  bien 
se  trouve  en  arrière  des  logements  des  animaux,  mais  en  le  tenant 
à  leur  proximité.  Une  petite  voie  ferrée  destinée  à  le  servir  serait 
d'une  grande  utilité  pour  la  facilité  des  transports.  Il  est  nécessaire 
d'établir  pour  Técoulement  des  purins  des  rigoles  ayant  une  pente 
métrique  de  0"010  à  0"015  au  moins. 

Il  est  prudent  de  tenir  à  proximité  de  Thabitation  les  écuries  des- 
tinées aux  animaux  de  prix. 

Les  bâtiments  principaux,  et  souvent  un  talus  ou  une  haie,  limitent 
la  cour  d'une  ferme,  dont  les  dimensions  doivent  toujours  être  pro- 
portionnées suivant  l'étendue  du  domaine.  Soit  de  : 

40  à    50  hectares  demandent  une  cour  de    4  à    5  ares 
60  à  100        —  —  7  à  12   — 

Plus  de  100        —  —  25  à  30   — 

L'étendue  d'une  cour  de  ferme  est  donc  en  moyenne  le  millième 
de  la  surface  du  domaine,  mais  les  plus  grandes  cours  ne  peuvent 
pas  dépasser  plus  de  quarante  mèlres  de  largeur,  au  maximum;  au 
delà  de  ces  dimensions,  les  transports  intérieurs  deviennent  trop 
longs  et  par  conséquent  coûteux. 

II.  —  Disposition  des  bâtiments 
A.  Petites  exploitations 

Pour  les  petites  propriétés  ou  les  métairies  dont  l'étendue  ne  dé- 
passe pas  dix  hectares,  il  y  a  avantage  à  disposer  les  bâtiments  sui- 
vant la  lignedroite,  A  (fig.  2),  l'habitation  tournant  le  dos  aux  vents 
les  plus  violents  et  les  plus  incommodes,  ou  en  équerre  B  (fig.  3), 


Fig.  2  Fig.  3 

à  branches  égales  ou  inégales.  La  disposition  en  équerre  abritant 
la  cour  C  des  vents  violents  qui  dominent  dans  la  contrée  est  très 
recommandable. , 

B.  Moyennes  exploitations 
On  compte  dans  les  moyennes  exploitations  les  domaines  de  dix  à 
quarante  hectares;  par  conséquent  les  bâtiments  qui  les  desservent 
doivent  satisfaire  un  plus  grand  nombre  de  besoins  que  ceux  d'une 
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petite  propriété.  Les  ouvriers  occupés  sont  plus  nombreux,  les  ani- 
maux en  plus  grand  nombre  et  les  récoltes  plus  abondantes. 

La  disposition  sur  une  seule  ligne,  ayant  l'inconvénient  d'augmen- 
ter outre  mesure  la  longueur  des  bâtiments,  n'est  plus  possible;  il 
est  alors  préférable  d'adopter  soit  la  disposition  en  équerre  (fig.4), 
soit' celle  à  ailes  (fig.  5),  ou  de  placer  les  bâtiments  comme  l'indique 
la  figure  6. 
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Fig.  4 


Kig.  5 


Fig.  6 


G.  Grandes  exploitations 

Elles  veulent  que  Ton  consulte  les  spéculations  agricoles  que  l'on 
a  en  vue  afin  de  s'efforcer  de  répondre  à  toutes  leurs  exigences  de 
la  façon  la  plus  économique.  Mais  il  est  de  toute  nécessité  que  l'im- 
portance relative  des  bâtiments  varie  selon  la  principale  spéculation. 
C'est-à-dire,  si  Ton  exploite  la  culture  à  base  de  céréales,  les  gran- 
ges, les  étables  pour  les  animaux  de  labour  formeront  avec  la  mai- 
son d'habitation  l'ensemble  des  bâtiments  principaux.  Si  Télevage 
a  été  choisi,  les  étables  d'engraissement,  les  vacheries  prendront  la 
place  de  la  grange.  Par  contre,  si  la  culture  de  la  vigne  domine,  le 
cellier,  les  caves,  les  entrepôts  deviendront  la  partie  la  plus  impo- 
sante des  bâtiments.  Lorsque  ces  industries  se  servent  d'une  machine 
à  vapeur,  il  est  avantageux  de  grouper  autour  d'elle  tout  ce  que  peut 
Oiettre  en  mouvement  sa  force  motrice. 

La  disposition  en  retour  d'équerre  ne  serait  plus  avantageuse  en 
raison  de  la  grande  longueur  qu'on  serait  entraîné  à  donner  aux 
bâtiments  et  à  la  cour.  Il  ne  faut  pas  non  plus  songer  aux  deux  lignes 
parallèles  (fig.  7),  distantes  de  40  mètres,  qui  livrent  la  cour  aux  vents 


et  au  soleil.  Il  reste  donc  les  figures  8, 9  et  10  qui  représentent  les 
dispositions  le  plus  en  usage. 
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La  figure  8  et  surtout  la  figure  9  offrent  l'avantage  de  permettre 
Textension  des  bâtiments,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  la  figure  10, dont 
le  périmètre  est  complètement  occupé  par  les  constructions.  Mais  les 


Fifï.  10 

encoignures  de  la  figure  8  et  la  configuration  de  la  figure  10  rendent 
les  constructions  nouvelles  plus  coûteuses  et  moins  utilisables.  La 
disposition  de  la  figure  9  est  donc  préférable  pour  l'extension  d'un 
domaine. 

D.  Domaines  extensibles 

La  ferlililé  d'un  domaine  doit  nécessairement  s'accroître,  et  son 
étendue  peut  varier;  il  est  donc  prudent  de  prévoir  l'augmentation 
des  bâtiments  dans  le  même  rapport. 

Si  les  premiers  bâtiments  entourent  complètement  une  cour,  on 
est  forcé  d'établir  les  nouvelles  constructions  en  dehors  de  l'ensem- 
ble, disposition  qui  rend  la  surveillance  et  les  services  journaliers 
bien  plus  difficiles.  Ces  inconvénients  peuvent  s'atténuer,  tout  au 
moins  en  grande  partie,  en  adoptant  dès  le  premier  jour  des  dispo- 
sitions qui  assurent  pour  plus  tard  l'extension  facile  des  bâtiments. 

La  figure  11  permet  d'intercaler  un  bâtiment  neuf  entre  deux 
constructions  parallèles.  La  nouvelle  construction  peut  se  construire 
perpendiculairement  aux  anciens  bâtiments  A,-S,en  la  disposant  6,  b\ 
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Fig.  il.  —  Premier  modèle  d'extension 
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Une  grande  extension  peut  être  prévue  et  quelquefois  s'impose; 
il  faut  alors  être  en  mesure  de  pouvoir  doubler  la  forme  en  élevant 
des  bâtiments  symétriques  aux  anciens,  par  rapport  à  un  central  qui 
doit  être  autant  que  possible  la  maison  d'habitation. 

La  figure  12  donne  le  principe  de  celte  extension. 
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Maison  d'habitation 
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Fig.  12.  —  Deuxièmb  modèle  d'extension 

Les  nouvelles  constructions  sont  désignées  en  A  et  en  B;  elles 
divisent  la  ferme  en  deux  groupes  de  bùliments  dont  l'un  peut  êlre 
affecté  au  logement  des  récolles,  des  produits  et  du  matériel,  et 
l'autre  aux  animaux.  La  maison  d'habitation,  placée  au  centre, 
domine  et  prend  vue  sur  tous  les  services. 

IIL  —  GonditionB  particulières  à  la  Tunisie 

La  pratique  du  climat  tunisien  s'élève  contre  Tinstallation  des 
greniers  au-dessus  des  bâtiments,  où  ils  surchargent  les  construc- 
tions, attirent  les  insectes  et  les  rats.  Le  colon  tunisien  n'a  aucun 
intérêt,  dans  le  temps  présent,  à  emmagasiner  son  grain  pour  le 
conserver  en  prévision  de  meilleurs  marchés  :  il  aura  le  plus  souvent 
bénéfice  à  le  vendre  sur  Taire.  Il  ne  lui  faut  donc  qu'un  local  à  Tabri 
de  l'humidité,  des  fourmis  et  des  rats,  propre  à  conserver  sa  semence 
et  ses  provisions.  Le  silo  en  maçonnerie  se  présente  pour  remplir 
ce  rôle. 

Les  hangars  et  les  étables  sont  deux  choses  dont  Timportance  a 
échappé  à  beaucoup  trop  de  nos  colons,  et  dans  l'installation  des 
écuries,  le  développement  nécessaire  au  bon  fonctionnement  des 
organes  des  animaux  qu'on  y  enferme  n'est  pas  suffisant. 

La  douceur  du  climat  ne  réclame  pas  que  les  écuries  soient  entiè- 
rement closes, et  plus  elles  seront  aérées,  plus  elles  seront  saines; 
et  à  part  une  ou  deux  petites  écuries  destinées  aux  mères  en  état  de 
parturition,  aux  juments  allaitant  et  aux  vaches  laitières,  si  on  en 
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lient  sur  la  ferme,  toutes  les  autres  constructions  se  réduiront  à  des 
hangars. 

Lorsque  la  disposition  de  la  cour  et  le  peu  d'étendue  des  autres 
bâtiments  permettent  d'appuyer  la  charpente  d'un  hangar  simple 
sur  les  murs  d'enceinte  qui  entourent  le  parallélogramme  et  de  la 
soutenir  sur  des  piliers  à  l'intérieur  de  la  cour,  l'opération  est  des 
plus  économiques  et  des  mieux  appropriées  au  climat. 

Le  bétail  ne  peut  réellement  profiter  que  lorsqu'il  est  à  l'abri  de  la 
pluie,  des  vents  froids  de  l'hiver  et  des  ardeurs  du  soleil  d'été; 
garanti  de  ces  inconvénients,  plus  il  aura  d'air, mieux  il  se  portera. 
Le  hangar-écurie  répond  à  toutes  ces  conditions  et  coûte  bien  moins 
cher  à  établir  qu'une  écurie  ordinaire.  Il  est  de  plus  très  facile,  au 
moyen  de  paillassons  mobiles  suspendus  du  côté  ouvert,  de  com- 
battre le  froid  et  la  chaleur  sans  une  grande  dépense  supplémentaire. 

Dans  le  cas  d'une  opération  zootechnique  spéciale  nécessitant  la 
construction  d'étables,  l'éleveur  aura  le  soin  de  les  faire  bâtir  vastes, 
spacieuses,  élevées,  et  de  les  munir  d'une  double  toiture  permettant 
une  aération  intermédiaire. 

L'emplacement  destiné  à  lo^^er  chaque  animal  doit  avoir  une  lar- 
geur suffisante  pour  qu'il  puisse  s'y  coucher  à  Taise; il  sera  natu- 
rellement en  rapport  avec  la  taille  des  animaux.  On  ne  peut  donc 
rien  donner  de  fwe  à  ce  sujet.  Dans  les  contrées  septentrionales,  où 
régnent  les  grandes  races  chevaline  et  bovine,  on  donne  à  chaque 
animal  1"  70  de  large  et  2'"  50  de  longueur.  Dans  les  régions  méri- 
dionales, où  se  meuvent  les  petile  et  moyenne  races,  chaque  animal 
reçoit  1-50,  sur  2  mètres  de  longueur. 

Pour  les  animaux  logés  en  commun,  comme  les  moutons  ou  les 
porcs,  l'emplacement  nécessaire  à  chaque  tête  se  mesure  générale- 
ment en  mètres  superficiels,  et  le  courant  des  mangeoires  en  mètres 
linéaires.  Toutefois,  lorsqu'une  extrême  économie  ne  sera  pas  de 
rigueur,  on  aura  avantage  à  aller  jusqu'à  1  mètre  carré  de  surface 
par  tête  moyenne  et  à  48  centimètres  au  râtelier. 

L'espace  affecté  à  chaque  mouton  dans  une  bergerie  très  confor- 
table est  le  plus  souvent  un  rectangle  de  0'42  à  0-50  de  large  sur 
l'90  à  2  mètres  de  longueur,  mais  dans  un  but  économique  on  pour- 
rait adopter  sans  crainte  une  moyenne  de  0"'40X1'65  seulement  ou 
0"*66  en  surface. 

Que  le  cultivateur  se  garde  de  ces  écuries  basses  où  le  bétail  s'é- 
tale en  hiver  dans  une  humidité  malsaine  et  où  il  suffoque  en  été 
dans  une  étuve  sans  air.  Ces  constructions  mal  combinées  sont  une 
source  de  déboires  et  de  pertes  continuelles  qui  nuisent  autant  à  la 
bourse  du  colon  qu'à  la  santé  des  animaux. 

Même  lorsque  le  sol  d'une  écurie  n'est  pas  par  lui-même  humide, 
il  y  a  nécessité  à  le  paver,  le  daller,  ou  mieux  encore  le  bétonner 
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pour  que  les  urines  ne  le  pénètrent  pas.  Il  le  faut  résistant,  durable 
et  non  glissant. 

La  couverture  des  hangars  sera  de  préférence  en  tuiles  attachées 
et  munie  à  l'avant-toit  de  corniches  formant  brise-vent  pour  éviter 
Tengouffrement.  Le  disse  et  le  chaume  sont  des  couvertures  insuffi- 
santes dont  le  bon  marché  n'est  qu'apparent,car  elles  sont  sans  cesse 
'  à  réparer  et  craignent  l'incendie. 

Le  climat  tunisien  a  des  particularités  qui  nécessitent  certaines 
pratiques  qu'un  colon  préoccupé  de  ses  intérêts  ne  doit  jamais  né- 
gliger. Les  hangars  mobiles  pour  couvrir  les  meules,  loger  le  bétail 
aux  pâturages,  ou  couvrir  les  fumiers  entrent  dans  cette  catégorie. 

Les  pertes  qu'un  hiver  pluvieux  peut  produire  sur  les  meules  de 
fourrage  et  de  paille  malgré  leurs  couvertures  de  disse,  de  roseaux 
ou  de  toute  autre  matière,  surtout  en  ce  pays  où  l'ouvrier  agricole 
ne  sait  pas  les  établir,  seraient  suffisantes  à  justifier  une  première 
dépense  un  peu  plus  forte,  il  est  vrai,  mais  qui  aura  l'avantage  de 
ne  plus  obliger  à  la  recommencer  chaque  année. 

Un  hangar  mesurant  20  mètres  de  longueur  sur  8  mètres  de  lar- 
geur, 3'50  de  hauteur  sur  les  côtés  et  7'50  de  hauteur  au  faitage 
pourra  loger  la  récolte  de  20  hectares  de  céréales  et  20  hectares  de 
fourrage;  il  coûtera  de  240  à  260  francs  de  bois  pris  en  magasin.  La 
main-d'œuvre  ne  portera  pas  à  un  chiiYre  trop  élevé  le  coût  de  cette 
construction.  Il  est  à  considérer  que  cette  même  récolte  mise  en 
meule  nécessiterait  chaque  année  une  couverture  en  disse  de  25  à 
30  francs  et  qu'en  hiver,  sous  cette  couverture  imparfaite,  il  se  pour- 
rira ou  se  moisira  plus  de  30  à  45  centimètres  de  fourrage.  Lorsque 
la  consommation  ou  la  vente  aura  dégarni  ce  hangar,  il  pourra  en- 
core utilement  servir  de  parc  aux  animaux  dans  la  journée  ou  dans 
la  nuit. 

Dans  les  grandes  propriétés  où  le  transport  du  fumier  est  un  grand 
obstacle  et  une  forte  dépense,  ou  bien  encore  dans  celles  où  le  sol 
est  trop  accidenté  pour  que  ce  transport  soit  possible,  de  grandes 
surfaces  ne  se  fument  pas  et  sont  de  ce  fait  bien  moins  productives. 
Le  propriétaire  aurait  grand  avantage  à  construire  des  hangars  mo- 
biles, montés  sur  boulons,  facilement  démontables  et  toujours  prêts 
à  être  déplacés  et  portés  à  la  place  où  il  veut  parquer  les  animaux 
ou  former  un  tas  de  fumier.  La  planche  est  plus  sûre  que  le  mur 
mince  que  l'Arabe  perce  sans  bruit,  tandis  que  la  première  crie  sous 
la  scie  et  attire  Tattention  du  gardien.  La  dépense  en  bois  et  fer  pris 
en  magasin  pour  une  construction  pouvant  parquer  douze  bœufs, 
ne  dépassera  guère  280  à  300  francs  ;  cette  construction  économique, 
si  on  a  pris  le  soin  d'injecter  au  préalable  les  bois  d'une  solution  de 
sulfate  de  cuivre,  durera  plus  de  quinze  ans.  Et,  malgré  l'objection 
qu'on  peut  faire  du  parcage  à  l'air  libre  pendant  la  bonne  saison,  il 
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n'en  reste  pas  moins  acquis  que  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  fin 
mars,  cette  baraque  rendra  assez  de  services  pour  payer  largement 
ses  premiers  frais  de  construction. 

Les  résultats  sont  tellement  évidents  pour  tous  ceux  qui  connais- 
sent le  rôle  du  fumier  dans  n'importe  quel  genre  d'exploitation, qu'il 
est  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  les  avantages  que  Ton  reti- 
rera de  cette  facilité  à  fertilisera  peu  de  frais  les  terres  éloignées 
ou  inaccessibles  qui  ne  recevraient  jamais  d'engrais  sans  celte  com- 
binaison. 

Les  bâtiments  d'exploitation,  sauf  du  côté  où  souffle  la  brise  et  de 
ceux  qui  sentent  à  la  surveillance  des  services,  demandent  une  cein- 
ture d'arbres  destinée  à  briser  les  vents  et  à  fournir  uue  ombre  pro- 
lectrice pendant  les  heures  brûlantes  de  la  journée.  Ces  ambres,  des- 
tinés à  assainir  les  environs,  ne  seront  jamais  plantés  trop  près  des 
murs,  où  ils  entretiendraient  de  l'humidité  et  compromettraient  la 
solidité  par  leurs  racines.  L'eucalyptus  joue  ici  le  premier  rôle  par 
sa  précocité.  On  peut  y  joindre  le  mûrier,  dont  le  développement 
considérable  dans  nos  contrées  et  les  nombreuses  et  larges  feuilles, 
excellentes  pour  la  nourriture  du  bétail,  font  de  ce  sujet  un  arbre  de 
premier  choix.  Le  frêne,  d'un  rôle  Irop  méconnu  enTunisie,y  pren- 
drait aussi  une  place  fort  utile,  grâce  aux  grandes  qualités  nutritives 
de  ses  feuilles,  que  les  bœufs  kabyles  acceptent  avec  plaisir. 

F.-V.  DELÉCRAZ. 
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UN  MORCEAU  DE  POÉSIE  D'ABDELRADER 

Le  sfiioor  des  Tilles  est-il  prâKralile  à  la  Tie  Boniaile? 


L'émir  Abdelkader  ben  Mohi  eddiiie,  originaire  des  Hachem  du 
Maroc,  naquit  le  11  mars  1808,  à  Tendroit  dit  Elguelna,près  de  Mas- 
cara, dans  la  plaine  de  Glieris  où,  vingt-quatre  ans  plus  tard,  il  fut 
proclamé  sultan  par  les  Arabes.  Durant  quinze  ans,  il  lutta  pour  Tin- 
dépendance  de  son  pays  contre  les  troupes  françaises,  avec  des  alter- 
natives de  succès  et  de  revers,  jusqu'au  jour  où,  trahi  par  la  fortune, 
il  dut  faire  sa  soumission  au  général  de  Lamoricière. 

Par  une  amère  ironie  du  sort,  ce  fut  près  du  marabout  de  Sidî- 
Brahim,  à  jamais  célèbre  par  la  vaillance  de  nos  soldats,  en  ce  lieu 
qui,  grâce  à  la  trahison  de  la  tribu  des  Souhalia  de  Djama-Ghazaouat 
(Nemours),  vit  un  de  ses  triomphes,  qu'il  se  rendit  :  «  J'aurais  voulu 
faire  plus  tôt  ce  que  je  fais  aujourd'hui,  dit-il  en  mettant  pied  à  terre, 
au  duc  d'Aumale  prévenu  en  toute  hâte,  mais  j'ai  attendu  l'heure 
marquée  par  Dieu;  je  vous  offre  ce  cheval,  le  dernierque  j'aîemonté  : 
c'est  un  témoignage  de  ma  gratitude,  et  je  désire  qu'il  vous  porte 
bonheur.  »  —  «  Je  l'accepte,  répondit  le  prince,  comme  un  hommage 
rendu  à  la  France,  dont  la  protection  vous  couvrira  désormais,  et 
comme  un  signe  d'oubli  du  passé.  » 

A  ce  moment  douloureux  pour  lui,  l'Emir  dut  se  souvenir  de  ces 
vers  qu'il  avait  composés  quelque  temps  auparavant  : 

«  J'ai  préparé,  pour  le  cas  où  la  fortune  me  serait  infidèle,  un  bu- 
veur d'air  aux  formes  parfaites  qu'aucun  autre  n'égale  en  vitesse. 
J'ai  aussi  un  sabre  étincelant  qui  tranche,  d'un  seul  coup,  le  corps 
de  mes  ennemis.  Et  cependant,  la  fortune  m'a  traité  comme  si  je 
n'avais  jamais  assisté  au  spectacle  émouvant  de  nos  chevaux  de  race 
surprenant  l'ennemi  à  la  pointe  du  jour;  comme  si  je  n'avais  jamais 
ramené  des  fuyards  au  combat  en  leur  criant  : 

—  «  Falma,  filles  de  Fatma  1 

«  La  mort  est  une  contribution  frappée  sur  nos  têtes;  tournez  l'en- 
colure de  vos  chevaux  et  reprenez  la  charge!  »(') 

L'émir  Abdelkader  fut  une  des  grandes  figures  du  siècle  :  vaillant 
guerrier,  administrateur  habile,  il  joignait  à  ces  qualités  une  instruc- 
tion peu  ordinaire  :  poète,  littérateur,  jurisconsulte,  il  brilla  parmi  les 

(l)  Divan  (recueil  de  poésies)  de  l'émir  Abdelkader,  publié  en  1899,  à  Damas. 
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Arabes.  Une  ombre  cependant  se  projette  sur  ce  tableau  :  le  massa 
cre  des  prisonniers  de  la  Deïra,dont  il  ne  put  se  disculper  complè- 
tement, quoi  qu'en  dise  son  ijistorien,  M.  A.  Bellemare,  et  que  môme 
il  avoua  à  plusieurs  reprises  tant  par  écrit  que  de  vive  voix.  On  sait 
qu'en  effet  cent  quatre-vingt-sept  prisonniers  français  furent,  dans  la 
nuit  du  24  avril  1846,  lâchement  égorgés  par  les  réguliers  de  TEmir, 
commandés  par  son  beau-frère  Mostefa  benTami,et  que  seuls  cinq 
officiers,  deux  sous-officiers,  quatre  soldats-ordonnances  et  deux  au- 
tres qui  parvinrent  à  s'enfuir  échappèrent  à  la  mort.  On  doit  toutefois 
à  la  vérité  de  proclamer  que  plus  tard,  à  Damas,  il  racheta  largement 
sa  faute  en  arrachant  des  milliers  de  chrétiens  des  mains  desTurcs, 
lors  du  soulèvement  fanatique  du  9  juillet  1860. 

Pendant  qu'il  était  interné  au  château  d'Amboise,  deux  person- 
nages français  lui  écrivirent  pour  le  prier  de  se  prononcer  comme 
arbitre  dans  la  question  suivante  : 

«  Le  séjour  des  villes  est-il  préférable  à  la  vie  nomade?  » 

Et  l'Emir  répondit  par  le  beau  morceau  de  poésie  dont  on  va  lire 
la  traduction  que  j'en  donne  : 

«  0  toi  qui  excuses  Thoinme  aimant  passionnément  le  séjour  des 
villes  et  réserves  ton  blâme  pour  celui  qui  affectionne  la  campagne 
et  le  désert, 

«  Ne  méprise  point  des  demeures  si  faciles  à  transporter,  alors 
que  tes  louanges  vont  aux  maisons  d'argile  et  de  pierre. 

«  Si  tu  connaissais  les  secrets  de  la  campagne,  tu  m'accorderais 
ton  indulgence  :  mais  tu  les  ignores.  Ah!  que  de  tort  cause  l'igno- 
rance ! 

«  Si,  au  matin,  tu  te  trouvais  dans  le  Sahara,  foulant  H)  un  tapis  de 
sable  émaillé  de  petits  cailloux  semblables  à  des  perles, 

«  Tu  aspirerais  un  air  délicieux  à  respirer,  qui  fortifie  l'être  et  ne 
passe  pas  sur  des  impuretés. 

«  Si,  le  matin  d'une  nuit  agitée,  tu  gagnais  un  point  culminant  ou 
laissais  errer  çà  et  là  tes  regards, 

«  Il  te  serait  donné  de  voir,  à  chacun  des  horizons  de  l'innuensilé 
du  désert,  un  troupeau  d'animaux  sauvages  broutant  les  meilleures 
de  ses  plantes. 

«Ah!  quel  spectacle!  il  ne  laisse  plus  de  tristesse  au  cœur  souf- 
frant et  dissipe  les  soucis  de  l'homme  qui  est  dans  l'inquiétude! 

«  Parfois,  nous  surprenions,  au  point  du  jour,  le  gibier,  le  gibier 
auquel  nous  causions  des  angoisses  continuelles. 

«  Que  d'autruches  mâles  avec  leurs  femelles  n'avons- nous  pas 

(1)  Mot  à  mot  «  gravissant  ». 
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vouées  injustement  à  nos  coups, (*)  bien  qu'elles  volassent  dans  les 
airs  comme  le  faucon  I 

«  Lorsque,  le  jour  du  départ  pour  un  autre  campement,  les  palan- 
quins étaient  bien  assujettis,  telles  des  anémones  (2)  qu'un  nuage  de 
pluie  bienfaisante  a  enveloppées,^^) 

«  Servant  de  litières  à  des  vierges  qui  y  pratiquaient  des  jours  (*) 
aussitôt  garnis  par  des  prunelles  de  houris,(5) 

«  Les  cliameliers  qui  conduisaient  les  chameaux  porteurs  de  ces 
palanquins  venaient  à  la  suite  en  chantant  des  mélopées  plus  agréa- 
bles que  le  son  du  chalumeau,  du  centire,i^)  et  des  instruments  à 
cordes; 

«  Cependant  que  nous,  au  galop  de  nos  chevaux  de  race,  dont  la 
croupe  et  les  flancs  étaient  ornés  du  caparaçon, 

«  Nous  poursuivions  l'antilope  et  les  gazelles,  que  nous  atteignions 
au  loin  et  qui  cherchaient  en  vain  à  échapper  à  nos  coursiers  amai- 
gris par  l'enlrainement. 

«  Puis,  nous  rejoignions  la  tribu,  la  nuit,  lorsque  déjà  elle  avait 
choisi  des  campements  qu'aucune  impureté  n'avait  souillés, 

«  Et  dont  le  sol  était  du  musc,  que  dis-je,  était  plus  propre  en- 
core, sol  que  généreusement  avaient  arrosé,  le  soir  et  le  matin,  des 
nuages  chargés  de  pluie. 

«  Nous  y  trouvions  les  tentes  déjà  disposées  en  rang;  on  aurait  dit 
d'un  ciel  parsemé  de  brillantes  étoiles. 

«  Les  anciens,  aujourd'hui  disparus,  ont  prononcé  une  parole  que 
viennent  confirmer  le  raisonnement  et  la  tradition,  et  certes  la  vérité 
est  une  : 

«  La  beauté  brille  de  son  éclat  dans  deux  choses  :  un  vers  de 
«  deux  hémistiches  et  une  tente  en  poil  de  chèvre  et  de  chameau. »(^> 

«  Lorsque  nos  troupeaux  arrivaient  à  la  nuit  tombante,  on  aurait 
cru  entendre  le  bruit  du  tonnerre  au  petit  jour  : 

«  C'étaient  les  vaisseaux  de  la  terre,  et  môme  ils  offrent  à  ceux  qui 
les  montent  plus  de  sécurité  que  les  navires  qui  voguent  sur  la  mer; 
combien  en  effet  ces  derniers  n'offrent-ils  pas  de  dangers  I 


(1)  Il  sembleque  le  poète  ait  voulu  focreun  jeu  de  mots:«Z)tf{t/n,autruche  mftlo  »,«  d^^oumna, 
nous  avons  voué  injustement  à  nos  coups.» 

(2)  Le  poète  compare  les  palanquins  à  de?  anémones,  sans  doute  parce  que  les  anémones 
du  Levant  (dites  œil  de  paon)  prodnisent  des  fleurs,  rouges  au  sommet,  blanches  à  la  base, 
de  la  nuance  des  draperies  qui  recouvrent  et  ornent  ces  sortes  de  litières. 

-  {'J)  Et  dont  les  brillantes  couleurs  ont  été  ravivées  par  l'ondée. 

(4)  En  écartant  les  plis  des  draperies. 

(5)  «  Femmes  vierges  aux  grands  yeux  noirs,  renfermées  dans  des  pavillons,  que  homme  ni 
génie  n'a  touchées.»  Coran,  chap.  lv,  versets  56,72,74. 

(6)  Sorte  de  harpe. 

(7)  Jeu  de  mots  résidant  on  ce  que  «  beit  echcheâr  (vers  de  deux  hémistiches)  »  et  «  beit 
ecbcheâr  (tente  en  poil)  »  s'éciivent  de  la  même  façon. 
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«  A  nous  les  méharis^*)  dont  la  biche  sauvage  ne  saurait  égaler  la 
vitesse;  par  eux  et  par  nos  chevaux  nous  avons  conquis  toutes  les 
gloires; 

«  Car  nos  coursiers  étaient  pour  le  combat  sans  cesse  sellés;  à 
quiconque  implorait  notre  secours,  tu  pouvais  annoncer  la  bonne 
nouvelle  de  la  victoire. 

«  Nous  étions  les  vaillants  que  personne  n'égalait  ;  quelle  existence 
est  celle  de  l'homme  qui  vit  dans  la  honte! 

«  Nous  ne  pouvions  supporter  Toppression  du  tyran;  nous  le  lais- 
sions, lui  et  son  territoire;  toute  la  puissance  résidait  dans  Témi- 
gration. 

«  Le  voisin  était-il  d'un  commerce  pénible  poumons,  nous  allions 
vivre  loin  de  lui,  sans  tort  ni  dommage. 

«  Le  feu  de  l'hospitalité  restait  allumé  la  nuit  tout  entière;  sa 
flamme  brillait  pour  diriger  Thôte  qui  venait  heurter  aux  piquets  de 
la  tente,  et  c'était  le  remède  contre  la  faim,  contre  la  soif. 

«  C'était  en  vain  que  notre  ennemi  cherchait  refuge  et  asile,  nous 
avions  des  chevaux  rapides  et  victorieux. 

if  Leur  breuvage  était  le  lait  que  l'eau  ne  venait  pas  mélanger,  et 
certes  le  lait  de  chamelle  n'est  pas  le  lait  de  vache. 

«  Dans  la  vie  pastorale  tu  ne  pourrais  reprocher  aucun  défaut; 
peut-être  cependant  l'obligeance  y  est-elle  poussée  à  l'excès  et  la 
libéralité  trop  hâtive. 

«  La  vie  nomade  donne  la  santé  du  corps;  ce  n'est  pas  un  fait 
ignoré,  tandis  que  les  défauts  physiques  et  les  infirmités  sont  le  lot 
des  citadins  seuls. 

«  Ceux  qui  chez  nous  ne  périssent  pas  par  le  fer  atteignent  un  âge 
avancé,  car  nous  sommes  les  créatures  de  Dieu  qui  vivent  le  plus 
longtemps.  »  (2) 

J.ABRIBAT. 


(1)  Chameaux  de  belle  race,  d*allure  rapide,  capables  de  supporter  les  fatigues  d'une  lon- 
gue marche  dans  le  désert.  Les  méharis  ou  mehara  tirent  leur  nom  de  Mahrah,  fils  de  Haldar. 
fils  d'Amr,  fils  de  Kodaah,  chef  arabe  qui  le  premier  entreprit  la  sélection  des  chameaux  et 
obtint  cette  race.  Le  mchari  est  au  cheval  de  course  ce  que  le  chameau  est  au  cheval  de  trait. 

(2)  Extrait  du  Divan  (recueil  de  poésies)  de  l'émir  Abdelliader,  reproduit  parle  jourual 
tunisien  El-JfaUi/'a,  le  15  août  lSi)9. 
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CORIPPE 

LA    JOHANNIDE 

Traduction  de  J.  ALIX,  professeur  au  Lycée  de  Tunis 


SUITE  ET  FIN  DU  CHANT  IV 

Déjà  Tarmée  ennemie  s'approchait  de  la  nôtre,  rangée  en  bataille. 
Les  soldats  tirent  des  carquois  Tare  et  les  flèches  rapides  et  brandis- 
sent le  fer  qui  vole  au  loin.  Déjà  l'espace  libre  qui  s'étendait  entre  les 
deux  troupes  avait  été  franchi,  et  Tarmée  ennemie  interdisait  à  nos 
soldats  de  pousser  plus  loin,  obligeant  le  Romain  qui  s'avance  à  sus- 
pendre sa  marche;  les  escadrons  s'arrêtent,  retenant  leurs  chevaux. 
Antalas,fils  de  Guenfen,en  jetant  ses  regards  sur  Tarmée  ennemie, 
aperçoit  Jean  entouré  des  étendards  et  le  reconnaît  de  loin  au  milieu 
des  lances  élevées  de  ses  soldats.  Il  s'avance  alors  au  galop  de  son 
cheval,  passe  sous  les  yeux  du  général  et,  de  la  bride,  dirige  son  che- 
val derrière  le  chef  romain.  Cependant,  le  vaillant  général  s'avance 
sans  armes  au-devant  de  son  ennemi.  Antalas  s'enfuit  aussitôt.  Le 
général  lui  jette  ces  paroles  :  «Où  fuis-tu,  Antalas? Voilà  donc  l'effet 
de  tes  paroles  menaçantes?  A  la  tête  de  ses  faibles  troupes,  Jean  te 
provoque  au  combat.  Pourquoi  te  détourner  si  promptement  de  ton 
chemin?  Je  prends  comme  juge  de  notre  querelle  Celui  qui  ébranle 
le  ciel  et  la  terre  et  qui  lance  la  foudre.» 

A  ces  paroles  du  chef  qui  le  provoque  au  combat,  Antalas  rougit  et 
le  cœur  affligé,  se  mêle  à  la  troupe  de  ses  soldats.  Tout  à  coup,  par 
un  prodige  de  l'art  magique,  un  taureau, que  pousse  le  prêtre  lerna, 
le  plus  grand  des  chefs  de  larmée  barbare,  s  échappe  du  milieu  des 
Maures,  présage  favorable  envoyé  par  Tintervention  de  Gurzil,  fds 
d'Ammon,  à  ses  serviteurs.  Les  cornes  hautes,  il  se  précipite  entre 
les  deux  armées,  cherchant  par  quel  côté  il  attaquera  les  ennemis. 
Tandis  que  les  deux  armées  sont  en  proie  à  la  terreur,  il  dirige  sa 
course  furieuse  vers  les  Syrtes,  puis  gagne,  plein  d'ardeur,  le  camp 
barbare.  Un  cavalier  romain  le  poursuit  et,  le  frappant  à  l'épaule 
d'un  trait  qui  s'enfonce  en  tremblant,  il  Tabat  sur  le  sable.  Les  trom- 
pettes, de  leur  son  aigu,  donnent  le  signal  du  combat.  Aussitôt  s'é- 
lève jusqu'aux  nues  une  clameur  formée  de  voix  confuses.  Erinys 
exhale  sa  fureur  par  de  grands  cris.  Les  forêts  retentissent.  Alors 
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partout  Técho  répète  les  clameurs  des  barbares  et  reproduit  leurs 
cris  variés.  D  un  côté,  Tarmée  maure  invoque  le  nom  de  Sinifere  et 
du  redoutable  Mastimas,  et  Técho  répète  le  nom  de  Mastimas.  Là 
retentit  le  nom  de  Gurzil,  et  les  anfractuosités  des  rochers  redisent 
le  nom  de  Gurzil.  D*un  autre  côté,rarmée  romaine,  frappant  l'air  de 
ses  cris,  fait  entendre  un  bruit  puissant  qui  se  répercute  à  travers 
le^cavernes  des  montagnes.  Un  nom  auguste  retentit,  c'est  le  nom 
du  Christ  qu'on  invoque  :  «  Justinien,  puisse  Dieu  combattre  pour  ta 
cause!  Père  très  clément, sauve  l'empire  soumis  à  notre  prince I  » 

Au  nom  du  Créateur,  les  cieux  retentissent,  la  terre  est  ébranlée, 
et  sur  le  sonmiet  des  monts  les  forêts  frémissent  et  tremblent.  Elles 
paraissent  s  agiter.  Les  montagnes  et  les  lacs  gémissent  avec  un 
sourd  murmure.  La  terre,  secouée  en  ses  fondements,  s'agite,  et  les 
éléments,  dans  leur  langage,  proclament  leur  créateur. 

La  fureur  des  combattants  s'accroît,  les  esprits  brûlent  de  com- 
battre. Les  soldats  excitent  leurs  coursiers,  ils  lancent  des  traits 
innombrables.  La  lumière  du  jour  est  obscurcie  par  les  javelots;  les 
traits  répandent  une  nuit  sombre  et  les  javelots  des  deux  armées 
produisent  les  ténèbres  sur  les  terres,  tandis  qu'en  haut  brille  la 
lumière  du  jour.  Les  flèches  s'ajoutent  à  la  nuée  de  traits, et  les  pro- 
jectiles volent  alternativement  de  part  et  d'autre  :  le  ciel  en  est  voilé 
et  obscurci.  Qiaque  trait  fait  une  blessure,  chaque  javelot  qui  vole 
apporte  avec  lui  une  menace  de  mort  ;  mais  la  fortune  rend  les  coups 
inégaux.  Car  le  trait  souvent  dans  son  trajet  frappe  un  guerrier 
déjà  blessé  par  la  lance  de  Tennemi  ;  il  tombe  dans  la  plaine,  atteint 
d'un  double  coup,  et  la  mort  multiplie  inutilement  les  blessures 
Parfois  aussi,  le  trépas  est  sanglant.  Alors  la  terre  est  baignée  de 
sang.  L'air  retentit  du  bruit  strident  des  traits.  Mars  déchaîne  ses 
fureurs  et  entasse  les, chevaux  expirants  parmi  les  cadavres  des 
guerriers  morts. De  part  et  d'autre  se  déploie  un  funeste  courage* 
aveuglés  par  le  combat  et  la  haine,  les  guerriers  présentent  leur 
poitrme  aux  traits  de  l'ennemi.  Tandis  qu'ils  s'apprêtent  à  frapper 
radversaire,ils  se  sentent  eux-mêmes  atteints  par  le  fer,  et  leur  vie 
s'enfuit  par  leurs  blessures. 

L'ardent  Récinaire  se  précipite  contre  les  ennemis  qui  lui  résis- 
tent; il  met  en  déroute  les  bataillons  maures,  tuant  Eilimare  qui  le 
premier,  entamant  le  combat,  avait  osé  attaquer  les  Romains  fier  de 
son  coursier  et  confiant  dans  la  vertu  de  ses  soldats.  Le  héros  vail- 
lant le  frappe;  le  fer  transperce  la  poitrine  du  guerrier,  il  atteint  le 
cœur  en  brisant  les  côtes  et  sort  avec  violence  à  travers  le  dos  Le 
Mazace  s'enfuit  et  tourne  la  bride,  glacé  par  la  terreur.  La  troupe 
romanie  le  suit  portant  le  désordre  dans  ses  rangs;  dans  une  pour- 
smte  ardente,  elle  serre  de  près  les  Maures  qui  s'enfuient  dans  les 
vastes  plaines,etdécimel'ennçniifugitifqu'elle  massacre  aisément 
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Dès  que  les  cavaliers  d'abord  découragés  s'aperçoivent  que  les  fan- 
tassins maures  se  tiennent  fermes,  prêls  à  résister,  le  courage  re- 
naît dans  leur  cœur  ;  ils  reviennent  au  galop  de  leurs  chevaux,  rem- 
plissant la  plaine  de  leurs  cris  farouches,  et  cherchent  à  se  frayer 
un  chemin  à  travers  les  épées  des  soldais  ennemis.  Mais  le  général 
oppose  à  leur  marche  les  efforts  les  plus  énergiques  et  encourageant 
les  siens,  il  les  exhorte  par  ces  paroles  amies  :  «  Illustres  chefs,  Pap- 
pui  de  l'Etat  et  notre  soutien,  à  qui  une  longue  expérience  a  appris 
à  surmonter  les  fatigues  de  la  guerre,  vous  avez  souhaité  le  combat. 
Eh  bien,  il  vous  est  enfin  donné  de  combattre  et  vous  n'aurez  à  cou- 
rir que  des  périls  passagers.  Pendant  ces  courts  instants,  déployez 
tout  votre  courage;  que  votre  effort  ait  pour  unique  objet  d'assurer 
à  notre  cause  une  victoire  éclatante.  Nous  honorons  les  soldats  qui 
victorieux  dans  les  combats,  anéantissent  ces  peuples  orgueilleux 
et  font  goûter  à  l'Empire  une  joie  nouvelle.  » 

Il  dit.  Avec  promptitude  il  pousse  son  coursier  à  travers  les  batail- 
lons, et  tout  frémissant  d'ardeur  s'élance  à  l'ennemi  en  poussant  un 
grand  cri.  L'armée  le  suit  avec  courage  en  lançant  ses  javelots.  Tout 
disparait  sous  la  poussière.  Dans  la  plaine  tombe  une  grêle  de  traits 
et  partout  la  flèche  s'échappe  de  Tare  en  volant.  Manlisynas^est  le 
premier  que  le  chef  envoie  dans  le  séjour  des  ombres;  d'un  coup 
d'épée,il  lui  tranche  la  tête. Le  héros  ne  ssntpas  la  blessure;  Tépée, 
sans  être  arrêtée  par  les  os,  ne  se  teint  pas  de  sang.  La  tête  roule 
sur  le  gazon  les  yeux  grands  ouverts.  Le  cheval  court  rapide  à  tra- 
vers la  prairie,  portant  le  cadavre  de  son  maître.  Le  sang  jaillit  à 
l'endroit  où  la  tête  a  été  tranchée.  Puis  Jean  frappe  d'un  coup  ter- 
rible LaumasaSjà  la  tempe. L'épée  brise  les  os  et  traverse  la  tendre 
cervelle;  elle  suit  les  bords  du  casque  et  du  voile,  et  traverse  avec 
le  front  les  yeux  et  les  longs  cheveux.  D'un  coup  de  sa  lance,  il  abat 
le  cheval  rapide  de  Guarsutias;  le  bois  s'enfonce  en  tremblant  sous 
l'épaule  gauche,  et  l'arme,  dont  le  fer  est  échauffé  par  le  sang,  tra- 
verse les  chairs  et  reste  fixée  au  pied  droit  du  cavalier.  Le  coursier 
succombe  à  sa  blessure;  il  s'abat  en  tombant  sur  son  maître  et  l'é- 
crase de  son  poids.  Le  héros  redoutable,  de  son  épée  solide,  partage 
Manzerazen  par  le  milieu  du  corps,  et  les  deux  moitiés  tombent  de 
côtés  différents.  Il  fait  tomber  à  terre  la  tête  de  lartas  et  sa  niain 
armée  d'une  épée.  La  main  tient  encore  le  fer  qu'elle  a  serré.  Le 
guerrier  tombe,  glacé  par  la  mort.  L'ébranlement  du  sol  augmente 
le  désastre  et  sépare  les  bras  inanimés  dos  muscles  encore  lièdes. 
Mazana,à  la  vue  de  Jean  animé  par  le  carnage,  s'avance  au-devant 
de  lui,  le  bras  levé,  prêt  à  frapper;  arrivé  près  du  héros,  il  lance  son 
javelot  et  aussitôt  fait  détourner  so:i  coursier  docile.  Mais  le  valeu- 
reux général,  sans  craindre  les  blessures,  détourne  à  l'aide  du  bou- 
clier le  coup  qui  le  menace; il  s'avance  avec  courage  au-devant  de 
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son  ennemi  et  le  frappe  sans  trembler.  Le  sang  qui  jaillit  teint  l'herbe 
verte  et  le  cadavre  immense  gît  étendu  sur  le  sol. 

Gardius,à  la  vue  de  son  frère  abattu,  vole,  prôt  à  venger  sa  mort; 
protégé  par  son  bouclier,  confiant  dans  ses  armes,  il  se  dirige  vers 
le  général.  Il  est  animé  par  le  sentiment  de  sa  force  et  la  perte  de 
son  frère.  Tandis  qu'il  bondit  en  fléchissant  le  genou,  il  reçoit  dans 
les  flancs  la  lance  du  héros, qui  s'enfonce  en  tremblant  après  avoir 
traversé  le  bouclier.  Il  tombe  étendu  sur  le  sable.  Le  généreux  Jean, 
eu  présence  du  guerrier  dompté  par  la  mort,  prononce  ces  paroles: 
«  Infortuné,  tu  voulais  donc,  dans  ton  ardeur  inconsidérée,  Tattaquer 
à  nous?  Ou  plutôt  voulais-tu  suivre  ton  frère?  Tes  désirs  sont  accom- 
plis: le  sort  vous  réunit.  Par  un  destin  cruel,  associé  à  ton  frère  dans 
le  pillage  et  dans  le  trépas,  comme  lui  tu  restes  pour  toujours  éloi- 
gné des  frontières  de  la  Libye.  »  Aussitôt,  la  lance  haute, il  s'attaque 
à  Cullan  et  le  poursuit  longtemps.  Le  cavalier  maure  s'enfuit  à  tra- 
vers la  plaine,  effrayé  par  Tennemi  redoutable  qui  le  suit.  Jean  s'a- 
charne à  sa  poursuite;  il  le  blesse  au  dos  de  ses  traits  et  le  sang  du 
guerrier  coule  avec  abondance  sur  le  sable.  Les  guerriers  en  foule 
tombent  et  roulent  à  travers  la  vaste  plaine.  Mars,  répandant  la  ter- 
reur, met  le  Laguante  en  fuite.  Tous  les  bataillons  sont  saisis  d'effroi. 
Le  cœur  des  barbares  est  en  proie  h  une  terreur  inaccoutumée.  Ils 
s'étonnent,  ils  frémissent,  et  fuient  devant  le  héros.  Ainsi  tremblèrent 
devant  le  dieu  du  tonnerre  les  géants  abattus  par  la  foudre,  la  tête 
fracassée.  Ainsi  le  peuple  des  Troyens  fuyait  à  l'approche  du  vaillant 
Achille. 

Bruten  voit  les  barbares  repoussés  tourner  le  dos  et  s'enfuir  dans 
la  plaine,  ses  soldats  en  proie  h  une  terreur  inaccoutumée,  Tarmée 
tout  entière  succombant,  les  bataillons  détruits,  et  les  Maures  fugi- 
tifs, poussés  par  la  terreur,  cherchant  un  abri  dans  le  camp.  Alors  il 
pense  que  les  Destins  ont  marqué  le  terme  de  sa  vie;  il  rappelle  les 
soldats,  il  excite  par  ses  cris  les  cohortes  dispersées,  et  en  ces  mots 
ramène  au  combat  les  soldats  épouvantés:  «  O  malheureux  soldats, 
qui  jamais  n'avez  reculé,  cédant  à  la  défaite,  d'où  vient  qu'une  crainte 
folle  pousse  vos  bataillons  tremblants?  Est-il  quelqu'un  que  cette 
fuite  puisse  sauver?  Trouverez-vous  quelque  sécurité  dans  un  camj) 
que  le  vainqueur,  tout  enorgueilli  par  la  victoire,  va  bientôt  enlever? 
Ce  combat  peut-il  vous  effrayer,  vaillant  peuple  des  Laguantes? 
Quel  est  cet  ennemi  qui  triomphe  de  vous  et  jette  dans  vos  rangs  la 
déroute  et  l'effroi,  Austurssiconfianlsdaus  vos  coursiers?  Hélas!  mal- 
heureux,n'avez-vous  pas  honte  de  vous  eufuir,abandonnantle  camp? 
0  guerriers  vaillants!  ô  cœurs  valeureux,  voulez-vous  donc  retour- 
ner dans  votre  patrie  sans  armes  et  sans  appui?  Est-ce  en  cet  état 
que  vous  vous  apprêtez  à  revoir  les  Syrtes  brûlantes?  Soldats  crain- 
tifs, souvenez-vous  des  antiques  luttes  soutenues  par  vos  pères,  de 


Digitized  by 


Google 


—  188  — 

leurs  rudes  combats  et  de  leur  noble  vaillance.  Vos  pères  ont  vaincu 
l'Empire.  Jamais  nos  ancêtres  n'ont  subi  les  lois  de  Maximien, qui 
tenait  le  sceptre  de  l'Empire  romain.  Considérez  ces  faibles  troupes, 
cette  tourbe  qui,  sous  les  ordres  de  Jean,  répand  le  désordre  et  la 
mort  dans  vos  rangs.  Venez  enfin  au  secours  de  vos  enfants.» 

L'ardeur  des  Maures  s'enflamme  à  ces  paroles;  Tarmée  fugitive 
revient  sur  ses  pas,  reprend  la  lutte  avec  plus  d'ardeur  et  les  traits 
serrés  obscurcissent  les  nues.  Ainsi  souvent,  vaincu  par  la  lempête 
et  jeté  hors  de  sa  voie,  le  navire  vole  sur  les  tlols  où  le  jette  l'Auster  ; 
et  tandis  que  les  infortunés  matelots  tremblent  au  milieu  des  dan- 
gers, si  le  souffle  ardemment  désiré  d'un  vent  favorable  s'élève,  aus- 
sitôt le  pilote  joyeux  se  dresse  en  poussant  un  grand  cri  ;  encoura- 
geant ses  compagnons,  il  tourne  la  poupe  élevée,  et  les  matelots, 
rassurés,  tendent  les  hautes  voiles.  Ainsi  le  chef  ranime  par  sa  voix 
les  peuples  vaincus,  et  par  ses  paroles  il  excite  au  combat  leurs 
cœurs  farouches.  Bruten  frappe  de  son  trait  Paulus,  son  adversaire; 
l'arme  frémissante  traverse  la  poitrine  tiède  du  guerrier;  elle  perce 
le  poumon  haletant  et  brise  deux  côtes.  laldas  frappe  de  son  épée  Lar- 
gus  qui  combat  dans  la  mêlée.  Sinzira  tue  Crescens,  Ilasan  immole 
Servandus.  L'ardent  Ilisdreasen  s'attaque  dans  une  lutte  inégale  au 
tribun  Marcien  ;  brandissant  sa  lance  de  toute  sa  puissance,  il  atteint 
dans  sa  fureur  aveugle  le  front  du  vaillant  coursier  du  tribun.  Le 
cheval,  atteint  d'une  mortelle  blessure,  succombe  .et  brise  la  lance 
dans  sa  chute.  Marcien  bondit  aussitôt  et  sans  être  ému  par  la  perte 
de  son  cheval,  debout  dans  la  plaine,  il  s'arrête  et  son  casque  et  son 
bouclier  jettent  au  loin  des  rayons.  Mais  le  farouche  Hisdreasen, 
épouvanté  à  cette  vue,  réprime  son  élan  et  s'enfuit,  n'osant  seul 
attaquer  son  ennemi.  Le  tribun  le  poursuit,  l'épée  nue.  Hisdreasen 
presse  de  son  pied  armé  de  l'éperon  son  cheval  docile,  et  se  réfugiant 
tout  tremblant  au  milieu  des  bataillons  amis,  disparaît  dans  la  foule 
des  soldats.  Marcien,  qui  le  poursuit,  voyant  qu'il  ne  peut  atteindre 
l'ennemi  qui  l'a  provoqué,  abat  de  son  épée  Merasgus  et  le  rapide 
Suartlfas;il  massacre  Montana,  Gamasdrus,  et  l'infortuné  Isaguas 
reçoit  le  coup  mortel.  Puis  le  vainqueur  furieux,  à  la  hâte  dépouille 
les  vaincus  de  leurs  armes,  et  frappe  avec  ardeur  de  leurs  propres 
lances  les  barbares  qui  s'enfuient.  Partout  gisent  les  cadavres  des 
guerriers  et  des  chevaux  que  les  traits  ont  atteints  en  tombant  au 
hasard  parmi  les  einiemis. 

Mais  au  loin  Antalas  du  haut  d'une  colline  embrassait  du  regard 
toute  l'action.  Car  il  n'avait  pas  voulu  prendre  part  aux  premiers 
engagements;  il  se  réservait,  en  attaquant  à  rimproviste,de  venir  au 
secours  des  siens. Mais  il  ne  peut  supporter  de  voir  le  tribun  s'achar- 
ner au  carnage,  et  brûlant  du  désir  de  secourir  les  Maures  qui  plient, 
il  descend  de  la  colline,  rejoint  les  bataillons  dispersés.  Il  traverse 
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les  rangs  de  rarmée  barbare  et  va  droit  à  Marcien,  qui  poursuit  les 
Maures  dans  la  plaine.  Ainsi  le  lion,  poursuivi  dans  les  montagnes 
par  les  cris  des  chasseiirs,  bat  ses  flancs  rudes  de  sa  queue  et,  s'ex- 
citant  au  combat,  stimule  sa  fureur.  Sa  gueule  est  frémissante  et  il 
dévore  les  chasseurs  valeureux.  Le  tribun,  à  la  vue  de  Tennemi,  ne 
songe  point  à  fuir;  il  se  précipite  au-devant  de  lui  et  cherche  à  l'at- 
teindre de  son  glaive.  Mais  la  lance  d'Anlalas  transperce  le  bouclier 
qui  protège  le  guerrier,  et  le  large  fer  pénètre  dans  ses  flancs.  Un 
grand  fracas  s'élève.  Les  montagnes  retentissent  de  cris  immenses; 
la  lutte  redouble  de  violence  et  le  désordre  cesse.  L'arrivée  du  vail- 
lant Antalas  e.\cite  la  fureur  et  ranime  Tespoir  des  vaincus.  De  nou- 
veau, ils  s'elTorcent  de  combattre.  Les  bataillons  se  complèlent,  les 
troupes  se  renouvellent.  Le  héros,  rassemblant  ses  escadrons,  forlilie 
son  armée  et  brandissant  avec  ardeur  sa  lance  au  milieu  des  épées, 
il  vole  et  se  précipite  vers  les  rangs  serrés  de  Tennemi.  Le  premier 
qui  s*o(ïre  aux  coups  du  fougueux  guerrier  est  Ornus,  étranger  à  la 
race  de  Romulus,  qu'une  Perse  éleva  pour  les  combats  et  que  l'Afri- 
que enleva  à  TafTection  de  sa  mère,  tandis  qu'il  succombe  sous  les 
coups  vainqueurs  d'Antalas;  car,  le  bras  levé,  le  héros  pousse  sa 
lance  de  toute  sa  force  et  transperce  à  la  fois  le  bouclier  et  Tennemi. 
Tout  aussitôt  se  i)résente  l'infortuné  Asarcis,  victime  d'une  destinée 
funeste.  Le  bouillant  Antalas  de  son  épée  sanglante  le  frappe  vers  le 
milieu  du  corps,  à  l'endroit  de  la  ceinture,  et  partage  les  entrailles 
palpitantes.Puis,tournantsa lance  versMalcusépouvanté,  il  le  frappe 
et  transperce  Artémius  ainsi  qu'un  Maure  au  nom  barbare  et  son 
compagnon. 

Zudius,fierde  sa  riche  armure,  s'avançait  à  pied,  dédaignant  l'em- 
ploi du  cheval,  et  le  vaillant  tribun  répandait  la  mort  parmi  les 
rangs  ennemis.  Déjà  il  avait  mis  en  fuite  Misatan  et  Tiseran.Tiseran 
était  un  transfuge.  Mauritalan  était  un  Maure.  Puis  il  envoie  dans 
le  royaume  des  ombres  le  farouche  Sangin.  Il  accable  l'orgueilleux 
Amarus  et  étend  sur  le  sol  Garafin  et  Tilifan,  nés  d'un  même  père. 
Chacun  d'eux  en  mourant  voit  son  frère  périr.  Leur  mère  gémit  et 
pendant  longtemps  encore  est  en  proie  à  une  cruelle  douleur.  Sida- 
fen  du  haut  d'une  colline  aperçoit  Tardent  tribun  et  se  prépare  à  le 
combattre.  Il  rassemble  les  guerriers  des  Syrtes  et  se  dirige  vers 
le  vaillant  tribun  tout  enivré  de  carnage  et  qui  bientôt  succombe  au 
nombre  et  à  la  vaillance  des  ennemis.  Il  est  entouré  de  tous  côtés; 
les  traits  qui  pleuvent  sur  lui  l'obligent  à  reculer.  Atteint  et  blessé 
par  l'ennemi,  percé  de  mille  coups,  il  reste  gisant  dans  la  plaine. 

L'armée,  repoussée,  s'enfuyait  en  désordre  et  la  terreur  contrai- 
gnait les  chefs  à  reculer.  Mais  le  général  arrive  à  la  hâte  entouré  de 
sa  garde  fidèle  et  ranime  par  son  courage  ses  soldats  vaincus.  Tout 
d'abord,  le  vaillant  Jean  enfonçant  les  bataillons  ennemis  transperce 
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de  son  javelot  rapide  la  poitrine  de  Madden  et  Tétend  sur  le  sol;  il 
tue  le  vaillant  Magargun,Taden  el  Meilan.  AriariUi,d'un  coup,  abat 
le  grand  Fugen;  de  sou  épée,  il  fait  rouler  à  terre  le  grand  Mestan, 
et  la  tête  d'Alliseran  vole  et  tombe  sur  le  gazon.  Il  frappe  au  cou 
Zambre  et  sa  tète  touîbe  sur  sa  poitrine.  RofTas,  atteint  à  la  poitrine, 
vomit  des  flots  de  sang,  ses  flancs  sont  haletants  et,  dans  son  raie,  il 
appelle  à  lui  Athimas.  Non  loin  de  là,  Ziper  se  jetait  au  milieu  des 
ennemis  et,  portant  le  désordre  dans  leurs  rangs,  il  les  refoulait  jus- 
que dansleureamp.il  livre  au  trépas  Ialdan,Tusdrun,Arcan,Nados, 
qu'il  fait  périr  dans  une  même  vallée  par  dilTérents  genres  de  mort. 
Il  unit  dans  un  même  sort  le  rapide  Ilan  et,  d'un  coup  de  sa  lance,  il 
étend  sur  le  sol  Torgueilleux  Conunian. 

L'ardent  Recinaire  appelle  à  luiVitulus  le  porte-étendard  et  Texhorte 
à  s'avancer  avec  les  enseignes  au  milieu  des  Maures.  Lui -môme 
vole  avec  ardeur  sur  ses  pas  vers  les  rangs  ennemis  et  se  dirige  du 
côté  de  leur  camp  redoutable.  Les  autres  guerriers  le  suivent,  se 
frayant  un  chemin,  et  tentent  de  forcer  les  retranchements.  Avec 
quelle  ardeur  le  vaillant  Recinaire  marchait  vers  les  montagnes 
occupées  par  Tennemi,  renversant  les  bataillons  prêts  déjà  à  lever 
le  camp!  Moins  redoutable  encore  était  Alcide  lorsqu'il  renversâtes 
murs  de  la  malheureuse  Troie  et  poursuivit  la  race  de  Laomédon  et 
son  puissant  roi.  Le  héros  chasse  devant  lui  et  massacre  les  guer- 
riers. Brandissant  son  javelot,  il  perce  la  poitrine  puissante  deLanze 
animé  par  le  carnage.  De  son  glaive  il  fait  rouler  à  terre  la  tête  de 
Tardent  Masguen,  et  de  sa  lance  puissante  il  frappe  de  près  Nacusan. 
Il  abat  sur  le  sol  d'un  coup  terrible  le  cheval  de  Macurasenis  et  frappe 
le  cavalier  qui  tombe.  Les  veines  du  guerrier  sont  ouvertes,  son  àme 
s'échappe  avec  son  sang.  De  ses  éperons  il  frappe  le  sol  en  mourant 
et  foule  le  gazon. 

Le  vaillant  Solumuth,  qui  s'était  jeté  au  plus  épais  des  ennemis, 
immole  CuUen  et  étend  sur  le  sol  Itungun  qui  accourt  à  ses  côtés.  Il 
égorge  de  son  épée  Meuzzen  et  jette  à  bas  de  son  cheval  Laltin.  Il 
frappe  le  vaillant  Sinisgun  el  Varinnus,  que  les  Destins  n'avaient  pas 
encore  condamné.  L'épée  traverse  son  bouclier,  atteint  la  main  gau- 
che et  déchire  les  nerfs. Vaincu,  il  s'enfuit, abandonnant  son  bouclier; 
sa  main  blessée  pend  inerte  et  le  sang  qui  coule  de  ses  doigts  ensan- 
glantés marque  la  trace  de  ses  pas.  Geisirilh  abat  Tardent  Mificus  qui 
déchaîne  sa  fureur  au  milieu  de  la  plaine  et  frappe  à  la  poitrine 
Ceucrusqui  s'offre  à  ses  coups.  Dorotis  perce  d'une  flèche  le  rapide 
Antifas.Puis  le  vaillant  héros,  tendant  son  arc  recourbé,  frappe  d'une 
flèche  le  valeureux  Magitte.  Le  Maure  tourne  sur  lui-même  et  tombe. 
La  flèche  conserve  sa  direction  et  atteint  à  la  tempe  le  farouche  Cam- 
bre. Le  malheureux,  atteint  d'un  coup  qui  ne  lui  était  point  destiné, 
tombe  la  tête  en  avant.  Puis  aussitôt  le  héros,  à  l'abri  de  son  bouclier. 
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s^altaque  à  Barsippa  et  s*avance  en  lançant  avec  rapidité  son  javelot. 
L'agile  Barsippa,  qui  bondit  à  travers  les  ennemis,  couvert  de  son  bou- 
clier, reçoit  la  llèclie  garnie  de  plumes  et  tombe  lourdement  à  terre. 
Dorotis  poursuit  ensuite  Vulmirzisace,  qui  s'était  jeté  tète  baissée 
dans  la  mêlée,  et  le  perce  de  près  d'un  coup  de  sa  lance.  Il  presse 
le  noir  Manonasan  et  abat  de  son  épée  le  guerrier  tout  sanglant. 
Vacina  dont  il  tranche  le  bras  succombe  ensuite. Il  tue  le  farouche 
Bulmitzis  et  le  vaillant Tamazu et  Martzara  confiant  dans  son  javelot 
solide  et  Austur  enllannné  de  fureur.  Germanus  tue  Arzen.  Salusis 
immole  Meniden,  Jean  abat  Mestan  debout  sur  une  roche.  Tanala 
fait  périr  lien,  Tizen  périt  atteint  par  la  flèche  de  Vitalis,  Fiscula  abat 
d'un  coup  terrible  le  grand  Frecten. 

Déjà  Mars,  se  déclarant  contre  les  barbares,  contraint  les  bataillons 
poussés  par  la  terreur  à  trouver  un  abri  dans  le  camp.  Déjà  les  sol- 
dats massacrent  les  Maures  entre  les  chameaux,  déjà  ils  commen- 
cent à  entamer  les  remparts  cernés  de  tous  côtés.  Alors  de  part  et 
d'autre  on  se  rue  dans  un  combat  terrible  :  Romains,  Maui  es  révoltés, 
barbares  soumis  à  THnipire,  tous  se  précipitent  les  uns  contre  les 
autres.  Le  frère  ne  reconnaît  plus  son  frère  tout  couvert  de  poussière, 
l'ami  ne  peut  plus  distinguer  son  ami  ni  le  citoyen  son  concitoyen. 
Au  milieu  de  la  mêlée  terrible,  tous  les  rangs  se  confondent  et  les 
bataillons  se  précipitent  sous  une  grêle  de  traits.  Dans  la  confusion 
du  combat  et  de  la  multitude,  c'est  à  peine  si  les  années  aux  prises 
peuvent  combattre,  les  poitrines  se  heurtent  aux  poitrines,  les  bou- 
cliers aux  boucliers  et  les  têtes  des  guerriers,  couvertes  du  casque, 
s'entre-choquent.  Le  barbare  à  Timproviste  se  sent  percé  des  bles- 
sures que  font  d'invisibles  épées.  Les  cadavres  s'entassent  en  mon- 
ceaux. Les  soldats  succombent  par  milliers.  Le  sang  qui  coule  en 
longs  ruisseaux  inonde  le  sable,  on  foule  aux  pieds  un  fleuve  tout 
rouge,  et  une  boue  sanglante  marque  la  trace  des  pas. 

lerna  et  Antalas  en  frémissant  poussent  au  combat  les  Maures  in- 
fortunés; ils  forcent  les  bataillons  à  sortir  des  camps  et  sm*  tous  les 
points  des  retranchements  apportent  des  armes.  Les  jeunes  gens  en 
foule  accourent  avec  les  vieillards.  Les  hommes  de  tout  âge  volent  à 
la  défense  des  remparts  assiégés  et  la  mêlée  qui  s'accroît  ranime  le 
combat.  Les  Romains  trouvent  dans  leur  courage,  les  barbares  dans 
l'avantage  de  la  position  une  fureur  nouvelle. Partout  le  Mazace  trom- 
peur combat  en  faisant  appel  à  la  ruse.  Il  court  et  guettant  les  soldats 
qui  pénètrent  dans  le  camp  entre  les  chameaux, tantôt  dans  une  fuite 
simulée  les  frappe,  de  près,  à  coups  de  javelot,  tantôt  les  blesse  de 
son  épée  nue  et  les  accable  lorsqu'ils  s'embarrassent  au  milieu  des 
obstacles.  Bientôt  les  barbares,  se  rassemblant  en  troupe,  sortent 
des  camps  et  s'efforcent  de  repousser  les  vaillants  escadrons.  Ce  n'est 
pas  le  fer  seul  qui  cause  d'horribles  blessures  ;  tantôt  les  pierres  et  les 
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tisons  enflammés  tombent  au  milieu  des  rangs,  tantôt  les  troncs  de 
chênes  volent  au  loin,  les  pieux  et  les  rocljes  détachées  des  monts  ré- 
sonnent en  frappant  les  casques  et  les  bouchers,  tantôt  les  guerriers 
meurent  frappés  par  les  balles  de  plomb.  Souvent  on  voit  voler  de 
part  et  d'autre  des  torches  ardentes  qui,  semblables  à  la  foudre,  sil- 
lonnent les  airs  de  leurs  flammes  rougeûtres.  Le  soldat  résiste  avec 
courage,  et  confiant  dans  la  valeur  de  son  chef  invincible,  entoure  de 
près  le  camp  ennemi. 

Cependant  le  barbare  combat  avec  acharnement;  il  repousse  les 
Romains  et  défend  l'approche  des  remparts.  Jean  pousse  les  siens,les 
encourage  et  les  soutient  de  sa  voix  retentissante. Ses  accents  portent 
Teffroi  chez  les  ennemis;  ils  redoutent  Taspect  et  la  voix  du  héros.Tel 
Jupiter  ébranlant  les  nues  fait  jaillir  des  feux  efl'rayants  et  terrifie  du 
bruit  de  son  tonnerre  Tunivers  entier;  tous  les  cœurs  tremblent  à  la 
vue  des  nues  entr'ouvertes.  Ainsi  l'armée  des  Marmarides,en  enten- 
dant la  voix  du  glorieux  Jean,  tremble  saisie  d'une  crainte  glacée. 
Tous  les  bataillons  ébranlés  cèdent  à  la  terreur.  Ils  tournent  le  dos; 
le  Romain  les  pmu'suit  et  jonche  le  sol  de  leurs  cadavres.  Le  général 
victorieux  exhorte  ses  soldats  à  franchir  les  fossés  et  enflamme  leur 
courage  par  ces  paroles  joyeuses:  «  La  victoire  est  à  vous,  soldats; 
enlevez  à  la  pointe  de  Tépée  ces  remparts  faciles  à  détruire  etde  votre 
glaive  sanglant  massacrez  les  barbares  :  maintenant  Theure  de  la 
vengeance  est  venue,  une  terreur  mortelle  pousse  les  ennemis  et  vos 
cœurs  sont  pleins  d'ardeur.  Le  temps  est  venu  pour  vous,  soldats,  de 
réclamer  le  gain  de  la  bataille.  La  défaite  de  Tennemi  vous  permet 
d'espérer  un  large  butin.  Sur  l'ordre  de  l'empereur,  pour  prix  de  vos 
travaux,  nous  consentons  à  livrer  le  camp  en  pillage  aux  soldats  (et 
puissé-je,  à  ce  prix,  revoir  le  visage  chéri  de  mon  fils  Pierre  encore 
vivant,  puissé-je  mériter  de  contempler  vainqueur  la  citadelle  de  Car- 
thage).Nimoi  ni  aucun  autre  chef  n'aura  le  droit  de  prélever  une  part 
surle  butin  réservé  aux  soldats.  Que  le  pillage  apporte  au  soldat  une 
légitime  joie,  qu'il  jouisse  avec  orgueil  du  fruit  de  ses  exploits.  Eh 
bien  !  jeunes  soldats,  immolez  sans  pitié  hommes,  troupeaux,  tout  ce 
qui  s'oppose  à  votre  marche,  et,  vous  frayant  une  large  voie,  aplanis- 
sez les  chemins  hérissés  d'obstacles.  Le  premier,  j'ouvrirai  le  chemin, 
et  le  soldat  pourra  sans  péril  suivre  la  conduite  qu'il  me  verra  tenir, 
en  se  réglant  sur  mon  exemple.  »  A  ces  mots,  il  se  dirige  vers  le  camp 
et  d'un  coup  d'épée  blesse  un  chameau  vigoureux  aux  pieds,  vers 
l'endroit  où  réside  surtout  la  force  musculaire  de  l'animal.  La  bles- 
sure cruelle  atteint  les  deux  jambes  et  le  fer  en  tranchant  les  os  abat 
les  forces  de  l'animal.  Le  chameau  se  rejette  en  arrière  et  roule  sur 
le  sol  avec  un  cri  strident;  il  écrase  dans  sa  chute  deux  Maures,  con- 
fondant dans  un  afl'reux  mélange  les  os  broyés  et  la  moelle  des  deux 
guerriers  qui,  saisis  de  terreur  à  la  vue  du  général,  s'étaient  cachés 
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sous  le  ventre  de  ranimai.  Une  femme  gétule  tombe  étendue  sur  le 
sol  avec  ses  deux  enfants,  et  les  bagages  qui  se  détaclient  roulent 
sur  leurs  corps.  Le  moulin  et  la  pierre  qui  sert  à  broyer  le  grain 
tombent  également.  Le  poids  a  brisé  les  liens  et  détaché  les  cour- 
roies. Soudain,  le  camp  est  en  proie  au  désordre,  les  nmrs  vivants, 
qu'une  brèche  a  ouverts,  livrent  passage  aux  Romains  ainsi  qu'un 
édifice  élevé  dont  on  abat  les  colonnes  s'écroule  et  tombe  avec  fra- 
cas; l'immense  construction  dont  les  pierres  se  détachent  gitéparse 
à  travers  les  vastes  plaines.  Ailleurs  Gentius  renverse  les  escadrons 
ennemis  et  animé  d'une  fureur  terrible  il  jette  le  désordre  parmi  les 
lignes  d'animaux  que  TelTort  des  soldats  a  brisées.  A  ses  côtés  Pul- 
zintulus  plein  d'ardeur  massacre  de  ses  traits  rapides  les  barbares 
hideux.  Tels  deux  lions  que  pousse  la  faim  cruelle  s'élancent  portant 
le  désordre  parmi  les  troupeaux, ainsi  tous  deuxs'avancent,terribles, 
au  miheu  des  ennemis,  se  frayant  de  leurs  épées  chacun  un  passage. 
Fronimuth  s'élance  avec  ardeur, taillant  en  pièces  les  ennemis,et  jette 
le  désordre  dans  tout  le  camp.  Marcentius  à  la  tête  de  ses  nombreux 
soldats,  tout  bouillant  d'ardeur  renverse  les  ennemis  au  milieu  des 
fossés;  et  Jean  auprès  de  lui,  armé  de  son  épée  sanglante,  s'aban- 
donne à  son  ardeur  guerrière.  Ailleurs  Cuzina,  uni  aux  Romains 
par  les  liens  du  sang  et  la  fidélité,  massacre  les  escadrons  ennemis. 
Le  sang  à  flots  ruisselle  sur  ses  armes,  et  sous  ses  coups  multipliés 
les  cadavres  des  Maures  jonchent  les  vastes  plaines.  De  son  épée 
redoutable  il  tranche  les  membres-etles  têtes  des  guerrière  et  coupe 
les  jarrets  des  chevaux  ;  de  tous  côtés  les  tribuns  forcent  l'enceinte. 
Le  grand  Tarasis  se  déchaîne  contre  Tennemi  et  tandis  qu'il  frappe 
les  barbares  à  la  poitrine,  les  entrailles  déchirées  se  répandent  par 
les  côtes  brisées  et  baignent  inertes  dans  un  sang  tiède.  Le  vaillant 
Hisdaïas  marchait  plein  d'ardeur  et  massacrait  dans  la  plaine  les 
bataillons  ennemis,  abattant  les  Maures  de  son  fer  échauffé  par  le 
sang.  La  valeur  des  chefs  enflamme  les  soldats  et  dans  la  fureur  qui 
les  anime,  l'épée  à  la  main  ils  achèventia  défaite.  Partout  les  soldats 
répandent  le  désordre  et  le  carnage,  se  livrent  au  pillage  et  au  meur- 
tre; ils  se  frayent  un  chemin  en  jonchant  le  sol  de  cadavres  et  cou- 
rent en  avant  animés  par  la  fureur.  Ils  frappent  sans  distinction.  Ni 
rage  ni  le  sexe  innocent  ne  peuvent  apaiser  leur  haine.  Le  soldat 
romain  massacre  tout.  Partout  s'élève  le  cliquetis  des  armes.  Sur  les 
hauteurs  retentit  le  bruit  des  boucliers  brisés.  Des  gémissements  s'é- 
chappent de  la  poitrine  des  barbares  mutilés.  Les  cadavres  s'entas- 
sent çàet  là  dans  les  vastes  plaines.  Tels  d'innombrables  laboureurs 
abattant  les  chênes  d'une  antique  forêt  s'efforcent  à  Tenvi  de  couper 
les  arbres  stériles.  Dans  la  forêt  tout  entière  la  hache  redouble  ses 
coups  puissants  qui  retentissent  à  travers  les  bois.  C'est  ainsi  que 
Jean  et  ses  soldats  s'élancent  à  travers  le  camp  redoutable  des  Mau- 
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res.  De  tous  côtés  retentit  le  bruit  des  épées,  partout  les  glaives  sont 
rouges  de  sang.  Les  barbares  expirent  sous  les  coups  en  gémissant. 
Jeunes  gens  et  vieillards  succombent  pêle-mêle  dans  la  plaine,  là 
les  mères  périssent  avec  leurs  jeunes  enfants,  écrasées  sous  le  poids 
des  grands  animaux.  Les  ennemis  en  foule  succombent  percés  de 
Tépée  encore  tiède  de  sang,  de  toutes  parts  les  femmes  meurent  sous 
le  poids  des  cadavres.  Les  Maures,  que  traîne  par  les  cheveux  Ten- 
nemi  vainqueur,  s'effraient  à  la  pensée  des  blessures  cruelles.  Ici  un 
soldat  emporte  en  courant  un  enfant  qu'il  a  enlevé  à  Tennemi  et  le 
confie  à  ses  valets,  puis  revient  vers  le  camp  en  foulant  aux  pieds 
les  cadavres.  Un  autre  avec  empressement  coupe  les  liens  qui  re- 
tiennent les  chameaux,  celui-ci  détourne  les  bœufs,  celui-là  revient, 
entraînant  avec  lui  des  brebis;  un  autre  de  la  pointe  de  sa  lance 
pousse  devant  lui  les  ânes  au  pas  lent.  Déjà  tout  a  succombé.  Nulle 
part  on  n'aperçoit  plus  les  escadrons  des  Maures. 

Seul  un  cavalier  court  dépouillé  de  ses  armes  dans  les  vastes 
plaines.  C'est  le  farouche  lerna  qui  s'enfuit  abattu,  portant  avec  lui 
Teffigie  horrible  de  son  dieu  Gurzil.  Il  a  cru  pouvoir  trouver  son  salut 
dans  la  protection  du  dieu,  l'infortuné  n'a  fait  qu'alourdir  et  ralentir 
par  son  fardeau  la  marche  de  son  coursier  et  attirer  sur  lui-même 
le  trépas.  Insensé,  quel  est  donc  ce  dieu  que  tu  honores,  quel  secours 
a-t-il  prêté  à  ton  peuple,  quelle  consolation  t'a-t-il  donnée  dans  la 
défaite,  puisque  tu  succombes  à  la  mort  et  que  ton  idole  est  brisée 
par  l'ennemi,  que  le  métal  brillant  qui  la  forme  se  fond  sous  TelTort 
de  la  flamme? 

Tandis  que  les  guerriers  des  Syrtes  fuient  à  travers  les  vastes 
plaines,  l'armée  romaine  en  foule  les  entoure  et  les  poursuit  ;  de  tous 
côtés  ilssuccombent  à  travers  les  chemins  à  des  trépas  divers.  Pres- 
que mourants,  aucun  d'eux  ne  peut  supporter  le  choc  des  Romains 
qui  les  poursuivent,  aucun,  en  fuyant,  n'ose  détourner  ses  regards  et 
ses  yeux.  Ils  jettent  au  loin  leurs  épées,  saisis  d'une  terreur  glacée, 
et  tombent  la  tête  en  avant.  Tremblants  et  sans  même  disputer  leur 
vie  ils  succombent  sous  les  coups  des  soldats  ardents.  Les  Romains 
rapportent  les  étendards  anciens  de  Solomon  et  ceux  qu'ils  ont  pris 
à  lerna.  Dans  un  horrible  massacre ,  les  barbares  tombent  dans 
toutes  les  plaines;  ils  succombent  à  travers  les  vallées  et  les  rochers. 
Déjà  leurs  cadavres  remplissent  les  fleuves,  les  chevaux  les  foulent 
aux  pieds,  et  leur  sabot  léj^erest  rougi  parle  sang  des  corps  écrasés. 
Les  infortunés  poussent  des  gémissements.  Le  sang  court  sur  le  ga- 
zon et  celui  qui  ruisselle  sur  les  armes  fait  coller  les  épées  aux  mains 
des  guerriers.  Toutes  les  armes  sont  rouges.  Le  roi  lerna  succombe 
au  milieu  d'un  monceau  de  cadavres.  Ce  roi  farouche  des  Marmari- 
des,  autrefois  si  fier,  git  étendu  sur  le  sol,  percé  de  coups  et  dépouillé 
de  ses  armes. 
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Ce  jour  eût  vu  la  ruine  de  tous  les  barbares  si,  comme  autrefois, 
le  soleil  par  un  retard  propice  eClt  suspendu  sa  course  rapide.  Mais 
l'astre,  qui  d'après  des  lois  immuables  penchait  déjà  vers  son  déclin, 
el  dont  les  feux  se  plongeaient  dans  les  ondes  du  couchant,  déroba 
à  notre  vue  les  barbares  en  leur  permettant  de  s'enfuir,  et  noyant 
dans  les  ténèbres  le  champ  de  bataille,  ramena  dans  le  camp  Tarmée 
valeureuse. 
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LES  MURBS  ET  LEUR  FERMENTATION 

PAR  P.  RŒSER 
pharmacien-major  de  !»■•  classe  à  la  Garde  républicaine. 


La  petite  famille  des  Morées  est  représentée  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée  par  deux  arbres  très  répandus  :  le  Morus  nigra,  le 
Morus  alba. 

Le  premier  existe  depuis  si  longtemps  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce 
qu'on  le  considère  comme  ayant  existé  de  lous  temps  dans  ces  pays. 

Le  second  est  d'importation  plus  récente. Venant  d'Extrême-Orient, 
de  la  Chine,  il  est  arrivé  par  étapes  successives  jusqu'à  Constantino- 
ple,  sous  Tempereur  Justinien.  De  là,  il  s'est  propagé  en  Sicile,  en  Ca- 
Iabre,puis  en  France,  après  la  conquête  de  Naples  par  Charles  VIIL 
Il  y  a  pris  une  grande  extension  et  sa  culture  fut  encouragée  par  des 
édits. 

Outre  Tutilisation  des  feuilles,  surtout  celles  du  Morus  alba,  dans 
rélevage  des  vers  à  soie,  le  bois  de  mûrier  est  employé  en  menuise- 
rie, en  charronnage  ;  la  racine,  amère,  serait  fébrifuge.  L'écorce  con- 
tientun  acide  particulier,  Tacide  moroxyliqueou  morique  (Klaproth). 
Les  fruits  sont  peu  recherchés.  On  a  employé  ceux  du  Morus  alba 
dans  Tengraissement  des  volailles. 

Analysées  par  Van  Hees  en  1857,  les  mûres  contiendraient  pour  100: 

Glucose  et  sucre  interverti 9,19 

Acide  libre  (supposé  de  l'acide  malique) 1,86 

Matières  albuminoïdes 0,39 

Matières  pectiques,  grasses,  sels  et  gomme 2,03 

Cendres 0,57 

Matières  insolubles,  enveloppes,  graines 1,25 

Eau 84,75 

Ayant  analysé  de  ces  fruits,  nous  avons  obtenu  des  résultats  quel- 
que peu  difYérents,  provenant  du  fait  soit  du  climat  plus  chaud  de 
Tunis,  soit  d'une  maturité  plus  complète  (pour  100): 

Mûres  Mûres 

noires  blanches 

Eau 58^30            6l7o40 

Matières  organiques 40,152            37,632 

Matières  minérales,  cendres  : 

solubles  dans  l'eau 0.928  ^  .  ^,^,(0,999^    ,  „„ . 

insolubles  dans  l'eau 0,390  )  ^''^^^(0,325)     ' 

Les  matières  organiques  ont  donné  : 

Matières  organiques  solubles  dans  Teau  (cendres  défal- 
quées)  • 31 ,242  29,141 

Matières  organiques  insolubles  dans  Teau 8,910  8,495 
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Mûres  Mûres 

noires  blanches 

Les  matières  solubles  se  répartissent  en  :                            —  — 

Sucres  réducteurs 21,635  26,565 

Matières  albuminoïdes  coagulablespar  la  chaleur 0,250  0,200 

Puis  par  Talcool  après  séparation  des  matières  coagulables 

par  la  chaleur 0,948  0,525 

I^s  matières  organiques  insolubles  se  répartissent  en  : 

Matières  grasses 0,570  0,598 

Cellulose 2,269  1,781 

L*acidité,  calculée  en  acide  malique,  a  été  de 0,328  0,224 

Dosage  de  l'azote  (méthode  Kjédahl)  : 

Dans  les  mûres  pulvérisées  après  dessication 1«000  1^10 

(l)our  lOO»?). 

Les  graines  isolées  et  traitées  dans  les  mêmes  condi- 
tions ont  fourni  en  azote,  pour  100^  de  graines 2^200  » 

Dans  les  matières  gommeuses  précipitées  par  ralcool,  après  action 
de  la  chaleur,  nous  n'avons  pu  obtenir  de  Tacide  mucique  par  Taction 
de  Tacide  azotique. 

Avec  les  matières  grasses,  on  obtient  une  petite  quantité  d'une 
huile  volatile  jaunâtre  à  odeur  et  à  saveur  désagréables. 

Les  recherches  que  nous  avons  efTectuéesà  diverses  reprises  pour 
déceler  la  présence  de  la  rnannite  dans  des  mûres  recueillies  bien  en- 
tières, intactes,  non  froissées, en  pleine  maturité,  ont  été  négatives. 
C*est  un  point  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir. 

Les  m  Ares  donnent,  par  expression,  en  moyenne,  70  à  757»  de  leur 
poids  de  jus  ou  suc,  dont  la  densité  est  en  moyenne  1098. 

Le  suc  des  mûres  noires  est  épais,  passant  difficilement  à  travers 
un  linge  peu  serré.  La  filtration  au  papier  est  pour  ainsi  dire  impos- 
sible. Il  contient  en  suspension  de  fines  granulations,  qui  se  déposent 
en  flocons  au  fond  du  vase,  et  des  matières  mucilagineuses  qui  se 
réunissent  à  la  surface.  Il  est  violet  foncé,  de  saveur  très  sucrée,  lé- 
gèrement astringente.  Sa  composition  est  assez  variable,  du  fait  du 
plus  ou  moins  de  maturité,  et  nous  a  donné,  pour  100: 

Mûres  noires  Mûres  blanches 

28  mai  18U8   8  juin  1898  28  mai  1898    8  juin  1898 

Eau 75^570 

Extrait  sec 24,430 

L'extrait  sec  se  répartit  en  : 

Sucres  réducteui'S 18,130 

Matières  grasses  solubles  dans  Téther. . .  0,170 

Matières  insolubles  dans  Peau  coagulées 

par  la  chaleur » 

Matières  précipitées  par  l'alcool  dans  l'ex- 
trait repris  par  un  peu  d*eau 1 ,308 

Matières  minérales,  cendres » 

Acidité  en  acide  malique 0,072        0,023        0,031        0,014 


74,520 
25,480 

75,160 
24,840 

75,600 
21,400 

20,926 

19,828 
0,100 

21,630 

0,054 

» 

0,072 

1,360 
1,022 

1,360 

1,410 
1,010 
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Le  suc  des  mûres  noires  vire  au  vert  bleuâtre  avec  les  alcalis,  Peau 
de  chaux,  de  baryte  :  au  rouge  avec  les  acides. 

Le  perchlorure  de  fer  donae  une  coloration  violacée  et  un  abondant» 
précipité  (matières  tanniques). 

Avec  le  sous-acétate  de  plomb  on  obtient  un  précipité  et  une  colo- 
ration verte. 

Le  suc  des  mûres  blanches  se  fonce  par  les  alcalis,  passe  au  bru- 
nâtre ;  il  en  est  de  même  avec  le  perchlorure  de  fer  :  la  teinte  avec 
ce  dernier  lire  sur  le  verdàtre  ;  il  se  forme  en  même  temps  un  préci- 
pité floconneux  blanchâtre. 

Ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  sucs  ne  se  prend  en  gelée  par  addition  de 
jus  de  carottes,  d'eau  de  chaux,  de  baryte. 

La  matière  colorante  des  mûres  noires,  isolée  autant  que  possible, 
a  donné  les  mêmes  réactions,  sa  solution  virant  francheinent  au  vert 
par  les  alcalis,  au  rouge  par  les  acides,  au  noirâtre  par  le  perchlo- 
rure de  fer  ;  sur  le  papier  à  filtre,  elle  prend,  par  dessication  à  Tair, 
une  teinte  bleue. 

Les  mûres,  d'après  les  résultats  ci-dessus,  contiennent  une  assez 
grande  quantité  de  sucre  réducteur,  que  Ton  pouvait  chercher  à  uti- 
liser pour  la  formation  d'alcool  par  fermentation. 

Dans  ce  but,  nous  avons  mis  à  fermenter  des  mûres  écrasées  et 
abandonnées  àelles-mêmes.  La  fermentation  s'établissait  assez  rapi- 
dement, mais  ne  tardait  pas  à  devenir  languissante  et  cessait  com- 
plètement au  bout  de  quelques  jours,  dix  à  douze  au  maximum. 

A  ce  moment,  nous  avons  séparé,  par  expression  et  filtration,  des 
liquides  présentant  les  compositions  suivatites: 


Mûres  noires  A . . . 

—  blanches  B. 

—  noires  C . . . 
--  blanches  D. 

—  —         E. 

—  -  G. 
--  noires  H... 

—  —     I.... 


DCNSITt 

DEGIB 

lICtMI^C 

à +  45» 

"/o 

1038 

2«7 

1050 

» 

1055 

4  1 

1050 

4  55 

102() 

7 

1051 

5  05 

103G 

5 

1058 

4  75 

EITUIT 


IClBlTt 

ea  acirfe  luUariqoe 

■•Mhjiraté 

SH3O4 


lATlEIES 

réductrices 

ei  jlicMe 


CEKDIES 


rapporté  au  litre 


184*^900 

123, 

146, 

131,050 

137, 

144, 

188,500 

158,700 


15^140 
21,511 
12,593 
17,150 
16,123 
16,317 
19,453 
16,170 


27^370 
23,565 
36,486 
37,123 
11,583 
37,638 
38,169 
29,736 


14M00 

» 

» 
11,650 

17,800 


Dans  ce  tableau,  Ton  peut  constater  la  faible  quantité  d'alcool 
formé  dans  les  n*'  A,  B,  C,  D;  B  n'en  a  même  pas  donné  :  la  fermen- 
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talion  a  été  entravée  par  la  formation  d'un  chapeau  visqueux  où 
dominait  le  mycoderme  du  vinaigre  ;  ce  liquide  avait  une  odeur  acé- 
tique marquée.  Dans  les  fermentations  E,  G,  H,  I  nous  avions  au 
préalable  additionné  le  moût  d'acide  tartrique,  à  raison  de  4«  par 
litre  ;  la  formation  d'alcool  a  un  peu  augmenté  dans  ces  conditions. 
C,DetG,I  ont  été,  de  plus,  largement  ensemencés  avant  la  fermen- 
tation avec  des  levures  pures  de  vin  (levures  de  Porto). 

Dans  des  essais  de  fermentation  de  suc,  obtenu  par  expression  de 
mûres  blanches  ou  noires,  avec  ou  sans  addition  d'acide  tartrique  et 
de  levures  devin,  la  ferm3ntation  alcoolique  ne  s'est  pas  établie  ou 
a  été  vite  arrêtée  par  suite  du  développement  de  mucédinés  et  de 
microorganismes  étrangers  qui  donnaient  finalement  des  liquides 
acétiques  ou  putrides. 

Dans  ces  divers  essais,  il  restait  dans  les  liquides  fermentes  une 
quantité  de  sucre  relativement  faible,  eu  égard  à  la  quantité  d'alcool 
produite.  C'est  qu'à  côlé  de  la  fermentation  alcoolique  s'est  toujours 
établie  une  fermentation  mannilique  énergique,  et  l'on  trouve  de 
grandes  quantités  de  mannite  dans  les  extraits  des  liquides  fermen- 
tes. Tous  ces  extraits  se  présentent  en  masses  cristallisées.  Les  cris- 
tallisations sont  due;s  à  la  mannite.  Dans  un  dosage  j'ai  obtenu 
20*  150 de  mannite  pour  un  litre  de  liquide.  Tous  ces  liquides  fermen- 
tes, en  s'évaporant  sous  une  faible  épaisseur,  comme  par  exemple 
en  coulant  le  long  des  parois  de>  bouteilles,  laissent  des  traînées 
cristallinesjbrillautes,  soyeuses,  de  mannite. 

Cette  tendance  à  la  formation  de  mannite  se  retrouve  dans  les  fruits 
dont  répiderme  a  été  rompu  par  écrasement  ou  froissement,  au  point 
que  nous  avions  cru  qu'elle  existait  normalement  dans  les  mûres. 
Dans  ces  dernières  recueillies  en  parfait  état  et  soumises  immédiate- 
ment à  la  recherche  spéciale  de  la  mannite,  nous  n'avons  pu  déceler 
ce  produit,  qui  serait  le  résultat  de  microorganismes  particuliers. 

Le  peu  d'acidité  des  moûts  pouvait  être  une  entrave  à  la  fermen- 
tation régulière  par  les  levures  alcooliques  ;  l'addition  d'acide  tartri- 
que, combinée  ou  non  à  un  large  ensemencement  par  des  levures 
de  vin,  n'a  pas  modifié  la  marche  de  la  fermentation,  qui  a  toujours 
abouti  aune  formation  concomitante  de  mannite. 

Quant  aux  liquides  obtenus,  ils  sont  plats  et  n'offrent  absolument 
rien  d'agréable  à  l'odorat  ou  au  goût.  Ils  sont  fades,  malgré  leur  aci- 
dité, ne  se  modifient  pas  avec  le  temps  par  des  fermentations  secon- 
daires, et  restent  tels  quels, ou  s'altèrent,  en  devenant  franchement 
acétiques  (l  sur  7)  ou  ammoniacaux  (1  sur  7). 

Devant  ces  résultats,  on  pouvait  essayer  l'ensemencement  de  sucs 
obtenus  par  expression  et  fiUration  à  travers  un  linge  et  stérilisés  par 
la  chaleurdiscontiuue  (température  d'un  bain-marie  ne  dépassant  pas 
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05")  pendant  quatre  jours  consécutifs.  Dans  de  tels  moûts  ensemen- 
cés avec  des  levures  devin  pures  (levures  de  Porto),  nous  avons  ob- 
tenu un  liquide  de  fermentation  à  odeur  très  agréable,  mais  toujours 
plat,  fade,  sans^saveur  bien  nette  et  agréable. 

Acidili^ 
Matières        en  ocide 
Degré       réductrices     sulfurique 
alcoolique    en  glucose  monohydraté 

Vo  Par  litre         Par  litre 

Moût  de  mûres  noires  J 8"  1  67*^5(>7  1^  658 

—  —       blanches  K 9  8  54  700  1  461 

—  —       noires  L 8  8  63  3  150 

—  —       blanches  M 9  5  60  910  2  800 

L  et  M  ont  été  additionnés  d'acide  tartrique  à  raison  de  2*  par  litre. 

Les  liquides  fermentes  ne  se  modifient  que  peu  avec  le  temps  ; 

Todeur  agréable  s  accentue  un  peu,  mais  le  goût  ne  change  pas; 

seule,  la  matière  colorante  des  mûres  noires  se  dépose  à  la  longue. 

Le  liquide  se  dépouille  et  présente  une  teinte  madère. 

Ces  derniers  essais  montrent  que  le  moût  des  nulres  blanches  fer- 
mente plus  facilement  que  cehii  desmûresnoires,  ce  que  nous  avions 
déjà  constaté  dans  les  fermentations  directes. 

L*acidité  est  bien  moindre  que  dans  ces  dernières,  où  elle  est  due 
au  développement  de  microorganismes  étrangers  qui  gênent  le  dé- 
veloppement normal  de  la  levure. 

Il  nous  reste  à  noter  Tabsence  à  peu  près  complète  de  mannile,  le 
peu  que  Ton  en  trouve  pouvant  être  rapporté  aux  mûres  employées 
qui  étaient  froissées,  écrasées,  et  qui  contenaient  déjà  la  mannite 
avant  la  mise  en  train  de  la  fermentation. 
Ces  expériences  nous  conduisent  aux  conclusions  suivantes: 
La  fermentation  alcoolique  directe  des  mûres  ou  de  leur  suc  a  été 
vite  entravée,  dans  les  circonstances  où  nous  étions,  par  des  fermen- 
tations étrang'îres,  surtout  par  un3  fermentation  mannitique. 

Les  mûres  blanches  fermentent  un  peu  plus  facilement  que  les 
mûres  noires. 

Etablir  une  fermentation  directe  en  vue  d'en  retirer  Talcool,  avec 
on  sans  addition  d'acide  tartrique  et  large  ensemencement  de  levures 
de  vin  pures,  ne  donne  pas  de  résultats  bien  encourageants.  Il  n'en 
sera  plus  de  môme  si  Ton  stérilise  au  préalable  les  moûts  et  si  on 
les  ensemence  avec  des  levures  de  vin  pures,  ce  qui  empêche  la  fer- 
mentation mannitique  et  nous  a  permis  de  retirer  une  certaine  quan- 
tité d'alcool  des  sucres  fermentescibles  contenus  dans  les  mûres, 
bien  que  les  levures  que  nous  avons  employées  aient  encore  laissé 
une  assez  grande  quantité  de  sucre  inutilisée. 

Enfin,  la  production  rapide  et  abondante  de  mannite  pendant  la 
fermentation,  son  absence  dans  les  mûres  entières  intactes,  doivent 
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mettre  en  garde  contre  la  tendance  que  Ton  pourrait  avoir  de  consi- 
dérer ce  produit  comme  existant  normalement  dans  des  fruits  qui 
auraient  été  froissés,  abîmés  et  dont  Tépiderme  déchiré  aurait  pu 
permettre  à  des  microorganismes  de  provoquer  la  formation  de  ce 
produit,  qui,  dans  nos  essais,  ne  peut  être  rapporté  qu'au  développe- 
ment de  microorganismes  spéciaux, déjà  signalés  dans  les  fermen- 
tations des  liquides  sucrés,  les  vins  en  particulier.  Le  défaut  d'ins- 
tallation appropriée  ne  nous  a  pas  permis  d'isoler  et  d'étudier  ces 
microorganismes. 
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LES  CONTROLES  CIVILS 

DE  LA  TUNISIE 


L'influence  de  notre  protectorat  intérieur  se  manifeste  principale- 
ment sur  trois  organes  bien  distincts: 

1*  Sur  la  tribu  et  sur  son  contrôle  administratif; 

2*  Sur  les  municipalités  ou  communes; 

3*  Sur  les  diverses  juridictions,  principalement  sur  le  contentieux 
administratif. 

Nous  donnerons,  dans  chacune  de  ces  divisions,  un  court  exposé 
historique,  un  exposé  analytique  de  la  législation,  enfin  un  exposé 
critique  et  comparé  du  fonctionnement  de  chaque  rouage  adminis- 
tratif, en  nous  réservant  de  montrer  plus  tard  l'accueil  qu'auront  fait 
rindigène  et  le  colon  à  ce  nouveau  régime. 

Examinons  d'abord  les  contrôles  civils. 

I 
Notion  du  contrôle  civil 

§  1.  —  Origine  du  contrôle  civil 

Le  contrôle  civil  circonscription  n'est  pas  né  de  la  nature  môme 
des  choses,  c'est  une  création  arbitraire  du  protectorat  français.  La 
Tunisie,  avant  notre  arrivée,  était  divisée  en  caïdats,que  ne  reliait 
entre  eux  aucun  pouvoir  centralisateur.  L*Arad(*)  seul  comprenait 
plusieurs  caïdats  sous  l'autorité  d'un  gouverneur.  Quant  aux  autres 
tribus  tunisiennes,  Tadministration  les  faisait  entrer  dans  quelques 
cadres  indécis,  d'après  les  deux  tournées  d'été  et  d'hiver  que  néces- 
sitait la  rentrée  de  Timpôt;  pour  une  partie  de  Tannée  seulement 
elles  faisaient  l'objet  d'une  môme  administration,  si  l'on  peut  appeler 
de  ce  nom  le  passage  oppresseur  du  fisc. 

Nous  avons  réuni  plusieurs  de  ces  caïdats,  dont  quelques-uns 
étaient  nomades  comme  leurs  habitanls,en  diverses  grandes  circons- 
criptions administratives.  Notre  but  était  double  : 

D'une  part,  faciliter  la  surveillance  des  tribus  par  une  grande  dé- 
centralisation ; 

D'autre  part,  appliquer  nos  théories  françaises  de  Tan  VIII  sur  la 
transmission  de  Tordre  supérieur.  Selon  nous,  c'est  avec  raison,  en 

(1)  L'Ârad  comprenait  toute  la  rëgioD  sud-est  de  la  Tunisie. 
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effet,  que  M.  Thiers,  en  traitant  de  la  création  de  Tarrondissement 
et  des  sous-préfets  par  la  constitution  de  Tan  VIII,  arrive  à  conclure 
«  qu'on  doit  à  cette  idée  simple,  nette  et  féconde  la  belle  administra- 
tion qui  existe  aujourd'hui  en  France  )),^^)etque  MM.Lerat  et  Maguitot, 
dans  leur  dictionnaire  administratif  (t.  II,  p.  250),  s'accordent  à  dire 
que  «  entre  ces  deux,  parties  de  l'organisation  administrative  (départe- 
ment et  commune),  s'est  glissé  Tar rondissement,  création  longtemps 

douteuse  par  la  nature  de  ses  intérêts ;  création  utile  néanmoins 

pour  faciliter  le  mouvement  administratif  et  dont  il  serait  difficile  de 
se  passer». 

La  même  nécessité  s'est  fait  sentir  en  Tunisie,  et  il  aurait  été  diffi- 
cile de  se  passer  d'un  rouage  identique  à  l'arrondissement  entre 
Tadministration  générale  et  la  tribu. 

Le  nom  de  contrôle  civil  a  été  donné  à  ce  rouage  intermédiaire, 
qui,  étant  une  création  du  Protectorat ,  n'a  pu  qu'être  revêtu  d'un 
caractère  tout  français  et  complètement  inconnu  jusque-là  en  pays 
arabe. 

§  2.  —  Caractères  généraux  du  contrôle 

Le  contrôle  civil  constitue-t-il  une  personne  morale? 

La  législation  est  muette  sur  ce  point.  Mais  nous  croyons  être  dans 
le  vrai  en  rapprochant  ici  cet  organisme  de  l'arrondissement  fran- 
çais. Il  a  été  formellement  reconnu  (lors  de  la  discussion  de  la  loi  du 
10  mai  1838)  qu'admettre  la  personnalité  civile  de  l'arrondissement, 
ce  serait  introduire  une  complication  inutile  dans  la  gestion  des  in- 
térêts locaux.  Dans  ce  but,  le  législateur  a  éliminé  de  la  loi  fonda- 
mentale sur  l'administration  de  l'arrondissement  toute  disposition 
pouvant  faire  supposer  l'existence  de  cette  personnalité.  C'est  l'idée 
qui  se  dégagera  aussi  de  notre  étude  analytique  sur  le  contrôle  civil. 

Le  contrôle  ne  forme-t-il  pas  non  plus  une  unité  administrative? 

L'administration  du  contrôle  est  sans  doute  moins  complète  que 
celle  d'un  département  français,  mais  elle  jouit  d'une  existence  sé- 
parée et  même  d'attributions  spéciales.  Dans  ces  conditions,  nous 
croyons  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  l'assimiler  à  une 
commune  mixte  d'Algérie,  qui  est  par  définition  «  une  agrégation  de 
territoires, centres  de  colonisation,  douars  et  tribus  formant  une  cir- 
conscription politique  et  administrative  ».  (2)  il  reste  bien  entendu 
toutefois  que  la  commune  mixte  algérienne  jouit,  en  outre, de  la  per- 
sonnalité morale.  Par  conséquent,  comme  unité  administrative,  l'ad- 
ministration du  contrôle  est  un  organe  de  l'administration  générale. 
A  ce  point  de  vue,  l'autorité  administrative  du  contrôle  ne  saurait  être 
indépendante  de  l'administration  centrale.  Nous  avons  vu  critiquer 

(1) Thiers:  Consulat,  1. 1,  p.  149  et  suivantes. 
(2)  Bbcqubt  :  Répertoire  de  droit  administratif. 
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en  France  Texpression  de  tutelle  administrative ,  employée  pour  dési- 
gner cet  état  de  subordination;  aussi  plusieurs  auteurs  ont-ils  pro- 
posé de  substituer  à  ces  mots  Texpression  plus  juste  de  contrôle.  Cest 
dans  ce  sens, que,  dans  un  pays  de  protectorat  plus  que  dans  la  mé- 
tropole encore,  il  convient  de  se  prononcer.  Ici,  eu  effet,  plus  qu'ail- 
leurs, se  pose  avec  intérêt  la  grande  question  de  la  décentralisation. 
Quelles  sont  les  limites  qu'il  faut  assigner  à  ce  contrôle  reconnu  au 
pouvoir  central?  Il  serait  trop  long  de  développer,  à  cette  place,  les 
théories  décentralisatrices;  on  les  trouve,  du  reste,  admirablement 
exposées,  en  ce  qui  concerne  les  colonies  et  protectorats,  dans  le  rap- 
port au  Sénat,  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  concernant  la  création  des  compagnies  décolonisation, 
par  André  Lavertujon,  sénateur.^*)  Qu'il  nous  suffise  de  faire  remar- 
quer que  nous  comprenons  cette  décentralisation  dans  nos  posses- 
sions sous  deux  restrictions  :  Il  faut  que  les  chemins  de  fer  locaux  y 
soient  avant  tout  très  développés;  concevons-nous  en  effet  une  cor- 
respondance administrative  mettant  six  jours  pour  aller  de  Kairouan 
à  Gabès,  trois  jours  de  Kairouan  à  Gafsa,  comme  du  temps  de  This- 
torien  arabe  El  Bekri,  ou  une  tournée  d'inspection  de  deux  jours  de 
cheval  entre  Gourbata,Hamma,Touzeur,Nefta,  comme  au  temps  des 
colonnes  fiscales?  Il  faut,  d'un  autre  côté,  qu'il  y  ait  dans  la  province 
beaucoup  plus  d'agents  secondaires  et  de  petits  conseils,  ce  qui  n'est 
pas  un  mal  dans  un  pays  neuf,comme  nous  le  démontrerons  en  temps 
utile.  En  résumé,  nous  croyons  qu'au  début  d'un  protectorat  il  est 
de  toute  nécessité  de  comprendre  la  décentralisation  de  la  façon 
suivante: 

1"  Agrandir  l'étendue  et  les  pouvoirs  des  contrôles  principaux; 

2*  Multiplier  d'un  autre  côté  le  nombre  des  contrôles  annexes,  en 
les  rattachant  plutôt  au  contrôle  principal  qu'à  l'administration  géné- 
rale, quitte  à  les  supprimer  avec  le  progrès  de  l'assimilation  indigène. 

Du  reste,  ce  sont  là  les  vœux  de  tous  les  colons  et  des  amis  de  l'Al- 
gérie et  de  la  Tunisie.  Dans  cette  dernière,  les  protestations  du  Sud 
en  sont  témoins.t^lEn  1891,  la  région  de  Sousse  et  au  delà  s'est  offus- 
quée du  chemin  que  faisait  Tunis,  à  grandes  enjambées,  dans  la  voie 
du  progrès  matériel  et  des  améliorations.  La  région  sud  a  aussi  des 
velléités  de  décentralisation;  elle  émet  la  prétention  d'exister,  elle 
aussi,  de  prendre  part  à  la  vie  commune  et  aux  faveurs  budgétaires. 
Plusieurs  fois  encore  des  discussions  (Je  ce  genre  ont  éclaté  entre  les 
différentes  villes  de  la  Régence.  Sousse  elle-même  s'est  vu  disputer 
par  Sfax  le  titre  de  chef-lieu  des  deux  arrondissements.  Bizerte  s'est 
plainte  et  se  plaint  encore  d'être  délaissée. 


(1)  Journal  officiel^  13, 14  et  15  août  1896  (pages  497, 498  et  500). 

(2)  Revue  algérienne  et  tunisienne»  1891. 
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§  3.  —  La  circonscription  du  contrôle 

Le  contrôle  civil  n'ayant  pas  la  personnalité  civile  ne  peut,  par 
suite,  avoir  un  domaine  et  un  budget  propres. 

L  —  Il  n'existe  en  Tunisie  que  le  domaine  public  et  le  domaine  de 
l'Etat,  régis  par  les  décrets  du  26  septembre  1887  et  du  24  septembre 
1885. 

Le  service  des  bâtiments  civils  est  chargé  de  Tinstallation  des 
contrôles  et  des  locaux  affectés  à  la  gendarmerie. 

IL  —  S'il  n'y  a  pas  de  budgets  régionaux  en  Tunisie,  il  y  a  du 
moins,  depuis  l'arrêté  du  Directeur  des  finances  du  20  septembre 
1894,  dans  les  localités  les  plus  importantes  de  là  Régence,  quatorze 
caisses  de  réserve  destinées  à  assurer  dans  les  localités  le  paiement 
en  tout  temps  des  dépenses  publiques,  de  matériel  aussi  bien  que 
de  personnel. 

Ces  caisses  sont  gérées  sans  aucun  frais  par  les  receveurs  des 
contributions  diverses  ou  des  douanes  des  localités  où  elles  sont 
instituées.  De  plus,  pour  les  recettes  locales,  le  contrôleur  ayant,  la 
surveillance  générale  sur  leur  rentrée,  il  se  trouve  que,  dans  son  rap- 
port semestriel,ti)il  expose  ses  observations  sur  les  dépenses  et  les 
recettes  locales,  ce  qui  tient  lieu  et  d'une  élaboration  du  budget  et 
d'un  compte  administratif. 

A  notre  avis,  ce  manque  de  budget  régional  a  le  grand  inconvé- 
nient d'empêcher  Tœuvre  décentralisatrice  et  de  ne  pas  mettre  sous 
lès  yeux  des  indigènes  le  résultat  des  sacrifices  qu'ils  font  pour  leur 
contrée,  en  leur  faisant  comprendre  que  l'administration  française, 
réclamant  d'eux  le  paiement  d'impôts,  ne  cherche  pas  seulement  la 
consécration  tangible  de  son  autorité,  mais  se  préoccupe  surtout 
d'améliorer  la  situation  économique  et  morale  des  régions  qu'on 
aurait  dû  négliger  jusqu'à  présent,  faute  de  ressources  et  de  moyens 
d'action.  On  l'a  si  bien  compris  au  Sénégal  qu'en  1891  paraissait  un 
décret  ainsi  motivé  :  L'organisation  administrative  du  Sénégal  com- 
porte actuellement  un  conseil  général ,  composé  de  représentants 
élus  parles  circonscriptions  de  Saint-Louis,  Gorée,  Dakar  et  de  Ru- 
fisque,  des  communes  de  plein  exercice  dans  ces  mêmes  villes,  un 
budget  local  où  sont  inscrites  les  recettes  et  dépenses  dé  toute  la 
colonie  et  des  budgets  communaux  pour  les  quatre  communes  exis- 
tantes. Mais,  en  dehors  de  cela,  la  colonie  comprend  soit  des  terri- 
toires d'administration  directe,  qui  ne  sont  dotés  d'aucune  institution 
municipale,  qui  n'ont  aucune  représentation  au  Conseil  général,  «oiï 
des  territoires  placés  sous  nos  protectorats,  où  l'administration  qui 
représente  la  France  ne  dispose  d'aucune  ressource  régulière  pour 

(1)  Ce  rapport,  qui  était  trimestriel,  n'est  plus  que  semestriel  depuis  janvier  1900. 
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travailler  à  la  mise  en  valeur  du  pays  et  au  développement  de  notre 
influence.  Le  gouverneur  du  Sénégal  a  pensé  qu*il  serait  possible 
d'y  remédier  en  créant,  dans  les  territoires  d'administration  directe, 
des  agglomérations  communales  analogues  à  celles  qui  existent  en 
Algérie,  et  de  constituer  dans  les  pays  de  protectorat  des  budgets 
régionaux  alimentés  par  les  contributions  que  paieraient  les  indi- 
gènes. (*)  Le  décret  a  porté  ses  fruits.  Les  recettes  perçues  dans  les 
pays  de  protectorat  ont  une  double  afifectalion.Pour  la  plupart,  elles 
sont  employées  dans  chaque  circonscription  à  des  travaux  d'utilité 
publique,  à  l'amélioration  des  voies  de  communication,  à  la  création 
d'écoles,  à  l'entretien  d'une  police  assurant  la  sécurité  de  la  région. 
Le  surplus,  qui  ne  peut  excéder  le  quart  des  recettes  totales  de  chaque 
budget  régional,  forme  un  contingent  qui  est  versé  au  budget  local 
pour  faire  face  à  des  dépenses  intéressant  l'ensemble  des  contrées 
protégées. 

Nous  avons  cité  tout  au  long  cette  organisation  sénégalaise,  car 
elle  dépeint  exactement  la  situation  actuelle  de  la  Tunisie  et  Texcel- 
lence  de  la  réforme  à  y  introduire.  Les  articles  2  et  3  du  décret  sont 
à  retenir: 

Art.  2.  — Le  projet  de  budget  de  chaque  circonscription  ou  cercle 
est  préparé  par  l'administrateur  colonial. 
Art.  3.  — 

Recettes  :  V  Impôts  et  contributions; 

2"  Produit  des  amendes; 

3*  Produit  des  droits  de  péage,bacs  et  passages  d'eau  ; 

4"  Toutes  autres  recettes  générales  ou  accidentelles. 
Dépenses:  V  Personnel  adjoint  à  l'administrateur; 

2*  Voies  de  communications,  écoles ; 

3*  Part  contributive  aux  dépenses  d'intérêt  général. 

Tel  est  le  type  qu'on  pourrait  peut-être  adopter  à  l'heure  actuelle 

comme  budget  régional,  surtout  dans  les  contrôles  civils  du  Sud, 

en  réservant  pour  le  Nord,  plus  avancé,  des  budgets  communaux, 

comme  nous  le  préconiserons  et  le  soutiendrons  avec  force  plus  loin. 

IIL  —  La  délimitation  des  contrôles  civils  a  été  faite  en  Tunisie  en 
même  temps  que  la  nomination  des  contrôleurs,  ce  qui  fait  qu'au 
premier  abord  on  ne  sait  si  une  délimitation  doit  avoir  lieu  par  décret 
du  Président  de  la  République  ou  par  arrêté  résidentiel. 

En  efifet,  deux  textes  semblent  plaider  en  faveur  de  la  première 
hypothèse  : 

!•  Le  décret  du  Président  de  la  République  du  28  janvier  1887,  dont 
l'article  !•'  est  ainsi  conçu  :  «  Un  contrôle  civil  est  créé  à  Tunis  »  ; 

(1)  V.  Rapport  au  Président  de  la  République  de  M.  Julbs  Rochb,  ministre  da  commerce, 
de  l'industrie  et  des  colonies,  13  décembre  1S91. 
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2"  Le  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  8  octobre 
1889:  «  Le  contrôle  civil  de  Zaghouan  est  supprimé  ». 

Mais,  d'autre  part,  deux  arrêtés  résidentiels  disent  : 

Le  premier  (!•'  février  1887)  :  «  Le  territoire  des  circonscriptions 
de  contrôle  civil  de  la  Régence  est  fixé  comme  il  suit » 

Le  deuxième  (15  juillet  1887)  :  «  La  circonscription  du  contrôle  de 
Tunis  est  fixée  ainsi  qu'il  suit,  etc.  » 

Seulement,  comme  le  Président  de  la  République  a  nommé  par 
décret  les  contrôleurs  civils  (décret  du  4  octobre  1884),  et  que  cette 
nomination  a  été  suivie  de  la  délimitation  du  territoire  de  contrôle, 
dont  le  chef-lieu  a  été  fixé  par  le  môme  décret,  nous  croyons  pouvoir 
conclure: 

!•  Que  la  création,  le  changement  de  nom  et  les  modifications  des 
contrôles  ne  peuvent  être  faits  que  par  décret  du  Président  de  la 
République; 

2"  Que  les  délimitations  des  contrôles  ne  peuvent  être  faites  que 
par  arrêté  du  Résident  général. 

Cette  interprétation  tient  à  deux  faits:  rétablissement  du  contrôle 
en  même  temps  que  du  vice-consulat  français,  connexe, qui  touche 
surtout  à«rintérêt  métropolitain,  d'une  part;  Térectiou  d'une  ville 
dont  le  contrôle  porte  le  nom  en  siège  de  consulat,  d'autre  part. 

La  réorganisation  des  circonscriptions  admhiistratives  peut  être 
aujourd'hui  considérée,  sauf  de  très  légères  modifications  éventuel- 
les, comme  définitive.  (*) 

Un  seul  point  est  à  remarquer,  c'est  que  la  délimitation  des  fron- 
tières limitrophes  de  l'Algérie  a  été  très  tardive  :  un  décret  du  20 
septembre  1893  a  approuvé  la  délimitation  de  la  frontière  entre  les 
Oulad-Youb  (Algérie)  et  les  Oulad-Ali-Mefifeda  (Tunisie)  ;  enfin, un  dé- 
cret du  29  mars  1894  a  approuvé  la  délimitation  de  la  frontière  entre 
l'Algérie  et  la  Tunisie  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'au  coudiat 
El-Hammar  du  djebel  Taghia.  Dans  ce  cas  exceptionnel  touchant  à 
la  souveraineté  du  pays,  c'est  un  décret  du  Bey  de  Tunis  qui  fixe  la 
délimitation. 

Les  modifications  et  les  changements  de  nom  des  contrôles  ont 
été  assez  nombreux,  pendant  ces  dernières  années.  Certes,  en  prenant 
d'abord  pour  base  de  distribution  les  anciennes  grandes  régions  na- 
turelles du  pays,  l'administration  n'avait  pas  dans  l'esprit  qu'elles 
dussent  être  immuables.  Le  temps  apporte  dans  la  vie  des  sociétés 
des  modifications  incessantes.  Mais  il  est  difiicile  de  faire  un  choix 
qui  ne  fasse  par  de  mécontents.  Témoins  les  deux  transferts  princi- 

(1)  Une  c^te  administrative  de  la  Tunisie  a  été  publiée  en  1899  Boaa  la  direction  de  M.  Ma- 
chael,  directeur  de  l'Enseignement  public  en  Tunisie  (Collection  Vidal-Lablache  ;  A.  Colin, 
éditeur). 
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paux  de  contrôle  de  Nabéul  (*)  à  Grombalia  et  d'Aïn-Draham  à  Ta- 
barca.  Le  dernier  conflit  surtout  restera  comme  l'un  des  exemples 
les  plus  frappants  des  rivalités  locales  en  Tunisie  :  pétitions  au  Rési- 
dent général,  lettres  aux  journaux,  discussions  sans  nombre  à  la 
Chambre  de  commerce,  telles  sont  les  difficultés  qu'a  soulevées  le 
choix  entre  Tabarca  et  Aïn-Draham. 

IV. — Remarque,  — Les  territoires  militaires  étant  presque  réduits 
à  néant  aujourd'hui,  et  leur  étude  sortant  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé,nousdironspourmémoire  qu'en  réalité  ces  institutions 
n'étant  que  des  éléments  de  transition,  les  questions  précédentes 
ne  peuvent  leur  être  appliquées.  Leur  création  et  leur  suppression 
émanent,  par  la  force  des  choses,  d'un  décret  du  Président  de  la 
République,  ainsi  que  les  modifications  à  y  apporter.  Quant  à  la  déli- 
mitation, elle  accompagne  généralement  celle  des  territoires  civils, 
d'où  il  suit  que  les  mêmes  règles  leur  sont  applicables. 

Ce  qui  doit  nous  frapper,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  ces  terri- 
toires ont  disparu  et  disparaissent  tous  les  jours  en  Tunisie,  pour 
laisser  place  aux  contrôles  civils. 

§  4.  —  Divisions  du  contrôle 

Il  importe  de  bien  fixer  la  division  du  sol  dans  chaque  contrôle 
pour  comprendre  les  autorités  qui  s'y  meuvent.  Or,  en  pays  arabe 
surtout,  ridée  de  territoire  bien  limité  est  chose  vague  pour  l'in- 
digène, à  plus  forte  raison  pour  l'étranger  :  les  mots  eux-mêmes 
gagnent  à  n'être  pas  confondus  les  uns  avec  les  autres. 

L  —  Il  existe  une  subdivision  de  territoire,  créée  pour  faciliter  le 
contrôle  français  dans  les  grands  contrôles  :  le  contrôle  annexe. 
Comme  le  contrôleur  civil  a  la  haute  main  sur  ce  secteur,  la  question 
de  sa  délimitation  est  secondaire  et  ses  limites  sont  plutôt  fictives. 
Sa  dénomination  est  fixée  par  arrêté  résidentiel,  bien  que,  quelque- 
fois, le  contrôleur  suppléant,  nommé  par  arrêté  du  Résident  géné- 
ral, soit  en  môme  temps  agent  consulaire  de  France.  Nous  estimons 
même  qu'il  ne  faut  pas  compter  ce  contrôle  annexe  comme  unité 
administrative.  L'agent  de  ce  territoire  porte  le  nom  de  contrôleur 
suppléant  chef  d'annexé. 

Ces  annexes  sont,  du  reste,  peu  nombreuses,  et  trop  peu  nom- 
breuses à  notre  avis,  surtout  dans  la  période  de  début.  Les  colons 
français  et  surtout  la  petite  colonisation  auraient  gagné  eux-mêmes 
à  leur  décuplement.  Car,  s'ils  se  sentent  trop  loin  du  protecteur,  la 
pénétration  est  ralentie;  les  bras  se  portent  plus  sûrement  du  côté 
du  chef-lieu  de  la  circonscription.  Si  les  contrôles  généraux  se  trou- 
Ci)  Décret  da  1"  novembre  1884. 
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vent  assez  grands  au  point  de  vue  décentralisateur,  leurs  annexes, 
à  ce  même  point  de  vue,  sont,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  en 
trop  petit  nombre,  surtout  dans  les  régions  manquant  d'une  organi- 
sation municipale  développée.  Car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  les 
deux  idées  essentielles  qui  sont  la  base  de  la  décentralisation  et  que 
nous  indiquions  plus  haut.  A  notre  avis,  au  lieu  de  porter  de  six  à 
treize  le  nombre  des  grands  contrôles  en  1894,  on  aurait  peut- être 
mieux  fait  de  laisser  ceux  qui  existaient  au  début  et  de  créer  dans 
leur  sein  plus  de  contrôles  annexes.  Le  nombre  des  agents  aurait 
été  le  même  et  on  aurait  évité  de  créer  en  réalité  des  annexes,  les 
nouveaux  contrôles  étant  fatalement  beaucoup  plus  petits  que  les 
premiers,  mais  des  genres  d'annexés  qui  manquent  justement  des 
avantages  pour  lesquels  nous  les  préconisons,  parce  que  ce  sont  des 
territoires  encore  trop  grands  et  trop  éloignés  d'un  pouvoir  centra- 
lisateur et  qu'ils  ne  sont  pas  englobés  dans  une  grande  circonscrip- 
tion administrative,  correspondant  à  Tancien  grand  contrôle,  mais 
bien  tous  réunis  sous  la  tutelle  d'un  seul  et  même  pouvoir,  contrai- 
Tement  à  toutes  les  règles  de  la  décentralisation. 

n.  —  OaïdatB  et  khalifaliks.  —  Telles  sont  les  grandes  divisions 
provinciales  que  nous  avons  trouvées  à  notre  entrée  en  Tunisie. 
Fidèles  au  principe  du  protectorat,  nous  avons  respecté  cette  orga- 
nisation en  l'améliorant.  Le  territoire  de  la  Tunisie  était  divisé  en 
soixante  caïdats,  les  uns  d'une  étendue  exagérée,  les  autres  insigni- 
fiants. (*)  D'autre  part,  un  certain  nombre  de  tribus  étaient  dispersées 
par  toute  la  Régence. 

Aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  que  trente-sept  représentant  tous  une 
division  territoriale  nettement  déterminée. 

Le  caîdai  est-il  personne  morale?  Non.—  Est-ce  une  unité  adminis- 
trative? Nous  croyons  qu'il  en  est  une,  au  même  titre  que  le  contrôle 
civil.  Toute  modification  des  caïdats  se  fait  par  décret  beylical,  bien 
entendu. 

Des  tribus  ont  été  «  rattachées  »  d*un  caïdat  à  l'autre,  toujours  par 
décret  beylical.  C'est  surtout  dans  le  contrôle  de  Sfax  que  les  rema- 
niements de  caïdats  ont  été  le  plus  nombreux,  vu  les  progrès  inces- 
sants de  cette  contrée.  L'agent  de  cette  circonscription  est  le  caïd. 

Les  khalifaliks^^)  peuvent  être  comparés  au  contrôle  annexe  du 
contrôle  civil.  C'est  en  tous  points  la  même  idée  qui  a  dominé  leur 
création;  nos  remarques  et  critiques  précédentes  leur  sont  applica- 
bles. Il  y  a  à  peu  près  un  ou  deux  khalifaliks  dans  chaque  caïdat.  Les 
khalifaliks  sont  régis  par  des  décrets  beylicaux. 

L'agent  administratif  est  appelé  khalifa. 

(1)  Rapport  sur  la  Tunisie  au  Président  de  la  République  {iS^d-di). 

(2)  Cette  terminaisoD  lik  est  purement  arabe  et  éveille  ridée  de  «  territoire  ». 
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m. —Tribus  et  chelkhats.— Le  caïdat  est  formé  de  tribus.  La  tribu 
était  dans  le  temps  une  vraie  personne  morale  et  une  vraie  unité 
administrative,  car,  chez  les  Berbères,  les  villages  contribuent,  pro- 
portionnellement à  la  population,  aux  charges  et  dépenses  générales 
de  la  tribu  pour  la  propriété  commune,  chemins,  mosquées,  marchés, 
tombeaux  de  saints,  zaouïas,  etc.  Si  la  tribu  a  des  revenus  fixes  ou 
des  bénéfices  éventuels,  le  partage  se  fait  entre  les  villages,  dans  la 
proportion  adoptée  pour  les  dépenses.  Les  prestations  en  nature  sont 
obligatoires  pour  Varch  (tribu). t^) 

On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  que,  sous  notre  influence,  tout 
cela  a  disparu.  Les  noms  seuls  sont  restés,  mais  la  tribu  n'existe  plus 
en  tant  que  personne  morale  et  unité  administrative.  Elle  a  disparu 
ne  laissant  entre  ses  membres  qu'un  certain  lien  moral  et  fraternel. 

De  même  que  nous  avons  effacé  son  caractère  propre  nous  avons 
diminué  son  importance.  C'était  un  rouage  de  trop,  fort  gênant  entre 
le  village  et  le  caïdat.  Alors,  qu'avons-nous  fait?  Nous  avons,  d'un 
côté,  reporté  sur  celui-ci  la  vénération  dont  jouissait  anciennement 
la  tribu,  qui  passait  avant  la  confédération  ou  thakelba,  et,  de  l'au- 
tre, nous  avons  transféré  au  cheïkhat  la  personnalité  morale  et  le 
caractère  d'unité  administrative  qu'avait  cette  même  tribu. 

Les  cheîkhais  en  effet  ont  chassé  complètement,  sous  notre  domina- 
tion, le  cadre  qui  les  enserrait  tous. Ce  sont  eux  qui  se  sont  partagé, 
en  les  ajoutant  à  ceux  de  leur  village  ,1e  domaine  et  le  budget  de  la 
tribu.  Mais  on  comprend  fort  bien  que,  si  nous  ne  nous  trouvons  plus 
en  présence  que  du  cheïkhat  au-dessous  du  caïdat,  sa  formation  reste 
un  peu  vague. 

A-t-il  acquis  entièrement  la  personnalité  morale?  est-il  vraiment 
une  unité  administrative?  Questions  délicates,  surtout  la  première. 
Car  s'il  est  certain  aujourd'hui  que  c'est  une  unité  administrative  qui 
est  tombée  sous  le  régime  des  décrets  beylicaux,  il  n'en  a  pas  été 
toujours  ainsi. 

Mais  est-ce  une  personne  morale?  Le  cheïkhat  est  composé  en 
réalité  d*un  village  et  d'un  territoire  annexé  à  ce  village.  Le  cheikh^ 
son  agent,  est,  en  même  temps,  administrateur  et  maire.  Il  y  a  des 
territoires  stipulés  communs  aux  habitants  ou  au  plus  grand  nombre 
du  moins,  non  par  des  pactes  écrits,  mais  par  la  tradition  et  l'usage. 
Nous  examinerons  donc  la  question  plus  à  fond  et  plus  utilement 
lorsque  nous  étudierons  les  attributions  du  cheikh.  Mais  avec  ces 
seules  prémisses  nous  croyons  pouvoir  dire  d'avance  que  le  cheïkhat, 
en  droit,  n'est  pas  personne  morale,  mais  qu'il  Test  en  fait.  Nous 
nous  servirons  aussi  de  cet  argument  pour  pousser  à  l'extension  de 
la  vie  municipale. 

(1)  Hanotaux  bt  Letournbux  :  Les  Kabyles, 
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Le  nombre  des  cheïkhats  est  en  moyenne  de  50  à  70  par  contrôle. 
Le  total  en  est  d'environ  1.328,  répandus  inégalement  dans  toute  la 
Tunisie. 

Nous  avons  épuisé  la  série  des  divisions  administratives;  voyons 
quels  sont  les  conseils  locaux  qui  y  correspondent. 

§  5.  —  Les  conseils 

L  —  Si,  à  côté  de  l'administration  centrale,  il  n'existe  que  la  con- 
férence consultative,  (*)  une  chambre  de  commerce  (2)  et  une  chambre 
d'agriculture (3)  pour  le  nord  de  la  Régence  (Tunis,  Bizerte,  Béja, 
Souk-el-Arba,  Le  Kef,  Mactar  et  Grombalia),  on  ne  trouve  à  côté  de 
l'autorité  locale  que  les  deux  chambres  suivantes  : 

1^  La  Chambre  mixte  de  commerce  et  d'agriculture  pour  le  centre 
de  la  Tunisie,  embrassant  trois  contrôles  (arrêté  du  20  novembre 
1895)  :  Sousse,  Kairouan  et  Kasserine,  et  la  Chambre  mixte  pour  le 
sud  de  la  Tunisie,  embrassant  trois  contrôles  :  Sfax,  Gafsa  et  Gabès 
et  les  commandements  militaires  (arrêté  du  20  novembre  1895). 

Ces  chambres  suffisent  à  faire  connaître  les  vœux  de  la  population 
française,  mais  ce  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  conseils. 
Nous  ne  pensons  pas  du  reste  qu'il  faille  créer  des  conseils  généraux, 
comme  beaucoup  le  demandent.  Car  si  nous  avons  émis  le  désir  de 
voir  créer  des  budgets  régionaux,  cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  les 
voudrions  voir  votés  par  des  conseils  locaux.  Mais  si  l'on  ne  peut  lo- 
giquement leur  demander  un  vote,  on  peut  au  moins  sans  danger  leur 
demander  des  vœux  :  on  nous  répondra  que  les  chambres  dont  nous 
avons  parlé  sont  tout  indiquées  pour  cela.  Certes  oui,  mais  si  l'on  a 
éprouvé  le  besoin  et  la  nécessité  de  mettre  à  côté  d'elles,  près  la 
Résidence  générale,  une  conférence  consultative,  composée  des 
membres  des  bureaux  de  la  Chambre  de  commerce  et  de  la  Cham- 
bre d'agriculture  du  Nord  et  des  Chambres  mixtes  du  Centre  et  du 
Sud,  des  membres  élus  conformément  à  l'arrêté  du  23  février  1896, 
des  vice-présidents  français  des  municipalités  et  de  six  chefs  de  ser- 
vice français,  nous  ne  pensons  pas  pousser  trop  loin  l'amour  de  la 
décentralisation  en  prédisant  l'institution  prochaine  de  conférences 
semblables  près  les  principaux  contrôles  civils. 

Cette  prédiction  deviendra  peut-être  une  réalité  dans  quelques 
années;  car  cette  création  suivra  sans  doute  celle  des  grandes  cir- 
conscriptions administratives.  On  aurait  ainsi  une  sorte  de  conseil 
d  arrondissement, tout  en  évitant  la  collaboration  démembres  indi- 


(1)  Arrêtés  résidentiels  du  22  février  1896  ot  du  23  février  1896  sur  la  représentation  des  élec, 
teurs  français  non  inscrits  sur  les  listes  consulaires  ou  agricoles. 

(2)  Arrêté  résidentiel  du  19  mars  1892. 

(3)  Arrêté  résidentiel  du  6  août  1897. 
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gènes, difficile  et  dangereuse  dans  les  conseils  au  début  d'une  admi- 
nistration nouvelle. 

Toutes  ces  idées  paraîtraient  bizarres  à  celui  qui  ne  ferait  pas  un 
parallèle  exact  entre  un  arrondissement  français  et  un  contrôle  civil. 
Un  budget  régional,  d'une  part,  préparé  par  l'agent  administratif , une 
conférence  consultative,  d'autre  part,  pour  une  étendue  égale  à  un 
arrondissement  français  seraient  certes  de  trop,  mais  qu'on  songe 
de  combien  est  plus  grand  un  contrôle.  Surtout  aujourd'hui  où  ces 
étendues  se  remplissent  de  plus  en  plus  de  Français  et  où  s'organise 
la  petite  colonisation,  il  faut  s'attendre  à  un  besoin  pressant  de  les 
écouter  dans  leur  région  môme. 

Donc,  budgets  régionaux  et  conférences  consultatives  régionales 
sont  deux  réformes  inséparables  et  prochaines  pour  tout  partisan  de 
la  décentralisation  aux  colonies  et  protectorats. 

II.  —  Si  nous  descendons  dans  les  divisions  inférieures  du  terri- 
toire, nous  ne  trouvons  pas  non  plus  de  conseils  délibérants  à  côté 
de  l'agent.  Du  reste,  ceci  a  toujours  été  inconnu  dans  l'administration 
arabe  :  le  droit  seigneurial  a  régné  en  trop  grand  maître  dans  cepays. 

Mais,  en  fait,  en  laissant  de  côté  les  institutions  municipales  de 
la  race  berbère,  qui  peuple  la  Tunisie  en  majorité,  il  existe  d'autres 
moyens  bien  simples  de  faire  parvenir  un  vœu  quelconque  au  cheikh 
ou  au  caïd.  Il  faut  être  bien  ignorant  de  la  vie  arabe  pour  ne  pas 
connaître  le  lieu  privilégié  de  la  politique  :  le  souk  ou  marché  est  un 
lieu  de  réunion  qui  a  pour  TArabe  et  le  Kabyle  surtout  des  attraits 
irrésistibles  et  semble  aussi  nécessaire  à  sa  vie  que  l'air  qu'il  respire. 
C'est  là  encore  qu'il  recueille  les  nouvelles  politiques  dont  il  est  avide 
et  qu'il  va  ensuite  colporter  et  commenter  dans  sa  djemaâ  (village). 
C'est  là  que  se  discutent  devant  lui  les  affaires  générales  du  pays, 
les  intérêts  du  çoff,  de  la  tribu,  de  la  confédération. (D  Et  c'est  bien 
rare  que  rien  de  tout  cela  ne  transpire  au  dehors  et  n'arrive  aux 
oreilles  du  cheikh  ou  du  caïd,  dont  les  émissaires  couvrent  le  terri- 
toire. 

Enfin,  pour  le  moment,  c'est  ainsi  que  parviennent  au  Gouverne- 
ment central  ou  aux  chefs  locaux  les  vœux  et  des  colons  et  des 
indigènes.  Avec  l'accroissement  de  la  population  française,  les  vœux 
devenant  plus  nombreux,  les  moyens  de  les  connaître  se  multiplie- 
ront par  la  force  des  choses. 

§  6.  —  Conclusions 

Telle  est  la  grande  division  du  sol  en  Tunisie.  On  s'est  beaucoup 
inspiré  de  l'organisation  algérienne,mais  aussi  on  a  beaucoup  innové 

(1)  Hanotauz  et  Lbtournbux  :  Les  Kabyles. 
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dans  un  sens  très  heureux.  Les  modifications  à  y  apporter  seront 
dictées  par  les  années.  L'essentiel  est  que  la  base  en  soit  bonne. 

Nous  allons  voir  maintenant  les  agents  administratifs  se  mouvoir 
dans  ce  cadre  bien  ordonné.  Ce  sera  le  point  principal  de  notre  sujet, 
celui  du  reste  qui  est  l'objet  de  toutes  les  réformes  actuelles  dans 
les  colonies  :  le  contrôleur  et  les  fonctionnaires  indigènes. 

Seulement,  on  ne  s'étonnera  point  de  n'avoir  pas  encore  vu  appa- 
raître la  question  municipale  quand  on  aura  remarqué  qu'en  Tuni- 
sie, le  contrôleur  n'est  pas  en  môme  temps  maire,  au  sens  propre  du 
mot,  comme  Tadministrateur  l'est  en  Algérie,  par  exemple. 

Nous  aborderons,  après  cette  étude,  la  commune,  avant  de  passer 
aux  relations  des  indigènes  avec  les  différents  fonctionnaires. 

Auguste  DESTRÉES. 
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Documents  pour  servir  à  l'iilstoire 
des  quatre  premiers  Beys  de  la  famille  d'Ali  Turki 


CHAPITRE  XLVII 


Bègne  du  bey  Mohammed  ben  Hassine.  —  Naufrage  des  navires  ra- 
menant à  Alger  les  askers  qui  avaient  saccagé  Tunis.  —  Ali-Bey 
prend  le  commandement  de  la  colonne  d'hiver,  reçoit  la  soumis- 
sion des  Ousselatia  et  des  Ourghamma  et  fait  répcurer  les  remparts 
de  Kairouan.  —  Il  se  rend  à  Béja  avec  la  colonne  d'été.  —  Les 
gens  de  DjemmaJ,  voulant  se  venger  des  corvées  que  leur  impose 
le  bey,  appellent  Ismaïl  ben  Younès.  —  Ali-Bey,  avec  la  colonne 
d'été,  oblige  à  la  soumission  les  Nefza  qui  refusaient  l'impôt.  — 
Mohammed-Bey  sort  avec  la  colonne  d'hiver. —  Il  retient  prison- 
nier le  caïd  Ahmed  es  Sehili,  qui  invite  Ismaïl  ben  Younès  à  venir 
proclamer  l'insurrection  dans  le  djebel  Ousselat.  —  Surpris  par  la 
maladie,  Mohammed-Bey  revient  en  hâte  à  Tunis,  où  il  meurt. 

Mohammed-Bey  fut  un  prince  respecté,  généreux,  attaché  à  sa 
religion, noble, charitable,  digne,  respectable,  d'aspect  imposant,  pa- 
tient, actif,  ayant  la  réplique  facile.  Il  se  montra  toujours  doux  avec 
ses  sujets  et  n*eut  jamais  la  passion  d'amasser  des  trésors  à  leurs 
dépens;  il  ne  les  faisait  pas  tuer  pour  prendre  leurs  biens  et  ne  les 
condamnait  pas  sans  motifs  à  la  bastonnade  ou  à  la  prison  ;  il  était 
très  versé  dans  la  littérature  ;  son  souvenir  demeurera  impérissable 
parce  qu'il  rendit  aux  veuves  et  aux  orphelins  ce  qui  leur  apparte- 
nait, t*)  Son  frère  Ali  abondait  toujours  dans  ses  vues  et  s'efforçait 
de  le  seconder  par  ses  actes  et  ses  paroles.  Mohammed-Bey,  voyant 


(1)  L'auteur  ozpose  plus  loin  que  Mohammed-Bey  fit  rendre  à  leurs  anciens  propriétaires, 
et  môme  aux  veuves  et  aux  orphelins,  les  biens  qu'Ali-Pacha  leur  avait  confisqués  pour  se 
les  approprier. 
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combien  son  frère  lui  était  dévoué,  n*héslta  pas  à  lui  abandonner  la 
direction  des  affaires,  aussi  bien  à  Tunis  que  pendant  les  expéditions 
dans  l'intérieur.  Quand  la  tranquillité  fut  entièrement  rétablie  et 
qu*il  n'eut  plus  à  craindre  aucune  tentative  contre  son  autorité,  le 
prince  envoya  quelques-uns  de  ses  amis  à  Alger  pour  ramener  sa 
famille  et  ses  enfants,  ainsi  que  ceux  de  son  frère.  Deux  chariots 
furent  commandés  à  cet  effet  à  Tamine  des  menuisiers  de  Kacha- 
chine. 

Deux  jeunes  filles  chrétiennes  de  Tabarca,  qui  avaient  attiré  l'at- 
tention du  pacha  Ali,  étaient  tombées  au  pouvoir  du  bey  Mohammed, 
comme  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  son  prédécesseur.  On  dit  que 
Mohammed,  fils  du  pacha,  les  avait  spécialement  réservées  pour  son 
père  Ali,  dont  il  connaissait  le  goût  très  vif  pour  la  beauté  ;  mais,vou- 
lant  ajouter  à  leurs  attraits  les  avantages  d'une  éducation  accomplie, 
il  les  avait  placées  chacune  dans  la  famille  d'un  notable  de  la  ville 
pour  y  apprendre  la  littérature,  les  bonnes  manières  et  les  arts  d'a- 
grément les  plus  délicats.  Les  événements  qui  accompagnèrent  la 
mort  du  pacha  les  obligèrent  à  changer  de  situation  et  de  milieu, 
mais  elles  eurent  la  bonne  fortune  d'échapper  aux  horreurs  de  la 
guerre.  Après  les  avoir  couvertes  de  vêtements  et  de  bijoux  qui  les 
rendaient  pareilles  aux  houris  du  paradis,  le  nouveau  bey  les  ins- 
talla sur  des  mules  et  les  remit  à  quelques  serviteurs  de  confiance 
qui  les  accompagnèrent  jusqu'à  Gonstantine  et  de  là  à  Alger,  et  les 
conduisirent  dans  la  maison  du  daouletli  Ali  bou  Sebaa,  à  qui  on 
demanda  la  permission  de  les  faire  entrer  dans  son  harem,  au  milieu 
de  ses  femmes  et  de  ses  odalisques.  Leur  beauté  extraordinaire  fit 
sensation  et  le  daouletli,  à  qui  on  en  parla  aussitôt,  entra  dans  ses 
appartements  privés,  se  les  fit  présenter  et  les  trouva  lui  aussi  ad- 
mirablement belles.  A  peine  rentré  dans  son  palais  il  fit  venir  le  capi- 
taine de  sa  frégate  et  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à  La  Goulette  le 
plus  promptement  possible  avec  une  lettre  pour  les  deux  beys  qu'il 
considérait  comme  ses  enfants.  On  était  alors  en  automne,  et  le  vent 
fut  favorable  jusqu'à  Bizerte  ;  mais  là,  redoutant  un  changement  de 
temps  et  voulant  éviter  les  difficultés  de  la  navigation  entre  Bizerte 
et  Tunis,  le  capitaine  laissa  son  navire  à  Tancre,  se  rendit  au  Bardo 
par  la  voie  dé  terre  et  remit  aux  deux  émirs  la  lettre  dont  personne 
ne  connaissait  le  contenu.  Mohammed-Bey  accomplit  la  mission  dont 
le  daouletli  le  chargeait  dans  cette  lettre,  et  après  avoir  largement 
récompensé  le  capitaine  il  le  renvoya  à  Alger  avec  une  réponse  dont 
j'ignore  également  le  contenu. 

Nous  avons  raconté  précédemment  que  trois  navires  étaient  venus 
à  La  Goulette  pour  embarquer  ce  que  les  soldats  algériens  avaient 
pillé  chez  tous  les  musulmans,  riches  et  pauvres.  Quand  ces  navires 
furent  en  vue  d'Alger,  un  vent  violent  soufflant  de  terre  les  empêcha 


Digitized  by 


Google 


—  216  — 

d*entrer  dans  le  port  ;  bientôt,la  tempête  redoubla  de  violence  et  toute 
direction  devint  impossible  ;  les  navires,  devenus  le  jouet  des  flots,se 
dispersèrent  et  se  mirent  à  errer  à  l'aventure.  Sur  Tun  d'eux,  l'équi- 
page se  mutina, pendit  le  capitaine,  puis  s'abandonna  au  désespoir; 
ce  navire,  emporté  par  les  vagues,  fut  entraîné  jusqu'à  Tabarca,  où 
il  s'échoua  à  une  certaine  distance  du  rivage;  envahi  par  l'eau,  il 
s'enfonça  d'abord,  puis  se  coucha  sur  le  côté.  Dix-huit  personnes,  dont 
une  femme  esclave,  purent  gagner  à  la  nage  l'île  de  Tabarca,  où  les 
soldats  de  la  garnison  leur  donnèrent  l'hospitalité  dans  le  bordj.Les 
gens  arrivaient  de  tous  côtés  pour  s' emparer  des  épaves  que  la  mer 
rejetait.  Ceux  qui  savaient  nager  ôtèrent  leurs  vêtements  et  allèrent 
à  lanagejusqu'aubateau,*qui  restait  fixé  à  la  même  place;  ils  y  trou- 
vèrent quelques  gens  complètement  affolés,  et  notamment  un  Turc, 
auprès  duquel  se  tenait  une  esclave  noire  qui  pleurait.  L'un  des  na- 
geurs, s'adressant  au  Turc,  lui  proposa  de  le  sauver  en  le  soutenant 
sur  son  épaule.  «  Et  que  deviendra  la  grosse  fortune  que  j'ai  là?  » 
demanda  le  Turc.  L'homme  lui  répondit  :  «  Tu  n'es  pas  encore  sauvé 
toi-même,  et  tu  penses  déjà  à  sauver  ce  que  tu  possèdes!  »  Mais  le 
Turc  ne  voulut  pas  se  laisser  convaincre  et  finit  par  renvoyer  l'hom- 
me qui,  de  retour  à  terre,  raconta  cette  histoire  en  riant  à  ses  com- 
pagnons. La  mer,  soulevée,  finit  par  rejeter  sur  le  rivage  tout  ce  que 
le  navire  contenait,  et  les  gens  du  pays  eurent  un  large  butin  ;  il  y 
avait  de  riches  vêtements  de  femmes  pris  par  les  Turcs  au  pillage 
de  Tunis,  des  fusils  enrichis  d'or  et  d'argent  ayant  appartenu  aux 
beys,des  couvertures,  des  étoffes  brodées  dont  on  tapisse  les  murs, 
des  vêtements  d'hommes  d'une  grande  valeur.  Au  dire  de  ceux  qui 
avaient  échappé  au  naufrage,la  cale  renfermait  encore  un  riche  char- 
gement, notamment  des  caisses  d'or  monnayé  ;  mais  Ton  ne  pouvait 
pénétrer  à  l'intérieur  du  navire  à  cause  de  la  position  qu'il  avait 
prise;  peu  à  peu  il  disparut  dans  le  sable,  et  les  richesses  contenues 
dans  ses  flancs,  ainsi  que  les  passagers  qui  n'avaient  pas  abandonné 
l'épave,  furent  engloutis.  Revenus  dans  leur  pays  après  un  séjour  à 
Tabarca,  les  survivants  s'informèrent  du  sort  des  deux  autres  navi- 
res; mais  ils  avaient  probablement  péri  aussi, car  personne  ne  put 
dire  ce  qu'ils  étaient  devenus.  En  résumé,  il  ne  restait  plus  à  Tunis 
aucun  des  soldats  qui  avaient  assisté  au  sac  de  la  ville  ;  deux  ans 
après  ces  événements,  les  derniers  de  ceux  qui  se  trouvaient  encore 
à  Alger  furent  pris  par  les  Maltais  et  obligés  de  ramer  sur  leurs  ga- 
lères. Louanges  à  Dieu,  dont  la  justice  s'étend  sur  tous  ! 

ArrivésàAlger,lesamisqueMohammed-Bey  avait  envoyés  distri- 
buèrent des  cadeaux  et  emmenèrent  les  familles  qu'ils  venaient 
chercher.  Ils  ne  laissèrent  partout  que  des  regrets.  Quand  on  arriva  à 
Constantine,  alors  sous  l'autorité  du  pacha  Ahmed,  la  maison  du  bey 
Hassen  était  déjàinhabitée.  La  caravane  repartit  au  bout  de  quelques 
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jours  et  atteignit  Sidi-Ali-el-Haltab.(*)  A  la  nouvelle  de  son  approche, 
les  deux  émirs  ordonnèrent  au  reï.s  des  voitures  de  se  portera  la 
rencontre  de  leurs  familles,  qui  arrivèrent  ainsi  sans  encombre  au 
Bardo. 

Quand  vint  Pépoque  où  la  colonne  du  Djerid  devait  se  mettre  en 
marche,  Mohammed -Bey  en  donna  le  commandement  à  son  frère 
Ali  ;  au  jour  dit,  celui-ci  se  mi  t  en  roule  avec  le  cérémonial  accoutumé. 
Arrivé  à  quelque  distance  de  Kairouan,  il  rencontra  la  population  de 
la  ville,  qui  s'était  rendue  à  sa  rencontre  et  qui  lui  fit  une  chaleureuse 
réception.  Pendant  le  séjour  des  deux  beys  à  Alger,  des  hommes  qui 
savent  lire  dans  l'avenir  leur  firent  connaître  à  l'avance  plusieurs 
des  événements  de  leur  vie  ;  ils  leur  prédirent  notamment  leur  retour 
dans  leur  pays  d'origine  et  le  temps  pendant  lequel  ils  posséderaient 
tranquillement  leur  royaume;  ils  leur  annoncèrent  aussi  Tinsurrec- 
tion  du  djebel  Ousselat,  qui  ne  devait  pas  les  empêcher  de  terminer 
heureusement  leur  règne. 

De  Kairouan,  Ali-Bey  envoya  un  émissaire  aux  gens  du  djebel 
Ousselat  pour  les  prévenir  de  son  arrivée  prochaine  parmi  eux,  et 
ils  se  mirent  aussitôt  en  devoir  de  lui  préparer  des  diffas  et  des 
cadeaux  dignes  de  lui.  Trois  jours  après,  ils  aperçurent  au  pied  delà 
montagne  une  troupe  en  marche  qui  venait  du  côté  de  Kairouan  et 
s'avançait  avec  des  drapeaux  déployés.  Prenant  aussitôt  les  armes, 
ils  se  formèrent  sur  quatre  rangs  et  se  dirigèrent  vers  les  arrivants 
en  tirant  des  coups  de  fusil;  on  dit  qu'il  y  avait  dans  la  suite  du  bey 
quelques  cavaliers  des  Djelassqui  se  portèrent  en  arrière  dès  qu'ils 
entendirent  parler  la  poudre.  Ali-Bey,  marchant  en  tête  des  Arabes 
et  des  Turcs  de  sa  troupe,  s'avança  à  la  rencontre  des  Ousselatia  et 
pénétra  dans  leurs  rangs.  A  côté  de  lui  était  le  bacli-kateb  de  son 
frère,  Ahmed  Lasram,  qui  passe  pour  être  originaire  de  Kairouan  et 
qui  aimait  souvent  à  le  rappeler. 

Le  prince  était  également  accompagné  d'Ahmed  es  Sehili,qui  mar- 
chait tout  en  surveillant  les  rangs  des  Ousselatia.  Ceux-ci  entouraient 
étroitement  le  bey,  s'avançaient  lorsqu'il  s'avançait  lui-même,  et  ne 
cessaient  de  tirer  des  coups  de  feu.  On  arriva  ainsi  à  l'endroit  appelé 
Bou-Rehal,où  se  trouvait  la  maison  du  caïd  Ahmed  es  Sehili.  L'é- 
mir, ayant  mis  pied  à  terre,  entra  précédé  de  ses  amis,  et  l'on  s'em- 
pressa de  lui  servir  la  diffa.  Quand  la  nuit  arriva  et  que  tout  le  monde 
fut  rassasié,  il  fit  allumer  les  lampes  et  ordonna  à  la  nouba  de  se  faire 
entendre.  Celle-ci  joua  jusqu'à  l'aube  devant  les  Ousselatia  attirés  par 
la  curiosité.  La  fêle  terminée,  la  foule  se  dispersa  et  l'émir  put  enfin 
se  livrer  au  repos.  A  son  réveil,  il  récita  ses  prières  et  prit  un  repas 
préparé  par  les  soins  d'Ahmed  es  Sehili.  Il  partit  ensuite,  et  la  foule 

(1)  A  20  kilomètres  environ  de  Tunis,  dans  la  direction  de  Medjez-el-Bab. 
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de  Ousselatia  lui  fit  cortège  sur  une  assez  lono^ue  distance. Il  les  remer- 
cia de  leur  hospitalité  et  leur  donna  Tassurance  quils  trouveraient 
toujours  justice  auprès  de  lui  ;  de  leur  côté,  ils  se  montrèrent  très  sa- 
tisfaits de  lui, lui  souliaitèrent  un  lonjj^  règne  et  lui  dirent  que  Thospi- 
talité  qu'il  avait  reçue  chez  eux  devait  être  pour  hii  un  gage  de  leur 
fidéhté.  Là-dessus,  il  leur  rendit  leur  salut,  |)rit  congé  d'eux  et  s'éloi- 
gna. Une  fois  rentré  dans  son  outak,  il  exerça  la  justice  avec  tant  de 
zèle  et  de  scrupule  qu'on  ne  vit  bientôt  plus  personne  venir  se  plaindre 
d'avoir  été  frappé  ou  dépouillé  de  son  argent.  Dépourvu  d'orgueil  et 
se  regardant  comme  régal  de  ses  sujets,il  plaisantait  avec  les  gens  d  u 
peuple,  riait  avec  les  Arabes  comme  avec  les  Turcs,  et  écoutait  avec 
patience  et  bonté  toutes  les  réclamations. 

Ayant  appris,  en  quittant  Kairouan,que  lesBeni-Zid  et  les  Ourgham- 
ma  refusaient  de  se  soumettre,  Ali-Bey  marcha  contre  eux  à  la  tète  de 
Télite  de  ses  cavaliers.  A  son  approche  ils  prirent  la  fuite  vers  le  désert 
et  lui  échappèrent;  mais  ses  goums razzièrent  leurs  troupeaux.  Il  leur 
envoya  des  émissaires  portant  son  chapelet,  pour  leur  proposer  Ta- 
mane  avec  Tassurance  qu'ils  n'auraient  à  payer  que  les  redevances 
régulièrement  dues. 

Ils  répondirent  aux  émissaires  qu'ils  n'avaient  pas  d'argent,  mais 
qu'ils  pouvaient  offrir  leurs  chameaux  en  échange.  Ali-Bey  ayant  con- 
senti, ils  envoyèrent  tous  ceux  de  leurs  chameaux  qui  étaient  vieux, 
malades  ou  incapables  de  travailler;  le  prince  les  accepta  tels  qu'ils 
étaient  et  leur  fit  mettre  sa  marque.  Ensuite  il  se  dirigea  versTozeur 
et  le  Djerid,  où  il  s'était  fait  précéder  par  le  jurisconsulte  Ahmed  Las- 
ram,  bach-kateb  de  son  frère,  muni  de  pleins  pouvoirs.  Accompagné 
des  mekhaznis  et  de  ceux  qui  avaient  qualité  pour  recouvrer  les  rede- 
vances en  nature  telles  que  les  dattes.  Si  Ahmed  Lasram  encaissa  les 
impôts  en  argent  et  perçut  les  redevances  en  nature, puis  repa  rtit  pour 
rejoindre  son  maître. Celui-ci  lui  ordonna  de  se  rendre  avec  l'armée 
à  Kairouan  et  de  faire  en  toute  hâte  travailler  les  habitants  de  la  ville 
pour  augmenter  la  profondeur  des  fondations  du  rempart  ainsi  que 
son  épaisseur,  dans  une  proportion  qu'il  lui  fixa.t*) 

En  résumé,  dans  le  courant  de  Tannée  1170,<2)  Ali-Bey  visita  le  djebel 

{{)  Le  17  mai  1757,  le  consul  do  France  écrit  que  :  «  Le  bcy  lui  a  instammonl  demandé  de  faire 
venir  auprès  de  lui  un  ingénieur  français,  pour  l'aider  à  fortifier  la  ville  de  Kairouan.  »  Le  Gou- 
vernement français  envoya  en  effet  le  sieur  Trincano,  professeur  à  l'Hcole  d'artillerie  et  de 
génie  de  Besançon,  qui  s'-embarquaàGônesen  novembrol757et  semitau  travail  demandé  par 
le  bey.  Le  13  juin  1758,  le  consul  écrit  :  «  Après  avoir  rempli  sa  mission  à  la  satisfaction  du  bey, 
le  sieur  Trincano  s'embarque  pour  retourner  en  France.  Le  prince  lui  a  fait  présent  de  900  so- 
quins  barbaresques  valant  8.550  livres,  de  deux  chevaux  et  des  provisions  nécessaires  pour 
sa  traversée.  11  lui  remet  aussi  une  lettre  par  laquelle  il  remercie  le  ministre  de  lui  avoir  en- 
voyé cet  ingénieur,  de  la  capacité  duquel  il  n'a  eu  qu'à  se  louer.  »  Correspondance  des  Bey  s  de 
Tunis,  tome  11,  pages  536, 539, 542, 549, 551 ,  553, 555  et  557. 

(2)  L'année  1170  de  l'hégire  a  commencé  le  dimanche  26  septembre  1756  et  fini  le  mercredi  14 
septembre  1757. 
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Ousselat  et  se  rendit  dans  leDjerid  ;  laissant  les  soldats  à  Gafsa  sous 
les  ordres  de  leur  kahiaBouTaghane,il  alla  àTozeur  avec  quelques 
cavaliers  et  y  séjotirna  jusqu'au  payement  intégral  des  impôts.  En- 
suite, il  regagna  son  camp,  passa  à  Kairouan  et  revint  au  Bardo,  où  il 
retrouva  son  frère  Mohammed-Bey,  qui  ordonna  de  consolider  les 
remparts  de  Kairouan. Voilà  ce  qui  se  passa  dans  la  première  année 
de  ce  règne. 

•  Quelques  exemples  montreront  la  générosité  des  sentiments  de 
Mohammed-Bey  et  la  confiance  réciproque  qui  l'unissait  à  son  frère. 
Le  pacha  Ali  s*était  emparé  de  presque  tous  les  biens  de  Tlfrikia; 
cultures,  maisons,  objets  mobiliers,  etc.  Après  TafTaire  de  Smendjâ, 
tous  les  biens  des  mekhaznis  qui  avaient  fui  à  Kairouan  furent  confis- 
qués, ainsi  que  ceux  de  leurs  frères,  de  leurs  alliés  ou  de  leurs  amis. 
Les  gens  qui  ne  pouvaient  payer  les  amendes  dont  ils  étaient  frappés 
étaient  forcés  de  consentir  des  actes  de  vente  et  se  trouvaient  ainsi 
expropriés  de  leurs  biens.  Après  la  première  affaire  du  Kef,  le  pacha 
Ali  confisqua  des  propriétés  nombreuses  et  d'une  grande  valeur  ap- 
partenant à  ceux  qui  lui  furent  signalés  comme  étant  allés  rejoindre 
les  beysdans  celte  ville,  comme  par  exemple  le  cheikh  Mohammed 
es  Samadhi  et  Timam  prédicateur  Mohammed  ben  Mami.  Ceux  qui 
s  étaient  simplement  révélés  comme  partisansdesbeys  durent  donner 
tout  ce  qu'ils  avaient  pour  payer  les  amendes  qui  leur  furent  infligées. 
Quand  son  fils  Younès  quitta  Tunis  après  sa  tentative  de  révolte,  le 
pacha  confisqua  à  son  profit  les  propriétés  de  ceux  qui  l'avaient  suivi 
et  au  nombre  desquels  était  Salah  ech  Chafi,  qui  avait  été  son  secré- 
taire et  celui  de  Hassine  ben  Ali.  Le  revenu  des  propriétés  de  Salah 
ech  Chafi  était  de  35  piastres  par  jour  au  bas  mot.  Celles  de  Otsmane- 
Dey  et  de  OustaMerad  eurent*le  même  sort.  Kn  résumé,  le  total  des 
revenus  de  toutes  les  propriétés  confisquées  était  assez  considérable 
pour  suffire  à  lui  seul  à  tous  les  besoins  du  royaume.  Quand  les  deux 
frères  prirent  possession  du  royaume  de  Tunis,  les  dépossédés  ou 
leurshéritiersvinrentenfouleapporter  leurs  doléancesàMohammed 
ben  Hassine.  En  entendant  le  récit  des  circonstances  dans  lesquelles 
ils  avaient  été  dépouillés, Mohammed  fut  touché  de  compassion  et 
rendit  des  amras  en  faveur  de  ces  gens  ;  les  propriétés  furent  resti- 
tuées, aussi  bien  celles  qui  valaient  100.000  piastres,  50.000,  20.000, 
que  celles  qui  en  valaient  seulement  100.  Le  prince,  dans  cette  cir- 
constance, se  conduisit  en  homme  de  bien  et  ne  manifesta  jamais 
aucun  regret  de  sa  bonne  action.  Son  frère  l'approuva  en  tout,  car  ce 
que  décidait  Mohammed  était  toujours  exécuté  sans  observations  par 
Ali.  A  la  mort  de  son  frère,  Ali  ne  réclama  rien  de  tout  ce  qui  fut  ainsi 
abandonné.  Il  était  toujours  de  l'avis  de  Mohammed  ;  c'était  lui  cepen- 
dant qui  dirigeait  les  affaires,  à  Tunis  comme  dans  ses  voyages  à  Tin- 
térieur.  Pendant  ce  temps,  Mohammed  se  reposait  dans  son  bordj  de 
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La  Manouba,  écoutant  les  voix  les  plus  jolies  et  jouissant  des  distrac- 
tions les  plus  rares. Tous  ceux  qui  se  disaient  poètes  le  célébraient 
dans  leui*s  vers.  Il  leur  faisait  des  largesses  sans  cOuipter,  connue  un 
homme  qui  n'a  pas  à  redouter  la  panvreté  ni  les  revers  de  fortune. 
Poète  distingué  lui-même,  il  composa  à  Alger  un  poème  admirable- 
ment écrit  et  que  Ton  peut  ciler  comme  un  chef-d'œnvre.  Divers  com- 
mentaires en  fure*it  faits,  dont  le  principal  était  du  cheikh  Chérif  ech 
Chafaï,  poète  remarquable  et  qui  fut  cadi  sous  Mohammed-Bey  avant 
de  quitter  Tunis.  Ta!  eu  le  poème  du  prince  entre  les  mains  et  je  l'ai 
lu,  mais  le  commentaire  n'est  pas  arrivé  jusque  chez  nous.  Bien  peu 
dfe  personnes  seraient  capables  de  composer  une  pareille  poésie.  Les 
poètes  de  l'époque  regardaient  le  prince  comme  un  maître  en  poésie  ; 
ils  vinrent  en  foule  lui  apporter  leurs  chants,  et  ils  en  furent  comblés 
de  bienfaits. 

Il  ajouta  un  certain  nombre  de  constructions  au  bordj  de  La  Manou- 
ba; plusieurs  salles  de  ce  palais  furent  embellies  ;  il  fit  de  môme  au 
Bardo.  Abandonnant  les  palais  du  pacha,  il  se  fit  construire  près  de  la 
porte  ouest  du  Bardo,  la  principale  aujourd'hui,  une  haute  galerie, 
entourée  de  jolies  constructions  qui  excitent  encore  la  curiosité  des 
visiteurs.  Aux  bâtiments  existant  déjà  au  Bardo  s'ajoutèrent  des  cons- 
tructions nouvelles;  on  ouvrit  des  portes,d*autres  furent  condamnées. 
La  poudrière,  dont  la  construction  remontait  à  Mohammed-Bey  fils 
du  pacha, fut  terminée.  îylais  malgré  toute  cette  aciivitéjl  réserva  le 
meilleur  de  son  attention  et  de  ses  soins  pour  le  bordj  de  LaManouba. 
Il  rendait  rarement  la  justice  lui-môme, ne  cherchant  pas  à  attirer  les 
pièces  d'or;  il  était  inaccessible  à  la  tristesse  et  au  chagrin,  et  aban- 
donnait à  son  frère  le  soin  de  résoudre  toutes  les  difficultés  qui  se 
présentaient.  ♦ 

Un  jour  il  vit  entrer  dans  son  palais  de  La  Manouba  un  de  ses  anciens 
serviteurs; cet  homme  était  une  des  victimes  du  pacha  Ali  qui,  en  pre- 
nant le  pouvoir,  l'avait  accablé  de  persécutions  à  cause  de  son  atta- 
chement pour  Mohammed-Bey.  Dépouillé  de  tous  ses  biens,  il  en  était 
réduit  à  demander  l'aumône  et  attendait  avec  impatience  le  retour  de 
ses  anciens  maîtres.  Après  son  avènement,  Mohammed-Bey  se  ména- 
gea d'abord  quelque  repos  et  laissa  à  son  frère  tout  le  soin  des  alTaires. 
L'homme  dont  nous  avons  parlé  tenta  à  diverses  reprises  de  voir  le 
prince  et  de  faire  entendre  sa  réclamation  ;  mais  voyant  qu'il  n'y  par- 
venait pas,  il  espaça  de  plus  en  plus  ses  visites  et  resta  quelque  temps 
sans  se  montrer  à  La  Manouba.  Mohammed,  s'en  étant  aperçu,  le  fit 
venir,  l'interrogea,  et  comme  cet  homme  gardait  le  silence,  il  le  pressa 
de  lui  exposer  sa  situation.  «  Monseigneur,  dit-il,  vous  n'ignorez  pas 
ce  que  j'ai  souffert  pendant  le  règne  du  pacha  à  cause  de  mon  attache- 
ment pour  vous; eh  bien!  ma  situation  est  toujours  aussi  cruelle  et 
j'en  suis  réduit  à  demander  l'aumône.  J'attendais  votre  retour  avec 
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confiance  et  ma  joie  a  été  profonde  quand  je  vous  ai  vu  revenir  parmi 
nous;  mais  c'est  inutilement  qu'à  plusieurs  reprises  je  suis  venu  au 
palais  :  vous  n'avez  daigné  ni  me  parier  ni  me  regarder.  Je  suis  renti^é 
dans  ma  maison  accablé  de  chagrin,  brisé,  devenu  la  risée  de  mes  en- 
nemis ;  j'avais  pris  la  résolution  de  ne  plus  venir  vous  voir  que  rare* 
ment.  »  A  ces  mots  le  bey  se  mit  à  rire.  «  Mon  ami,  dit-il ,  ce  n'est  pas  ee 
que  vous  croyez.  Ecoutez-moi  et  reprenez  confiance.  Avez- vous  jamais 
remarqué  chez  moi,  lorsqueje  rendais  lajustice,  le  désir  dem'emparer 
des  biens  d'autrui,  particulièrement  de  ceux  venant  d'Ali-Pacba?»(i) 
«Non,  dit  le  serviteur.»  «Je  connais. ajouta  le  bey,  votre  fidélité  et  je 
n'ignore  pas  ce  qu'elle  vous  a  coûté.  Je  vous  ai  vu  plusieurs  fois  au 
palais; quand  vous  avez  cessé  de  vous  montrer,  j'ai  cru  que  vous  ne 
désiriez  rien  de  moi.  Mais  je  n'oublie  pas  mon  serviteur  et  mon  ami. 
Vivez  en  paix  et  ne  cessez  pas  de  venir.  Si,  moi  vivant,  vous  voyez 
passer  plusieurs  mois  sans  avoir  de  nouvelles,  ne  craignez  pas  de 
vous  adresser  à  moi.  Mais  quand  vous  vous  apercevrez  que  votre  sort 
devient  meilleur,  quand  les  biens  dont  vous  pleurez  la  perte  auront 
été  remplacés,  vous  serez  alors  convaincu,  je  Tespère, que  je  suis  un 
homme  de  parole.  En  agissant  autrement,  je  deviendrais  indigne  de 
vous  voir.  Partez,  et  ne  dites  rien  à  personne  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
nous.»  A  partir  de  ce  moment,  l'homme  se  mit  à  compter  les  jours  et 
les  mois;  mais  Mohammed-Bey  mourut  bientôt  après,  sans  avoir  pu 
tenir  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite. 

C'est  Ali-Bey  qui  rendait  la  justice;  mais  il  ne  manquait  jamais  de 
consulter  son  frère  avant  de  prononcer  ses  jugements.  Quand  arriva 
l'époque  de  la  sortie  de  la  colonne  d'été,  Ali-Bey  quitta  Tunis  et  alla 
s'installer  au  Bardo  de  Béja.  Il  se  conduisit  en  hôte  discret  et  s'abstint 
scrupuleusement  d'abuser  de  son  pouvoir.  Il  avait  invité  quelques  no- 
tables de  la  ville  à  se  réunir  le  soir  chez  lui, et  il  les  traitait  comme 
s'il  eût  été  lui-même  l'un  d'eux,  riant  des  moindres  plaisanteries.  Les 
impôts  furent  encaissés  sans  que  la  paix  et  la  tranquillité  des  habi- 
tants eussent  été  troublées  en  aucune  façon.  Il  partit  ensuite  sans 
avoir  laissé  commettre  aucun  dégât  par  les  soldats  qui  l'accompa- 
gnaient, et  rentra  au  Bardo.  L'année  1171(2)  arrivasur  ces  entrefaites: 
la  môme  harmonie  continuait  à  régner  entre  les  deux  frères,  qui  n'in- 
fligeaient pas  d'amendes  à  leurs  sujets. 

Mohammed-Bey  avait  toujours  à  cœur  la  construction  des  murs  de 
Kairouan,  et  il  avait  ordonné  de  pousser  activement  les  travaux.  La 


(1)  Nous  avons  vu  précédemment  que  Mohammed-Bey  avait  restituée  leurs  anciens  proprié- 
taires les  biens  dont  Ali-Pacha  s'était  emparé.  Il  est  probable  que  la  propriété  dont  il  B*agit  ici 
avait  été  aliénée  par  Ali-Pacha,  et  que  dans  ce  cas  le  prince  aurait  dû,  pour  la  rendre  à  son 
ancien  serviteur,  en  déposséder  le  nouveau  propriétaire. 

(2)  L'année  1171  de  l'hégire  a  commencé  le  jeudi  15  septembre  1767. 


Digitized  by 


Google 


-«  222  - 

chaux  étant  venue  à  manquer,  il  donna  Tordre  d'en  faire  fabriquer  au 
Sahel,  et  les  gens  de  Djemmal  furent  chargés  de  la  transporter  jus- 
qu'à Kairouan. Il  avait  conservé  contre  ces  derniers  une  vive  rancune 
parce  qu'ils  avaient  fait  leur  soumission  au  pacha,  s'étaient  révoltés 
contre  le  bey  Hassine  et  avaient  pris  les  armes  contre  lui.  C'est  pour 
se  venger  d'eux  qu'il  leur  avait  imposé  la  corvée  de  transporter  la 
chaux, espérant  faire  ainsi  périr  leurs  chameaux  et  leurs  ânes;  ils 
furent  très  affectés  de  cette  décision  qui  les  frappait  durement. 

En  quittant  Tunis,Younès  avait  laissé  dans  sa  maison  deux  enfants, 
que  le  pacha  avait  refusé  de  voir  et  qui  se  trouvaient  comme  emprison- 
nés chez  eux. Lorsque  le  pacha  rentra  à  Tunis  après  avoir  fait  évacuer 
le  Bardo,  la  famille  de  Younès  et  ses  enfants  sortirent  comme  tout  le 
monde  du  palais  et  vinrent  s'établir  dans  une  maison  en  ville,  mais 
personne  ne  sortait  jamais  de  cette  maison,  ni  garçons  ni  filles.  Quand 
se  produisirent  les  troubles  qui  amenèrent  la  mort  du  pacha,  Ismaïl 
ben  Younès,  qui  était  alors  un  adolescent,  sortit  à  cheval  de  sa  mai- 
son,traversa  la  Médina  et  franchit  la  porte  de  Bab-Souika.  Gomme  il 
allait  à  l'aventure  à  travers  les  maisons  du  faubourg,ne  sachant  quelle 
direction  prendre,  il  fut  accosté  par  un  homme  qui  lui  demanda  qui  il 
était  et  ce  qu'il  faisait.  «  Je  suis  Ismaïl,  fils  de  Younès,  dit-il,  et  je  cher- 
che à  fuir  de  Tunis.  »  Cet  homme  le  conduisit  alors  dans  sa  maison, 
où  ils  échangèrent  leurs  vêlements  contre  des  habits  plus  pauvres; 
puis,  laissant  chez  lui  les  vêtements,  le  cheval  et  la  selle  du  jeune 
prince,  l'homme  partit  avec  Ismaïl,  ne  sachant  pas  où  il  pourrait  bien 
le  conduire.  Ils  sortirent  de  Tunis  et  s'engagèrent  sur  la  route  de 
Sousse;  la  nuit,  ils  campaient  sous  une  tente,et  les  passants  les  pre- 
naient pour  deux  étrangers  ou  deux  talebs  cherchant  à  gagner  leur  vie. 
Près  de  Sfax,  ils  rencontrèrent  le  camp  d'Ali-Bey  ;  ils  y  pénétrèrent, 
déguisant  leur  voix  pour  ne  pas  être  reconnus,  et  y  reçurent  Thospita- 
lité  pendant  une  nuit.  De  là,  ils  se  rendirent  à  Djerba,  où  ils  passèrent 
quelque  temps,  et  enfin  à  Tripoli,  où  ils  arrivèrent  pendant  la  nuit. 

Nous  avons  dit  que  le  fils  de  Redjeb  ben  Mami  s'était  réfugié  à  Tri- 
poli. En  arrivant  dans  cette  ville,  Ismaïl  s'informa  de  lui  et  alla  le 
trouver;  Ben  Mami  le  reçut  avec  les  égards  et  la  considération  qu'il 
devait  au  fils  de  son  maître,  pleura  avec  lui  sur  ses  malheurs  et, 
l'ayant  conduit  dans  sa  maison,  lui  donna  de  nouveaux  vêtements  et 
l'entoura  de  tous  les  soinsque  commande  l'hospitalité.  La  nouvelle  de 
l'arrivée  d'Ismaïl  s'étant  répandue  dans  la  ville,  le  pacha  le  fit  venir 
et  lui  fit  un  gracieux  accueil;  il  lui  donna  une  maison,  se  chargea  de 
pourvoir  à  tous  ses  besoins  et  lui  procura  une  existence  heureuse  et 
tranquillependantsonsé  jour.  Bientôt  après,Ismaïl  reçut  une  députa- 
tion  des  gens  de  Djemmal  :  accablés  par  les  charges  que  leur  imposait 
Mohammed-Bey,  ruinés  par  la  mort  de  leurs  chameaux,  ils  avaient 
conçu  contre  leur  prince  une  haine  implacable.  Ismaïl,  ayant  écouté 
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le  récit  des  émissaires,  leur  conseilla  la  patience  et  les  engagea  à  at- 
tendre les  événements. 

C'est  vers  celte  époque  qu'Ali-Bey  se  rendit,  avec  la  colonne  du 
Djerid,vers  les  campements  desBeni-Zid  et  des  Ourghamma,  qui  pri- 
rent la  fuite  devant  lui.  On  était  alors  en  1171. (*) 

Mohammed-Bey  n'avait  pas  pardonné  dans  son  cœur  aux  askers  de 
Tunis  qui  s'étaient  mutinés  après  le  départ  des  Algériens,  avaient  en- 
vahi un  soir  le  fa ubourg  de  Bab-Souika,  s'étaient  livrés  à  toutes  sortes 
de  désordres  et  avaient  même  tué  des  gens  iuoiïensifs.  On  avait  rendu 
responsable  de  cette  rébellion  l'ancien  daouletli  d'Ali-Pacha,  resté  en 
fonctions  après  la  mort  de  ce  prince:  ilfutenvoyéenexilàKairouan 
et  périt  bientôt  étranglé  dans  la  maison  où  on  l'avait  interné.  Cepen- 
dant Mohammed-Bey  n'avait  pas  renoncé  pour  cela  à  se  venger  des 
askers;(2)  une  occasion  favorable  se  présenta  à  l'époque  de  la  solde, 
qui  se  payait  tous  les  deux  mois  à  Dar-el-Pacha.  Le  jour  du  payement 
venu,  il  fit  dire  auxkhodjasque  l'opération  aurait  lieu  cette  fois  sous 
ses  yeux,  au  Bardo,  parce  qu'il  voulait  connaître  ceux  qui  étaient  avec 
lui  et  ceux  qui  étaient  contre  lui.  Cette  nouvelle  causa  un  grand  émoi. 
Les  khodjas,  les  chaouchs  et  les  odabachis  descendirent  au  Bardo, 
dressèrent  la  table,  et  Mohammed-Bey  s  assit  pour  présider  la  distri- 
bution de  la  solde.  Mohammed,  fils  du  pacha,  avait,  au  moment  de  la 
guerre,  enrôlé  des  gens  de  toute  espèce,  originaires  de  Tunis  et  des 
villages  environnants  :  «  Si  je  suis  victorieux,  s'était-il  dit,  il  me  sera 
toujours  facile  de  les  licencier  ;  au  cas  où  je  serais  défait,le  vainqueur, 


(t)  L'année  1171  de  Thégire  a  commencé  le  jeudi  15  septembre  1757  et  a  fini' le  dimanche  3 
septembre  1758. 

(2)  La  période  troublée  qui  avait  précédé  avait  laissé  chez  les  Turcs  et  les  koulouglis,  tou- 
jours à  la  solde  d'un  des  deux  partis,  des  habitudes  de  désordre  et  de  pillage  trop  invétérées 
pour  qu'ils  pussent  se  plier  sans  murmurer  au  gouvernement  pacifique  de  Mohammed-Bey.On 
a  vu  qu'ils  avaient  occasionné  de  graves  désordres  en  octobre  1756,  après  le  départ  des  Algé- 
riens ;  depuis,  ils  ne  cessèrent  de  s'agiter.  Le  3  mai  1767,  M.  de  Sulauze  écrit  :  «  Une  nouvelle 
conspiration  s'était  ourdie  contre  le  bey;  desTurcs  en  nombre  plus  que  suffisant  pour  exécuter 
leur  complot  avaient  formé  le  projet  de  se  rendre  maîtres  de  la  ville  et  des  châteaux,  et  d'aller 
ensuite  assiéger  le  Bardo  pour  se  saisir  des  princes  et  les  massacrer.  Le  jour  de  l'exécution 
devait  être  le  28  avril,  mais  heureusement  le  bey,  prévenu  la  veille  par  un  des  conjurés,  envoya 
sur-le-champ'l'ordre  aux  aghas  des  châteaux  d'en  fermer  les  portes  et  de  se  mettre  en  état  de 
défense.  11  fit  prendre  les  armes  à  toute  sa  maison  et  en  détacha  plus  de  la  moitié  pour  arrêter 
les  coupables  et  les  lui  amener  morts  ou  vifs.  Les  conspira teurs«  surpris  et  accablés  par  le 
nombre,  no  purent  faire  longue  résistance;  le  chef  fut  tué,  quelques  Turcs  furent  faits  prison- 
niers etlerestoest  parvenu  à  s'échapper.  »— Du  môme,  à  la  date  du  16  juin  suivant:  «Le  pays 
est  toujours  un  peu  agité  ;  les  Turcs  continuent  leurs  cabales,  et  les  Arabes  de  la  campagne  vo- 
lent et  assassinent  journellement.»  — Nouvelle  conspiration  en  juillet  1758,trois  mois  après  le 
licenciement  d'une  partie  des  askers:  «Une  nouvelle  conspiration  dans  laquelle  Mohammed- 
Bey  et  Sidi  Ali,  son  frère,  devaient  trouver  la  mort  le  3  juillet  dernier,  a  été  découverte  par 
l'esclave  d'un  des  conjurés.Tous  les  coupables  ont  été  arrêtés  et  mis  à  mort.  »  —  Nouvelle  cons- 
piration en  février  1759,  pendant  la  maladie  de  Mohammed-Bey  :  «  Une  nouvelle  conspiration, 
qu'on  est  heureusement  parvenu  à  découvrir,  redouble  les  alarmes  causées  par  la  maladie  du 

bey.  Sidi  Ali  se  trouve  dans  une  grande  perplexité »  Correspondance  deaBeys  de  Tunis, 

tome  II,  pages  522, 536, 538, 557  et  661. 
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les  trouvant  enrôlés,  préférera  leur  payer  leur  solde,  de  peur  qu'ils 
n'aillent  pour  la  plupart  chercher  un  autre  maître.»  C'était  donc  avec 
une  arrière-pensée  de  ruse  qu'il  avait  fait  admettre  dans  les  rangs 
des  vieillards,  des  enfants,  des  estropiés,  des  aveugles,  enfin  toutes 
sortes  de  gens  incapables  de  porter  les  armes.  Le  bey  Mohammed 
ben  Hassine  attendit  que  son  autorité  fût  bien  assise  ;  alors  seulement 
il  jugea  le  moment  de  la  vengeance  arrivé.  A  Tappel  du  chaouch, 
chaque  odabachi  entra  avec  ses  hommes  comme  d'habitude;  ceux 
qui  plaisaient  au  prince  recevaient  leur  solde  et  partaient  pleins  de 
joie;  mais  les  vieillards,  les  jeunes  gens  et  les  individus  sans  force 
étaient  écartés  sur  un  signe  de  sa  main,  et  ils  s'en  retournaient  pâles, 
chancelants  et  accablés  par  cette  marque  de  mépris;  c'est  en  vain  que 
leurs  amis  leur  disaient  pour  les  consoler  :  «  C'était  écrit  !  Dieu  a  voulu 
vous  épargner  toutes  les  occasions  de  fatigue  et  de  dangers.»  Revenus 
à  Tunis,  les  malheureux  firent  part  à  leurs  familles,  à  leurs  enfants 
et  à  leurs  amis  de  ce  qui  était  arrivé  et  se  répandirent  eu  impréca- 
tions contre  le  bey.  <*)  Dieu  entendit  ces  plaintes,  car  elles  émanaient 
de  gens  pauvres,  que  la  privation  de  leur  solde  laissait  sans  pain  et 
que  Mohammed-Bey  condamna  ainsi  à  mort.  Il  n'épargna  que  les 
célibataires  jeunes,  aptes  à  fournir  de  longues  marches  et  faits  au 
métier  des  armes.  Grâce  à  cette  mesure  énergique,  le  montant  de  la 
solde  à  payer  fut- considérablement  réduit  pour  l'avenir. 

L'époque  de  la  sortie  de  la  colonne  d'été  étant  arrivée,  Ali-Bey  alla 
s'installer  au  Bard  0  de  Béj  a. Les  caïds  des  Dj ebelia  envoyèrent  toucher 
le  montant  des  impôts,  mais  la  tribu  des  Nefza  s'insurgea  et  refusa  de 
payer.  A  cette  nouvelle  Ali-Bey  quitta  le  Bardo,  établit  son  camp  près 
de  la  montagne,dans  laquelle  il  envoya  un  caïd  des  Oulad-ben-Sassi, 
à  la  tête  d'une  troupe  assez  nombreuse, qui  reçut  la  soumission  des 
rebelles,  mais  au  lieu  d'argent  ils  donnèrent  au  caïd  des  bœufs  et  des 
moutons.  Le  caïd  revint  au  campement  et  informa  le  bey  qu'il  avait 
complété  ses  eiicaissements  et  que  les  soldats  pouvaient  se  retirer. 
Le  bey  lui  donna  une  gandoura  de  soie  comme  béchara,puis  partit  le 
lendemain  et  rentra  au  Bardo  de  Béja,  où  il  attendit  la  fin  de  la  per- 
ception des  impôts;  le  caïd  s'étant  porté  caution  pour  ce  qui  était 
encore  dû,  la  colonne  leva  le  camp  définitivement  et  revînt  à  Tunis. 

Les  premiers  mois  de  l'année  1172(2)  s'écoulèrent  sans  incidents. 
Quand  arriva  l'époque  de  la  sortie  de  la  colonne  d'hiver, Mohammed- 
Bey,  fatigué  de  vivre  toujours  enfermé  et  voulant  se  distraire,  résolut 


(1)  Lo  consul  de  France  écrit  de  Tunis,  à  la  date  du  17  avril  1758  :  «  Mohammed-Bey  se  voit 
obligé  de  licencier  les  trois  quarts  de  ses  troupes,  tant  pour  montrer  ses  dispositions  pacifi- 
ques que  pour  se  mettre  à  môme  de  payer  les  sommes  considérables  exigées  par  le^  Algériens. 
On  craint  que  les  soldats  congédiés,  chez  qui  cette  mesure  a  soulevé  les  plus  grau  Is  murmu- 
res, ne  se  portent  à  des  violences.  »  Correspondance  des  Bey  s  de  Tunis^  tome  II,  page  655. 

(2)  L'année  1172  de  l'hégire  a  commencé  le  lundi  4  septembre  1758. 
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de  partir  avec  les  troupes;  son  frère  Ali, sachant  combien  son  carac- 
tère ressemblait  sur  ce  point  à  celui  du  pacha  leur  oncle, se  garda  bien 
défaire  la  moindre  objection.  On  prépara  des  selles  brodées  d*or,  des 
drapeaux  dorés  et  Ton  harnacha  les  meilleurs  coursiers.  Mohammed- 
Bey  sortit  avec  le  cérémonial  accoutumé,  précédé  de  quatre  chevaux 
dont  les  selles  étaient  dorées  et  cachées  sous  des  couvertures  aux 
couleurs  éclatantes.  Il  prit  place  au  milieu  de  la  colonne,  suivi  desa  voi- 
ture et  accompagné  de  son  médecin  Bachicha,  monté  sur  une  mule. 
Il  s  installa,entouréde ses bourreaux,dans  les  tentes  qui  avaient  servi 
au  pacha;  son  frère  Ali  habitait  la  même  tente  que  lui,  et  ils  s'entre- 
tenaient souvent  sans  témoins.  Il  passa  la  première  nuit  en  conversa- 
tion avec  un  de  ses  intimes,  qu*il  avait  convoqué  et  qui  le  quitta  seule- 
ment lorsqu'il  s'endormit.  Dès  que  l'aurore  parut,  la  colonne  se  mit  en 
marche;  le  prince  voyageait  tantôt  à  cheval  et  tantôt  en  voiture.  A 
Kairouan,  il  trouva  la  population  assemblée  pour  le  recevoir, et  s'in- 
forma de  Tavancement  des  travaux  entrepris  pour  la  consolidation 
des  remparts;  on  lui  dit  que  les  fondations  étaient  terminées  depuis 
longtemps,  que  le  reste  n'était  pas  encore  achevé,  mais  que  le  tout  ne 
tarderait  pas  à  être  terminé  de  telle  façon  que  les  remparts  seraient 
aussi  solides  que  du  temps  du  bey  Hassine;  le  prince  les  engagea  à 
employer  tout  leur  zèle  pour  leprompt  achèvement  des  travaux.Après 
quelques  jours,  il  partit  et  se  dirigea  vers  l'endroit  appelé  Dellaïa,  où 
il  fit  camper  la  colonne .  Ayant  constaté  que  l'approvisionnement 
d'orge  diminuait,  il  renvoya  chez  eux  les  spahis  de  Béja.  Des  habi- 
tants du  pays  étant  venus  se  plaindre  des  vexations  d'un  cheikh  des 
Djelass  qui  s'était  emparé  injustement  de  leurs moutons,Mohammed- 
Bey  entra  dans  une  violente  colère  et  envoya  des  hambas  avec  mis- 
sion de  lui  amener  le  coupable.  Celui-ci  ne  croyait  pas  à  un  châtiment 
sévère,  parceque  les  Djelass  avaient  souvent  rendu  service  aux  beys, 
et  comptait  s'en  tirer  avec  un  court  emprisonnement;  mais  quand  il 
parut  devant  lui,  Mohammed-Bey  ordonna  au  chef  des  bourreaux  de 
lui  trancher  la  tête,  ce  qui  fut  fait  ;  son  corps  fut  ensuite  remis  à  son 
père. 

Mohammed-Bey  avait  souvent  besoin  de  consulter  son  médecin 
Bachicha,  qui  lui  tàtait  le  pouls  et  lui  conseillait  de  faire  le  plus  sou- 
vent possible  les  étapes  en  voiture. Pendant  que  le  prince  était  à  Dar- 
Dellaïa,  il  reçut  la  visite  d'Ahmed  es  Sehili,  caïd  des  Ousselatia,  qui 
lui  apportait  un  riche  cadeau.  Après  être  resté  quelques  jours  au 
camp,  Ahmed  es  Sehili  demanda  l'autorisation  de  se  retirer,  mais 
Mohammed-Bey  lui  fit  dire  de  rester  encore  quelque  temps.  Compre- 
nant qu'il  était  prisonnier,  Ahmed  es  Sehili  écrivit  à  Ismaïl,  qui  se 
trouvait  alors  à  Tripoli,  l'engageant  à  venir  s'installer  dans  le  djebel 
Ousselat. 

Cependant,  Mohammed-Bey  se  plaignait  de  lourdeurs  de  ventre; 


Digitized  by 


Google 


—  226  - 

ayant  pris  une  purgation,  il  fut  obligé  de  s'aliter  avec  une  forte  fièvre  ; 
Bachicha  ordonna  un  lavement,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  fièvre  d'aug- 
menter; alors  le  bey  autorisa  Ahmed  es  Sehili  à  rentrer  chez  lui, fit 
lever  le  camp  et  partit  dans  sa  voilure.  Le  mal  ne  faisant  que  croître 
et  le  malade  étant  sujet  à  de  fréquentes  syncopes,  on  le  plaça  sur  son 
lit,  et  la  marche  fut  suspendue  une  journée  entière  pour  qu'il  pût  re- 
prendre quelques  forces.  La  fièvre  augmentait  toujours;  on  le  mit  en 
voiture,  et  la  marche  reprit  sans  aucune  interruption.  Quand  on  arriva 
au  Bardo,Mohammed-Bey  avait  entièrement  perdu  conuaissance. 

En  voyant  son  frère  dans  cet  état,  Témir  Ali  faillit  perdre  la  raison  ; 
il  le  fit  placer  dans  une  maison  de  plaisance,  où  aflluèrent  les  gens 
qui  avaient  des  connaissances  en  médecine,  chacun  proposant  son 
remède.  Bientôt,  on  perdit  tout  espoir;  dévoré  d'anxiété,  Ali-Bey  se 
tenait  presque  constamment  au  chevet  de  son  frère  et  ne  rentrait  dans 
sa  maison  que  pour  tâcher  de  calmer  sa  famille,  qui  s  était  fait  couper 
les  cheveux,  avait  déchiré  ses  vêtements  et  s'égratignait  le  visage.  La 
famille  de  leur  oncle  maternel  Ghazzali  se  montrait  particulièrement 
alTectée  de  la  maladie  du  bey;  quant  à  sa  femme,  elle  était  tellement 
alTolée  qu'on  dut  Tempêcher  de  sortir  en  public  pour  aller  le  voir.  Ce- 
lui-ci perdait  à  tout  momen  tconnaissance;  quand  il  reprenait  ses  sens, 
le  médecin  lui  donnait  une  potion  qui  lui  procurait  un  moment  de  re- 
pos. Dix  jours  environ  se  passèrent  dans  ces  alternatives.  Quand  sa 
fin  fut  proche,  Mohammed-Bey  recouvra  entièrement  ses  esprits;  il 
prit  môme  un  peu  de  nourriture  et  reconnut  ceux  qui  étaient  autour 
de  lui.  L'émir  Ali  eut  un  moment  d'espoir;  il  fit  tuer  des  moutons  et 
des  bœufs  pour  les  pauvres  et  fit  des  distributions  d'argent  ;  déjà  les 
amis  de  Mohammed-Bey  commençaient  à  se  réjouir,  mais  à  la  tombée 
de  la  nuit  il  expira. (*) 

L'émir  Ali,  atterré  par  cette  mort,  fut  dans  l'impossibilité  de  pren- 
dre aucune  décision  ;  dans  la  ville,  la  nouvelle  causa  un  sentiment  de 
douleur  général.  Ensuite, on  s'occupa  des  funérailles.  Le  corps  fut 
transporté  à  Tunis.  Tous  les  habitants  sortirent  de  chez  eux  pour  se 
joindre  au  cortège,  et  leur  foule  s'étendait  le  long  de  la  route  depuis 
le  Bardo  jusqu'à  Sidi-Abdallah.  Les  Hachia  portaient  le  brancard, 
suivis  des  hauts  dignitaires  de  l'Etat  et  d'une  foule  nombreuse  qui  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes.  Le  convoi  pénétra  en  ville  par  la  porte 


(1)  Le  consul  de  France  écrit  de  Tunis,  à  la  date  du  13  février  1759  :  «  Mohammed-Bey  est 
mort  dans  la  nuit  du  11  au  12  février.  Quoique  Sidi  Ali  ait  été  sur-le-champ  déclaré  son  suc- 
cesseur, les  esprits  sont  fort  agités,  et  ce  prince  a  failli  être  assassiné  par  un  officier  qui  a 
simulé  un  compliment  sur  la  mort  de  son  frôre Mohammed  emporte  les  regrets  des  Tuni- 
siens et  des  étrangers  ;  sa  bonté  et  la  droiture  de  son  caractère  lui  avaient  mérité  l'estime  et 
l'affection  de  tous.  Sidi  Ali  parait  avoir  les  mômes  qualités,  mais  une  moins  grande  intelli- 
gence; sa  faiblesse  et  son  indécision  font  craindre  beaucoup  de  lenteur  dans  les  affaires.» 
Correspondance  des  Beys  de  Tunis,  tome  II,  page  562. 
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Sidi-Ali-Ezzouaoui  ;  Mohammed-Bey  fut  inhumé  dans  la  tourba  de 
son  père.  On  ouvrit  ensuite  des  sacs  d'argent,  dont  le  contenu  fut 
distribué  aux  pauvres. 


CHAPITRE  XLVIII 

Bévolte  d^IsmaXl  ben  Younès.  —  n  est  €K5cueilli  par  les  habitants 
de  Djemmal.  —  L*armée  du  bey  vient  attaquer  Djemmal,  et  Isma^ïl 
s'enfuit  au  djebel  Ousselat.  —  Une  colonne  se  rend  à  Béja,  où  les 
soldats  mettent  tout  au  pillage.  —  Les  révoltés  du  djebel  Ousse- 
lat razzient  les  tribus  voisines.  —  Le  bey  marche  oontre  eux  avec 
une  armée,  va  jusqu'à  Kairouan  et  rentre  au  Bcurdo.  —  Continua- 
tion des  razzias.  —  Nouveaux  pillages  commis  à  Béja  par  la  co- 
lonne d'été.  —  Une  grande  armée  vient  investir  la  montagne;  elle 
est  battue  peu:  les  rebelles.  —  Pillage  d'une  caravane  algérienne 
par  les  Oulad-Menaâ.  —  Les  gens  du  Fahs  repoussent  une  razzia 
des  rebelles  et  leur  font  de  nombreux  prisonniers.  —  Une  curmée 
envoyée  pour  investir  la  montagne  inflige  une  nouvelle  défedte 
aux  gens  d'Ismaïl.  —  Ismaiïl  quitte  le  djebel  Ousselat  et  se  réftig^ie 
à  Tébessa. 

Nous  avons  raconté  au  début  de  cet  ouvrage  comment  le  bey  Has- 
sine  avait  envoyé  le  cheikh  Abd  el  Ali  aux  habitants  du  djebel  Ous- 
selat, avec  mission  de  conclure  la  paix  avec  eux  et  de  se  faire  livrer 
son  neveu.  Ces  propositions  ayant  été  repoussées,  le  cheikh  dut  se 
retirer;  mais, en  partant,  il  prononça  contre  eux  des  imprécations  et 
leur  prédit  que  celui  qui  tirerait  ven^^eance  d'eux  serait  Ali.  Sa  prédic- 
tion s'étant  répandue,  on  crut  que  le  vengeur  serait  Ali-Pacha,  qui, 
après  s'être  emparé  du  pouvoir,  ferait  disperser  les  gens  du  pays,  et 
il  fut  bientôt  en  exécration.  En  réalité,  c'est  son  cousin  qui,  par  la 
suite,  les  dispersa  sans  même  avoir  à  combattre. 

Lorsque  Mohammed-Bey,  qui  avait  été  investi  du  pouvoir  à  la  mort 
de  son  père,  mourut  à  son  tour,  au  mois  de  djoumadi  1172,  il  eut  pour 
successeur  son  frère  Ali,  dont  Tautorité  fut  reconnue  sans  difficulté 
par  Tarmée  et  le  peuple.  Ali  prodigua  les  aumônes  et  multiplia  ses 
bienfaits,  puis  songea  à  organiser  son  royaume.  Il  siégea  pour  admi- 
nistrer la  justice,  qu*il  rendit  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  ren- 
voyant à  Texamen  du  Charaà  la  plupart  de  ses  jugements.  Il  était 
d'ailleurs  préparé  à  ces  fonctions  par  sa  connaissance  approfondie 
du  droit,  et,  pendant  les  cinq  heures  qu'il  siégeait,  il  ne  montrait 
jamais  la  moindre  impatience,  si  longue  que  fût  l'exposition  du  plai- 
deur, et  que  celui-ci  fût  Arabe  ou  Turc;  peu  de  souverains  ont  eu 
autant  de  patience. 
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Nous  avons  dit  précédemment  que  les  habitants  de  Djemmal 
s'étaient  trouvés  en  butte  aux  vexations  de  feu  Mohammed-Bey,  qui 
avait  réquisitionné  leurs  chameaux  pour  transporter  la  chaux,  en 
sorte  qu'ils  avaient  conçu  contre  lui  des  sentiments  très  hostiles.  Ils 
envoyèrent  quelques-uns  d'entre  eux  à  Ismaïl,  fils  de  Younès,  qui  tout 
d'abord  hésita  à  accepter  leurs  propositions;  sur  ces  entrefaites,  il 
reçut  la  lettre  d'Ahmed  es  Sehili,  et, pendant  qu'il  cherchait  à  bien 
en  pénétrer  le  sens,  il  apprit  la  mort  de  Mohammed-Bey.  Il  se  dit 
alors  que  l'occasion  était  favorable  pour  lui,  car  le  royaume  de  Tunis 
n'avait  plus  qu'un  seul  maître  et  il  n'avait  pas  d'autre  compétiteur  à 
craindre  dans  ce  pays  qui  avait  appartenu  à  son  père  et  à  son  aïeul  ; 
il  se  crut  assuré  de  reconquérir  le  trône  avec  l'appui  des  gens  du 
djebel  Ousselat,  de  Djemmal  et  des  autres  villes  qui  lui  étaient  favo- 
rables, et  il  s'apprêta  à  entrer  en  campagne. 

11  quitta  Tripoli  avec  une  suite  peu  nombreuse  et  pénétra  dans 
TArad.  L'émir  Ali-Bey,  informé  de  son  départ  et  renseigné  chaque 
jour  sur  sa  marche,  ne  s'en  inquiéta  pas  et  n'envoya  personne  contre 
lui.  Ismaïl  se  présenta  dans  ces  conditions  devant  la  ville  de  Sfax, 
au  commencement  de  l'été;  personne  ne  se  porta  à  sa  rencontre, 
mais  au  contraire  il  parait  qu'on  ferma  les  portes  devant  lui  et  que 
les  gens  lui  dirent,  du  haut  des  remparts  :  «  Nous  ne  voulons  ni  nous 
soumettre  à  vous  ni  vous  combattre  ;  continuez  votre  chemin  ;  si  vous 
êtes  vainqueur,  nous  serons  à  vous;  mais  soyez  bien  persuadé  que 
ces  Arabes  qui  vous  accompagnent  ne  vous  seront  d'aucun  secours.  » 
Ismaïl  leur  répondit  :  «  Donnez-moi  seulement  l'alfa  et  je  ne  vous  in- 
quiéterai pas,  car  je  vous  compte  parmi  mes  amis.»  Il  abandonna 
ensuite  Sfax,  toujours  accompagné  d'une  troupe  d'insurgés,  et  chaque 
fois  qu'il  passait  près  d'une  tribu  sa  suite  se  grossissait  des  cavaliers 
et  des  piétons  qui  croyaient  au  succès  de  son  entreprise.il  arriva 
ainsi  près  de  Djemmal,  dont  tous  les  habitants  se  portèrent  à  sa  ren- 
contre en  lui  souhaitant  la  bienvenue,  et  le  firent  entrer  dans  la  ville 
en  l'assurant  qu'ils  étaient  décidés  à  combattre  pour  lui  jusqu'à  la 
mort.(*) 

L'émir  Ali  apprit  l'arrivée  d'ismaïl  à  Djemmal  et  ne  parut  pas  s'en 
inquiéter.  Quelques-uns  de  ses  amis  lui  conseillèrent  d'envoyer  con- 
tre lui  un  homme  de  confiance,  avec  des  askers  et  des  zouaouas,  pour 


(I)  Le  consul  de  France  écrit,  à  la  date  du  28  juin  1759  :  «  Le  fils  aîné  de  Sidi  Younès,  que 
les  Algériens  avaient  retiré  des  prisons  de  Tunis  en  1756  pour  le  conduire  à  Tripoli,  est  par- 
venu à  s'évader  avec  une  suite  do  dix  ou  douze  personnes  et  s'est  mis  à  la  tête  de  plusieurs 
tribus  d'Arabes  qui  lui  sont  dévouées.  Bien  qu'il  paraisse  impossible  que  ce  jeune  prince, 
&gé  de  dix-huit  ans,  sans  expérience  et  sans  argent,  puisse  opérer  une  révolution,  le  Bey  ras- 
semble ses  troupes  pour  l'empêcher  de  gagner  la  montagne  des  Osselètes,  où  les  habitants 
pourraient  lui  ménager  une  retraite  inaccessible.  11  dépêche  en  même  temps  plusieurs  cour- 
riers à  Alger,  afin  d'engager  le  Divan  à  faire  resserrer  plus  étroitement  Sidi  Younès  à  Cons- 
tantine,  où  il  est  retenu.  »  Correspondance  des  Beys  de  Tunis,  tome  il,  p.  566. 
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Tarrôter  dans  sa  marche  et  l'obliger  à  rebrousser  chemin  de  peur 
d'être  pris.  Le  prince  donna  ordre  à  El  lïadj  Ali  el  Aouadi,  im  de  ses 
serviteurs  de  confiance,  de  s*6quiper  et  de  partir  avec  un  corps  de 
zouaouas.  El  Hadj  Ali  se  mit  en  route  et  campa  près  de  la  ville  de 
Djemu)al.  Ismaïl  sorlit  contre  lui  avec  ses  cavaliers  et  se  jeta  sur  ses 
soldats, qui  ne  se  laissèrent  pas  entamer  et  repoussèrent  les  assail- 
lants à  coups  de  fusil.  La  défaite  d'Ismaïl  paraissait  assurée,  mais 
El  Hadj  Ali,  jugeant  sa  propre  situation  comme  très  périlleuse,  se 
disposa  à  battre  en  retraite;  quelques-uns  de  ses  officiers  les  plus 
expérimentés  l'engagèrent  alors  à  envoyer  chercher  du  canon  à 
Sousse  pour  repousser  plus  sûrement  toutes  les  attaques  des  gens  de 
Djemmal. 

L'émir  Ali  apprit  bientôt  qu'El  Hadj  Ali  était  comme  assiégé  dans 
son  camp.  Il  commanda  aussitôt  d'équiper  une  troupe  d'askers,  qui 
vinrent  se  ranger  dans  les  tentes  préparées  à  cet  effet.  Les  soldats 
pensaient  que  le  prince  lui-môme  allait  se  mettre  à  leur  tête,  mais  il 
donna  Tordre  aux  oudjaks  des  spahis  de  s  apprêter  à  marcher  sous 
la  conduite  de  leurs  kahias,  et  lorsque  toutes  les  troupes  furent  réu- 
nies, il  en  donna  le  commandement  à  Bon  Taghane,  son  khalifat  à 
Dar-el- Pacha.  Les  gens  se  dirent  entre  eux  que  le  prince  n'aimait  pas 
s'exposer  aux  dangers,  mais  lorsque  ces  propos  parvinrent  à  ses 
oreilles,  il  se  contenta  de  répondre  :  «  Si  je  possède  le  royaume  de 
rifrikia,  c'est  à  la  chance  que  je  le  dois  et  non  pas  à  Tarmée;  si  je 
ne  devais  m'appuyer  que  sur  les  combattants  de  ce  pays,  je  ne  passe- 
rais pas  une  nuit  au  Bardo.Ge  que  je  connais  de  ces  soldats  diminue 
pour  moi  la  valeur  du  royaume,  car  je  n'ai  pas  trouvé,  même  chez 
mes  parents  et  ceux  de  mon  sang,  un  ami  qui  tienne  ses  promesses, 
et  Ton  eût  dit  que  tous  étaient  d'accord  pour  trahir;  dès  qu'un  nou- 
veau bey  se  présente,  ils  accolirent  vers  lui  en  foule.  Abandonnons 
nos  affaires  à  Dieu,  car  c'est  lui  seul  qui  pourra  nous  donner  la  vic- 
toire sur  nos  ennemis.  » 

Au  lever  du  jour,  les  soldats  sortirent  de  leurs  tentes  et  se  rangè- 
rent comme  de  coutume  pour  recevoir  leur  chef.  L'émir  Ali  sortit  de 
son  palais  accompagné  de  ses  hambas,  entra  au  milieu  des  troupes, 
les  salua  et  leur  dit  :  «  Koulouglis  et  Turcs,vous  êtes  tous  de  ma  fa- 
mille; voici  mon  khalifat  que  je  vous  confie;  il  vous  commandera  et 
marchera  au  milieu  de  vous,  couvert  par  les  drapeaux;  il  est  votre 
égal,  mais  vous  n'oublierez  pas  que  toute  armée  a  besoin  d'un  chef.  » 
Comme  la  fortune  lui  était  favorable,  personne  ne  fît  d'objection  et 
tous  obéirent. 

L'armée  partit  brûlant  les  étapes,  arriva  rapidement  à  Mesaken  et 
établit  son  camp  entre  cette  ville  et  Djemmal.  Ismaïl  sortit  avec  ses 
cavaliers  et  ses  fantassins,  précédés  par  les  tambours,  et  offrit  le  com- 
bat. La  troupe  des  zouaouas  s'était  établie  auprès  de  celle  des  askers 
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turcs.  Si  Dieu  avait  voulu  donner  le  royaume  de  Tunis  à  Ismaïl,  il  lui 
aurait  inspiré  Tidée  de  se  jeter  seul  au  milieu  des  askers  turcs  en 
demandant  leur  protection  et  de  pénétrer  sous  la  tente  de  Tagha,  qui 
se  serait  trouvé  obligé  de  combattre  contre  une  partie  de  ses  troupes 
ou  de  s'enfuir;  une  fois  maître  de  l'outak  de  Tagha,  Ismaïl  aurait  vu 
se  ranger  autour  de  lui  tous  les  askers,  dont  Texemple  n'aurait  pas 
tardé  à  être  imité  par  tout  le  reste  de  Tarmée;  iî  ne  serait  plus  resté 
un  seul  partisan  à  l'émir  Ali,  qui  aurait  été  réduit  à  s'enfuir  par  terre 
ou  sur  un  navire.  Mais  Dieu  ne  le  voulut  pas.  Ismaïl  crut  pouvoir 
compter  sur  les  sujets,  et  il  s'appuya  sur  les  gens  de  Djemmal  pour 
combattre  les  askers. 

On  se  battit  à  coups  de  fusil  et  il  y  eut  de  nombreux  morts  des  deux 
côtés.  Il  y  avait  dans  Tarmée  du  bey  un  officier  nommé  Ben  Souki, 
qui  avait  servi  sous  Mohammed-Bey  fils  du  pacha  et  désirait  se  dis- 
tinguer sous  Aii-Bey.  Il  se  précipita  sur  le  rempart  de  terre  qui  en- 
tourait Djemmal  avec  une  troupe  de  cavaliers  appuyés  par  un  canon; 
en  arrivant  près  du  rempart,  il  voulut  mettre  son  canon  en  batterie, 
mais  une  balle  l'étendit  raide  mort.  Ses  compagnons  le  relevèrent, 
mirent  son  corps  dans  une  caisse  et  le  rapportèrent  au  camp. 

Or,  les  pertes  qu'éprouvent  les  soldats  turcs  les  rendent  encore 
plus  fougueux.  Le  lendemain, ils  sortirent  avec  tous  leurs  aghas  et  se 
portèrent  à  gauche  de  Djemmal;  les  zouaouas  sortirent  également 
sous  la  conduite  d'El  Hadj  Ali.  Les  deux  troupes  furent  aussitôt  en- 
tourées d'une  nuée  de  cavaliers,  mais  elles  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  avancer,  et  leurs  balles  se  mirent  à  siffler  aux  oreilles  de 
ceux  qui  étaient  restés  abritésderrière  le  fossé.  Les  gens  de  Djemmal, 
décimés  par  ce  feu  terrible,  se  portèrent  en  arrière.  Les  askers  s'éta- 
blirent alors  contre  le  rempart,  qui  leur  servit  d'abri,  et  l'un  d'eux 
proposa  de  transporter  les  tentes  en  cet  endroit;  Bou  Taghane  s'y 
opposa  en  disant  que  l'endroit  était  mal  choisi,  mais  le  Turc  qui  avait 
fait  la  proposition  se  mit  à  rinjurier,et  BouTaghane  garda  le  silence; 
on  apporta  les  tentes  en  cet  endroit,  on  y  forma  le  camp,  et  tous  ceux 
qui  voulaient  se  mettre  à  l'abri  s'y  transportèrent.  On  plaça  en  avant 
les  canons,  qui  tiraient  sans  relâche  contre  les  gens  qui  se  trouvaient 
devant  le  fossé  et  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'enfuir  en  désordre.  La  par- 
tie du  retranchement  qui  servait  encore  d'abri  aux  gens  d'Ismaïl  fut 
démolie  et  jetée  à  terre.  Un  koulougli  des  Oulad-Kader,  qui  comptait 
parmi  les  meilleurs  soldats  de  l'armée,  fut  pris  sous  les  ruines  de 
ce  retranchement,  et  Ton  dit  qu'il  fut  tué,  pendant  qu'il  était  sous 
réboiilement,par  un  boulet  tiré  par  ses  compagnons.  Après  la  mort 
de  cet  homme  et  à  la  tombée  de  la  nuit,  on  fit  cesser  le  combat  en 
battant  du  tambour. 

Ismaïl  monta  aussitôt  à  cheval  avec  les  plus  courageux  de  ses  ca- 
valiers et  partit  dans  la  direction  du  sud,  où  personne  ne  lui  barrait 
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la  route,  se  dirigeant  vers  le  djebel  Ousselat.(^)  I^es  gens  de  Djemmal, 
le  voyant  fuir,  réunirent  tout  ce  qu'ils  purent  emporter  et  partirent 
aussi  pour  le  sud,  ne  laissant  dans  la  ville  que  les  infirmes,  avec  les 
chevaux,  les  Anes  et  tous  les  troupeaux.  Le  village  resta  ainsi  vide 
toute  la  nuit,  mais  les  askers  et  les  zouaouas  Tignoraient.  On  dit  qu'à 
rapproche  du  jour  une  fenune  monta  sur  le  bord  du  fossé  pour  an- 
noncer que  le  village  était  vide;  elle  fut  entendue  par  les  factionnai- 
res qui  veillaient  et  qui  la  traitèrent  tout  d'abord  de  menteuse,  mais 
elle  leur  lit  remarquer  que  Ton  entendait  au  loin  les  fuyards  qui  es- 
sayaient de  se  rallier  en  battant  du  tambour,  et  Ton  se  précipita  dans 
la  ville,  que  Ton  trouva  en  effet  déserte.  Cela  se  passait  à  la  pointe  du 
jour.  Les  soldats  tunisiens  ne  s'arrêtent  plus  quand  ils  ont  commencé 
à  fuir,  et  lorsqu'ils  sont  vainqueurs  ils  se  livrent  aux  pires  excès  :  la 
ville  fut  mise  au  pillage;  tous  les  hommes  furent  tués,  y  compris  les 
infirmes  et  les  vieillards,  et  il  n'échappa  que  ceux  qui  réussirent  à 
se  cacher;  les  femmes  et  les  jeunes  filles  cherchèrent  un  refuge  dans 
les  mosquées  et  les  zaouïas,  mais  les  soldats  les  y  poursuivirent  el 
les  dépouillèrent.  La  ville  fut  saccagée;  on  mit  le  feu  aux  toits  pour 
pénétrer  dans  les  maisons,  et  Ton  brûla  les  oliviers  des  environs; 
les  plus  jolies  femmes  furent  violées.  Les  gens  de  Djemmal  étaient 
riches;  ils  se  servaient  beaucoup  de  leurs  ânes  pour  les  transports 
et  faisaient  le  commerce  de  l'huile. 

J'ai  eu  entre  les  mains  un  ouvrage  acheté  par  un  jurisconsulte  de 
Béja  à  un  homme  de  passage  qui  cherchait  à  le  vendre;  j'empruntai 
cet  ouvrage  et  je  vis  à  la  lin  quelques  vers  d'un. auteur  qui  prétendait 
connaître  l'avenir  d'après  des  révélations  qu'il  attribuait  à  Sidi  Ah- 
med ben  Bon  Baker;  ce  dernier  personnage, célèbre  dans  la  Dakhlet- 
el-Maâouïne,(2)  était  sujet  à  des  extases  pendant  lesquelles  il  pronon- 


(1)  Le  consul  de  France  écrit,  à  la  date  du  9  août  1759  :  c  Le  parti  de  Sidi  Ismaôl,  fils  de 
Sidi  Younès,  8*est  fortifié  à  tel  point  que  ce  prince  s'est  avancé  jusqu'à  trois  journées  de  Tu- 
nis et  s'est  retranché  dans  un  village.  Le  bey  a  été  obligé  d'employer  contre  lui  toutes  ses 
troupes,  qui  sont  parvenues,  non  sans  peine,  à  s'emparer  de  ce  village,  qu'elles  ont  rasé  ;  le 
jeune  prince  leur  a  échappé  et  s'est  retiré  dans  les  montagnes  des  Osselètes.»  Correspon- 
dance des  Bey  s  de  Tunis  ^  tome  II,  p.  666. 

(2)  Les  Maâouïne  sont  une  fraction  do  tribu  arabe  descendant  do  la  tribu  de  Koraîch,  à 
laquelle  appartenait  le  prophète  Mohammed  ;  leur  origine  chérifiennc  s'appuie  sur  une  gé- 
néalogie considérée  comme  authentique.  Avant  do  venir  en  Tunisie,  ils  habitaient  la  ville 
d'Azamour,  dans  le  Maroc.  Vers  le  milieu  du  huitième  si^^cle  de  Thégire  (commencement  du 
XVI*  siècle),  sous  la  conduite  d'un  saint  personnage  de  la  tribu  que  les  uns  disent  être  Sidi 
Daoud  et  les  autres  Sidi  Ghirmane,  ils  quittèrent  le  Maroc  et  vinrefit  s'installer  dans  la  pres- 
qu'île du  cap  Bon,  à  l'endroit  qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui  et  où  se  trouve  le  tombeau 
du  personnage  qui  les  guida  jusque-là.  Ils  firent  souche  dans  le  pays.  Parmi  les  descendants 
des  premiers  immigrants  on  peut  citer  d'une  façon  particulière  Sidi  Mouaouîa  ech  Chérif, 
dont  la  zaouïa  est  célèbre;  on  y  enseigne  le  Coran  et  l'on  y  donne  à  manger  à  un  grand 
nombre  de  pauvres. 

Leur  vrai  nom  est  non  pas  Maâouïne,  mais  MouâouTnine,  du  verbe  aâ/ia,  qui  signifie  «  ai- 
der j».  On  les  appela  ainsi  parce  que,  sous  les  Ilafsides,  ils  prêtaient  leur  aide  au  Gouverne- 
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çait  des  paroles  en  prose  rimée  dévoilant  les  secrets  du  temps.  Il  y 
était  dit  entre  autres  choses  qu'Ismaïl  viendrait  du  sud,  que  le  cheikh 
du  faubourg  viendrait  de  Tunis  à  sa  rencontre,  qu'en  définitive  Is- 
maïl  s'emparerait  du  royaume,  qu'il  entrerait  au  Bardo  et  qu'Ali-Bey 
s'enfuirait;  le  tout  était  exposé  en  une  dizaine  de  vers  rédigés  en 
dehors  des  règles  de  la  prosodie,  dont  les  uns  étaient  trop  courts  et 
les  autres  trop  longs.  J'écrivis  en  marge  que  c^'étaient  là  des  racon- 
tars ridicules  et  qu'il  était  impossible  d'attribuer  ces  mensonges  au 
cheikh  Sidi  Ahmed,  parce  qu'il  appartenait  à  une  famille  vénérable  et 
que  son  père  et  son  aïeul  étaient  de  saints  personnages.  Je  crois  que 
Ton  avait  répandu  des  prédictions  comme  celle  que  j'ai  vue  et  d'autres 
du  même  genre  parmi  les  habitants  de  Djemmal,  qui  sont  des  gens 
grossiers  et  peu  intelligents;  ils  l'ont  montré  en  laissant  les  gens  les 
moins  recommandables  parmi  eux  se  porter  au-devant  d'Ismaïl  et 
faire  alliance  avec  lui;  c'est  leur  ignorance  qui  les  poussa  à  faire  ce 
qui  était  visiblement  contraire  à  leurs  intérêts. 

II  y  avait  à  Djemmal  deux  frères  dont  l'un  paraissait  se  donner  à 
la  vie  ascétique;  ce  dernier  demanda  un  jour  à  son  frère  s'il  avait 
des  lèves,  et  comme  l'autre  demandait  ce  qu'il  voulait  en  faire,  il 
lui  répondit:  «C'est  pour  planter  au  milieu  de  la  ville,  qui  est  dé- 
serte. »  N'est-il  pas  surprenant  de  voir  que  les  habitants,  au  lieu  de 
tenir  compte  de  ces  paroles,  aient  préféré  prendre  en  considération 
de  soi-disant  prédictions  qui  n'avaient  aucune  origine  sérieuse!  Il  y 
avait  aussi,  paraît-il,  une  sainte  femme  qui,  lorsqu'elle  se  trouvait  en 
extase,  disait  à  haute  voix  aux  habitants  de  Djemmal  ce  qui  allait 
leur  arriver;  ses  prédictions  étaient  connues  de  tout  le  monde  en 
ville.  Lorsque  Djemmal  fut  prise,  cette  femme  y  resta  et  personne  ne 
songea  à  lui  faire  de  mal  ;  on  en  parla  à  Bou  Taghane,  qui  la  Qt  monter 
sur  un  âne  et  la  fit  accompagner  jusqu'à  Sousse  par  des  femmes  de 
notables. 

Quand  Bou  Taghane  apprit  qu'Ismaïl  avait  abandonné  la  ville  dont 
il  avait  causé  la  ruine,  il  mit  à  sa  poursuite  des  cavaliers  pour  savoir 
dans  quelle  direction  il  s'était  retiré;  ces  cavaliers  revinrent  avec  la 
nouvelle  qu'Ismaïl  s'était  retiré  au  djebel  Ousselat,  dont  les  habi- 
tants avaient  embrassé  sa  cause.  Bou  Taghane  écrivit  une  lettre  à 
l'émir  Ali  pour  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé;  mais  le  prince  ne 
parut  pas  se  soucier  d'Ismaïl  et  ne  consulta  même  pas  ses  amis;  il 
se  contenta  d'envoyer  des  gratifications  aux  soldats  et  d'ordonner  à 
Bou  Taghane  de  diviser  le  corps  de  soldats  turcs  en  deux  troupes. 


ment  en  assurant  la  garde  des  côtes  non  fortifiées,  de  façon  à  empêcher  les  débarquements 
des  chrétiens.  Tous  les  gens  qui  partaient  pour  le  pèlerinage  de  La  Mecque  s'embarquaient 
sur  les  points  que  surveillaient  les  Maâoulne.  C'est  6  cette  occasion  qu'on  leur  accorda  d'im- 
portants privilèges,  et  notamment  l'exemption  de  tout  impôt.  Ils  furent  toujours  bien  consi- 
dérés par  les  souverains  de  Tunis,  qui  les  avaient  en  grande  laveur. 
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dont  l'une  devait  alleràBéja,qui  se  trouva  ainsi  exposée  aux  môflftes 
calamités  que  Djemmal  ;  l'autre  troupe  reçut  Tordre  d'aller  à  Siliana. 

Le  Prophète  a  dit  :  «  Ma  nation  ne  se  réunit  pas  pour  commettre 
une  injustice»;  cependant  on  pouvait  voir  alors  autour  de  Béja  le 
camp  composé  de  tentes  de  vingt-cinq  hommes,  qui  tous  passaient 
leur  temps  à  piller  le  bien  des  pauvres  gens  et  à  enlever  les  raisins, 
concombres,  melons,  figues  de  Barbarie,  courges,  oignons,  ail,  auber- 
gines, en  un  mot  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  jardins  potagers. 
Ils  transportaient  ces  légumes  sous  leurs  tentes  et  les  mangeaient 
sans  que  personne,  même  parmi  les  plus  âgés  et  les  plus  intelligents 
d'entre  eux,  songeât  à  leur  faire  la  moindre  observation  ;  au  contraire, 
quand  ils  arrivaient  sous  leurs  tentes  avec  ce  butin,  ils  se  félicitaient 
mutuellement.  Dix  askers  se  réunissaient  pour  aller  piller  le  jardin 
d'un  pauvre  homme  qui  n'avait  pas  d'autres  ressources  que  les  pro- 
duits de  ce  jardin  pour  se  nourrir  ainsi  que  sa  famille  ;  ils  pénétraient 
dans  ce  jardin  en  présence  du  propriétaire,  qui  ne  pouvait  que  les 
regarder  en  tenant  son  menton  dans  sa  main;  s'il  les  suppliait, au 
nom  du  Prophète,  de  ne  pas  le  dépouiller,  ils  le  frappaient  à  coups 
de  bâton  jusqu'à  ce  qu'il  se  tût  ou  s'en  allât. 

C'est  au  commencement  de  l'année  1173  <^)que  cette  armée  arriva 
à  Béja.  Elle  campa  à  l'est  du  Bardo.  Dans  la  pensée  de  l'émir  Ali,  elle 
devait  encaisser  les  impôts  et  entrer  à  cet  effet  dans  le  djebel  Am- 
doun;  mais  l'armée  ne  quitta  pas  son  campement  et  les  Amdoun  ne 
payèrent  pas  leurs  contributions  d'été.  Quelques  jours  après  l'arrivée 
des  troupes,  vint  une  lettre  du  prince  adressée  au  commandant,  qui 
était  un  simple  mamelouk  sans  aucune  autorité  personnelle;  con- 
formément aux  ordres  du  prince,  il  envoya  chercher  les  gens  du  dje- 
bel Amdoun  et  leur  dit  que  s'ils  ne  s'acquittaient  pas,  l'armée  allait 
monter  chez  eux;  on  lui  paya  la  khedma(2)  et  on  hii  demanda  de  pa- 
tienter encore  trois  jours,  ce  à  quoi  il  consentit.  Pendant  ce  temps, 
quelques-uns  d'entre  eux  allèrent  trouver  Ali-Bey  et  lui  dirent  :  «  Nous 
sommes  les  cheikhs  des  Amdoun  et  nous  sommes  en  train  d'encais- 
ser les  redevances  d'été.  Votre  mamelouk  nous  annonce  que  l'armée 
va  monter  chez  nous;  quand  elle  arrivera  à  notre  montagne,  tous 
les  gens  s'enfuiront  et  nous  ne  trouverons  plus  personne  pour  nous 
payer  les  redevances.»  Le  prince  se  laissa  prendre  à  ces  paroles  et 
donna  des  ordres  au  mamelouk  pour  que  l'armée  ne  s'éloignât  pas 
de  Béja;  le  mamelouk,  de  son  côté,  ne  fit  aucune  observation  en 
recevant  ces  ordres. 

Le  séjour  de  l'armée  se  prolongeant,  les  askers  n'eurent  plus  d'ar- 
gent et  se  rabattirent  sur  le  jardin  du  bordj  EI-Bey,  dont  ils  portèrent 


(1)  L'année  1173  de  l'hégire  a  commencé  le  25  août  1759. 

(2)  Frais  de  déplacement  perçus  à  son  pro6t  par  le  cavalier  chargé  d'une  mission. 
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les  fruits  au  marché  pour  les  vendre.  L'oukil  du  Bardo  de  Béja  écri- 
vit une  lettre  à  Ternir  Ali  pour  lui  signaler  les  dégâts  causés  par  les 
Turcs  dans  la  propriété,  où  ils  ne  laissaient  rien.  En  recevant  ces 
renseignements,  le  prinre  écrivit  à  Tagha  du  camp  pour  lui  recom- 
mander de  faire  cesser  ces  abus.  L*aglia  réunit  en  conseil  les  aglias 
des  askers,qui  lui  dirent  :  «  Nous  n'avons  vu  personne  qui  ait  pris 
le  bien  d*autrui,  mais  les  soldats  se  plaignent  qu'après  avoir  pris  de 
vive  force  la  ville  de  Djemmal,  on  les  laisse  ici  sans  argent,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  prennent  ce  qu'ils  trouvent.  Si  Dieu  avait  voulu  du 
bien  aux  gens  de  Béja, il  aurait  pu  leur  éviter  le  séjour  de  cette 
troupe.  Nous  autres  aghas  nous  commençons  également  à  trouver  le 
temps  long,  car  nous  n'avons  encaissé  ni  medjba,  ni  redevances  d'été, 
et  l'on  ne  parle  pas  du  retour.»  Quand  les  soldats  apprirent  ce  qui 
s'était  passé,  ils  recommencèrent  à  piller  de  plus  belle,  enlevant  le 
bien  des  faibles  et  le  portant  au  marché,  où  ils  le  vendaient  sous  les 
yeux  des  propriétaires  impuissants. 

Le  prince  apprit  que  les  déprédations  continuaient,  et  en  môme 
temps  il  reçut  une  lettre  de  son  mamelouk  lui  rendant  compte  de  la 
réunion  des  aghas,  qui  avaient  déclaré  qu'ils  ne  voulaient  causer  au- 
cun dommage  aux  habitants.  Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  il  ordonna 
au  bach-kateb  de  se  rendre  à  Béja  pour  faire  une  enquête  sur  place. 
Le  bach-kateb  monta  en  voiture  et  se  rendit  au  Bardo,  où  il  donna 
une  raison  quelconque»  pour  expliquer  son  arrivée.  Il  constata  que 
les  Turcs  s'enivraient  dans  le  palais  et  les  en  fit  sortir;  il  se  rendit 
compte  également  des  ma  heurs  qui  accablaient  les  gens  de  Béja.  Il 
remonta  ensuite  dans  sa  voiture  et  revint  auprès  de  l'émir,  à  qui  il 
raconta  toute  la  vérité. 

(A  suivre.) 
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L'inauguration  de  la  statue  du  cardinal  Lavigerie  a  eu  lieu  à  Bis- 
kra,  le  20  février,  en  présence  d'une  foule  considérable  et  bigarrée. 

Dans  un  cadre  de  palmiers  verts,  se  détachant  sur  le  fond  sombre 
de  la  chaîne  de  montagnes  des  Aurès,  la  statue  du  cardinal  Lavigerie 
se  dresse  sur  la  place  principale  de  Biskra,que  coupe  la  route  qui 
conduit  au  désert;  au  loin  apparaît  la  ligne  verte  des  palmiers  de 
Sidi-Okba,  puis  l'horizon  sans  limite. 

La  statue  du  cardinal  est  Tœuvre  du  sculpteur  Falguière.  Le  car- 
dinal, debout,  regarde  le  désert,  tenant  d^  la  main  gauche  sa  croix 
pastorale  dont  l'extrémité  montre  la  route  du  désert. 

L'attitude  dans  Tenseinble  est  très  énergique;  la  figure  est  mâle 
et  résolue. 

Sur  le  piédestal,  on  a  gravé  en  mosaïque  polychrome,  d'un  côté, 
cette  dédicace  :  L'Algérie  au  cardinal  Lavigerie;  du  côté  opposé,  les 
armes  du  cardinal  et  sa  belle  devise  :  Chariias. 

Une  inscription  sur  le  côté  droit  rappelle  que  le  monument  est  le 
produit  d'une  souscription  nationale  placée  sous  le  patronage  de 
M«^'  Gazaniol,évéque  de  Constantine,  collaborateur  du  cardinal  Lavi- 
gerie. Enfin,  sur  la  quatrième  face,  on  a  gravé  les  paroles  du  bref 
que  Léon  XIII  adressa  au  cardinal  Lavigerie  en  1887  :  «  Les  services 
éminents  que  vous  avez  rendus  à  l'Afrique  vous  recommandent  si 
hautement  que  vous  paraissez  comparable  aux  hommes  qui  ont  le 
mieux  mérité  du  catholicisme  et  de  la  civilisation.  » 

Parmi  les  autorités  et  notabilités  qui  ont  été  invitées  à  cette  céré- 
monie, nous  remarquons  :  MM.  Roujon,  directeur  des  Beaux- Arts, 
délégué  duGouvernement  ;  NN.SS.  Gazaniol  et  Livinhac;  leR.P.  Delat- 
tre;  le  général  Dechizelle;  Tagha  Ben  Gana;  Tabbé  Leynaud,curé  de 
La  Goulette;  Dicquemare,  le  sympathique  maire  de  Biskra;  Tabbé 
Barthez,  de  Toulouse  ;  Ballu,  architecte  ;  Lefèvre ,  avocat  à  Tunis  ; 
Gazaniol,  architecte,  etc.,  etc. 

La  Dépêche  Algérienne,  la  Dépêche  Tunisienne,  le  Télégramme,  les 
Agences  Havas  et  Nationale,  la  Revue  Algérienne,  la  Revue  Tuni- 
8ienne,ovgane  de  l'Institut  de  Carthage, étaient  représentés  parleurs 
envoyés  spéciaux. 

Les  discours  ont  été  nombreux;  celui  de  M'f'' Gazaniol  a  été  plus 
particulièrement  remarqué,  ainsi  que  celui  de  M.  Tabbé  Leynaud,  le 
digne  curé  de  La  Goulette, qui  a  salué  le  cardinal  Lavigerie  au  nom 
du  clergé  de  Tunisie. 

Le  défaut  de  place  nous  empêche,  à  notre  grand  regret,  d'analyser 

ces  discours. 

E.  DOLLIN  DU  FRESNEL, 
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Société  de  géographie  de  Marseille.  Congrès  nationcd  des  sociétés 
françaises  de  géogp^phie.  XTX^  session.  Marseille,  septembre  1808. 
Compte  rendu  des  travaux  du  Congrès.  Marseille,  Secrétariat  de  la 
société,  1899.  —  In-8'  de  540  pages,  avec  5  planches  et  4  figures. 

Bien  qu'il  porte  la  date  de  1899,  ce  compte  rendu  d'un  congrès  qui 
a  eu  lieu  en  septembre  1898  n'a  été  distribué  que  dans  les  premiers 
mois  de  la  présente  année.  Nous  ne  pouvons  donc  féliciter  de  sa  dili- 
gence la  Société  de  géographie  de  Marseille.  Qu'avez-vous  fait,  chers 
confrères,  de  cette  fameuse  montre  qui  «  abat  son  heure  en  quarante 
minutes»? 

La  part  ainsi  faite  à  la  critique,  nous  sommes  heureux  de  recon- 
naître que  l'exécution  du  volume  est  parfaite  et  qu'il  renferme  nom- 
bre d'études  fort  intéressantes. 

Nous  allons  énumérer  celles  qui  se  rapportent  à  l'Afrique  du  Nord  : 

Société  de  géographie  d* Alger,  Rapport  de  A.  PÉuiÉ. 

Cette  société  datait  à  peine  de  trois  ans  et  comptait  plus  de  350 
adhérents. 

Société  de  géographie  et  d'archéologie  d'Oran.  Rapport  de  Bouty. 

Fondée  en  1878,  la  société  a  créé  en  1885  un  musée  qui  est  aujour- 
d'hui un  des  plus  importants  de  TAlgérie;  elle  a  252  membres. 

Institut  de  Carthage.  Rapport  de  A.  Fabry,  président  et  délégué. 

L'auteur  expose  en  quelques  lignes  les  origines  et  le  fonctionne- 
ment de  notre  association.  Il  laisse  le  soin  de  Tapprécier  à  M.  René 
Millet,  résident  général,  qui  en  est  membre  actif  et  dont  il  rappelle 
ces  paroles  : 

«  Il  faut  aujourd'hui  que  la  conquête  morale  marche  de  front  avec 
la  conquête  matérielle.  Il  faut  pénétrer  par  l'étude,  par  la  science  et 
aussi  par  la  sympathie,  ces  milieux  si  différents  des  nôtres. 

t  La  tâche  fait  partie  de  celles  que  s'est  imposées  Tlnstitut  de  Car- 
Ihage.  Il  l'a  entreprise  timidement  d'abord,  peut-être  parfois  d'une 
façon  un  peu  gauche.  Mais  aujourd'hui,  messieurs,  vous  êtes  sortis 
de  cette  période  de  tâtonnements,  vous  marchez  d'un  pas  ferme,  et 
vos  travaux  sont  appréciés  au  dehors  comme  ils  le  méritent.  » 

Le  chemin  de  fer  transsaharien  par  la  province  d*Oran,  par  E. 
Etienne. 

Le  député  d'Oran  s'en  tient  à  des  généralités.  Il  obtient  pourtant 
du  Congrès  le  vote  du  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  Gouvernement  poursuive  avec 
rapidité  la  construction  du  chemin  de  fer  d'Arzeu  à  Aïn-Sefra  jus- 
qu'à Igli.  » 
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La  situation  économique  de  la  Tunisie,  par  E.  Fallût. 

Avec  la  compétence  et  le  talent  qu'on  lui  connaît,  Fauteur  résume 
cette  situation  dans  un  tableau  d'ensemble  où  il  étudie  successive- 
ment les  finances,  les  travaux  publics,  la  colonisation,  le  commerce 
et  rindustrie. 

«  Le  rapide  examen  de  la  situation  de  la  Tunisie  en  1898  auquel 
nous  venons  de  nous  livrer,  conclut  M.  Fallot,  nous  a  montré  en  ré- 
sumé :  des  finances  établies  sur  des  bases  solides,  mais  nécessitant 
la  plus  grande  prudence  dans  Taccroissement  des  dépenses;  un  pro- 
gramme de  travaux  publics  dont  une  partie  est  déjà  exécutée  et  qui 
nécessitera  encore  pour  être  mené  à  bonne  fin  de  notables  sacri- 
fices; un  mouvement  de  colonisation  et  un  courant  de  peuplement 
déjà  heureusement  amorcés  et  qui  ont  besoin  d'être  encouragés  et 
accrus;  une  industrie  indigène  mourante,  mais  susceptible  d'être 
vivifiée  par  Tintervention  intelligente  des  capitaux  français,  et  une 
industrie  européenne  qui  ne  fait  que  de  naître  et  qui  est  placée  dans 
d'excellentes  conditions  économiques  pour  se  développer;  enfin  un 
commerce  qui  ne  cesse  de  grandir  à  mesure  que  le  pays  se  recons- 
titue, malgré  des  conditions  économiques  qui  raréfient  certaines  an- 
nées la  matière  exportable,  et  dont  la  France,  qui  a  déjà  réussi  à  en 
accaparer  la  plus  forte  part,  pourra,  si  elle  le  veut,  bénéficier  tou- 
jours davantage.» 

En  terminant,  l'auteur  réclame  du  Parlement  français  les  plus 
larges  facilités  pour  l'écoulement  en  France  des  produits  tunisiens. 

Le  lac  de  Bou-Grara  et  la  pénétration,  par  Eusèbe  Vassel. 

Nous  exposons  que  pour  aller  de  nos  possessions  barbaresques 
au  lac  Tchad,  la  route  la  plus  courte  de  beaucoup  aurait  comme  tête 
le  lac  de  Bou-Grara,  où  il  serait  aisé  de  créer  à  fort  peu  de  frais  un 
port  magnifique. 

Cette  route  est  relativement  facile,  car  elle  côtoie  l'Erg  sans  y  pé- 
nétrer; elle  ne  sort  pas  de  la  sphère  d'influence  qui  nous  est  recon- 
nue, et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  évite  les  oasis  de  Rhadamès  et  de 
Rhat,  occupées  en  fait  accompli  par  la  Porte,  mais  hors  de  l'enceinte 
desquelles  il  doit  être  bien  entendu  que  cette  puissance  n'a  aucuns 
droits. 

Le  chemin  de  fer  de  Bizerte  au  Kefet  à  la  vallée  du  Sarrath,  par 
EusÈBE  Vassel  (Résumé). 

Notre  mémoire  a  paru  in  extenso  dans  le  fascicule  de  janvier  1899 
de  la  Revue  de  géographie.  Le  docteur  Bertholon  en  a  rendu  compte 
ici  même.  <*) 

A  la  suite  de  notre  communication,  le  Congrès,  sur  la  proposition 
de  M.  Paul  Bonnard,  a  adopté  le  vœu  suivant  : 

(1)  Renuê  Tunisienne,  n»  22,  avril  1899,  p.  204. 
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«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  pouvoirs  publics  fassent  étudier 
un  tracé  de  chemin  de  fer  des  Nefza  et  de  la  région  de  Tliala  à  Bi- 
zerte.  » 

Les  archives  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille  et  les  rap- 
ports de  la  Tunisie  avec  la  France  avant  la  conquête  française,  par  le 
vicomte  Begouen. 

Le  consulat  de  France  à  Tunis  ayant  été  brûlé  par  les  Algériens 
en  1756,  il  n'existe  pas  à  la  Résidence  de  pièces  antérieures  à  cette 
époque.  M.  Plantet,  pour  sa  Corresjiondance  des  beys,  a  largement 
puisé  aux  ministères  de  la  Marine  et  des  Affaires  étrangères.  Les 
archives  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille  fournissent  une 
troisième  source  de  renseignements.  On  y  trouve: 

Correspondance  des  consuls,  1.039  pièces,  dont  la  plus  ancienne 
remonte  à  1584. 

Lettres  des  chanceliers,  69  pièces. 

Lettres  des  députés  de  la  nation  (1088-1795),  658  pièces. 

Lettres  diverses  (1600-1795),  234  pièces. 

Plus,  les  registres  des  délibérations,  où  il  est  fréquemment  ques- 
tion de  Tunis. 

ItinérairesdeMogadoràMarrakech,1890-1892,\}divY{vih^ViTÇj\fik\5i>. 

Ayant  eu  Toccasion  d'aller  deux  fois  à  Marrakech,  Tauteur,  qui  a 
constaté  de  nombreuses  inexactitudes  dans  la  carte  au  1/2.000.(XX)* 
du  Dépôt  de  la  guerre,  publie  un  tracé  au  1/600.000*  de  Titinéraire 
entre  cette  ville  et  Mogador,  avec  variante  par  Frouga. 

Il  accompagne  cette  carte  de  renseignements  détaillés  sur  la  topo- 
graphie du  pays.  Eusèbe  Vassel. 

Répertoire  bibliogn^aphique  des  prinoipekles  revues  françaises  pour 
Tannée  1898,  rédigé  par  D.  Jordkll,  donnant  la  nomenclature  des 
articles  de  fond  et  mémoires  originaux  publiés  dans  257  revues  de 
Tannée  1898  :  1*  par  ordre  alphabétique  des  matières  ;  2^  par  ordre 
alphabétique  des  noms  d'auteurs.  2*  année.  Paris,  Per  Lamm,  1900. 
—  In-ff»  de  XI -272-5  pages. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Tunisienne  nous  sauront  gré  de  leur  si- 
gnaler l'apparition  du  répertoire  bibliographique  des  principales 
revues  françaises  pour  Tannée  1898,  rédigé  par  M.  Jordell.  Aucune 
publication  ne  saurait  être  mieux  accueillie  par  les  travailleurs.  Ce 
répertoire  donne  en  effet  les  listes  des  principaux  articles  publiés 
par  les  innombrables  revues  qui  paraissent  en  langue  française.  Les 
recherches  sont  facilitées  en  ce  sens  que  les  sujets  traités  sont  indi- 
qués :  r  par  ordre  alphabétique  de  matières;  2*  par  noms  d'auteurs. 
Que  de  lectures  inutiles,  que  de  temps  perdu  économisés  ainsi  pour 
les  chercheurs  I 
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Comme  spécimen  nous  relevons,  en  ce  qui  concerne  la  Tunisie, 
les  titres  des  mémoires  parus  :  1°  sur  Bizerle;  2*  sur  la  Tunisie.  Nous 
retranchons  de  cette  nomenclature  les  mémoires  publiés  dans  la 
Revue  Tunisienne: 

Emile  Duboc  :  Bizerte  point  d'appui  de  la  flotte.  Rev.  diplom.  et 
coloniale,  1898,  n"  28,  p.  479-487. 

Note  sur  un  essai  de  culture  du  tabac  près  de  Bizerte.  Bullei,  de 
la  Société  degéogr.  commerciale  de  Paris,  1898,  n"  4,  p.  76-84. 

Picard  :  Notice  sur  le  pont  transbordeur  de  ^'vLQvie.  Annales  des 
Ponts  et  Chaussées,  série  VII,  8^  année,  1898,  4*  trim.,  p.  167-170. 

y.  Boyer  :  Le  nouveau  port  de  Bizerte.  La  Nature,  1898,  n"  1312, 
p.  115-117. 

ZteM/'-co/one/Pérmé.'Santiago-Bizerte.Za  Mirine  française,  1898, 
p.  400-408. 

E.  Falloi  :  Ce  qu'on  peut  faire  en  Tunisie.  Bulletin  de  la  Direction 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  1898,  n"  1,  p.  65-69. 

Bertainchand  et  Marcille  :  Les  cires  d'abeilles  de  Tunisie.  Bull, 
de  la  Direction  de  l'agriculture  et  du  commerce,  1898,  n*  2,  p.  42-46. 

Dollin  du  Fresnel  :  Le  Commerce  franco-tunisien.  Bulletin  de  la 
Société  de  géogr.  commerciale  de  Paris, 

Chervin  :  Culture  de  Tasperge  en  Tunisie.  Bulletin  de  la  Direction 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  n*  1,  p.  57-62. 

Minangoin  :  Culture  de  la  fraise  en  Tunisie.  Ibid.,  n"  2,  p.  62-66. 

Pensa  :  Culture  du  tabac  en  Tunisie.  Ibid,,  n°  1,  p.  75-81. 

Pfeiffer  :  De  Toulon  à  Tunis.  La  Marine  française,  1898,  p.  651-658. 

Gauckler  :  Découverte  d'une  nouvelle  nécropole  punique  à  Bordj- 
Djedid  (Tunisie).  Bulletin  archéologique,  1898,  n"*  1,  p.  171-173. 

Cagnat  :  Découvertes  épigraphiques  des  brigades  topographiques 
d'Algérie  et  de  Tunisie  en  1897.  Bulletin  archéologique,  1898,  n'  1, 
p.  155-159. 

Disparition  des  boisements  dans  le  sud  de  la  Régence  de  Tunis. 
Bulletin  de  la  Direction  de  l'agriculture  et  du  commerce,  1898,  n"  4, 
p.  48-58. 

Gauckler  :  Note  sur  la  découverte  d'un  caveau  funéraire  chrétien 
à  Bordj-el-Youdi  (Tunisie).  BulL  archéologique,  n*  2, 1898,  p.  335-337. 

Hilaire  :  Note  sur  une  nécropole  libyque,  sur  des  monuments  mé- 
galithiques et  sur  deux  mausolées  de  la  région  de  Thala  (Tunisie). 
BulL  archéologique,  n*  2, 1898,  p.  363-366. 

Anonyme:  Nos  devanciers  en  Tunisie A^^ Revue  des  deux  mondes, 
marsl898,  p.  131-151. 

Note  sur  l'élevage  de  l'autruche  dans  le  sud  de  la  Tyxmsie.Bulletin 
de  la  Direction  de  l'agriculture  et  du  commerce,  n*  3, 1898,  p.  59-61. 

(1)  Noos  croyons  savoir  que  l'auteur  de  cette  brillante  étude  est  M.  René  Millet. 
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Toussaint  :  Note  sur  la  région  reconnue  en  1897  par  la  2*  brigade 
topographique  de  Tunisie.  Bull,  archéologique,  n"  1,  1898,  p.  196-225. 

La  pêche  côtière  en  Tunisie  pendant  Tannée  1897,  Bev.  maritime^ 
1898,  p.  406-411. 

Sanson:  La  production  animale  en  Tum^xe.  Bulletin  de  la  Direc- 
tion de  V agriculture  et  du  commerce,  n"  3, 1898,  p.  14-34. 

Dubar  :  La  production  du  miel  en  Tunisie. La  Nature^  n''1286,  p.  115. 

H,  B,  :  La  réforme  de  la  législation  des  biens  habous  en  Tunisie. 
Revue  diplomatique  et  coloniale,  1898,  n*  30,  p.  78-82. 

Granfl?ic?ier  .•  Végétaux  ligneux  à  planter  dans  les  différents  sols 
du  nord  de  la  Régence  de  Tunis.  Bulletin  de  la  Direction  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  1898,  n"  4,  p.  32-41. 

Delattre  :  Fouiller  dans  Tamphithéâtre  de  Carthage.  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires,  1898,  p.  135-187. 

De  l'Espinasse-Langeac  :  Noie  sur  la  nécropole  de  Thendd,  Bulle- 
tin archéologique,  1898,  n*  1,  p.  192-195. 

A,  Dumont:  La  poterie  des  Kroumirs  et  celle  des  dolmens.  Bull. 
Soc,  anthr,,  n*  4,  p.  318-321.  L.  B. 

Le  peuplement  de  la  Tunisie  par  les  Français,  conférence  faite  par 
Jules  Saurin,  le  20  mai  1899,  dans  la  salle  de  la  Société  de  géogra- 
phie. Paris,  bureaux  du  Comité  Dupleix,  1899.  —  In-18"  de  39  pages. 

L'auteur  signale  Tinfiltration  continue  en  Tunisie  de  l'élément  ita- 
lien. Alors  qu'on  ne  voit  nulle  part  une  agglomération  de  paysans 
français,  on  commence  à  rencontrer  de  plus  en  plus  des  agglomé- 
rations de  paysans  siciliens.  Il  y  a  là  tout  un  plan  concerté,  et  d'au- 
tant plus  inquiétant  que  toujours  la  domination  politique  finit  par 
passer  aux  plus  nombreux.  «Voulons-nous  rester  les  maîtres  enTuni- 
sie,  il  ne  nous  suffit  pas  d'y  maintenir  de  fortes  garnisons,  de  lui  four- 
nir des  milliers  de  fonctionnaires  et  de  l'administrer  avec  sagesse;  il 
faut  avant  tout  la  peupler  de  paysans  français.  Compter  sur  l'assimi- 
lation des  musulmans  est  tout  à  fait  illusoire.  » 

La  France  pourra-t-elle  nous  fournir  les  hommes  nécessaires? 
M.  Saurin  n'hésite  pas  à  répondre  affirmativement.  Il  faut  deux  à 
trois  mille  colons  par  an  :  on  les  trouvera  dans  ceux  des  départe- 
ments français  qui  fournissent  chaque  année  dix  ou  quinze  mille 
émigrants  à  l'étranger.  «  Des  milliers  de  paysans  de  France,  petits 
propriétaires,  journaliers,  métayers  ou  garçons  de  ferme  ont  intérêt 
à  s'établir  dans  la  Régence  comme  maitres-valets  ou  métayers.  Les 
capitalistes  ont  intérêt  à  y  acheter  des  terres  à  bon  marché,  suscep- 
tibles de  plus-value,  pour  les  morceler  en  fermes  françaises.  » 

Il  y  a  là,  on  le  sent,  tout  un  programme  de  petite  colonisation; 
nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  suivre  l'auteur  dans  les  dévelop- 
pements qu'il  donne  à  ce  projet.  Est-ce  bien  le  mot  de  projet  qu'il 
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convient  d'employer?  Non, certes;  car  ce  queM.Saurin  conseille, il 
a  commencé  par  Texécuter  lui-même  à  ses  risques  et  périls,  et,  on  ne 
rignore  pas,  avec  un  véritable  succès.  Espérons  que  sa  propagande 
patriotique  lui  suscitera  de  nombreux  émules.        Eusèbe  Vassel. 

Notes  sur  la  Tunisie,  par  le  vicomte  Bkgouen.  Conférence  faite  le 
18  juin  1899  à  Saint-Girons.  Extrait  du  Bulieiin  de  la  Société  ariégeoise 
des  sciences,  lettres  et  arts,  tome  VII,  1899.  Foix,  Gadrat  aine,  1899.  — 
In-8'  de  19  pages,  avec  trois  figures. 

M.  Begouen  aime  la  Tunisie,  qu'il  a  habitée  longtemps  et  où  il  a 
laissé  de  vives  sympathies.  Aussi  cherche-t-il  en  France  à  la  faire  con- 
naître et  apprécier.  Cette  œuvre  de  propagande  est  des  plus  louables. 

La  conférence  qui  nous  occupe  est  consacrée  à  Mactar.  Malgré  le 
peu  de  place  dont  nous  disposons,  nous  ne  pouvons  résister  à  Tenvie 
d'en  détacher  la  description  suivante  : 

«  Le  samedi,  jour  de  foire,  le  plateau  désert  de  Mactar  se  couvre 
de  petites  tentes  blanches  bien  alignées,  près  desquelles  les  che- 
vaux sont  entravés  en  ligne  sur  une  même  corde.  Autour  se  pressent 
les  bestiaux  :  ce  sont  des  moutons  à  la  queue  large,  où  s'accumule 
un  véritable  réservoir  de  graisse  qui  nourrit  Tanimal  en  temps  de 
disette  et  est  considéré  par  l'Arabe  comme  un  mets  délicat;  des 
bœufs  au  poil  rude,  petits,  mais  susceptibles  de  donner  une  viande 
convenable.  Les  bouchers,  en  plein  vent,  tuent  les  animaux  et  les 
écorchent  suspendus  à  des  pieux,  écartant  avec  peine  de  leur  étal  les 
innombrables  chiens  arabes  qui  Tentourent  en  hurlant.  Sous  les  ten- 
tes de  toile  ou  de  poil  de  chameau,  se  tiennent  les  marchands  de 
toutes  sortes;  ce  sont  le  plus  souvent  des  Kabyles,  négociants  ha- 
biles, mais  peu-scrupuleux Des  dattes  venant  du  sud  en  lourds 

ballots,  mais  qui  se  débitent  non  au  fruit,  mais  à  la  tranche,  sont 
entassées  près  des  outres  en  peau  de  bouc  où  est  renfermée  l'huile 
du  Sahel,qui  s*écoule  jaune  comme  de  Tor.  Les  piments  rouges  et 
les  tomates  jettent  une  note  écarlate  près  des  coufïins  remplis  d'orge 
ou  de  blé  que  des  bandes  de  chameaux,  maintenant  accroupis  et  ru- 
minant, ont  apportés  des  silos  voisins.  Le  cadi  à  la  barbe  blanche  et 
à  la  gandourah  élégante  rend  la  justice,  assis  sur  des  tapis  de  Kai- 
rouan  à  l'entrée  de  sa  tente,  avec  un  calme  et  une  sérénité  vraiment 
patriarcaux,  apaisant  d'un  geste  les  contestations  tumultueuses  et 
arrêtant  d'un  mot  les  Ilots  d'injures  que  se  prodiguent  les  plaideurs 
avec  une  facilité  plus  grande  en  Afrique  que  partout  ailleurs.  Les 
notaires  arabes,  Técritoire  pendue  à  la  ceinture  et  les  plumes  de  ro- 
seau à  la  main,  circulent  dans  la  foule  et  s'accroupissent  çà  et  là  pour 
dresser  un  acte  ou  écrire  une  chekaya  sous  la  dictée  d'un  plaignant, 
tandis  que  les  spahis  du  contrôle,  en  manteau  bleu,  maintiennent 
l'ordre.  » 
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M.  Begouen  manie  le  crayon  comme  la  plume  :  son  étude  est  ac- 
compagnée de  trois  jolis  croquis  représentant  Bab-el-Aïn  et  le  mau- 
solée pyramidal  de  Mactar,  ainsi  que  la  cour  d'une  maison  arabe  de 
Tunis.  S'il  nous  souvient  bien,  cette  pittoresque  habitation,  où  nous 
avons  eu  le  plaisir  d'être  reçu  par  notre  ami  le  vicomte  Begouen,  est 
située  rue  Sidi-er-Rassas.  E.  V. 

Direction  générale  des  fincuices.  Exposé  du  régime  fiscal  de  Thuile 
(droits  intérieurs).  Sfax,  1899.  —  In-8^  de  85  pages. 

Sept  pages  de  cette  intéressante  brochure  sont  consacrées  à  l'his- 
torique des  taxes  intérieures  sur  Thuile  dans  la  Régence  de  Tunis; 
le  reste  est  occupé  par  les  annexes  :  décrets,  arrêtés,  rapports.  Cette 
idée  de  réunir  sous  une  môme  couverture  les  différentes  pièces  du 
procès  nous  parait  très  pratique. 

Il  résulte  de  l'exposé  que  le  régime  actuel  est  le  suivant  :  Région 
du  Nord  et  de  TOuest,  perception  d'un  droit  de  3  francs  par  quintal 
à  l'introduction  dans  les  villes  sujettes;  région  de  l'Est  et  du  Sud, 
remplacement  de  cette  taxe  par  un  droit  de  1  franc  par  quintal  d'huile 
exportée  hors  de  la  région. 

La  Direction  générale  des  finances  émet  l'avis  que  l'administration 
«  doit  se  tenir  soigneusement  en  garde  contre  des  théories  d'unifica- 
tion et  d'adaptation  toujours  séduisantes,mais  parfois  nuisibles  aux 
véritables  intérêts  de  la  production  ». 

Des  fonctionnaires  français  qui  ne  sont  pas  possédés  de  la  manie 
symétrique,  il  faut  être  en  Tunisie  pour  voir  cela.  E.  V. 


Direction  générale  des  finances  et  Direction  de  ragriculture  et 
du  commerce.  La  culture  du  tabac  en  Tunisie.  Notice  à  l'usage  des 
planteurs.  Tunis,  1899.  —  In-8«  de  115  pages. 

Les  vingt-sept  premières  pages  forment  un  véritable  manuel  du 
planteur  de  tabac.  Les  suivantes  renferment  un  certain  nombre  d'an- 
nexés fort  bonnes  à  consulter  pour  qui  veut  s'éclairer  sur  les  origines 
de  notre  Direction  des  monopoles. 

Nous  voyons  sur  la  couverture  que  les  publications  de  la  Direction 
générale  des  finances  sont  actuellement  mises  en  vente.  Nous  la  féli- 
citons sincèrement  de  cette  mesure  libérale,  que  les  autres  adminis- 
trations devraient  bien  imiter.  E.  V. 


Direction  générale  des  finances  et  Direction  de  l'agriculture  et 
du  commerce.  Magasins  généraux  et  entrex>6ts  réels  des  douanes. 
Notice  explicative.  Tunis,  1899.  —  In-8*»  de  60  pages. 

Cette  brochure,  destinée  à  faire  connaître  le  fonctionnement  et  les 
conditions  d'adjudication  des  magasins  généraux  de  Tunis,  contient, 
comme  les  précédentes,  d'intéressantes  annexes.  K  V. 
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Philippe  Salmon  :  L'anthropologie  au  Congrès  de  Boulognensur- 
Mer,  28*  session  de  TAssociation  française  pour  Tavancement  des 
sciences  (14-21  septembre  1899).  Extrait  de  la  Revue  de  l'Ecole  d'an- 
thropologie de  Paris,  1899.  Paris,  Félix  Alcan,  1899.  —  In-8'  de  39 
pages. 

Dans  ce  compte  rendu  rédigé  par  le  savant  sous-directeur  de  TE- 
cole  d'anthropologie,  nous  relevons  les  notices  suivantes: 

Pallaby  :  Recherches palethnologiqxies  dans  les  Traras  (département 
d'Oran),  —  Quatrième  catalogue  des  stations  préhistoriques  du  dépar- 
tement d'Or  an, 

E.  Vassel  :  Contribution  à  l'étude  de  Vâge  de  la  pierre  en  Tunisie^) 

Ernest  Chantre  :  Recherches  craniologiques  sur  la  population  pré- 
pharaonique  de  la  haute  Egypte.  Nécropole  deKhozan,près  deLouqsor, 
Note  préliminaire. 

Cet  article  était  composé  quand  nous  avons  appris  la  mort  de  Phi- 
lippe Salmon,  survenue  le  17  février.  C'est  une  perte  sensible  pour 
la  science  préhistorique.  E.  V. 

Exploration  scientifique  de  la  Tunisie.  Mission  géologique  en  avril, 
mai,  juin  1888.  Journal  de  voyage,  par  Georges  Le  Mesle,  corres- 
pondant du  Muséum  d'histoire  naturelle,  membre  de  la  Misision  de 
l'exploration  scientifique  de  la  Tunisie.  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1899.  —  In-8°  de  48  pages,  avec  15  coupes  géologiques. 

A  ajouter  à  la  liste  que  nous  avons  donnée  des  publications  de  la 
Mission.  <2) 

Cet  opuscule  posthume  est  le  journal  de  la  seconde  mission  géo- 
logique remplie  en  Tunisie  par  notre  regretté  ami.  Elle  avait  pour 
principal  objectif  la  reconnaissance  du  terrain  jurassique  signalé 
par  Kobelt  et  Zappi  dans  le  massif  du  Zaghouan;  Le  Mesle  devait 
ensuite  explorer  la  partie  centrale  de  la  Régence  en  reliant  son  itiné- 
raire à  ceux  de  M.Philippe  Thomas. 

Malgré  la  modestie  de  Thabile  géologue,  on  se  rend  compte  du 
zèle  et  du  succès  avec  lesquels  il  a  réalisé  son  programme. 

Les  régions  explorées  sont  celles  qui  s'étendent  de  Zaghouan  à 
Kairouan;  de  Kairouan  à  Mactar;  de  Mactar  à  Teboursouk;  de  Te- 
boursouk  à  Souk-el-Arba;  de  Béja  à  Tabarca.  E.  V. 


Aperçu  sur  la  flore  bryologique  de  Tunisie,  par  I.  Thbriot.  Le 
Havre,  novembre  1899.  —  In-8°  de  15  pages,  avec  4  figures. 
Il  n'avait  paru  jusqu'ici  que  deux  mémoires  sur  les  Muscinées  de 


(1)  A  propos  de  notre  communication,  M.  Salmon  présente  deux  observations  auxquelles 
nous  nous  proposons  de  répondre. 

(2)  Revue  Tunisienne,  n»  20,  octobre  1898,  p.  420. 
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Tunisie.  Le  plus  ancien  fait  partie  du  Catalogue  raisonné  des  plantes 
cellulaires  de  la  Tunisie,  publié  par  la  Mission  de  Texploration  scien- 
tifique. L*autre  a  été  donné  par  M.  Corbière,  en  1899,  dans  la  Revue 
bryologique,  sous  ce  titre  :  Muscinées  de  Tunisie  récoltées  par  M,  de 
Bergevin. 

Le  Catalogue  mentionnait  seulement  65  mousses  et  1  hépatique  ; 
les  recherches  de  M.  de  Bergevin  et  celles  de  M.Thériot  ont  porté 
le  chiffre  des  espèces  à  103,  dont  98  mousses  et  5  hépatiques.  Le  der- 
nier enrichit  à  lui  seul  la  flore  tunisienne  de  22  espèces  et  2  variétés. 

Le  travail  se  termine  par  une  liste  générale  des  Muscinées  actuel- 
lement connues  en  Tunisie.  E.  V. 


Bevision  de  quelques  Pecten  des  mers  d*Europe,  par  le  marquis 
T.  DE  MoNTEROSATO.  Paris,  1899.  Extrait  du  Journal  de  Conchyliologie. 
—  In-8'  de  12  pages,  avec  9  figures. 

A  propos  d'une  forme  appartenant  probablement  à  l'Adriatique 
et  rapportée  par  le  professeur  Brusina  au  Pecten  maximus,  Tauteur 
(qui  en  fait  une  espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  P.  intermedius)  donne 
divers  détails  sur  plusieurs  autres  espèces  du  genre,  dans  lequel  il 
propose  ou  rappelle  qu'il  a  proposé  les  coupes  :  Proteopecten,Manu' 
pecten,  Platipecten,  Argopecten.    . 

En  principe,  nous  ne  sommes  pas  grand  partisan  de  ce  morcelle- 
ment continu  sur  des  caractères  que  souvent  Lamarck  et  Deshayes 
eussent  considérés  comme  à  peine  spécifiques;  et  nous  estimons  que 
les  coupes  nouvelles,  comme  les  espèces  nouvelles,  seraient  beau- 
coup moins  communes  s'il  n'était  pas  de  règle  de  les  faire  suivre  du 
nom  de  leur  créateur.  Néanmoins,  le  travail  de  M.  de  Monterosato 
nous  parait  intéressant  à  plus  d*un  titre.  Eusèbe  Vassel. 


Oampagrnes  de  la  Melita.  Tanaidœ  récoltés  par  M.  Ed.  Chevreuz 
dans  l'Atlantique  et  dans  la  Méditerranée,  par  Adrien  Dollfus.  — 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  zoologique  de  France.  Paris,  1898. 
—  In-S"  de  13  pages,  avec  8  figures  (la  pagination  commence  à  35). 

Les  récoltes  de  M.  Chevreux,  faites  avec  un  soin  extrême,  ont  une 
importance  capitale  pour  l'étude  des  Isopodes  marins.  Les  Tanaidœ 
présentent  sept  formes  nouvelles;  la  connaissance  de  la  dispersion 
géographique  de  plusieurs  espèces  déjà  décrites  est  singulièrement 
précisée. 

A  signaler  :  Heterotanais  Algiricus  nov.  sp.,  de  D']idielii',  Leptoche- 
lia  Savignyi  Kroyer,  de  Bône,  La  Galle  et  la  baie  de  Surkennis;  L. 
Corsica  nov.  sp.,  de  Djerba.  E.  V. 

« 
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INSTITUT  DE  CARTHAGE 


Remplacement  du  Président 

L'assemblée  générale  extraordinaire  des  membres  actifs  de  l'Ins- 
titut de  Carthage,  convoquée  le  30  janvier  pour  le  remplacement  du 
président  décédé,  a  élu  le  docteur  Bertholon. 

Admissions 

Ont  été  admis  comme  membres  actifs  MM.  Ali  ben  Amor  Bakir; 
Baron,  architecte  ;  Henri  Briquez,  contrôleur  civil  suppléant;  Julien 
Bureau,  inspecteur  des  Contributions  diverses;  Isaac  Cattan,  inter- 
prète à  la  direction  des  Contributions  diverses;  Jean-Jacques-Charles 
FuLCRAND,  colonel  en  retraite;  le  docteur  Emilio  Gnecco,  médecin- 
chirurgien;  Paul  DE  GouRLET,  contrôleur  civil  suppléant;  Maurice 
Grïmault,  délégué  à  la  Résidence  générale;  Augustin  Landeroin, 
interprèle  militaire  titulaire;  Mohammed  Saïd,  interprète  militaire  ti- 
tulaire; Louis-Frédéric-Jules  Patou,  agrégé  de  TUniversité,  profes- 
seur au  Lycée  Carnot  ;  François  Valenza,  photographe. 

Comme  membre  associé,  la  Direction  générale  des  finances. 

Décorations,  distinctions 

Officiers  de  la  Légion  d'honneur: MM. Jacques, Philippe  Thomas. 

Officier  de  Tlnstruction  publique  :  M.  Fidelle. 

Grand  officier  du  Nichan-Iftikhar  :  M.  Hugon. 

Commandeur  du  Nichan-Iftikhar  :  M.  Cotteaux. 

C'est  par  erreur  que  dans  notre  fascicule  d'octobre  1899  nous  avons 
inscrit  M.  Lecore-Carpentier  comme  commandeur  du  Nichan-Ifti- 
khar :  il  est  grand  officier  de  cet  ordre. 

M.  Gauckler  a  été  élu  membre  correspondant  de  Tlnstitut  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

La  Société  de  topographie  de  France  a  décerné  à  M.Bordy  une 
médaille  d'or  de  grand  module  pour  son  plan  de  Carthage. 

Une  médaille  d'or  a  été  décernée  à  M.  E.  Dollin  du  Fbesnel  par 
la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris. 

Conférence 

Le  8  mars,  M.  Mohammed  Saïd,  interprète  militaire,  a  fait  à  l'Hôtel 
des  sociétés  françaises,  sous  les  auspices  de  llnstitut  de  Carthage, 
une  conférence  sur  Tombouctou,  qui  a  été  très  applaudie  et  qui  sera 
publiée  ultérieurement  dans  la  Revue  Tunisienne, 
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Soirée  dansante 

L'Institut  de  Carthage  a  offert  le  10  février  une  soirée  dansante. 
Par  un  sentiment  qu'on  comprendra,  nous  en  empruntons  le  compte 
rendu  à  la  Dépêche  Tunisienne  : 

Une  foule  considérable  et  extrêmement  élégante  avait  répondu,  samedi  soir, 
à  la  gracieuse  invitation  du  Comité-Directeur  de  l'Institut  de  Carthage. 

Il  faudrait  des  colonnes  pour  citer  toutes  les  notabilités  du  monde  littéraire, 
scientifique  et  artistique,  du  corps  consulaire,  du  corps  judiciaire  et  des  grandes 
administrations. 

M.Grimault,  délégué  à  la  Résidence  Générale,  empêché  par  un  deuil  récent, 
s'était  fait  représenter  par  M.  Gaussen  à  cette  fête  charmante,  où  nous  avons  éga- 
lement rencontré  M.  le  Vice-Consul  de  France  et  M""*  Tauchon,  et  M.  le  Président 
du  Tribunal  et  M"®  A.  Fabry. 

M.  le  docteur  Bertholon, président  de  l'Institut,  recevait  avec  la  plus  grande, 
affabilité  ses  invités,  auxquels  M.  du  Fresnel,  l'infatigable  organisateur  du  bal, 
faisait  les  honneurs  des  salons,  étincelants  de  lumières  et  décorés  avec  un  goût 
exquis. 

Les  danseurs  ont  vivement  apprécié  la  savante  organisation  du  programme 
des  danses,  et  ils  ji'ont  prouvé  en  attendant  jusqu'au  petit  jour  pour  mettre  fln'à 
leurs  joyeux  ébats. 

Exposition 

L'Institut  de  Carthage  expose  dans  ses  salons,  du  25  mars  au  8  avril, 
différentes  aquarelles  de  M"'  Paule  W.  Bœswilwald,  ainsi  qu'un  assez 
grand  nombre  d'études  à  l'aquarelle  et  de  statuettes  de  M.  Louis  Pot- 
TBR,  jeune  artiste  américain,  élève  d'Olivier  Merson  pour  la  peinture 
et  de  J.-A.  Dampt  pour  la  sculpture  ;  des  toiles  et  des  aquarelles  de 
MM.  Delacroix,  Delaplanche  et  Dugommier. 

Une  lettre  du  Vcdi  de  Dar-es-Salam 

Monsieur  le  docteur  Bertholon,  président  de  V Institut 

de  Carthage, 

Tunis, 

ô^l  y\  )r\k-%   yAy^y^J->  J^-*^'  J.^UJI   /*;-X3r^l   f^^  jij^^  iyos.  J,l 
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TRADUCTION 

A  la  seigneurie  du  considérable,  honorable,  respectable  et  émînent 
monsieur  Bertholon,  que  Dieu  le  très  haut  le  garde  et  prolonge  son 
existence  I 

J'ai  rhonneur  de  vous  faire  connaître,  après  les  salutations  respec- 
tueuses que  je  dois  à  votre  seigneurie,  que  j'ai  été  flatté  de  recevoir 
votre  lettre  par  laquelle  vous  m'invitiez  à  la  fête  de  Tlnstitut  de  Car- 
thage.  Seulement  j'étais  en  voyage  à  Kairouan  et  il  m*a  été  impos- 
sible d'assister  ce  soir-là  à  cette  réunion. 

Veuillez  agréer-  mes  excuses  et  mes  remerciements  et  croire  que 
j'ai  été  très  sensible  à  votre  aimable  intention. 

Puisse  la  haute  sauvegarde  de  Dieu  vous  maintenir  en  parfaite 
prospérité. 

Celui  qui  vous  respecte  et  vous  fait  ses  vœux  sincères  : 

SOLÎMAN  BEN  NaCER  BEN  SOLTMAN. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  L'INSTITUT  DE  CARTHAGE 

arrêtée  au  31  mars  1900 


MEMBRES    D'HONNEUR 

PRÉSIDENTS 

MM.  René  Millet,  ministre  plénipotentiaire,  résident  général  de  la 
République  française  (membre  actif). 
Bévoil,  ministre  plénipotentiaire,  envoyé  extraordinaire  de 
France  à  Tanger  (membre  actif). 
M**  Oombes,  archevêque  de  Carthage,  primat  d'Afrique. 
MM.  le  général  Leclerc,  ancien  commandant  de  la  division  d'occu- 
pation de  Tunisie  (membre  actif). 
Machuel,di recteur  général  de  l'Enseignement  publicen  Tunisie. 

VICE-PRÉSIDENTS 

MM.  le  D'  Bertholon,  correspondant  du  ministère  de  Tlnstrùction 
publique,  ancien  président  de  l'Institut  de  Carthage  (membre 
perpétuel). 

le  D'  Loir,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Tunis,  ancien  pré- 
sident de  rinstitut  de  Carthage  (membre  perpétuel). 

Gauokler,  correspondant  de  Tlnstitut,  directeur  des  Antiquités 
et  Arts  de  la  Régence  (membre  actif). 

BuisBon,  directeur  du  Collège  Alaoui  à  Tunis,  ancien  président 
de  rinstitut.de  Carthage  (membre  perpétuel). 

Pabry,  président  du  Tribunal  de  Tunis,  ancien  président  de 
l'Institut  de  Carthage  (membre  actif). 

le  D' Bresson,  ex-directeur  du  Service  de  santé  de  la  division 
d'occupation  de  Tunisie,  ancien  président  de  l'Institut  de  Car- 
thage (membre  actif). 

MEMBRES 
Si  Aziz  bou  Attour, premier  ministre  de  S.  A.  le  Bey. 
Si  Mohamed  Djellouli,  ministre  de  la  Plume. 
M»'  Toumier,  administrateur  du  diocèse  de  Carthage. 
MM.  Ventre,  ancien  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Tunis. 
Terras,  ancien  président  de  la  Chambre  d'agriculture  de  Tunis. 
Spire,  procureur  de  la  République  à  Tunis  (membre  actif). 
Jaoques,directeurde  l'Office  postal  tunisien(memb"  perpétuel). 
Roy, consul  général,  secrétaire  général  du  Gouvernement  tuni- 
sien (membre  actif). 
Ducroquet,  directeur  général  des  Finances,  Tunis. 
Pavillier,  directeur  général  des  Travaux  publics(membre  actif). 
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MM.  le  général  Mohamed  el  Asfouri,  président  de  la  Municipalité 
de  Tunis. 

le  R.  P.  Delattre,  correspondant  de  Tlnslitut  de  France,  Car- 
thage  (Tunisie). 

AndréCambiaggio,  inspecteur  de  la  Compagnie  générale  trans- 
atlantique, ancien  vice-président  de  la  Municipalité  de  Tunis 
(membre  actif>. 

Léonce  Bénédite,  conservateur  du  Musée  national  du  Luxem- 
bourg, président  de  la  Société  des  peintres  orientalistes  fran- 
çais, Paris. 

Dybowski,  inspecteur  général  de  TAgriculture  aux  colonies 
(membre  actif). 

Liard,  directeur  de  TEnseignement  supérieur  au  ministère  de 
rinstruction  publique,  Paris. 

Moissan,  professeur  à  TUniversité  de  Paris,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  Paris. 

Paul  Dislère,  conseiller  d*Etat,  président  du  Congrès  de  Car- 
thage  en  1896,  Paris. 

le  D'  Gariel,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  secrétaire  géné- 
ral de  VAFAS,  Paris. 

Jules  Pillet,  inspecteur  général  du  dessin,  professeur  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  Paris  (membre  actif). 

Théodore  Proust,  vice-président  de  la  Municipalité  de  Tunis 
(membre  actif). 

Henri  Prévost,  vice-président  de  la  Municipalité  de  Tunis. 

Saint-Arroman,  chef  de  bureau  au  ministère  de  rinstruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  Paris. 

H.  Hugon,  directeur  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  (membre 
aciif). 

Georges  Perrot,  directeur  de  l'Ecole  normale  supérieure,  Paris. 

MEMBRES  BIENFAITEURS 

Son  Altesse  Si  Ali  Pacha-Bey. 
La  Municipalité  de  Tunis. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences. 
MM.  H.-A.-C.  Jensen. 

Louis  Nicolas,  imprimeur. 

MEMBRES  PERPÉTUELS 

MM.  le  D' Bertholon. 
Jacques. 

le  marquis  L.  de  Ghasseloup-Laubat. 
le  comte  Gaston  de  Ghasseloup-Laubat. 
Paul  Bonnard. 
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MM.  le  comte  Landon  de  Longeville. 
le  commandant  Marchant, 
le  D' A.  Loir. 
Whitelaw-Reid. 
B.  Buisson. 
Charles  Bortoli. 
le  D'  Hublé. 
de  Vilade. 
le  commandant  Cagniant. 

COMITÉ-DIRECTEUR 

pour  rezercice  1899-1900 

BUREAU 
Préaident  :  M.  le  D'  Bertholon. 
Vice-présidents  :  MM.  U.  Versini,  G.  Loth. 
Secrétaire  général  :  M.  Eusèbe  Vassel. 
Secrétaires  :  MM.  DoUin  du  Fresnel,  Khelil  Bouhageb. 
Trésorier  :  M.  Heymann. 
Trésorier  adjoint  :  M.  Léon  Labbé. 
Bibliothécaire-archiviste  :  M.  Aunis. 

MBMBRBS 
MM.  BosBOutrot,  Camus,  Funaro,  Lecore-Carpentier,  Lemanski, 
Tauchon. 

MEMBRES  ACTIFS 

A 

^MM.  Abribat(Jules),interprète  du  Tribunal,  rue  Al-Djazîra,14,Tunis. 
Adda  (le  docteur  Daniel),  22,  avenue  de  France,  Tunis. 
Adler  (E.),  route  de  La  Goulette,  cité  Donchet,8,  Tunis. 
Albert  (C),  photographe,  rue  Al-Djazira,  3,  Tunis. 
Albin  (Pierre),  avocat,  rue  Joubert,  29,  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône). 
Si  AliPaoha-Bey  (Son  Altesse),  possesseur  du  Royaume  de  Tunis, 
La  Marsa  (Tunisie)  (membre  bienfaiteur). 
^M.  Ali  ben  Ahmed,  interprète  judiciaire,  rue  des  Maltais,  41, Tunis. 
Ali  ben  Amer  Bakir,  rue  Bab-Menara,  47,  Tunis. 
^  Alix  (Jacques),  agrégé  de  TUniversité,  professeur  au  Lycée 
Carnot,  avenue  de  Paris,  villa  Marie-Louise,  Tunis. 
Amat  (Jules),  vérificateur  en  chef  des  Poids  et  Mesures,  23,  rue 

d'Italie,  Tunis. 
Anglade  (Bernard),  agriculteur,  rue  de  Siam,  8,  Paris. 
Anterrieu  (Auguste),  président  du  Tribunal  mixte,  rue  de  Hol- 
lande, 11,  Tunis. 
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MM.  Amol  (Clément),  huissier,  rue  (rAUiènes,  10,  Tunis. 

Assereto  (Adrien),  entrepreneur,  rue  Es-Sadikia,  24,  Tunis. 
Aunis,  professeur  au  Lycée  Carnot,  11,  rue  d'Espagne,  Tunis. 

B 

MM. Baille  (Désiré),  inspecteur  de  THnseignement  primaire,  rue 
d'Allemagne,  6,  Tunis. 

Baldauff  (J.-E.),  ingénieur-architecte,  rue  d'Espagne,  18  et  ave- 
nue de  Carthage,2,Tunis. 

Baxbouchi  (Ali),  négociant,  souk  des  Etoffes,  7, Tunis. 

Barbouchi  (Younès),  négociant,  souk  des  Etoffes,  7,  Tunis. 

Baron,  architecte,  11,  rue  de  Russie,  Tunis. 
-.Bamon(G.),ingénieuragronome,  avenue  deCarthage,16,Tunis. 

Batt,  agent  commercial  du  Gouvernement  norvégien,  avenue 
de  Carthage,  9,  Tunis. 

Baud,  professeur  au  Lycée  Carnot,  rue  d'Autriche,  10,  Tunis. 

Baudelot  (Paul),  industriel, place  de  la  République,  13, Paris. 

Beau  (Antoine),  lithographe,  rue  d'Allemagne,  19,  Tunis. 

Beau,  capitaine  au  108*  d'infanterie,  Bergerac  (Dordogne). 

Béchir  Sfar,  délégué  à  l'administration  des  Ilabous,  impasse 
El-Barouni,  12,  rue  Tronja,  Tunis. 

Béchis,  professeur  à  l'Ecole  secondaire  de  filles,  rue  de  Sparte, 
8,  Tunis. 

Begouen  (le  vicomte).  Les  Espas,par  Saint-Girons  (Ariège). 

Behagle  (de), explorateur,  rue  Antoinette,  15,  Paris. 

Bel  Khodja  (Mohamed),  chef  du  bureau  de  la  comptabilité  au 
^      Secrétariat  général  du  Gouvernement  tunisien,  Dar-el-Bey, 
Tunis. 

Bensasson  (le  docteur  A.),13,  rueZarkoun,Tunîs. 
^  Berge  (François),  avocat,  rue  d'Italie,  13,  Tunis. 

Berlan,  vétérinaire  militaire,  Sousse  (Tunisie). 

Bertholon  (le  docteur  L.),  correspondant  honoraire  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  rue  des  Maltais,  8,  Tunis  (vice- 
président  d'honneur,  membre  perpétuel). 

Bertrand  (J.),  constructeur-mécanicien,  rue  du  Maroc,  9,  Tunis. 

Bessière  (Victor),  avocat-défenseur,  rue  d'Italie,  4,  Tunis. 

Blairât, artiste-peintre,  Bou-R'ba,  route  de  Zaghouan (Tunisie). 

Bodoy,  avocat-défenseur,  place  du  Consulat,  2,  Tunis. 

Boisgard,  jardinier.  Pépinière  municipale,  Tunis. 

Bombard  (l'abbé  François),  archiprôtre  de  la  Cathédrale,Tunis. 

Bonan  (le  docteur),  médecin  municipal,  Nabeul  (Tunisie). 

Bonnand,  surveillant  général  du  Collège  Sadiki,  boulevard  Bab- 
Benat,55,  Tunis. 
^  Bonnard  (Paul  ),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  rue  Al-Djazira, 
47,  Tunis  (membre  perpétuel). 
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MM.  Bonnier- Ortolan  (Pierre-Elzéar),  docteur  en  droit,  rue  d'Espa- 
gne, 11,  Tunis. 

Bordy,  adjoint  au  génie,  Bizerte  (Tunisie). 
^  Borromei, professeur  au  Lycée,  rue  dltalie,  11,  Tunis. 

Bortoli(Cliaries),  propriétaire  du  Magasin  Général,  rue  Dragon, 
33,  Marseille  (Bouclies-du-Rhône)  (membre  perpétuel). 

Bossoutrot,  interprète  principal  à  Tadministration  centrale  de 
TArmée  tunisienne,  rue  de  Russie,  6,  Tunis. 

Bouby  (Louis  Pierre),  publiciste,  rue  El-Kachek,  2,  Tunis. 

Boucher  (le  lieutenant  P.),  du  4*  spahis,  attaché  à  la  remonte, 
ruç  Bach-Hamba,  9,  Tunis. 

Bouhckgeb  (Amar),  propriétaire,  rue  El-Methira,  4,  Tunis. 

Bouhageb  (KheUl),  chef  de  bureau  à  la  Direction  des  services 
judiciaires,  rue  El-Methira,  4,  Tunis. 

Bouyac,  ancien  contrôleur  civil,  Medjez-el-Bab  (Tunisie). 
^Braquehaye  (le  docteur  Jules),  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Bordeaux,  chirurgien  titulaire  de  Pllôpital 
civil  français  de  Tunis,  rue  d'Italie,  6,  Tunis, 
^réhiuit,  agrégé  de  rUniversité,  professeur  de  philosophie  au 
Lycée  Carnot,rue  El-Karchani,  22,  Tunis. 

Bresson  (le  docteur  H.),  médecin  principal  de  1"  classe,  ex-di- 
recteur du  Service  de  santé  de  la  Division  d'occupation  de 
Tunisie,  rue  d'Angleterre, 4, Tunis  (vice-président  d'honneur). 

Brignone  (G.),  pharmacien,  rue  Al-Djazira,  2,  Tunis. 

Brignone  (le  docteur  Pierre),  médecin,  rue  de  Danemark,  13, 
Tunis. 

Briquez  (Henry),  contrôleur  civil  suppléant,  Mactar  (Tunisie). 

Brodart  (Fernand-Ch.),  rue  des  Lions,  3,  Paris. 

Bruch  (le  docteur  Alfred),  chirurgien  adjoint  de  l'Hôpital  civil 
français,  avenue  de  France,  Tunis. 

Brun,  libraire,  rue  Al-Djazira,  21  bis,  Tunis. 

Brunet  (J.-L.),  vice-consul  de  Monténégro,  commissaire  du 
Dahomey  à  l'Exposition  Universelle,  boulevard  Beauséjour, 
43,  Paris. 

Buisson  (B.),  directeur  du  Collège  Alaoui,  place  aux  Chevaux, 
Tunis  (membre  perpétuel,  vice-président  d'honneur). 
.  Bureau  (Jocelyn),  pasteur  protestant,  Sfax  (Tunisie). 

Bureau  (Julien),  inspecteur  des  Contributions  diverses,Tunis. 

Busacca  (le  docteur  Eugenio),  directeur  de  l'Hôpital  colonial 
italien,  rue  des  Maltais,  41,  Tunis. 

C 

M.Oagniant  (le  commandant  Etienne-Théophile),  Sfax  (Tunisie) 
(membre  perpétuel). 
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MM.  OaUega  (Edward-B.-A.-M.-D.),  194,  strada  Reale,  Malte. 

Gambiaggio  (André),  inspecteur  de  la  Compagnie  générale 
transatlantique,  rue  du  Coq,  8,  Marseille  (Bouches-du-Rhône) 
(membre  d'honneur). 

Oamilleri  (le  docteur  S.-Hector),  médecin  du  Consulat  géiïéral 
de  S.  M.  Britannique,  rue  de  la  Commission,  11,  Tunis. 

Oampaniolo  (le  docteur  Giovanni),  rue  des  Maltais,  35,  Tunis. 

Camus  (C),  capitaine  du  génie,  rue  Es-Sadikia,  18,  Tunis. 

Carbonaro  (Hugh),  agent  général  de  la  compagnie  d'assurances 
La  New-York,  rue  Al-Djazira,  52, Tunis. 

Cardoso  (le  docteur  Maurizio),  rue  Hannon,2,  Tunis. 

Carton  (le  docteur),  médecin-major  du  19*  chasseurs,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'Instruction  publique,  rue  de  Vol- 
taire, 33,  Lille  (Nord). 

CaBsanello  (le  docteur  Nicolas-Alexandre),  chemin  de  Djafar, 
L'Ariana  (Tunisie). 

Castédng  (Raymond),  commissaire  de  marine  à  bord  du  cui- 
rassé La  Tempête,  Bizerte  (Tunisie). 

Cattcm  (Isaac),  interprète  à  la  Direction  des  contributions  di- 
verses, Tunis. 

Cattan  (Victor),  avocat,  avenue  de  France,  22,  Tunis. 

Cavalier  (le  docteur),  médecin-major  au  12'  chasseurs,  Saint- 
Mihiel  (Meuse). 
-  Chabert,  pharmacien,  président  de  la  Chambre  de  commerce, 
avenue  de  Paris,  3,  Tunis. 

Clmilley-Bert,  président  de  TUnion  coloniale  française,  Chaus- 
sée-d'Antin,  44,  Paris. 
^  Champaver,dir'  de  Técole  franco-arabe,  Kairouan  (Tunisie). 

ChiuideBsais,  capitaine  du  génie,  professeur  à  l'Ecole  militaire 
de  Saint-Cyr  (Seine-et-Oise). 

Charrein,  propriétaire,  Souk-el-Khemis  (Tunisie). 

Chasseloup-Laubat  (le  comte  Gaston  de),  avenue  Kléber,  51, 
Paris  (membre  perpétuel). 

Chasseloup-Laubat  (le  marquis  L.de),  avenue  Kléber,  51,  Paris 
(membre  perpétuel). 

Chilot  (Pierre-Ernest),  professeur  à  TAssociation  philotechni- 
que, Pont-Suspendu,  Villeneuve-Saint-Georges  (Seine-et-O.ise). 

CipoUa  (Domenico),  pharmacien,  rue  des  Maltais,  47,  Tunis. 

Cirincione  (le  docteur  Giuseppe),  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine, Naples  (Italie). 

Cohen  (Salomon),  propriétaire,  rue  El-Asfouri,  3,  Tunis. 

CoUignon  (le  docteur  R.),  médecin-major  au  25*  régiment  d'in- 
fanterie, Cherbourg  (Manche). 

CombM,  directeur  de  Tannexe  de  TEcole  normale,  boulevard 
Bab-Menara,  47,  Tunis. 
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MM.  Combet,  professeur  de  sciences  au  Lycée  Carnot,  rue  Bab-el- 
Khadra,  Tunis. 

Comte,  négociant,  rue  de  Grèce,  9,  Tunis. 

Costa  (le  docteur),  Sousse  (Tunisie). 

Cotteaux  (F.-J.),  chef  de  la  musique  municipale,  Charleville 
(Ardennes). 

Coudero  (Pierre),  négociant-distillateur,  avenue  de  Carlhage, 
9,  Tunis. 

Oouitéas  (Basilio),  négociant,  rue  d'Angleterre,  16,  Tunis. 

Courtet  (le  docteur),  médecin-major  de  2'  classe  à  TEcole  pré- 
paratoire de  cavalerie,  Autun  (Saône-et-Loire). 

Couvreux  (Abel),  entrepreneur  de  travaux  publics,  rue  d'Anjou, 
78,  Paris. 

Cuénod  (le  docteur),  médecin-oculiste,  rue  Zarkoun,  1,  Tunis. 

Cuinet  (Léon),  capitaine  au  40'  d'infanterie,  Nimes  (Gard). 
^  Ourtelin  (J.-B.),  négociant,  consul  des  Pays-Bas,  rue  du  Maroc, 
15,  Tunis. 

D 

MM.  Dejeanne  (G.),  receveur  général  des  Finances,  rue  d'Athènes, 
18,  Tunis. 
,  Delmas  (Marins),  directeur  du  Collège  Sadiki,  boulevard  Bab- 
Benat,  Tunis. 
Denjecui-Navailles,  avenue  de  Paris,  Tunis. 
.  Destréee  (Auguste),  contrôleur  civil  suppléant,  rue  de  Tripoli, 
2,  Tunis. 
Devauz  (Louis),  professeur  à  l'Ecole  normale,  rue  d'Italie,  11, 

Tunis. 
Didier  (Louis),  architecte,  rue  de  Marseille,  Tunis. 
Dinguizli  (le  docteur),  rue  El-Maherzi,9,Tunis. 
Dobler,  secrétaire  d'ambassade,  attaché  au  ministère  des  Affai- 
res étrangères,  Paris. 
Dolot,  colonel,  chef  du  génie,  Tunis. 

Driant,  commandant  le  !•' bataillon  de  chasseurs  àpied,Troyes 
(Aube). 
^  Ducloux,  inspecteur  de  l'Elevage,  rue  Sidi-el-Mouahed,t),Tunis. 
Dugois  (Jules),  pharmacien,  35,  rue  Al-Djazira,  Tunis. 
Dmnont,  professeur  d'agriculture,  rue  du  Maroc,  5,  Tunis. 
^  Duval  (Joseph),  proviseur  du  Lycée  Carnot,  rue  du  Lycée,Tunis. 
Dybowski  (Jean),  inspecteur  général  de  l'Agriculture  aux  colo- 
nies, directeur  du  Jardin  colonial,  Nogent-sur-Marne  (Seine). 

E 

M.  BUefeen,  agent  commercial  du  Gouvernement  norvégien,  ave- 
nue de  Carthage,  9,  Tunis. 
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MM.  Errera  (le  docteur  Giovanni),  La  Goulette  (Tunisie). 

Espinasse-Langeac  (le  vicomte  de  V),  propriétaire,  correspon- 
dant du  ministère  de  l'Instruction  publique,  Sfax  (Tunisie). 
Etienne  (Eugène),  industriel,  Bizerte  (Tunisie). 

F 

MM.  Pabry  (A.),  président  du  Tribunal,  boulevard  Bab-Benat,  53, 

•Tunis  (vice-président  d'honneur). 
Fallût  (Ernest), chef  du  Service  du  commerce  et  de  Timmigration 

à  la  Direction  de  Tagriculture,  rue  El-Monastiri,  9,  Tunis. 
Farconnet  (Guy  de),  propriétaire,  rue  d'Espagne,  5,  Tunis. 
Faucon  (Félix),  antiquaire  et  archéologue,  roule  de  Royat, 

Chamalières,  par  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 
Faure  (Joseph),  ingénieur  civil  des  Mines,  avenue  Henri-Martin, 

94,  Paris,  et  rue  d'Italie,  21  bis,  Tunis  (membre  perpétuel). 
Faure  (Maurice),  artiste-peintre,  rue  de  Villiers,  2,  Paris. 
Ferrini  (le  docteur),  rue  d'Autriche,  16,  Tunis. 
Fidelle  (Jérôme),  contrôleur  civil,  Sfax  (Tunisie). 
Finet,  propriétaire,  Monastir  (Tunisie). 
Fortier,  secrétaire  du  Contrôle  civil,  Sousse  (Tunisie). 
Fresnel  (Ernest  DoUin  du),  agent  commercial  de  la  Compagnie 

P.-L.-M.,  rue  de  Portugal,  17,  Tunis. 
Fropo  (Ernest), vice-président  du  Tribunal,  avenue  de  Carthage, 

10,  Tunis. 
Fulcrcuid  (Jean- Jacques-Charles) ,  colonel  en  retraite,  Gafsa 

(Tunisie). 
Funaro  (le  docteur  Guillaume),  avenue  de  France,  16,  Tunis. 

G 

MM.  Gadban,  ingénieur-architecte,  place  de  la  Gare-Française,  1, 

Tunis. 
Gallini  (François),  avocat-défenseur,  Sousse  (Tunisie). 
^  Galtier,  interprète  militaire  en  retraite,  avenue  de  France,  22, 

Tunis. 
Garros,  receveur  des  Postes  et  Télégraphes,  Bizerte  (Tunisie). 
Gaûckler  (Paul),  correspondant  de  l'Institut,  directeur  des  An- 
tiquités et  des  Arts,  rue  des  Selliers,  66,  Tunis  (vice-président 

d'honneur). 
Gauvry,  régisseur  du  domaine  de  Bordj-Cédria,  Potinville 

(Tunisie). 
Ghattae  (Ahmed),  Paris. 
Gilliard,  propriétaire,  trésorier  de  la  Chambre  d'agriculture. 

Rades  (Tunisie). 
/  Ginestous,  professeur  de  sciences  au  Collège  Sadiki,  rue  du 

Maroc,  12,  Tunis. 
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MM.  Gkiecco  (le  docteurEmilio),  médecin-chirurgien,  rue  de  la  Com- 
mission, 15,  Tunis. 
Qtoin  (G.),  entrepreneur  de  transports,  rue  d'Italie,  26,  Tunis. 
M"*  Gordon  (Gertrude),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 

rue  d'Espagne,  5,  Tunis. 
MM.  Goi^on  (Lucien),  principal  clerc  d'avocat-défenseur,  étude  de 
M*  Vignale,  34,  rue  de  TAncienne-Douane,  Tunis. 
Gourlet  (Paul  de),  contrôleur  civil  suppléant,  Tunis. 
Gontier  (François-Félix-Auguste),  greffier  de  la  Justice  de  paix 

(canton  Nord),  rue  d'Angleterre,  4,  Tunis. 
Grandidier,  chef  de  culture  au  Jardin  d'essais,  Tunis. 
Ghrimault  (Maurice), délégué  à  la  Résidence  générale  de  France, 

Tunis. 
Grosj^an  (J.),  avocat,  rue  Saint-Charles,  15, Tunis. 
Ghrundler,  professeur  au  Lycée  Carnot,  rue  de  Naples,40,Tunis. 
.  Gueydan,  avocat-défenseur,  rue  d'Angleterre,  11,  Tunis. 
Guesnon,  propriétaire,  Le  Khanguet  (Tunisie). 
Guignard, propriétaire,  domaine  de  Marquey,  plaine  du  Mornag 
(Tunisie). 

H 

MM.  Hadjouj  (Younès),caïd  de  Tozeur  (Tunisie). 

EEaïouni  Aziz,  interprète,  impasse  de  la  Guerre,  7,  Tunis. 

Hannezô,  capitaine  au  4*  tirailleurs,  Sfax  (Tunisie). 

Hartmayer,  ancien  contrôleur  civil,  lie  de  Djerba  (Tunisie). 
_  Henry  (Emile),  vétérinaire  en  premier  en  retraite,  rue  Bab-el- 
Khadra,  31,  Tunis. 

Henry  (Eugène),  régisseur  des  biens  de  M.  le  comte  Landon  de 
Longeville,  passage  de  Bénévent,  Tunis. 

Heymann  (C),  sous-inspecteur  de  l'Enregistrement,  rue  d'Au- 
triche, 21,  Tunis. 

Heyraud  (Gabriel),  gérant  du  domaine  de  Mégrine  (Tunisie). 

Hières  (le  docteur  des),  médecin,  Sfax  (Tunisie). 
~  Huard  (Ferdinand),  chef  de  section  aux  Postes  et  Télégraphes, 
rue  de  Naples,  38,  Tunis. 

Hublé  (le  docteur),  médecin-major  au  Service  de  santé  du  XI* 
corps  d'armée,  Nantes  (Loire-Infér")  (membre  perpétuel). 

Hugon  (H.),  directeur  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  rue 
d'Angleterre,  11,  Tunis  (membre  d'honneur). 

I 

^  MM.  Idouz  (Marins),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  Lycée 
Carnot,  rue  de  Suède,  2,  Tunis. 
Izoard  (Pierre),  président  de  la  Société  des  jeunes  amis  des 
sciences  naturelles  de  Normandie,  place  des  Petites-Bouche- 
ries, 49,  Caen  (Calvados). 
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J 

MM.  Jacob  (le  docteur),  Bizerte  (Tunisie). 

Jacques,  directeur  de  TOffice  postal  tunisien,  rue  d'Angleterre, 

3,  Tunis  (membre  d'honneur,  membre  perpétuel). 
Jannin,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,directeurdesTravaux 

de  la  Ville,  rue  d'Espagne,  16,  Tunis. 
Jensen(H.-A.-C.), propriétaire,  château  de  Montebello,Elseneur 

(Danemark)  (membre  bienfaiteur). 

K 

MM.  Khairallah,  interprète  au  Tribunal  mixte,  rue  Al-Djazira,  4, 

Tunis. 
Kmeid,  chef  de  section  au  Gouvernement  tunisien,  rue  de  la 

Commission,  13,  Tunis. 
Kiinitz  (le  docteur),  4,  rue  des  Glacières,  Tunis. 

L 

MM.  Labbé(Léon),directeur  de  VAffence  Havas,^,  rue  dltalie,Tunis. 
Labbé(Paul),  explorateur,  rue  de  Bourgogne,  29,  Paris. 
Lacour  (Georges),  Turki,  par  Grombalia  (Tunisie). 
Ladjimi  (Tahar),  caïd  de  la  banlieue,  Tunis. 
Ijaffage(A.),  professeur  de  musique,  rue  de  Marseille,  Tunis. 
M"*Lagrenée,  propriétaire,  domaine  de  Chaouat,  par  Djedeïda 

(Tunisie). 
MM.  Lalande  (Mourier  de),  capitaine  au  126^  d'infanterie,  Toulouse 

(Haute-Garonne). 
Landeroin (Augustin), interprète  militaire,147,rue  Marr,Tunis. 
Landonde  Longeville  (le  comte),  propriétaire,  Tunis  (membre 

perpétuel). 
Lapie  (Paul),  maître  de  conférences  à  l'Université,  Rennes  (lUe- 

et-Vilaine). 
Laroche  ( J.),  sous-intendant  militaire,  rue  Es-Sadikia,  26,  Tunis. 
Lasram  (Mohamed),  directeur  de  la  Ghaba,  rue  de  Hollande, 

10,  Tunis. 
Leclerc  (le  général  de  division),  ancien  commandant  de  la 

Division  d'occupation  de  Tunisie,  Le  Khanguet  (Tunisie) 

(président  d'honneur). 
Leclercq  (Pierre),  représentant  de  commerce,  rue  de  Sparte,  6, 

Tunis. 
Lecore-Carpentier  (Edmond),  directeur  de  La  Dépêche  Tuni- 
sienne, Maxula-Radès  (Tunisie). 
Lescot  (Pierre),  médecin-dentiste,  rue  de  Rome,  1, Tunis. 
Le  François  (Henri),  éditeur  du  Guide-Annuaire  Tuni8ien,vue 

Es-Sadikia,  25,  Tunis. 
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MM.  Lemanski  (le  docteur  W.),  médecin  titulaire  de  THôpilal  civil 
français,  rue  Es-Sadikia,  26,  Tunis. 

Lepagney  (Emile),  Maxula-Radès  (Tunisie). 

Levet  (François),  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  rue  Sidi- 
Kadous,  34,  Tunis. 

Levi  (le  docteur  Guglielmo),  avenue  de  France,  16,  Tunis. 
^  Levillain  (Charles),  négociant,  rue  d'Angleterre,  4,  Tunis. 

Loir(le  docteur  Adrien), directeur  de  rinstitutPasteurdeTunis, 
commissaire  du  Gouvernement  tunisien  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1900,  impasse  du  Consulat,  Tunis  (membre  perpé- 
tuel, vice-président  d'honneur). 

Lorin  (Henri),  docteur  es  lettres,  professeur  de  géographie 
coloniale  à  l'Université,  quai  des  Qiartrons,  2,  Bordeaux 
(Gironde). 

Loth  (Gaston),  professeur  au  Lycée  Carnot,  rue  Es-Sadikia,  29, 
Tunis. 

M 

MM.  Maohuel  (L.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 
directeur  général  de  l'Enseignement  public  en  Tunisie,  place 
aux  Chevaux,  Tunis  (président  d'honneur). 

Macotta  (le  docteur  Giuseppe),  rue  Es-Sadikia,  7,  Tunis. 

Magnan,  propriétaire,  Kairouan  (Tunisie). 

Magne  (L.), entrepreneur  de  travaux  publics,  route  de  La  Ma- 
nouba,  Tunis. 

Malaohowski  de  Piotrowski  (Charles),  pharmacien,  rue  d'Alle- 
magne, 4,  Tunis. 
/   Malet  (François),  ingénieur-agronome  à  la  Direction  de  Tagri- 
culture,  avenue  de  Carthage,7,Tunis. 

Mangano  (Hector),  rue  d'Espagne,  14,  Tunis. 

Marchant  (le  commandant  en  retraite),  propriétaire,  Mornag 
(Tunisie)  (membre  perpétuel). 

Martin(Joseph),directeu'derinternat,Maxula-Radès(Tunisie). 

Martz,  négociant,  rue  Es-Sadikia,  24,Tunis. 

MaBfayon,  administrateur  du  domaine  d'Oued-Melah,  parGabès 
(Tunisie). 
^  MaBselot,  payeur  principal  à  la  Trésorerie  aux  Armées,  boule- 
vard Bab-Menara,  19,  Tunis. 

Masserano  (J.-B.),  architecte  et  peintre,  Alger. 

Maurin  (Georges),  receveur  de  l'Enregistrement  et  des  Contri- 
butions diverses,  Kairouan  (Tunisie). 

Médina  (Gabriel),  propriétaire,  rue  d'Oran,Tunis. 

Memmi,  fondé  de  pouvoir  de  la  banque  Cesana, Tunis. 

Mermet  (E.),  payeur  particulier  de  la  Trésorerie  aux  Armées, 
avenue  de  Carthage,  16,  Tunis. 
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MM.  Mestrude,  méd'"- major  de  1"  classe  au  117'  d'infanterie, Paris. 

Miguerès,  interprète  militaire,  Batna  (département  de  Cons- 
tantine). 

Millet  (René),  ministre  plénipotentiaire  de  1'*  classe,  résident 
général  de  la  République  française  en  Tunisie,  Tunis  (prési- 
dent d'honneur). 

-  Mohammed  Saïd,  interprète  militaire  titulaire,  Etat-Major  de 

la  Division,  Tunis. 

Molco  (le  docteur  Emile),  rue  de  l'Eglise,  4, Tunis. 

Monohicourt  (Charles-Félix),  contrôleur  stagiaire,  Mactar  (Tu- 
nisie). 

Montureux  (vicomte  de),  propriétaire,  domaine  de  Mesratya, 
par  Fondouk-Djedid  (Tunisie). 

Moral  (Eugène),  négociant,  rue  Sidi-Sifîane,  7,  Tunis. 

Morpurgo  (le  docteur  Léonida),  rue  Al-Djazira,  14,  Tunis. 

Motheau  (le  docteur  René),  rue  de  Portugal,  17, Tunis. 

Mouline  (P.-R.),  inspecteur  de  TAgriculture,  rue  des  Juges,  5, 
Tunis. 

Mourût,  vétérinaire  militaire. 

N 
MM.  Née  (E.),  pharmacien,  rue  d'Angleterre,  8,  Tunis. 

Niood,  inspecteur  du  service  de  la  Ghaba,  rue  Saint-Charles,  4, 

Tunis. 
NicolaB  (Louis),  imprimeur,  rue  d'Alger,  6,  Tunis  (membre 

bienfaiteur). 
Novïtk  (Dominique),  industriel,  Mehdia  (Tunisie). 

O 

MM.  Omessa  (Pierre),  directeur  du  Service  de  l'escompte  au  fondouk 
El-Ghalla,  rue  Al-Djazira, 40,  Tunis. 
Os^ian-Bonnet  (le  docteur),  premier  médecin  de  S.  A.  le  Bey, 
La  Marsa  (Tunisie). 

P 
MM.  Paxîe- Williams  (le  docteur  Carmelo),  rue  de  l'Alfa,  28,  Tunis. 
Pailleux,  jardinier,  Pépinière  municipale,Tunis. 
^Pailhès  (Georges),  juge  de  paix,  canton  Nord, Tunis. 
Pariente,  directeur  de  l'Alliance  Israélite,  rue  Malta-Srira,l, 

Tunis. 
PaBset,  avocat-défenseur,  Sousse  (Tunisie). 

-  Patou  (Louis-Frédéric-Jules),  agrégé  de  TUniversité,  professeur 

au  Lycée  Carnot,  rue  de  Lorraine,  9,  Tunis. 
Paul  (Amédée),  représentant  de  la  Compagnie  du  Port,  vice- 
président  de  la  Municipalité,  Bizerte  (Tunisie). 
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MM.  Pauthier  (J.),  professeur  au  Lycée  Carnot,  avenue  de  Londres, 

61,Tunis. 
Pavillier  (Georges),  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées, 

directeur  général  des  Travaux  publics,  avenue  de  France,22, 

Tunis  (membre  d'honneur). 
Peaudecerf,  procureur  de  la  République,  Nantes  (Loire-Infér"). 
Peiron  (Eugène),  juge  de  paix,Sousse  (Tunisie). 
Pe^at  (L),  interprète  au  service  des  Renseignements,  Gabès 

(Tunisie). 
Peri>etiia  (G.),  négociant,  rue  de  Constantine,7,Tunis. 
Perraud  (Claude),  ingénieur,  rue  d'Allemagne,  9,  Tunis. 
Perrin,  receveur  des  Contributions,  Béja  (Tunisie). 
Pervinquière  (Léon),  rue  de  Vaugirard,40,  Paris. 
Petit  (Maurice),  directeur  de  l'Avenir  de  /Sow^^e,  vice-président 

de  la  Chambre  mixte,  Sousse  (Tunisie). 
Picard  (F.),  ingénieur  chef  du  service  des  Ponts  et  Chaussées 

(région  Ouest),  avenue  de  Carthage,  2,  Tunis. 
Picard  (J.), imprimeur,  rue  Al-Djazira,  8,Tunis. 
Piétra  (P.-V.),  avocat,  avenue  de  France,  17,  Tunis. 
Pillet  (Jules),  inspecteur  général  du  dessin,  professeur  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  rue  Saint -Sulpice,  18,  Paris 

(membre  d'honneur). 
Piraino  (le  docteur  G.),  rue  Al-Djâzira,  16,  Tunis. 
Pombla,  ingénieur,  rue  Es-Sadikia,  20,  Tunis. 
Potin  (Paul),  propriétaire,  domaine  de  Bordj-Cédria,  Potinville 

(Tunisie). 
Poulos  (Karalambo  G.),  ancien  président  de  la  Communauté 

hellénique,  rue  des  Épines,  2,  Tunis. 
Pradère  (B.),  conservât'  du  Musée  Alaoui,  Le  Bardo  (Tunisie). 
Pratz  (le  docteur),  médecin  de  S.  A.  le  Bey,  La  Marsa  (Tunisie). 
Prève  (Ernest),  directeur  de  TEcole  des  mousses,  à  bord  de 

VHirondelle,  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 
Proust  (Th.),  président  du  Comité  d'escompte,  vice-président 

de  la  Municipalité  de  Tunis,  boulevard  Bab-Benat,  53,  Tunis 

(membre  d'honneur). 
Provenzal  (G.),  pharmacien,  rue  Al-Djazira,  8,Tunis. 

R 

MM.  Babby,  économe  du  Lycée  Carnot,  rue  du  Lycée,  1, Tunis. 
Radenac,  contrôleur  civil,  Le  Kef  (Tunisie). 
Rebillet(le  lieutenant-colonel),  propriétaire,  domaine  d'Outetta, 
Mateur  (Tunisie). 
^    Bemy  (G.),  secrétaire  de  S.  A.  le  prince  Mohamed-Bey,  passage 
Saint-Charles,Tunis. 
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MM.  Besplandy,  architecte,  impasse  du  Chanteur,  4,Tunis. 

Révoil  (Paul),  ministre  plénipotentiaire,  envoyé  extraordinaire 
de  France,  Tanger  (président  d'honneur). 

Revol  (Jean),  directeur  de  la  Dépêche  Sfaxienne,  Sfax  (Tunisie). 

Riant  (comte  Paul). 

Richard  (Victor),  directeur  du  Comptoir  national  d'escompte 
de  Paris,  boulevard  Bab-Benat,  53,  Tunis. 

Robert,  vice-président  de  la  Municipalité,  président  de  la  Cham- 
bre mixte, Sousse  (Tunisie). 

Roeser  (P.),  pharmacien-major  de  première  classe  à  la  Garde 
républicaine,  Paris. 

Rouet  (Victor),  vétérinaire  en  premier,  rue  Ben-Seniour,  18, 
Tunis. 

Rouquerol  (E.),  directeur  de  la  Société  générale  d'Algérie,  rue 
de  Danemark,  13,  Tunis. 

Roy,  consul  général  de  France,  secrétaire  général  du  Gouver- 
nement tunisien,  rue  Sidi-ben-Arous,  45,  Tunis  (membre 
d'honneur). 

.   S 

MM.  Sadouz  (Eugène),  inspecteur  des  Antiquités  et  Arts,  rue  des  Sel- 
liers, 66,  Tunis. 

Scdadin,  architecte  du  Gouvernement,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré,  47,  Paris. 

SaUmcourt  (de),  commissaire-priseur,rue  de  Danemark,  Tunis. 

S€uiiama(Albert),  rentier,  artiste-photographe,  rue  Sidi-Sifiane, 
13,Tunis. 

Samama  (Nissim),  avocat,  docteur  en  droit,  avenue  du  Prado, 
194,  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

Santillana  (le  docteur  Léon),  rue  de  la  Commission,  5,  Tunis. 

Saurin  (Jules),  propriétaire,  rue  d'Alger,  8,Tunis. 

Sayssel,  architecte,  Bizerte  (Tunisie). 

Sbrana  (le  docteur),  Monastir  (Tunisie). 

Sbrajia  (Richard),  vétérinaire  de  la  Ville,  rue  Es-Sadikia,  10, 
Tunis. 

ScemainadeGi€dluly(le  docteur  Joseph),  place  de  l'Ecole-Israé- 
lite,2,Tunis. 

Schamoune,  interprèle,  Gafsa  (Tunisie). 

Schoull  (le  docteur  Edouard),  lauréat  de  TAcadémie  de  méde- 
cine, médecin  titulaire  de  l'Hôpital  civil  français,  rue  A l-Dja- 
zira,  54,  Tunis. 
^   Sohwich  (Vincent),  ingénieur  civil  des  Mines,  rue  Es-Sadikia, 
26,  Tunis. 

Sellami  (Mohamed),  instituteur,  Teboursouk  (Tunisie). 
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MM.  Sénemaud,  arbitre-expert,  liquidateur  judiciaire,  rue  Es-Sadi- 

kia,  29,  Tunis. 
^  Serres  (Victor),  contrôleur  civil  attaclié  à  la  Résidence,  rue 

d'Angleterre,  4,  Tunis. 
Sinigaglia  (J.-R.),  pharmacien,  place  de  la  Bourse,  12,  Tunis. 
Snoussi,  juge  à  TOuzara,  Dar-el-Bey,  Tunis. 
Solanet,  directeur  des  Contributions  indirectes,  Montpellier 

(Hérault). 
Soler  (F.),  photographe,  avenue  de  France,  10  et  rue  Hannon, 

3,  Tunis. 
Solhaune  (Maurice),  arbitre-expert,  liquidateur  judiciaire,  ave- 
nue de  la  Marine,  33,Tunis. 
Spire  (Maurice),  procureur  de  la  République,  avenue  Bab-Dje- 

did,  51, Tunis  (membre  d'honneur). 
Stresino  (le  docteur  Charles),  rue  d'Egypte,  4,Tunis. 
Sub  (Isidore),  entrepreneur  de  travaux  publics,  rue  du  Maroc, 

21,  Tunis. 

T 

MM.  Taillard  (Eugène),  interpr**  auTribunal  mixte,  Sousse  (Tunisie). 
Tanugi  (Vita-Cohen),  propriétaire,  rue  des  Maltais,  maison 

Raffo,  Tunis. 
^  Tapie(G.),  professeur  au  Collège  Alaoui,  rue  Bou-Kris,45,Tunis. 
Tauchon(Charles),contrôleur  civil,vice-consul  de  France,  place 

du  Consulat,Tunis. 
Terras  (Antoine),  propriétaire,  Ahmed-Zaïd,  Mornag  (Tunisie). 
Teynier  (Charles),  bijoutier,  avenue  de  France,  12,  Tunis. 
Thibau<iet(Ch.),  avocat  à  Sfax,  chez  M.  C.  Thibaudet,  ingénieur 

des  Arts  et  Manufactures,  rue  Al-Djazira,4,  Tunis. 
Thiry,  professeur  à  TEcole  d'agriculture,  château  de  Tomblaine, 

près  de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 
Thomas  (Philippe),  vétérinaire  principal  de  1"  classe,  directeur 

du  V  ressort  vétérinaire,  avenue  Rapp,  22  èis,  Paris. 
Triolo  (le  docteur  G.),  rue  Malta-Srira,  ll,Tunis. 
Trouillet,  propriétaire,Tougar,  par  Bordj-Toum  (Tunisie). 

U 

MM.  Usannaz-Joris,  avocat,  rue  de  Rome,  1,  Tunis. 

Uzcui  (Victor),  propriétaire,  rue  Sidi-bou-Ménedjel,  15,Tunis. 

V 

MM.  VÉWîhepot,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  Lycée  de  Tu- 
nis, Maxula-Radès  (Tunisie). 
Valensi  (Raymond),  ingénieur  civil,  rue  de  Russie,  22,Tunis. 
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MM.  Valenza  (François),  photographe,  avenue  de  France,  24, Tunis. 

Van  Bruyssel  (Ernest),  consul  général  de  Belgique,  rue  d'An- 
gleterre, 8,  Tunis. 

Van  Gaver  (Léopold),  propriétaire,  rue  des  Protestants,  25, 
Tmiis. 

Varese  (le  docteur  Pietro-Maria),  oculiste,  rue  Bab-el-Khadra, 
5,Tunis. 

Yaxlot  (H.),  capitaine  au  4®  zouaves,  impasse  El-Mselli,3,Tunis. 

VaBsel  (Eusèbe),  ancien  capitaine  d'armement  au  canal  de  Suez, 
Maxula-Radès  (Tunisie). 

Vaudaine  (Etienne),  professeur  au  Collège  Sadiki,  rue  Bou-Che- 
nak,  Tunis. 

Vendel  (Georges),  directeur  du  Progrès  du  Centre  y  Sousse  (Tu- 
nisie). 

Verberckmoës  (le  baron  Gustave),  président  du  Conseil  d'ad- 
ministration de  la  Compagnie  des  bateaux  à  vapeur  du  Nord, 
avenue  du  Bois-de-Boulogne,  62,  Paris. 

Vergne  (Joseph),  officier  d'administration,  greffier-chef  du 
Conseil  de  guerre,  rue  Al-Djazira,47  bis,  Tunis. 
v^Versini  (Dominique),  juge  de  paix,  rue  Al-Djazira, 54, Tunis. 

Vepsini  (Raoul),  agrégé  de  l'Université,  inspect'  d'Académie, 
inspecteur  de  l'Enseignement  secondaire  en  Tunisie,  rue 
d'Autriche,  16  bis,  Tunis. 

Vilade  (de),  docteur  en  droit,  boulevard  Pereire,  126,  Paris 
(membre  perpétuel). 
-  Vincent  (A.),  professeur  au  Lycée  Carnot,Tunis. 

Vincent  (Marcel),  avocat,  rue  d'Angleterre,  2,Tunis. 

Vincent-Duportal,  capitaine  d'artillerie,  Bizerte  (Tunisie). 

W 

MM.  Wadding^n,  chirurgien-dentiste,  rue  d'Espagne,  16,  Tunis. 

Wetterlé  (Jean-Georges),  prospecteur.  Souk- Ahras  (départe- 
ment de  Constantine). 

Whitelaw-Reid,  ancien  ambassadeur  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique à  Paris,  451,  Madison- Avenue,  New-York  (U.  S.  A.) 
(membre  perpétuel). 

Winkler  (Auguste),  rue  de  Brettes,  8,  Limoges  (Haute-Vienne). 

,Wolfirom  (Gustave),  consul  suppléant  de  France,  chef  du  ser- 
vice de  la  Colonisation  à  la  Direction  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  rue  Tourbet-el-Bey,Tunis. 

Y 

M.  Yver (Georges),  agrégé  de  l'Université,  professeur  d'histoire  au 
Lycée  Carnot,  avenue  de  Londres,  61, Tunis. 
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MEMBRES  ASSOCIÉS 

Association  française  pourravancement  des  sciences  (1*)^  rue 
Serpente,  28,  Paris  (membre  bienfaiteur). 

Bibliothèque  française  de  Tunis  (la),  rue  de  Russie,  16,  Tunis. 

Bibliothèque  nationale  d* Alger  (la),  Alger. 

Collège  Alaoui  (le), Tunis. 
M.  Delécraz  (F.-Valentin),  Hammam-Lif  (Tunisie). 

Direction  de  Tagriculture  et  du  commerce  (la),  rue  d'Angle- 
terre, 22,  Tunis  (membre  bienfaiteur). 

Direction  de  renseignement  public  (la),  place  aux  Chevaux, 
Tunis. 

Direction  générale  des  finances  (la),  place  de  la  Casba, Tunis. 

Municipedité  de  Tunis  (la),  rue  Es-Sadikia,  5,  Tunis  (membre 
bienfaiteur). 

Troisième  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afrique  (le).  Le  Kef 
(Tunisie). 


Le  Président  de  VInstitui  de  Carthage, 
D'  BERTHOLON. 
Le  Secrétaire  général, 
EuSKBE  VASSEL. 
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TUNIS 


(1) 


Il  y  a  des  points  du  globe, des  vallées, des  collines, des  confluents 
de  fleuves  véritablement  prédestinés. 

Le  premier  venu  les  devine,  les  reconnaît,  s'y  abrite.  Et  la  chau- 
mine,  ou  la  tente,  plantée  dans  ces  lieux  privilégiés  devient  la  larve 
d'une  ville,  parfois  d'un  empire, quelquefois  môme  de  quelque  chose 
de  plus  grand  encore: d'une  civilisation! 

Le  genre  humain  vient  là  s^.cp^ççjtJtrer.i.p  tourbillon  des  siècles 
s'y  creuse.  L'histoire  s'y  dépose  suîpljhistôîre,  et  la  chrysalide,  lais- 
sée sur  le  sol  par  le  passant,  dans  son  inconscience,  s'épanouit,  un 
jour,  sous  le  souffle  vivifiant  du  temps  et  des  révolutions,  dans  ces 
créations  éblouissantes  et  colossales  qui  s'appellent  :  Jérusalem, 
Ninive,Babylone,  Athènes,  Rome  ou  Carthage. 

Non  loin  de  Carthage  précisément,  fut  jeté  de  la  sorte,  des  siècles 
avant  môme  la  naissance  de  cette  fille  de  Tyr,  le  germe  d'une  autre 
cité  destinée,  à  l'insu  de  ses  fondateurs,  à  presque  toujours  ôtre  en 
opposition  matérielle  et  morale  avec  la  grande  cité  phénicienne. 

J'ai  nommé  Tunis. 

La  voilà  donc,  cette  vieille  Tunis,  la  Thunes  de  notre  Joinville,  tout 
au  fond  du  golfe  de  Carthage  et  couchée  sur  son  isthme  entre  ses 
deux  lacs. 

Elle  a  derrière  elle  les  vastes  et  mornes  solitudes  du  Sedjoumi  et, 
devant  elle,  l'immensité  du  Bahira,  saphir  admirable  sous  un  ciel 
d'azur,  émeraude  gigantesque,  ou  topaze  énorme,  lorsque  la  tempête, 
en  grondant,  fait  lever,  par  milliers,  sous  le  fouettement  des  vagues, 
ces  flamants  roses  dont  les  ailes,  quand  elles  battent,  semblent  égre- 
ner des  gouttes  de  sang. 

Vouloir  déblayer  son  histoire,  comme  on  déblaie  Herculanum  et 
Pompeï,  serait  s'atteler  à  un  travail  de  géant;  la  découvrir  à  fond 
parait  impossible.  Un  labyrinthe  exploré  aboutit  à  un  labyrinthe  obs- 
trué. Sous  le  rez-de-chaussée  mis  à  nu,  le  penseur  trouve  une  crypte; 
sous  la  crypte,  il  rencontre  un  caveau;  plus  bas  que  la  caverne,  vient 
un  sépulcre;  puis,  au-dessous  même  de  ce  sépulcre,  s'enfonce,  dans 
une  impénétrable  nuit,  un  goufïre  insondable.  Ce  gouffre,  c'est  l'in- 
connu libyen,  par-dessus  lequel  s'entassent,  comme  autant  d'étages 
superposés,  les  périodes  punique,  romaine,  vandale,  byzantine, 
arabe,  berbère, espagnole,  turque  et  française. 


(1)  Cette  œuvre  posthume  du  regretté  Auguste  Pavy  est  une  confôreuce  qu'il  préparait  pour 
rinstitut  de  Carthage  et  à  laquelle  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main. 
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Fouiller  tout,  exhumer  de  leur  tombeau  chacun  des  lambeaux  de 
ce  passé  et  sonder  un  à  un  tous  ces  abîmes  est,  je  le  répète,  une 
œuvre  au-dessus  de  la  science  et  des  forces  humaines. 

Bornons-nous  donc  à  donner  à  leur  tragique  ensemble  un  coup 
d'œil  nécessairement  incomplet. 

Tunis  est,  croit-on, plus  de  trente  fois  séculaire.  Certainement  elle 
existait  longtemps  avant  l'arrivée  des  premiers  Phéniciens  en  Afri- 
que et  son  origine  est  due  à  ces  races  en  grande  partie,  sans  doute, 
indo-européennes,  qui,  de  leur  nom,  firent  appeler  Libye  toute  la 
région  qu'elles  occupaient. 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  ix'  siècle  avant  notre  ère,  eut  lieu  la 
grande  invasion  tyrienne  qui  donna  naissance  à  Carthage,  Tunis 
assista  donc  à  Téclosion  d'abord,  puis  au  développement  rapide  de  sa 
rivale. 

Elle  personnifia  le  génie  libyetiyidXi  d'indépendance  et  de  liberté, 
en  face  du  génie  sémitique,  essentiellement  envahisseur  et  mercan- 
tile. 

Les  deux  villes  dès  lors  se  firent  une  sorte  de  contrepoids,  Tune 
descendant  quand  Tautre  montait. 

Rien  n'est  curieux  comme  le  spectacle  de  cet  antagonisme  profond 
à  travers  les  âges. 

La  plupart  du  temps,  Tunis  dissimule.  Elle  est  trop  faible  pour 
oser  attaquer  de  front  sa  formidable  voisine.  Elle  sait  trop  bien  que 
le  colosse  carthaginois,  maître  des  mers,  s'appuyant  d'un  bras  sur 
l'Egypte  et  de  l'autre  enserrant  déjà  l'Europe,  la  broierait,  sans  ef- 
fort comme  sans  pitié,  au  moindre  signe  de  résistance  ouverte. 

Mais,dès  qu'une  occasion  se  présente,comme  le  feu  latent  de  haine 
qui  couve  dans  ses  entrailles  perce  aussitôt,  et  comme  sa  jalousie 
subitement  éclate! 

Carthage  est  battue  par  Denys  l'Ancien,  en  395  :  vite  Tunis  secoue 
le  joug  et  s'érige  en  place  d'armes  des  Libyens  en  révolte. 

Quelques  années  plus  tard,  les  soldats  d'Agathocle,  débarqués  au 
cap  Bon,  sont  à  peine  arrivés  sous  ses  murs, en  menaçant  la  fille  de 
Tyr,  qu'elle  se  hâte  d'ouvrir  ses  portes  à  l'aventurier  grec  et  de  faire 
cause  commune  avec  lui.  Pendant  trois  années,  elle  partage,  hale- 
tante, les  alternatives  de  succès  et  de  revers  du  Syracusois.  Et  quand 
il  disparaît,  emporté  finalement  par  une  irrémédiable  défaite,  elle 
ne  se  console  du  redoublement  d'oppression  que  fait  peser  Carthage 
triomphante  sur  tous  ceux  qui  l'ont  trahie  qu'en  suivant  d'un  re- 
gard anxieux  les  premiers  battements  d*ailes  de  l'Aigle  romaine. 

Elle  a  compris,  du  premier  coup,que  l'univers  deviendrait  bientôt 
trop  étroit  pour  contenir  à  la  fois  Rome  et  Carthage;  que  l'une  des 
deux  disparaîtrait  devant  l'autre,  et  tous  ses  vœux  sont  pour  la  cité 
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de  fer  qui,  de  Tautre  côté  de  la  Méditerranée, grandit  chaque  jour 
et  f\yiG  déjà  sa  prunelle  d'acier,  pleine  d'ardentes  convoitises,  sur  la 
métropole  africaine. 

Ces  vœux  ne  tardent  guère  du  reste  à  se  réaliser.  Le  duel  com- 
mence entre  les  deux  empires.  Les  monstres  se  prennent.  Les  flots 
se  rougissent  de  leur  sang  et  la  fortune,  un  instant  hésitante,  après 
Ecnomos  et  Milazzo,  se  déclare  enfin  pour  TAigle  du  Tibre  contre  le 
Coursier  punique.  Régulus  apparaît  sur  la  terre  d'Afrique  :  qui  Ty 
reçoit  en  libérateur?  Tunis! 

C'est  la  gloire  des  peuples  de  nos  jours  qu'ils  n'abandonnent  point 
à  des  mains  étrangères  le  soin  de  venger  leur  honneur  ni  celui  de 
défendre  leur  drapeau.  Dans  les  temps  antiques,  il  en  était  autre- 
ment. Les  bourgeois  enrichis  de  Carthage,  entre  autres,  ne  savaient 
pas  mourir  et  confiaient  leurs  destinées  à  des  armées  mercenaires. 
Mais  les  mercenaires  ne  connaissent  pas  la  patrie  ;  ils  ne  combattent 
pas  pour  la  patrie!  Ils  ne  connaissent  que  l'or,  ne  luttent  que  pour 
Tor  et  ne  risquent  leur  vie  que  dans  l'espérance  du  salaire  convenu. 

Si  jamais  d'ailleurs  il  y  eut  sur  terre  une  dette  d'honneur,  une 
dette  sacrée,  c'est  assurément  celle  que  contracte  ainsi  le  peuple  trop 
abâtardi,  ou  trop  lâche,  pour  se  défendre  lui-même,  pour  opposer  à 
l'ennemi,  comme  un  rempart  d'airain,  sa  propre  poitrine, pour  faire 
germer  dans  son  sang  l'arbre  trois  fois  sacré  de  l'indépendance  et  de 
la  liberté,  vis-à-vis  des  étrangers  qui  consentent  à  prendre  sa  place, 
à  se  battre  pour  lui,  à  tenir  haut  et  ferme  ses  étendards  et  à  braver 
la  mort  pour  sa  gloire  ou  tout  au  moins  pour  sa  défense.  Non,ceux- 
là,  quel  que  soit  le  salaire  qu'on  leur  donne,  on  ne  les  paie  jamais 
assez,  parce  qu'on  ne  peut  estimer  jamais  à  leur  vrai  prix  Thonneur, 
la  bravoure,  le  dévouement  et  la  vie  d'un  homme  volontairement 
offerts!  Et  ce  qui  est  vrai, même  aujourd'hui, l'était  bien  plus  encore 
dans  ces  âges  barbares  où  le  vainqueur  ne  savait  pas  s'honorer  en 
respectant  le  courage  malheureux  et  où  le  vœ  victis  se  traduisait  in- 
failliblement par  la  mort,ou  quelque  chose  de  pire  que  la  mort  même, 
par  l'esclavage  ! 

Carthage  ne  le  comprit  point  ainsi,  et  manquant  de  loyauté  comme 
de  vaillance,  elle  refusa  de  donner  à  ses  soldats  l'or  qu'ils  avaient 
gagné. Les  mercenaires  irrités  se  soulevèrent  donc;  et  pendant  trois 
longues  années,  sous  la  conduite  de  Matho,  de  Spendius,  d'Authorite, 
de  Zerzas,ils  firent  cruellement  expier  à  leur  antique  maîtresse  son 
manque  de  parole  et  sa  loi  punique, 

Tunis  les  aida,  fut  leur  quartier  général  et  leur  servit  de  base  d'o- 
pérations. Matho,  le  plus  illustre  de  tous,  s'y  trouvait  avec  ses  pha- 
langes quand  Amilcar,  revenant  d'exterminer  quarante  mille  insur- 
gés au  défilé  de  la  Scie,  se  présenta  tout  à  coup  devant  elle,  croyant 
pouvoir  écraser  dans  son  enceinte  le  reste  de  la  révolte. 
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Il  irainait  à  sa  suite  Spendius,  AuthoritejZei-zas  et  d'autres  chefs, 
tombés  vivants  en  son  pouvoir. 

Pour  terrifier  la  cité  libyenne  et  décourager  Matho,il  fait  crucifier 
ses  captifs  aux  portes  mêmes  de  Tunis,  sur  les  bords  du-  Bàhira. 

Mais  ni  Tunis  ni  Matho  ne  défaillent. 

Bien  plus,  le  héros  mercenaire  surprend  l'armée  qui  l'assiège,  la 
massacre  en  partie,  cloue,  à  son  tour,  le  lieutenant  préféré  d'Amilcar 
sur  cette  môme  croix  où  pourrissait  le  cadavre  de  Spendius,  et  sa- 
crifie aux  mânes  de  ses  autres  compagnons  trente  des  plus  nobles 
Carthaginois  faits  prisonniers. 

Après  ce  trait  d'audace,  Amilcar  dut  lever  le  siège  de  Tunis,  et 
Matho  fit  trembler,  plusieurs  mois  encore,  sous  sa  redoutable  épée, 
la  puissance  de  Carthage. 

Cette  sombre  épopée, que  Polybe  qualifie  de  guerre  inexpiable,  est 
à  peine  achevée  que  recommence  le  duel  de  Rome  avec  sa  rivale 
d'Afrique.  Cette  reprise  débute  brillamment  pour  celle-ci.  Le  Tessin, 
Trasymène,  Cannes  arrachent  à  Rome  un  long  cri  d'angoisse.  Aussi, 
Tunis,  blottie  sur  son  rocher,  attend  sans  bouger. 

Mais  à  peine  Rome,  se  relevant,  a-t-elle  passé  la  mer  dans  un  efl'ort 
désespéré,  que  Tunis  tressaille. 

C'est  dans  ses  murs  que  Scipion  reçoit,  avant  Zama,  les  envoyés 
de  Carthage  ;  c'est  à  Tunis,  après  la  suprême  défaite  d'Annibal,qu1l 
signe  la  paix  consacrant  l'irrémédiable  déchéance  de  la  puissance 
punique. 

Encore  cette  paix  n'est-elle  qu'une  courte  trêve.  Rome  ne  tarde  pas 
à  ressaisir,avec  une  vigueur  nouvelle,  sa  malheureuse  rivale,  dont  le 
sublime  mais  tardif  désespoir  demeure  inutile,  et,  cette  fois,  l'efface 
de  la  terre  des  vivants. 

Du  haut  de  ses  terrasses,  Tunis  assiste  à  l'épouvantable  catastro- 
phe, et  j'imagine  qu'un  éclair  de  joie  passa  dans  ses  yeux  quand  elle 
vit,  aux  reflets  rouges  de  l'incendie,  le  peuple,  les  arts,  les  flottes,  les 
temples,  les  forteresses,  les  monuments  de  son  irréconciliable  enne- 
mie se  consumer  dans  les  flammes  ou  s'effondrer,  avec  fracas,  sous 
les  coups  des  vainqueurs. 

En  réalité, que  gagne-t-elle  à  cet  effondrement?  Peu  de  chose: un 
changement  de  maîtres! 

Pareille  au  phénix  antique,  une  Carthage  nouvelle  sort  bientôt  en 
effet  de  son  bûcher,  belle,  rayonnante,  pleine  de  splendeur  et  de  vie. 
La  première  seulement  éiRit phénicienne  :  la  seconde  est  romaine. 

C'est  un  progrès,  car  Rome,  plus  forte,  est  moins  jalouse  et  moins 
tracassière  que  la  fille  de  Tyr. 

Mais  il  ne  faut  pas  même  songer  à  fronder  avec  elle.  Aussi  Tunis, 
comme  ses  autres  sœurs  d'Afrique,  s'incline  en  silence  sous  la  puis- 
sance de  cette  nxsLÏn  propice  aux  soumis  et  terrible  aux  révoltés. 
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Son  voisinage  de  la  Borne  africaine,  pour  appeler  la  nouvelle  Car- 
thage  du  nom  que  lui  donne  Salvien,  ne  peut  qu'assurer  à  Tunis  les 
faveurs  du  gouvernement.  Elle  dut  certainement  profiter, dans  une 
large  mesure,  de  toutes  les  grandes  choses  que  fit  Rome  pour  sa  ré- 
cente conquête. 

Rien  ne  reste,  il  est  vrai,  des  monuments  qu'elle  y  sema,  sans  doute, 
alors.  Ailleurs,  le  voyageur  heurte  encore  du  pied  les  débris  des  tem- 
ples, des  palais  et  des  théâtres;  il  trouve, couchés  dans  les  sillons, 
les  fûts  des  colonnes  et  les  chapiteaux  brisés;  il  admire, se  dressant 
sur  la  pourpre  du  soir,  Timmensité  des  colysées,  la  magniflcence 
des  arcs  de  triomphe,  ou  les  portes  monumentales  des  cités  renver- 
sées. Ici, tout  a  péri, même  les  ruines! 

Mais  Tunis  a  tant  de  fois  été  bouleversée  de  fond  en  comble  que 
ces  disparitions  totales  ne  sauraient  déconcerter  le  penseur,  ni  mo- 
difier ses  jugements. 

Qui  sait,  du  reste,  si  la  science,  en  creusant  pour  asseoir  aussi  ses 
édifices  majestueux  dans  la  cité  renaissante,  ne  mettra  point  à  dé-  * 
couvert,  un  jour  ou  l'autre,  quelque  vestige,  ignoré  maintenant,  de 
ces  temps  lointains? 

En  attendant,  rétoile  de  Rome  monte  au  ciel,  y  brille  de  tout  son 
merveilleux  éclat;  puis  lentement  pâlit  et  s'efface.  Sur  TAigle  impé- 
rial vieilli,  qui  va  mourir,  les  vautours  de  tous  côtés  se  précipitent. 
Visigoths,  Huns,  Vandales  accourent  à  la  curée.  Carthage  est  la  proie 
de  ces  derniers,  que  conduit  Genséric.  Ils  s'en  emparent  le  19  octo- 
bre 439. 

Tunis  tombe,  en  même  temps,  dans  leurs  mains.  Elle  y  restera  de 
Genséric  à  Gélimer,  c'est-à-dire  pendant  quatre-vingt-quatorze  ans. 

Puis,  un  jour  du  mois  de  décembre  533,  elle  verra  soudain  passer 
Gélimer,  fuyant,  dans  l'affolement  de  la  défaite,  vers  les  montagnes 
de  l'Edough  dont  les  échos  entendront  ce  roi  vaincu  demander  un 
pain,  une  éponge  et  un  luth  :  un  pain,  parce  que  depuis  longtemps 
il  n'en  a  plus  mangé  ;  une  éponge,  pour  laver  ses  yeux  gonflés  par 
les  larmes  et  les  veilles;  un  luth,  enfin,  pour  chanter  ses  malheurs 
et  attendrir  les  rochers,  moins  insensibles  souvent  que  le  cœur  des 
hommes  ! 

Hélas!  quelques  années  plus  tard, s'il  faut  en  croire  les  traditions 
populaires,  Bélisaire  son  vainqueur  demandait  aussi  l'aumône  dans 
les  rues  de  cette  Byzance  à  laquelle  il  avait  rendu  Tempire  d'Afrique  ! 

Quelle  fatalité  pèse  donc  sur  les  grands  hommes, que  presque  tous 
ceux  de  l'antiquité,  comme  ceux  plus  voisins  de  nos  jours,  finissent 
dans  la  misère,  l'exil  ou  les  supplices,  jouets,  la  plupart  du  temps, 
des  persécutions  les  plus  injustifiées? 

Socrate, condamné  par  les  siens,  boit  la  ciguë; 

Aristide  etThémistocle  sont  bannis  de  patries  qu'ils  ont  sauvées; 
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Annibal,  trahi  par  ses  concitoyens  et  errant  de  royaume  en  royau- 
me, en  est  réduit  à  s'empoisonner  pour  échapper  à  ses  ennemis; 

Des  deux  Africains,  l'un  meurt  en  exil,  Tautre  assassiné; 

Pompée  succombe  sans  un  défenseur; 

César  expire  sous  les  poignards; 

Cicéron  livre  sa  tête  au  bourreau  sans  qu'une  voix,  éloquente 
comme  la  sienne,  intervienne  en  sa  faveur; 

Homère,  T;asse,  Dante,  Milton,Camoëns, Cervantes  sentent  succes- 
sivement cette  main  de  fer  de  la  destinée  s'appesantir  lourdement 
sur  eux  ; 

Colomb,  qui  donne  un  monde  à  son  roi,  expire  dans  Tindigence, 
sans  autre  richesse,  près  de  son  grabat  d'agonie,  que  les  chaînes  dont 
le  chargea  ce  roi  pour  acquitter  sa  dette  de  gratitude; 

Jeanne  d'Arc  est  traînée  sur  le  bûcher  et  Napoléon  le  Grand  s  é- 
teint  douloureusement  sur  un  ilôt  perdu  de  l'Atlantique,  tous  deux 
martyrs  des  Anglais; 

Ney  périt,  plus  tristement  encore,  sous  des  balles  françaises,  sans 
qu'un  grenadier  de  France  soit  là  pour  abaisser  les  fusils  des  reve- 
nants de  Coblentz  et  crier  halte-là!  à  ces  sangs-môlés  rapportés 
dans  les  fourgons  de  l'étranger; 

Enfin,  nos  héros  de  la  Révolution,  avant  de  monter  sur  le  piédestal 
que  notre  admiration  tardive  leur  élève,  ont  gravi,  presque  tous,  les 
degrés  de  l'échafaud  et  porté  leur  tète,  qu'illuminaient  pourtant  les 
flammes  sacrées  du  patriotisme,  de  la  jeunesse  et  du  génie,  sous  le 
hideux  couperet  de  la  guillotine! 

De  Tunis  sous  la  domination  des  empereurs  d'Orient,  nous  savons 
peu  de  chose.  Un  de  ses  enfants,  seul,  nous  a  laissé  quelques  pages. 

Ce  qui  fut  gravé  sur  la  pierre,  sur  le  marbre  et  sur  L'airain  a  dis- 
paru. Ces  quelques  pages,  jetées  au  hasard  des  vents,  ont  traversé 
les  siècles!  Ils  se  trompent  donc  étrangement,  les  hommes  d'Etat 
qui  ne  confient  le  soin  de  leur  immortalité  qu'au  bronze  et  au  granit. 
Bronze  et  granit  sont  vite  rongés  par  les  âges.  Mais  les  feuillets  où 
un  Tacite  cloue  au  pilori  un  Néron  sont  immortels;  mais  les  pages 
dans  lesquelles  un  Suétone  fustige  les  Césars  demeurent,  et  celles 
mêmes  d'un  Victor  de  Tunis  subsistent  quand  tout  le  reste  de  la  cité 
byzantine  a,  depuis  longtemps,  été  emporté. 

Ainsi,  la  parole  humaine  n'est  qu'un  souffle,  mais  ce  souffle  gou- 
verne le  monde! 

En  attendant,  Tunis  va  changer  encore  une  fois  de  maîtres.  Du 
fond  de  TArabie  accourent,  en  phalanges  sans  nombre,  les  nouveaux 
conquérants.  Cinq  fois,  il  est  vrai,  leur  élan  est  brisé.  L'émir  Abdal- 
lah, l'émir  Okhbah,  Témir  El  Mohadjir  et  l'émir  Hassan  voient,  tour 
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à  tour,  leur  épée  se  fausser,  puis  se  rompre,  sur  le  rempart  d'acier 
que  leur  opposent  le  patrice  Jean,  le  roi  Grégoire  et  la  Kahenah. 

La  trace  de  ces  premiers  guerriers  de  Tlslam  serait  môme,  à 
rheure  actuelle,  aussi  difficile  à  retrouver  parmi  les  habitants  du 
pays  que  celle  des  Vandales  et  des  Romains,  si  une  sixième  inva- 
sion, l'invasion  hîlalienne  de  1056,  n'avait  décidément  tout  submergé 
sous  son  flot  envahisseur. 

Cependant  Tunis  était  tombée  au  pouvoir  des  Arabes  en  688  et 
Carthage  en  696.  L'étendard  impérial  n'y  reparait,  un  instant,  pen- 
dant l'hiver  697-698,  que  pour  en  disparaître  définitivement  au  prin- 
temps de  cette  dernière  année. 

Depuis  lors ,  Carthage  décroît  rapidement.  Sa  population  chré- 
tienne émigré;  ses  palais  désertés  et  vides  tombent;  ses  murailles, 
relevées  sous  Justinien,  s'effondrent  sous  l'action  du  temps  et  l'herbe 
envahit  ses  forums  abandonnés.  Viennent  Louis  IX  et  ses  croisés  : 
ils  ne  retrouveront  plus,  à  la  place  de  la  cité  fameuse, que  des  murs 
croulants,  des  remparts  lézardés  et  des  maisons  ruineuses  groupées 
autour  des  citernes  antiques,  sous  la  protection  d'un  débris  de  fort 
sarts  défense  et  presque  sans  défenseurs  I 

Tunis,  au  contraire,  grandit  chaque  jour,  entre  la'guerre  et  la  di- 
sette. La  famine  y  agonise  parfois  et  les  révoltes  donnent  la  réplique. 
Fidèle  à  ses  traditions  d'indépendance,  elle  reste  la  ville  de  l'oppo- 
sition. Ce  n'est  plus  le  centre  de  l'agitation  libyenne:  c'est  le  centre 
autrement  formidable  de  l'agitation  berbère.  Elle  ne  regimbe  plus 
contre  la  tyrannie  de  Carthage  déchue  :  elle  tient  tète  à  Kairouan,la 
ville  sainte  des  émirs  et  des  Aglabites  ! 

Révolte  en  767;  révolte  en  802;  révolte  en  812;  révolte  en  848; 
révolte  en  892. 

Après  les  révoltes,  les  supplices  se  multiplient. 

Puis  la  variété  des  pestes  naît  de  la  variété  des  pourritures. 

Loin  de  l'abattre,  tous  ces  fléaux  la  grandissent.  Chaque  fois  qu'elle 
touche  terre,  elle  se  relève,  comme  Antée,  plus  forte,  plus  prospère 
et  plus  grande.  Il  faut,  du  reste,  lire  le  récit  de  toutes  ses  aventures 
dans  son  Ibn  Khaldoun,  l'historien  des  Berbères.  Elle  devient  si  pré- 
pondérante enfin  que,  le  vendredi  13  septembre  894,rAglabite  Abou 
Ishak  Ibrahim  ibn  Ahmed,  après  l'avoir  prise  d'assaut,  quitte  ses 
palais  de  Rakkadah  près  Kairouan  et  vient  y  fixer  sa  résidence  et  le 
siège  du  gouvernement. 

Voilà  donc  mille  ans  qu'elle  est  officiellement  devenue  capitale. 
Que  d'événements,  durant  ces  mille  années,  se  soot  déroulés  dans 
son  enceinte  !  que  de  dynasties  elle  a  vues  se  succéder  !  que  de  révo- 
lutions l'ont  agitée!  Ah!  la  première  venue  de  ses  maisons  en  sait 
long!  son  sous-sol  est  un  receleur!  si  les  ruisseaux  de  ses  rues  en- 
traient en  aveu,  que  de  choses  ils  diraient!  Du  moins  Tœuvre  d'Ibra- 
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him  a  survécu  à  toutes  les  vicissitudes  et  à  toutes  les  secousses. 
Tunis  a  depuis  lors  été  plusieurs  fois  amoindrie  et  mutilée,  elle  n'a 
point  été  décapitée. 

Le  17  juillet  1270,  il  y  avait  grand  émoi  dans  la  cité.  Le  roi  de 
France  et  les  plus  preux  de  ses  barons  débarquaient  sur  les  plages 
tunisiennes. 

Qu'y  venaient-ils  faire? 

La  Rome  chrétienne  avait  hérité  de  la  haine  de  Rome  païenne 
contre  l'Orient.  Dès  qu'elle  avait  vu  TEurope  assez  forte  pour  com- 
battre, elle  l'avait  jetée  dans  les  croisades,  guerres  éclatantes  et 
singulières,  gyerres  de  chevalerie  et  de  religion  qui  ont  trouvé  leur 
Homère  dans  Torquato  Tasso  et  dont  l'équipée  de  saint  Louis  devait 
être  le  dernier  épisode. 

Episode  sinistre  ! 

Des  fresques,  qu'on  pourrait  croire  historiques,  représentent 
Louis  IX  courant,  Tépée  haute,  sur  son  palefroi  de  guerre,  contre 
El  Mostancer  qui  gouvernait  glorieusement  alors  Tunis.  La  mort 
s'offrit»  hélas  !  aux  Français  sous  des  traits  moins  beaux.  Elle  ne 
vint  point  à  eux  embellie  par  l'uniforme,  dans  Tenivrement  de  la 
lutte.  Saint  Louis  ne  monta  point  son  blanc  destrier,  son  heaume  qui 
était  doré  et  moult  bel  sur  la  tête,  ni  son  épée  d'Allemagne  en  main, 
comme  parle  Joinville;  ses  barons  n'entonnèrent  point  leur  chant 
de  guerre  autour  de  l'oriflamme  flottant  au  souflle  ardent  des  ba- 
tailles. Le  typhus  et  la  dysenterie  furent  leurs  seuls  ennemis  et  em- 
portèrent, outre  le  roi,  l'élite  de  la  noblesse  qui  Tavait  accompagné  : 
son  fils  le  comte  de  Ne  vers,  le  duc  de  Nemours,  le  duc  de  Montmo- 
rency, le  comte  de  Vendôme,  Hugues  de  Lusignan,  le  légat  du  pape 
Hugues  de  Gros  Parmy  qui  n'était  point  cardinal  et  mourut  avant 
saint  Louis.  J'en  passe,  et  des  meilleurs  1 

Deux  chevauchées  dans  les  plaines  de  l'Aouïna,  conduites  plus 
tard  par  Charles  d'Anjou,  roi  des  Deux-Siciles,  arrivé  le  25  août, 
après  la  mort  du  roi  de  France  son  frère,  furent  les  seuls  faits  d'ar- 
mes de  cette  campagne  à  laquelle  un  traité  mettait  d'ailleurs  fin,  le 
21  novembre.  Tunis  en  était  quitte  pour  payer  les  frais  de  la  guerre  : 
dix  millions  cinq  cent  mille  francs! 

Elle  devait  s'en  tirer  à  moins  bon  marché  deux  siècles  et  demi 
plus  tard.  Le  souverain  hafside  Moulai  Hassen,  chassé  par  le  cor- 
saire Kheïr  ed  Dine,  avait  imploré  le  secours  de  Charles-Quint.  Le 
grand  empereur,  qui  possédait  déjà  Ceuta  et  Tanger,  le  Penon  de 
Vêlez,  Melilla,Oran,Mers-el-Kebir  et  toute  la  côte  du  cap  d'Aguirra 
au  cap  Gardafui,  s'empressa  d'accourir.  Le  29  mai  1535,  il  quittait 
Barcelone  avec  une  puissante  armada.  Le  16  juin,  après  une  relâche 
à  Cagliari,  il  prenait  terre  à  Porto-Farina.  Le  4  juillet,  La  Goulette 
tombait  en  son  pouvoir  et,  le  18, Tunis  était  prise.  Vingt  mille  escla- 


Digitized  by 


Google 


-  275  — 

ves  chrétiens  ouvraient  les  portes  de  la  casba  et  le  pillage  commen- 
çait. Quand  il  cessa,  le  troisième  jour,  pour  que  le  vainqueur  entrât 
dans  la  ville,  soixante-dix  mille  cadavres  tunisiens  jonchaient  les 
rues  de  la  cité  terrifiée. 

Pendant  cinquante  ans,  TEspagne  garda  sa  proie.  Et,  depuis  long- 
temps, Charles-Quint,  dégoûté  du  monde,  était  descendu  vivant  dans 
son  tombeau  de  Saint-Just,que  don  Juan  d'Autriche,  son  bâtard  et 
le  héros  de  Lépante,  songeait  encore  à  faire  de  Tunis  la  capitale 
du  royaume  africain  qu'il  entrevoyait  dans  ses  rêves.  Il  fallut  tout 
Tefïort  de  la  Turquie,  joint  à  Tinertie  de  Philippe  II,  pour  arracher  à 
TEspagne  sa  conquête.  Du  17  aoilt  au  13  septembre  1573,  c'est-à-dire 
pendant  vingt-sept  jours,  la  petite  garnison  du  fort  Bab-Bahar  re- 
poussa les  nombreux  assauts  de  l'armée  de  Sinane-Pacha.  Et  quand 
les  défenses  du  fort  écroulé  eurent  laissé  ouverte  une  brèche  énorme, 
quand  il  y  eut  impossibilité  matérielle  de  prolonger  la  résistance, 
alors  seulement  elle  rendit  ses  vaillantes  armes  !  Le  fantassin  cas- 
tillan, qui  avait  chassé  les  Maures,  soumis  l'Ethiopie  et  la  Cafrerie, 
pris  Malacca  et  les  Moluques,  conquis  les  vieilles  Indes  et  le  nouveau 
monde,  cette  admirable  infanterie  qui  ne  se  brisa  que  le  jour  où  elle 
se  heurta  au  grand  Condé,  fut  donc  ici,  de  tout  point,  à  la  hauteur  de 
son  légendaire  héroïsme  ! 

Plusieurs  des  canons  qui  l'écrasèrent  portaient  sur  leurs  flancs  de 
bronze  les  lys  de  France  et  avaient  été  donnés  par  François  V  en 
haine  de  Charles-Quint. 

Les  relations  amicales  nouées  ainsi  par  la  France  avec  Tunis  al- 
laient se  resserrer  de  plus  en  plus.  En  1577,  Henri  III  y  créait  le  pre- 
mier consulat  qu'aucune  puissance  européenne  ait  eu  dans  ce  pays. 

Et,  depuis  lors,  si  l'esclavage  et  la  piraterie  n'avaient  fait  trop 
souvent  de  la  blanche  cité  un  outrage  vivant  à  l'Europe  et  à  la  civi- 
lisation, jamais  aucun  nuage  ne  se  serait  élevé  entre  elle  et  nous. 

Malheureusement,  les  corsaires,  en  promenant  leur  sinistre  pavil- 
lon sur  la  Méditerranée,  et  parfois  en  tentant  des  coups  de  main 
jusque  sur  les  côtes  de  notre  Provence,  ramenaient  des  fils  de  France 
dans  leurs  bagnes  tunisiens,  les  vendaient  comme  esclaves  ou  les 
jetaient  dans  les  chîourmes  de  leurs  galères. 

Ah!  ces  bagnes  de  Tunis,  au  nombre  de  neuf  :  bagnes  de  Sainte- 
Croix,  de  Sainte-Lucie,  de  Saint-Antoine,  de  Saint-Léonard,  de  Saint- 
Roch,  etc.,  qui  saura  jamais  ce  qu'il  s'est  déroulé  de  scènes  affreuses 
dans  la  profondeur  de  leurs  cachots!  Par  la  pensée,  on  interroge 
chaque  lieu,  chaque  heure, chaque  pas;  on  s'arrête;  on  frémit;  on  se 
surprend  des  sanglots  ;  mais  on  ne  se  rend  compte  qu'avec  une  peine 
infinie  du  fond  d'horreur  qui  est  là.  Pauvres  esclaves  enchaînés, 
vendus,  ou  ensevelis  vivants  au  fond  de  la  cale  des  galères,  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  déchirant  pour  les  fibres  les  plus  vives 
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et  les  plus  nobles  de  la  sensibilité  humaine,  ils  Tout  souffert!  Quelle 
longue  agonie  que  la  leur!  quelle  lutte  cruelle,  pendant  des  années, 
contre  la  mort  toujours  présente  au  milieu  de  travaux  et  de  souf- 
frances physiques  et  morales  plus  douloureuses  que  la  mort  elle- 
même!  Les  cachots  et  les  pontons  ont  été  discrets.  Pas  un  seul  cri 
nous  initiant  au  détail  de  ce  martyre  n*a  déchiré  l'espace  et  le  temps. 
L'écho  môme  des  cris  de  désespoir  dont  ils  retentirent  a  été  étouffé. 
C'est  à  peine  si,  des  milliers  et  des  milliers  de  victimes  dont  ils  ont 
répercuté  les  soupirs,  deux  ou  trois  voix  sont  parvenues  jusqu'à  nous 
dans  une  sorte  de  lointain  mystérieux  et  affaibli.  C'est,  en  1631,  la  voix 
d'infortunés  captifs  qui  écrivent  à  Louis  XIII  ;  «  St/  les  rochers  avaient 
du  sentiment,  ils  verseraient  dei  ruisseaux  de  pleurs  de  voir  ce  quy  se 
co7nmet  contre  vos  subjets  qui  crient  rniséricorde,  »  C'est,  en  1692,  la 
voix  d'un  de  nos  consuls,  Claude  Lemaire,  qui,  chargé  de  chaînes  et 
jeté,  six  mois  durant,  dans  un  bagne,  nous  en  donne  cette  vision  ra- 
pide et  inachevée  :  «  Ils  m* ont  pris  tous  mes  vêtements;  ont  vendu  mes 
hardes  à  l'encan  et  m'ont  laissé  plusieurs  jours  sans  daigner  m'envoyer 
un  morceau  de  pain.  Sans  un  ami,  Je  serais  mort  de  faim  et  Je  me  suis 
à  la  fin  accoutumé  à  manger  des  sauterelles  comme  les  autres,  » 

Et  tout  cela  s'est  renouvelé  pendant  des  siècles,  disons-le  à  la 
honte  de  certains  rois  de  France  et  de  certaines  villes  françaises, 
sans  que  ces  rois  et  ces  villes  fissent,  pour  arracher  leurs  sujets  et 
leurs  frères  à  ces  tortures,  tout  ce  que  commandaient  l'honneur  et 
la  pitié! 

De  temps  en  temps,  sans  doute,  on  envoyait  une  escadre.  De  Vi- 
vonne  venait;  d'Almeras  venait;  de  Martel  venait;  Tourville  venait; 
Duquesne  venait;  d'Estrées  venait.  En  1637,  en  1641; en  1660,  en  1669, 
en  1671;  en  1683,  en  1685,  on  faisait  une  démonstration  navale;  on 
lançait  quelques  boulets  sur  La  Goulette  et  quelques  menaces  contre 
le  Divan.  Mais,  à  cause  de  l'amitié  que  l'on  gardait  à  Tunis,  l'égoïsme 
royal  évitait  de  s'engager  à  fond.  Les  puissances  tunisiennes  ren- 
daient quelques  esclaves,  presque  toujours  rachetés  à  beaux  deniers 
comptant.  Puis,  quand  il  avait  reçu  ce  fantôme  de  satisfaction,  le 
pavillon  blanc,  un  instant  apparu  comme  un  signe  d'espoir  et  de  dé- 
livrance, reprenail  la  mer  et  disparaissait  dans  les  brumes,  laissant 
ici  combien  d'yeux  noyés  de  pleurs  et  combien  de  cœurs  désespérés  ! 

Ossements  sacrés  de  nos  aïeux,  épars  sur  ces  rives  ou  enfouis  sans 
honneurs  sous  le  pavé  de  nos  rues,  comme  vous  devez  aujourd'hui 
tressaillir  d'allégresse  sous  les  pas  de  vos  petits-fils!  Comme  vous 
devez  saluer,  du  fond  de  vos  tombes  ignorées,  le  passage  de  nos  cou- 
leurs nationales!  Ah!  si  89  avait  brillé  plus  tôt,  si  la  Révolution  avait 
proclamé  plus  vite  la  fraternité  des  citoyens  et  la  souveraineté  du 
peuple,  comme  la  France  se  fût  levée  d'enthousiasme  pour  briser  vos 
fers  et  vous  ramener  tous  sur  la  terre  de  la  Patrie! 
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Que  de  fois,  j*imagine,  sur  vos  lèvres  brûlées  par  la  fièvre  et  flétries 
par  la  misère,  parmi  les  chants  plaintifs  qui  rappelaient  le  doux  pays 
de  votre  enfance  ou  exhalaient  vos  patriotiques  angoisses,  est  passée 
cette  prière  ardente  gravée  sur  le  tombeau  des  Macchabées,  ces 
héros  du  patriotisme  hébreu  :  Exoriare  aliquis  ex  ossibus!  «  Que  de 
nos  ossements  humiliés  surgisse  donc  au  moins  un  vengeur!  » 

Eh  bien!  dormez  en  paix  maintenant  votre  grand  sommeil.  Le 
vengeur  s'est  enfin  levé.  Toutes  vos  larmes,  tous  vos  soupirs,  toutes 
vos  gouttes  de  sueur  et  de  sang,  tous  vos  coups  reçus,  toutes  vos 
agonies  supportées  se  sont  silencieusement  additionnés  de  siècle  en 
siècle  et  il  s'est  trouvé  un  jour  où  toutes  ces  choses  ont  eu  un  total  : 
12  mai  1881 1 

Ce  jour-là  la  France  républicaine  est  accourue  vous  venger;  mais 
vous  venger  comme  votre  cœur,  tout  poudre  qu'il  est,  souhaitait  as- 
surément de  Pètre.  Elle  est  venue  apporter  à  cette  cité  où  vous  avez 
tant  souffert,  dans  les  plis  de  son  drapeau,  ce  qu'elle  porte  partout 
où  elle  va,  ce  qu'elle  portera  bientôt,  je  l'espère,  jusqu'aux  centres 
les  plus  mystérieux  du  Continent  noir  :  la  liberté,  le  progrès  et  la 
fraternité  ! 

Après  Tunis  libyenne,  Tunis  punique,  Tunis  romaine,  Tunis  van- 
dale, Tunis  arabe,  Tunis  espagnole  et  Tunis  turque,  Tunis  française  ! 
Quelle  ascension  lente,  mais  quelle  sublime  sortie  de  ténèbres  et 
quelle  naissance  auguste! 

Or,  qui  dit  :  naissance,  dit  :  délivrance.  Proclamer  la  naissance  de 
l'enfant,  c'est  afTirmer  aussi  la  délivrance  de  la  mère.  La  mère,  la 
vieille  Tunis  dji  passé,  est  donc  dôHvrée  de  ses  tyrannies  sanglantes, 
de  ses  fanatismes  surannés,  de  son  esclavage,  de  ses  chambres  tor- 
tionnaires, de  ses  bagnes  hideux,  de  ses  gibets,  de  tous  ses  raffine- 
ments de  barbarie  et  de  toutes  ses  haines  de  civilisation! 

Et  l'enfant,  la  Tunis  du  Protectorat  français,  à  l'abri  de  nos  cou- 
leurs nationales  et  sous  l'égide  de  ses  nobles  souverains,  grandit 
superbement,  l'étoile  au  front,  l'esprit  ouvert  à  toutes  les  inventions 
"du  génie  moderne,  la  main  fraternellement  tendue  à  toutes  les  na- 
tions, le  cœur  prêt  à  toutes  les  nobles  initiatives  et  à  tous  les  sen- 
timents généreux. 

Un  dernier  mot. 

Ce  XIX'  siècle,  en  finissant,  nous  a  condamnés  à  de  dures  épreuves. 
Mais,  en  vérité,  rien  ne  peut  nous  donner  plus  d'espérance  pour 
l'avenir  que  cette  puissance  de  progrès  et  de  civilisation  dont  nous 
donnonî?  un  peu  partout,  en  ce  moment,  sur  le  continent  mystérieux 
de  l'Afrique,  l'incomparable  spectacle. 

L'Amérique  septentrionale  et  ce  qu'on  appelait  les  Grandes-Indes 
en  Asie  furent  les  premières  conquêtes  de  notre  génie  colonial,  de 
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cette  initiative  qu'on  est  allé  parfois  jusqu'à  nous  contester.  L'Afri- 
que maintenant  nous  attire. 

Nous  n'avons  conservé  que  la  gloire  de  nos  premières  expéditions. 
La  gloire  des  secondes,  nous  l'avons  déjà.  Car  c'est  notre  expédition 
d'Alger,  c'est  la  Méditerranée  purgée  de  ses  pirates,  c'est  le  Sénégal, 
c'est  le  Congo,  c'est  le  Dahomey  et  surtout  c'est  notre  Tunisie,  avec 
les  succès  rapides  et  incontestables  de  notre  protectorat,  qui  ont 
décidé  celles  même  des  nations  européennes  jusque-là  purement 
continentales  à  tenter  d'exercer  en  Afrique  leur  activité. 

Souhaitons  donc  seulement  que  la  France  retire  cette  fois  de  ses 
conquêtes  autre  chose  qu'une  gloire  stérile  et  que  son  influence,  si 
puissamment  féconde  sur  cette  terre,  se  traduise  pour  elle  en  un 
accroissement  durable  de  grandeur,  de  richesse  et  de  force! 

Auguste  PAVY. 
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INSCRIPTIONS 

SUR  TERRES  CUITES  ET  MENUS  OBJETS 

Trouvées  à.  OetrUieLg-e 
1800-1000 


PREMIÈRE  SÉRIE 

Celte  première  série  comprend  des  marques  d*amphores  et  de 
vases  de  petite  dimension,  de  briques,  de  lampes  et  autres  objets 
trouvées  depuis  le  mois  de  juin  de  Tannée  dernière  jusqu'à  ce  jour 
dans  les  fouilles  de  la  nécropole  punique  située  entre  Bordj-Djedid 
et  la  colline  de  Sainte-Monique. 

Presque  toutes  ces  marques  sont  postérieures  à  la  nécropole.  Les 
terres  cuites  qui  les  portent  ont  été  surtout  rencontrées  dans  la 
couche  de  décombres  qui  a  recouvert  la  nécropole  et  dans  les  puits 
donnant  accès  aux  chambres  funéraires. 
Saint-Louis  de  Carthage,  22  juin  1900. 

I  —  Marques  sur  amphores  grecques 
1  —  Marque  longue  de  0-035  et  large  de  0-015  :  <*) 


ArOPANAKTOS 
eE£MO*OPIOT 


Lettres  petites  et  minces. 

2  —  Marque  circulaire;  diamètre  :  0"03  : 

EniAINIISIAAMOTTAxlvOiou 

Au  centre,  la  rose  de  Rhodes. 

Je  n*ai  pas  trouvé  cette  marque  parmi  les  inscriptions  céramiques 
de  Grèce  publiées  par  Alb.  Dumont. 

3  —  Marque  rectangulaire  longue  de  0"  044  et  large  de  0"012  : 


nANAMOY 


APISTEIAA 


-^ 


A  droite,  une  étoile  à  six  branches.  Le  mot  IIANAMOY  a  été  gravé 
dans  la  matrice  du  sigillum  par  dessus  un  autre  mot.  On  peut  dis- 
tinguer un  K  sous  le  premier  A,  un  0  sous  TM  et  un  Y  sous  l'O. 

(1)  Cf.  hnmoni.  Inscriptions  céramiques  de  Grèce.  PI.  IX,  n*  7. 
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ilaire  sur  le  coude  d'une  anse  : 
ApiSTOKAEuç 

ilaire;  au  centre,  la  rose,  emblème  de  Rhodes. 

IIIIIIIIAAMOKPATEYS 
iplète  à  gauche. 

B  de  0-02  et  longue  de  0-038  : 


E  II I  H  P  A 

rOPA 

0ESMO*OPIOT 


ue  de  0-04  et  large  de  0-017  : 


MAPSTA 
APTAMITIOT 


:ue  de  0-  33  et  large  de  0-008  : 


MAPSTA 
AAAIOT 


ion  d'anse  adhérente  à  un  col  d'amphore  haut  de 
2  de  diamètre  extérieur  et  0-  105  de  diamètre 
Bctangulaire  longue  de  0-036  et  large  de  0-21  : 


nATSANIA 

Rose 


gue  de  0-037  et  large  de  0-019: 


EIIIIIEISI 

STPATOY 

nEAAFEITlslYOT 

Inscriptions  céramiques  de  Grèce,  p,  99,  n"  171. 
Dis  rhodiens  établie  par  Stoddart,  celui  qui  porte 
•o;  correspondrait  à  notre  mois  de  mai. 
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11  —  Marque  rectangulaire  large  de  0"'14: 


AqTsisin  j 

ATqATOT  ; 

YOITIM 

niSISTPATOTAPTAMITIO  Y.  Cette  marque  se  lit  de  droite  à 
gauche. 

12  —  Marque  longue  de  0"  035  et  large  de  0"  021  : 


nPATO^ANET 
ArPIANIOT 


13  —  Marque  longue  de  0"031  et  large  de  0-012  : 


^lAAINIOT 


14  —  Sur  une  anse  plate,  marque  d'amphore  qui  n'est  pas  rho- 
dienne  : 

IIIIIIIIIIYO 

Hauteur  des  lettres,  O'Ol.  Les  deux  premiers  jambages  appartien- 
nent peut-être  à  un  n. 

II  —  Autre  marque  grecque 

15  —  Sur  la  ligne  de  jointure  du  couvercle  d'une  petite  capsellai^) 
de  terre  cuite  fine  recouverte  d'un  beau  vernis  noir,  lettre  tracée  par 
le  potier  avant  la  cuisson  et  avant  l'application  du  vernis  : 


Hauteur  de  cette  lettre,  0"  011. 

III  —  Marques  de  briques 

16  —  Silr  un  fragment  de  brique,  portion  de  marque  circulaire 
qu'il  est  facile  de  compléter  : 

Expr,  Asiniae  Quadrat  ILL  •  OP  •  DOL  •  AFLA  v 
Maxim,  Gallic  A  •  ET  •  VETER  •  CO^ 

Dans  un  exemplaire  de  cette  marque  trouvé  à  Rome,  à  Saint-Paul 

(i)  Coite  capsella^  de  forme  cylindrique,  mesure  0«  07  de  hauteur  et  0"05  de  diamètre.  On 
peut  en  voir  une  semblable  reproduite  dans  la  Nécropole  punique  voisine  de  Sainte -Mo- 
nique, second  mois  des  fouilles,  p.  18,  fig.  32. 
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hors  des  murs,  on  voit  au  centre  une  grappe  de  raisin.  Sur  notre  frag- 
ment on  n'aperçoit  qu'une  amorce  de  l'emblème.  L'exemplaire  de 
Rome  porte  à  la  seconde  ligne  :  VETERE. 

La  brique  a  été  faite  Tan  150  de  notre  ère,  sous  le  consulat  de  Gai- 
licatius  et  de  Vêtus. 

Gaetano  Marini,  en  donnant  cette  marque, (*)  constate  qu'elle  est 
la  seule  qui  parle  de  Flavius  Maxlmus,  et  le  professeur  Dressel,  en 
l'annotant,  dit  que  Tunique  exemplaire  étudié  par  lui  portait  VETER 
et  non  VETERE. 

Le  fragment  de  brique  de  Carthage  vient  confirmer  la  lecture  du 
savant  épigraphiste. 

Nous  avons  déjà  trouvé  trois  fois  à  Carthage  des  briques  sorties 
des  prœdia  et  des  figlinœ  &Asinia  Quadratilla,  mais  elles  étaient 
plus  anciennes  de  quelques  années,  ayant  été  fabriquées  Tan  142.Une 
de  ces  marques  ayant  pour  emblème  une  pomme  de  pin  fut  trouvée 
dans  les  fouilles  de  la  basilique  deDamous-el-Karita.(2) 

Enfin  voici,  d'après  le  Corpus,  la  lecture  complète  de  notre  mar- 
que : 

Eœ praediis  Asiniae  Quadraiillae,  opus  doliare  a  Flavio  MaximoC?) 
Gallicano  et  Vetere  consulibus, 

17  —  Sur  un  fragment  de  brique  épaisse  de  0"  36,  marque  circu- 
laire : 

Expr.  L.  Aeli  Aug  PU  FOP  •  DOLIA  b  Ariatio 
Sucess  Gai  LIC  •  ET  •  VET  r  cosi^) 

18  —  Sur  une  grande  brique  de  couleur  gris  jaunâtre,  marque  cir- 
culaire de  0"09  de  diamètre  : 

EXPRDOMlTLVCILLae 
Ex  praediis  Domitiae  LucillaeA^) 

10  —  Sur  une  brique  d'argile  grise  et  jaunâtre  mêlée  de  petites 
pierres,  épaisse  de  0"045,  marque  circulaire  de  0"09  de  diamètre  : 

(1)  Iscrizioni  antiche  doliari.  p.  202,  n«  509,  et  G.  I.  L.  XV,  n<»  863.  Ce  XV*  volume  du  Corpus 
Inscriptlonum  ^atmaram,  publié  récemment  à  Berlin,  renferme  VinstrvLmentum  domesti- 
cum,  c'eHt-à-dire  les  inscriptions  sur  terres  cuites  et  menus  objets  trouvés  à  Rome.  La  T* 
partie  et  le  1"  fascicule  de  la  II*  partie  de  ce  volume  donnent  ensemble  8.016  numéros,  ins- 
criptions imprimées,  tracées  ou  peintes,  sur  briques,  amphores,vases  de  toutes  formes,  lam- 
pes, etc.  Les  relations  entre  Rome  et  Carthage  sont  confirmées  par  l'identité  des  marques  de 
potiers  trouvées  dans  les  ruines  de  l'une  et  l'autre  villes.  Mais  Rome  a  fourni  fort  peu  de 
marques  grecques  d'amphores.  Le  volume  en  question  n'en  donne  que  sept  (n«*  3577 -SSSd), 
ce  qui  prouve  l'absence  presque  complète  de  relations  entre  Rome  et  la  Grèce  à  l'époque 
où  les  amphores  de  Rhodes  étaient  expédiées  par  le  commerce  dans  le  reste  de  la  Méditer- 
ranée. 

(2)  Bull,  de  l'Académie  d'Hippone,  XXI,  p.  47,  n»  52. 
(8)  Cf.  lacrisioni  antiche  doliari,  p.  202,  n*  508. 

(4)  Cf.  G.  I.  L.  XV,  1921  et  1922. 
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exprdomit  lvcilla 
clavdiqVinqv 

AS 

A  la  seconde  ligne,  A  et  V  sont  liés. 

Le  Prof.  Henri  DresselO) place  Tàge  de  cette  marque  entre  les  an- 
nées 125  et  134.  Il  l'interprète  ainsi  : 
Ex  praediis  Domiiiae  Lucillae,  Claudii  Quinquatralis  AS. 

20  —  Sur  un  fragment  : 

OPVS  DOLIAR  EX  FIGLINlIIIIIIl 
EXPRII 


21  —  Sur  un  fragment  de  brique  : 

IIIIIIIIPDOMITIIIIIIIII 
nilIlllPVDIOVllllllll 

22—  Sur  un  fragment  épais  de  0'033,  marque  circulaire  de  0'08 
de  diamètre  : 

IIIIIIIIVCIL-VIIIIIIIIEX.FIG 
CAlllllllllillllllAS 

IV  —  Marques  de  grands  vases 

23  —  Sur  une  anse  d'amphore  qui  me  parait  d'époque  punique,  au 
lieu  de  trouver  une  estampille  avec  des  caractères  phéniciens,  je 
trouve  une  marque  romaine  assurément  fort  ancienne. 

De  forme  presque  carrée,  arrondie  aux  angles  et  mesurant  0"02 
de  largeur,  cette  marque  porte  deux  lettres  : 

AE 

Dans  la  lettre  E  la  haste  principale  se  prolonge  légèrement  en  haut 
et  en  bas. 

24  —  Sur  le  culot  d'une  grosse  amphore  en  argile  rouge,  morceau 
en  tronc  de  cône  haut  de  0  "  12  et  mesurant  0"  12  de  grand  diamètre  et 
0"075  de  petit,  marque  circulaire  de  0"22  profondément  imprimée  : 

AL 

Lettres  en  relief.  La  barre  intérieure  de  TA,  au  lieu  d'être  horizon- 
tale et  de  rejoindre  les  deux  jambages,  est  courte  et  obliqao. 

Ce  sont  peut-être  les  initiales  du  nom  Alexander.  (Cf.  C.  I.  L.  XV, 
3397.) 

(l)C.I.L.XV,n«»1070. 


Digitized  by 


Google 


—  284 


.    26  —  Sur  la  base  du  col  d'une  grande  amphore  à  paroi  épaisse  de 
0"024,  marque  rectangulaire  longue  de  0"  112  et  large  de  0"021  : 


CCARISTANI 


Lettres  bien  formées.  Ligatures  :  S  et  T,  A  et  N. 

26  —  Sur  la  base  du  col  d'une  autre  amphore,  marque  rectangu- 
laire large  de  0"  022  : 


GCARIST-  FRI 


Lettres  moins  soignées  que  dans  le  numéro  précédent.  Ligatures  : 
R  et  I,  Set  T. 

26  A  —  Sur  la  partie  inférieure  d'une  amphore,  petite  marque 
rectangulaire,  longue  de  0"021  et  large  de  0"009: 


FIDI 


Lettres  peu  en  relief.  La  première  est  peut-être  un  Pet  la  dernière 
n*est  peut-être  pas  complète. 

27  —  A  la  base  de  Toriflce  en  tronc  de  cône  (hauteur  0"08)  d'une 
amphore  en  terre  rouge  brique  mélangée  de  points  blancs,  marque 
rectangulaire  longue  de0'"044  et  large  de  0"017  : 


FVL-^PHIL 


Lettres  bien  formées.  Les  trois  premières  forment  monogramme, 
ainsi  que  les  quatre  dernières. 

28  —Sur  la  partie  externe  de  Tanneau  d'orifice  d'une  grande  am- 
phore : 


IVLLO  •  AFRI 


Hauteur  des  lettres,  0"  10. 

20  —  Sur  une  amphore  intacte,  haute'd'un  mètre,  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  panse  et -à  la  hauteur  de  la  naissance  des  anses,  marque 
rectangulaire  longue  de  0*05  et  large  de  0"024  : 


LIVPI 


k. 
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Marque  très  difficile  à  déchiffrer.  La  seconde  lettre  est  peut-être 
un  L.  Un  de  mes  confrères  lit  LIVIN;  un  autre  lit  LIVM  ou  encore 
LIVRL  J'indique  simplement  dans  ma  lecture  ce  que  je  vois  de  cer- 
tain comme  traits. 

30  —  Sur  la  panse  d'une  grande  amphore ,  gralBte  avant  la  cuis- 
son : 

NV 

Hauteur  des  lettres,  environ  0"04. 

31  —  Sur  sept  amphores,  marque  imprimée  en  creux  sur  le  col  : 

SAFPICO) 

Lettrçs  très  nettes,  hautes  de  0"017,  isolées,  sans  trace  d'enca- 
drement. 

Cette  marque  est  à  rapprocher  du  n*  65  de  la  dernière  série  d'ins- 
criptions céramiques  que  j'ai  publiée  précédemment.Ony  lit  en  effet: 

SAFINIAEPICE(2) 

32  —  Sur  la  partie  externe  de  Tanneau  d'orifice  d'une  grande  am- 
phore, marque  longue  de  0"068  et  large  de  0"021  : 


S- L- E- P 


Lettres  plates,  avec  peu  de  relief. 

33  —  Sur  le  col  d'une  grande  amphore  : 

VET 

S 

Lettres  peintes  en  rouge.  Les  trois  premières  forment  un  mono- 
gramme haut  de  0"04;  la  dernière  n'a  que  0"03.  Cette  inscription 
doit  se  lire  VET  VS  et  indique  que  l'amphore  avait  renfermé  du  vin 
vieux.  Nous  avons  déjà  trouvé  plusiem^s  fois  cette  marque.  (Cf.  Le 
mur  à  amphores  de  la  colline  de  Saint-Louis,  Paris  1894,  p.  20,  lettre 
V,n-9-18.) 

V  —  Marques  de  poteries  rouges 
34 —  Marque  longue  de  0"011,  mal  venue  : 


BIAN 
VST 


(1)  Cf.  C.  I.  L.  XV,  3519. 

(2)  Cette  marque,  recueillie  à  Carthage  par  un  officier,  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collec- 
tioD  de  M.  Emm.  Delorme,  archiviste  de  la  Chambre  do  Commerce  à  Toulouse 
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Hauteur  des  lettres,  0"003.  A  la  première  ligne,  les  deux  dernières 
lettres  sont  liées.  Celles  de  la  seconde  ligne  ne  se  reconnaissent  que 
par  leur  sommet. 

35  —  Marque  longue  de  O'Oll  et  large  de  0"007  : 


DPHIIOI 


iHawo 


A  la  première  ligne,  la  première  lettre  est  peut-être  un  0  et  les 
deux  derniers  I  ne  sont  pas  d'une  lecture  certaine.  —  A  la  seconde 
ligne,  dont  les  lettres  sont  renversées,  M  doit  être  combiné  avec  un 
A  pour  CAMBRI  ou  peut-être  aussi  avec  un  V  pour  CAMVBRI,<i) 
car  il  y  a  bien  dans  cette  marque  un  B  et  un  R. 

VI  —  Marque  de  lampe 

36  —  Au  revers  d'une  lampe  en  argile  gris  jaunâtre,  à  oreillon 
percé,  avec  deux  trous  dans  le  disque  et  un  lion  courant  à  gauche 
comme  sujet;  marque  : 

o 

SCAMAN 

DRI 

Lettres  tracées  à  la  pointe,  sauf  le  C,  qui  est  en  relief.  Les  A  ne  sont 
pas  barrés.  Au-dessus  de  l'inscription,  petit  cercle  imprimé  en  creux. 
Lampe  d'époque  de  transition  (iv  siècle). 

VII  —  Marque  sur  os 

37— Sorte  de  fiche  en  os,  longue  deO"09,  large  de  O'OU  et  épaisse 
de  0"(X)5,  percée  d'un  trou  à  une  extrémité  : 

CAL 

Les  lettres  sont  formées  de  petits  cercles  avec  un  point  au  centre. 

Cette  lamelle  à  anneau  doit  être  une  tessère.  On  en  a  trouvé  de 
cette  forme  dans  les  ruines  de  Pompéi.  (Cf.  Pierre  Gusman,  Pompei, 
p.  190.) 

DEUXIÈME  SÉRIE 

Les  marques  que  nous  donnons  à  la  suite  des  précédentes  ont  été 
trouvées  en  dehors  des  fouilles  de  la  nécropole  punique  voisine  de 
la  colline  de  Sainte-Monique.  Elles  proviennent  de  divers  points  de 
l'emplacement  de  Carthage. 

(l)a.C.I.L.XV,4956. 
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I  —  Amphores  grecques 
38  —  Marque  longue  de  0"032  et  large  de  0"013  : 


EniSENO 

TANTOT 

APTAMITIOY 

Nous  avons  déjà  trouvé  sur  les  anses  d*amphores  de  Rhodes  dé- 
couvertes à  Carthage  le  nom  de  3EN0<I»ANT0S. 

39  —  Marque  circulaire  de  0"03  de  diamètre.  Au  ce^itre,  la  rose. 

EniAeANOAOTOYnANAMOY 

40  —  Sur  une  anse  assez  plate,  marque  longue  de  0"053  et  large 
de  0-015,  arrondie  aux  angles: 


AnOAAûNIOç 


ni  CI  A  AS 


Le  G  est  carré  comme  un  E  et  Ton  dirait  qu'il  y  a  un  I  entre  le  A 
et  TA.  (Cf.  Alb.  Dumont;  Inscriptions  céramiques  de  Grèce,  p.  275, 
n"  23  et  25.) 

41  —  Sur  une  anse  de  terre  jaunâtre,  un  peu  plate,  marque  large 
de  0" 012: 


*I 


L'anse  qui  porte  cette  marque  a  reçu  de  plus  trois  traits  parallèles 
de  même  longueur  qui  semblent  avoir  été  faits  à  la  scie. 

42  —  Marque  longue  de  0"'048  : 


lOY 
EIPHNIAA 


Sous  la  seconde  ligne,longue  tige  terminée  à  chaque  extrémité  par 
un  ornement. 

Alb.  Dumont  a  donné  dans  ses  Inscriptions  céramiques  de  Grèce, 
n°  106  de  la  vu*  série,  une  marque  qu'il  complète  ainsi  : 

ÈtuI  0eu[8](iTOu 
Biprjv{8[x] 

43  —  Marque  longue  de  0^04  et  large  de  0"" 01: 
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A  gauche,  il  y  a  une  sorte  de  rosace  formée  de  globules  disposés 
en  cercle.  Avant  A,  il  y  a  un  I  ou  un  T. 

Albert  Dumont  a  publié  une  marque  rencontrée  à  Alexandrie  et 
en  Sicile,  qu'il  a  lue  :  AM  YNTA  (?),  avec  un  attribut  à  droite,  proba- 
blement, dit-il,  (*)  un  arbre  touffu, 

La  marque  trouvée  à  Gartbage  compte  trois  lettres  entre  Y  et  A. 

44  —  Sur  une  anse  assez  plate,  marque  large  de  0"017  : 


ITOTOTAVM 


clIlllAJLO 


III 


Marque  mal  venue.  Caractères  très  petits.  Quelques-uns  ne  sont 
pas  d'une  lecture  certaine. 

II  —  Briques 

46  —  Sur  un  fragment  de  brique  épaisse  de  O^OS,  marque  rectan- 
gulaire longue  de  0^055  et  large  de  0"  028  : 


ESSVTIV 


L'encadrement  et  les  lettres  de  cette  estampille  sont  en  creux. 

46  —  Sur  un  morceau  de  brique  de  terre  grise,  épaisse  de  0'"025, 
marque  rectangulaire  : 


P  R  I 

MV  S 


Lettres  et  encadrement  imprimés  en  creux.  Hauteur  des  lettres, 
0"012. 

47  —  Sur  un  fragment  de  brique  de  terre  rougeàtre,  épais  seule- 
ment de  Cr015,  marque  rectangulaire  longue  de  0"055  et  large  de 
0«032: 


R  E  S  T  I 
TV  TV  S 


Lettres  et  encadrement  sont  imprimés  en  creux. 

III  —  Grands  valses 
48  —  Sur  le  col  d'une  amphore,  marque  longue  de  0^041  : 

{{)  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires. Deuxième  série,  t.VI.  Alb.  Dumont, 
Inscriptions  céramiques  de  Grèce,  p.  80,  n»  30. 
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A  N  V  IIIIIIIl 
Hauteur  des  lettres,  0 "  012. 

49  —  Sur  une  anse  de  terre  rougeàtre,  marque  rectangulaire  lon- 
gue de  0"024  et  large  de  0'"012,  arrondie  aux  angles  : 


CR 


50  —  Sur  un  fragment  de  vase  de  terre  rouge  ayant  la  forme 
d'un  cône  tronqué,  haut  de  0^085  et  d'un  double  diamètre  de  0"042 
et  de  0-031: 

D 

Lettre  haute  de  0™  025,  tracée  avant  la  cuisson. 
61  —  Sur  une  anse,  marque  de  0"01  : 


EVX 


52  —  Sur  le  col  d'une  amphore,  marque  rectangulaire  longue  de 
0-09  et  large  de  0-036: 


L.  IPOMPV 
SIORVM 


La  deuxième  lettre  n'est  peut-être  pas  complète;  la  troisième  est 
peut-être  un  D. 

53  —  Sur  une  anse  plate,  marque  large  de  0-012  : 


LVE 


Lettres  en  relief,  très  nettes. 

54  —  Sur  la  poignée  à  rigole  d'une  terrine  de  terre  cuite,  belle 
marque  rectangulaire,  longue  de  0"057  et  large  de  0*015: 


MCIMONI 


N  et  I  sont  liés.  Lettres  d'une  grande  netteté,  très  belles.  <*) 

(l)Cf.C.I.L.XV,6081. 
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mneau  d'orifice  d'une  amphore,  marque  carrée  de 


0 


a  lettre,  0-026. 


morceau  de  terre  cuite  rouge,  à  couverte  jaunâtre, 
î  d'un  cône  tronqué,  haut  de  0"  065  avec  un  double 
047  et  de  0-036: 

S 
îux,  haute  de  0-021,  tracée  avant  la  cuisson.  Elle  est 

i  des  éléments  d'une  anse  géminée, de  terre  rougeàtre, 
lâtre,  marque  longue  de  0-043  et  large  de  0-011  : 


TIBVRSALV 


iés,  ainsi  que  les  trois  dernières  lettres.  <*) 

fragment  de  terre  cuite  rouge,  épaisse,  provenant  de 
rand  vase, marque  rectangulaire: 

I  P  H  N  llllllllll 
YTYXI* 


reux,  hautes  de  1  centimètre.  A  la  première  ligne,  la 

ile  tout  à  fait  certaine. 

;  caractères  a  quelque  chose  de  moderne,  et  je  n'aurais 

,e  marque  si  elle  n'était  pas  imprimée  et  si  la  terre 

idemment  de  fabrication  antique. 

pchéologue  de  Rome  à  qui  j'ai  eu  l'occasion  de  mon- 

ue  n'a  pas  hésité  à  la  reconnaître  comme  authentique. 

e  anse  plate,  à  court  rayon,  marque  large  de  0-  014  : 


A    Bl 


lettre  est  peut-être  un  L. 

ne  anse  plate  à  section  elliptique,  marque  large  de 

llllllll  K  F  A  T  I  iilillli 
et  la  dernière  lettres  ne  sont  pas  certaines. 

'une  marque  de  lampe.  G.  1.  L.  XV,  6671. 
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61  —  Sur  uae  anse  de  terre  rougeàtre,  marque  large  de  0"01  : 


NVD 


La  dernière  lettre  est  peut-être  un  0. 

62  —  Sur  la  partie  externe  de  Tanneau  d'orifice  d*une  grande 
amphore,  marque  rectangulaire  large  de  0"13: 


VL. SEVE 


.   Lettres  en  léger  relief.  V  et  L,  V  et  E  sont  liés. 

IV  — Lampée 
63--  Sur  un  fond  de  lampe  de  terre  grise: 

FRVME 
NTI 

Graffite  avant  la  cuisson.  Hauteur  des  lettres,  0" 006. 

64  —  Au  revers  d'une  lampe  à  anneau  : 

S  V  R  ilililiiiiiiiiil 
Lettres  en  creux. 

V  —  Poteriee  rougee 

66  —  Sur  le  fond  intérieur  d'une  poterie  en  terre  rouge  d*Arrezzo, 
marqpie  rectangulaire  un  peu  arrondie  aux  angles,  longue  de  O'OlSô 
et  large  de  0-007: 


ATEIC- 


A  et  T  sont  liés. 

66  —  Dans  une  empreinte  de  pied,  très  étroite  (0"003),  longue  de 
0-018: 

CN- A.  A^ 

A  droite,  après  le  second  A,  un  strigile  ou  une  faucille.  Nous  avons 
déjà  trouvé  cette  marque  accompagnée  d'une  sorte  de  trident.  (Cf.  la 
dernière  liste,  n'52.) 

67—  Sur  le  fond  extérieur  de  la  patère  qui  porte  la  marque  pré- 
cédente, graffite  : 

VEP 

Hauteur  des  lettres,  0' 015. 
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68  —  Marque  longue  de  0-009  et  large  de  0-005: 

(1) 


CTlTl 


69   -  Petite  marque  rectangulaire,  arrondie  aux  angles,  longue 
de  0-008  et  large  de  0-0055: 


I    ALFI 


GALL 


A  chaque  ligne,  A  et  L  sont  liés.  Il  doit  manquer  une  dernière 
lettre,  Fempreinte  étant  incomplète  en  cet  endroit.  Le  sceau  devait- 
porter  GALLI. 

70  — Dans  une  empreinte  de  pied  longue  de  0-016: 

LGEL=  (2) 

71  —  Marque  longue  de  0-01  : 

MVRRI 
Lettres  de  0-002,  très  nettes.  (3) 

72  —  Dans  une  empreinte  de  pied  : 

SEXMF  (*) 

73  — Dans  une  empreinte  de  pied  longue  de  0"013: 

=  VE:DIO 

V  et  E  sont  liés. 

VI  —  Menus  objets  —  Marques  diverses 

74— Pierre  dure  de  forme  elliptique, longue  de 0-018  et  large  de 
0-013,  à  bord  taillé  en  biseau. 

La  face  porte  un  personnage  à  tête  de  coq  tenant  d'une  main  un 
bouclier  et  de  Tautre  un  fouet;  ses  jambes  se  terminent  en  serpents 
dont  la  tête  tient  la  place  des  pieds. 

L'autre  face,  plus  petite,  porte  trois  lettres  : 

I  AvJ^ 

Cette  pierre  est  un  abraxaa  ou  amulette  à  Tusage  des  gnostiques 
de  la  secte  de  Basilidès,  hérésiarque  d'Alexandrie  qui  vivait  au  second 
siècle,  sous  l'empereur  Hadrien. 

(l)Cf.  C.I.L.XV,5650. 
(2)Cf.C.  l.L.XV,5228,i. 
(3)  Cf.  C.  1.  L.  XV,  5359  et  6666. 
(4)Gf.C.I.L.XV,5297. 
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I  Au  est  un  des  principaux  noms  qu'on  a  coutume  de  rencontrer 
dans  ce  genre  d'amulettes.  Il  désignait  d'ailleurs  le  monstrueux  gé- 
nie figuré  sur  la  pierre.  (') 

75  —  Sur  une  agate  de  forme  elliptique,  à  face  bleuâtre  cerclée 
d'un  bord  noir,  la  Fortune  tenant  d'une  main  la  corne  d'abondance 
et  de  l'autre  un  gouvernail  de  navire.  Dans  le  champ: 

MA 
Cette  intaille  appartient  à  M.  le  lieutenant  Breucq,du  4*  tirailleurs. 

76  —  Agate  à  face  bleue  sur  fond  noirâtre  ;  on  voit  l'image  du  Bon 
Pasteur  portant  la  brebis  sur  ses  épaules  et  accosté  de  deux  lettres: 

SN 

II  faut  peut-être  interpréter:  /Sa/ua^or  noster, 

77 — Morceau  de  plâtre  ayant  servi  à  fermer  une  amphore  et  por- 
tant Tempreinte  d'un  sceau  de  forme  circulaire. 

Au  centre,  sorte  de  cœur  ou  de  feuille. 

Autour,  zone  large  de  0"015  dans  laquelle  était  l'inscription, dont 
il  ne  reste  plus  que  deux  lettres: 

IIIIIIIIIIIIIIIlOMiiiiiiil 

Hauteur  des  lettres,  0" 01. 

78  — Morceau  de  terre  cuite  rouge  vernissée,  de  forme  conique, 
ayant  servi  de  pied  à  un  récipient. 

Hauteur,  0-045;  diamètre,  0-125. 

La  partie  inférieure,  vernissée  elle-même,  est  légèrement  convexe. 

Ce  pied  de  vase  ou  de  chandelier  porte  à  mi-hauteur, sur  sa  partie 
conique,  trois  cercles  horizontaux,  puis,  au-dessous  de  ces  cercles, 
deux  croix  latines  opposées  l'une  à  l'autre.    . 

Entre  ces  deux  croix  le  potier  a  tracé  avant  la  cuisson,  en  carac- 
tères cursifs,  une  inscription  que  je  crois  pouvoir  lire  avec  M^'Tou- 
lotte: 

tEXOFICINAf 

La  partie  opposée, qui  est  mutilée,  devait  donner  le  nom  du  potier 
chrétien. 

Ce  pied  conserve  l'amorce  d'une  tige  qui  parait  avoir  été  cylin- 
drique. Elle  était  creuse  et  à  paroi  épaisse  de  0-01. 

A.-L.  DELATTRE, 

des  Pères  Blnncs, 
Correspondant  de  rinslitut  de  France. 


(1)  Cf.  E.  Babblon  :  Guide  illustré  du  Cabinet  des  Médailles  ;  Paris,  1900,  p.  67  et  suivantes, 
n^»  2\7k  bis,  2ilh  bis,  etc. 
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L'ADMINISTRATION  DES  CHEFS  INDIGÈNES 

DE  TUNISIE 


Caïds,  Khalifas  et  Cheikhs 

•  Il  serait  inutile  de  s'étendre  trop  longuement*  sur  le  détail  des  at- 
tributions dévolues  au  chef  indigène  placé  à  la  tête  du  caïdat,mais 
il  faut  surtout  faire  ressortir  les  moyens  de  contrôle  sur  son  admi- 
nistration qui  sont  à  notre  disposition.  Un  court  historique  montrera 
du  reste  combien  il  était  utile  de  s'immiscer  dans  les  afîaires  des 
divers  caïdats  de  la  Tuaisie. 

§  !•'.  —  Historique 

«  Les  empires  berbères  s'étaient  affaiblis  par  leurs  rivalités  et 
leurs  luttes  intestines.  Leurs  princes,  dégoûtés  de  toute  action  à  l'in- 
térieur par  rindiscipline  et  les  exigences  des  Arabes,  forcés  d'être 
toujours  sur  leurs  gardes  pour  résister  aux'conspirations  dont  ils 
étaient  entourés,  renoncèrent  à  exercer  une  action  énergique  sur  les 
régions  intérieures.»**) 

En  effet,  sans  remonter  bien  loin,  nous  avons  trouvé  à  notre  arri- 
vée en  Tunisie  Tadministration  des  provinces  aux  mains  des  «kahias» 
ou  des  caïds  (kahias  plutôt  au  nord  et  au  nord-ouest,  calda  au  sud). 
Il  n'y  avait  pas  bien  longtemps  encore  que  ces  fonctionnaires,  dont 
les  attributions  étaient  très  variées,  ne  recevaient  point  de  traitement 
de  TEtal.  Leurs  charges.étaient  des  fermes  que  le  bey  mettait  à  l'en- 
chère et  qu'ils  exploitaient  ensuite  comme  ils  l'entendaient.  Mais, 
depuis  quelques  années,  la  plupart  recevaient  un  traitement  et  ne 
contractaient  plus  aucun  engagement  pécuniaire  avec  le  bey.  (2) 

En  principe,  cette  première  réforme  avait  été  excellente;  mais, 
dans  l'application,  bien  des  abus  venaient  diminuer  le  bien  qu'elle 
aurait  pu  produire. 

Les  caïds  étaient  les  lieutenants  généraux  du  bey.  Il  y  en  avait 
trois  ou  quatre  seulement:  un  à  Bizerte,un  au  Kef  et  l'autre  à  Kai- 
rouan.  Ils  étaient  ou  gouverneurs  des  villes  ou  chefs  de  grandes 
tribus. 

La  principale  fonction  de  ces  agents  était  de  maintenir  l'ordre  et 

(1)  Mercier  :  Histoire  de  l'Afrique  septentrionale. 

(2)  Exploration  scientifique  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  pendant  les  années  î 840,4 t,4i, 

par  PÉLI88IER. 
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de  recueillir  rimpôt.  La  perception  générale  des  taxes  était  faite  par 
le  bey  du  camp,  qui,  à  la  tête  d'une  colonne  militaire  composée  de 
1.000  soldats  réguliers,  et  de  2  ou  3.000  ir réguliers,  Arabes,  Zouaoua, 
Oulad-Drid,  Ourghemma,  parcourait  pendant  Thiver  la  région  du 
sud  et  les  contreforts  de  l'Atlas  et  pendant  Tété  le  littoral  oriental 
de  la  Régence. 

Lorsque  les  caïds  avaient  terminé  la  perception  des  impôts,  ils 
venaient  en  informer  le  chef  de  la  colonne, qui  faisait  demander  au 
bey  Tautorisation  de  lever  le  camp. 

En  un  mot,  le  caïd  était  dans  son  district  administrateur  civil , 
chef  de  la  police  judiciaire,  juge  au  petit  criminel  et  receveur  des 
contributions  directes. 

Bref,  il  nous  suffit  de  constater  que,  dès  notre  arrivée  en  Tunisie, 
nous  y  avons  trouvé  trois  sortes  de  caïds  : 

1*  Les  caïds  gouverneurs  des  villes; 

2*  Les  caïds  chefs  de  grandes  tribus  sédentaires; 

3"  Les  caïds  nomades  comme  leurs  tribus.  (*) 

On  trouvera  exposée  tout  au  long  la  mauvaise  gestion  de  ces  caïds 
dans  les  études  historiques  de  H.  Duveyrier  et  Pélissier.  <2) 

Indiquons  sommairement  l'historique  des  mesures  prises  pour 
enrayer  cet  état  de  choses. 

Il  a  d*abord  été  adressé  une  circulaire  d'amitié  aux  caïds  et  gens. 
(Lettres  n*259  et  suivantes,  Afifaires  de  Tunisie,  Livre  jaune.) 

Une  des  premières  réformes  a  été  d'imposer  la  résidence  aux 
caïds,  car  la  plupart  habitaient  Tunis. 

De  plus,  on  a  à  peu  près  égalisé  leurs  pouvoirs.  Les  uns  étaient 
des  personnages  considérables  jouissant  d'un  fort  revenu  et  qui 
échappaient  plus  ou  moins  à  la  dépendance  du  ministère;  les  autres 
avaient  à  peine  de  quoi  vivre. 

Telles  sont  les  deux  premières  et  grandes  mesures  qui  ont  assuré 
la  possibilité  de  poursuivre  avec  succès  les  autres  réformes  intro- 
duites sans  secousse  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  étaient  jugées  né- 
cessaires, comme  le  démontreront  les  exposés  suivants. 

§  2.  —  DispositionB  organiques 

I.  —  Nomination.  —  Les  caïds  sont  nommés  par  décret,  sur  la  pro- 
position du  Premier  ministre.  (3) 

Ils  acquittent,  lors  de  leur  nomination,  un  droit  de  chancellerie  qui 
varie  suivant  la  classe. 

(1)  Voir  sur  ces  derniers  Zaccone  :  Notes  sur  la  Régence  de  Tunis,  1875. 

(2)  H.  Duveyrier  :  La  Tunisie,  pages  24  et  25,  et  Pélissibr  :  Description  de  la  Régence  de 
Tunis,  1853. 

(S)  L'AdmiDistratiOD  leur  remet  des  cachets  lors  de  leur  nomination.  En  cas  de  cessation  de 
fonctions,  ils  doivent  les  remettre  à  l'Administration,  qui  les  fait  oblitérer  en  sa  présence 
(Décret  du  2  août  1873.) 
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Les  contrôleurs  civils  sont  au  préalable  consultés,  comme  pour 
toutes  autres  nominations  de  chefs  ou  magistrats  indigènes. 

IL  —  Recrutement.—  Dans  le  pacte  du  10  septembre  1857  sur  l'or- 
ganisation politique,  Tart.  78  du  chap.  XI  dit:  «  Tout  sujet  tunisien 
qui  n'aura  pas  été  condamné  à  une  peine  infamante  pourra  arriver 
à  tous  les  emplois  du  pays,  s'il  est  capable,  et  participer  à  tous  les 
avantages  offerts  par  le  gouvernement  à  ses  sujets.»  Cet  article  se 
trouve  aujourd'hui  légèrement  modifié  par  un  décret  du  12  novembre 
1898  instituant  un  diplôme  de  connaissances  pratiques  dont  les  titu- 
laires jouissent,  à  mérite  égal,  d*un  droit  de  préférence  sur  tous  les 
autres  candidats  pour  les  emplois  administratifs  et  judiciaires. 

IIL  —  Traitement.  —  Le  traitement  des  caïds  n'est  pas  fixe.  Seu- 
lement, ce  qui  constitue  leurs  émoluments  est  réglé  parle  décret  du 
24  octobre  1872.  L'établissement  des  rôles  d'impôt  et  leur  perception 
sont  assurés  par  le  caïd  et  les  cheikhs;  une  surtaxe  de  107.  sur  tous 
les  impôts  directs  a  été  établie  en  faveur  de  ces  fonctionnaires;  la 
moitié  de  cette  remise  est  attribuée  au  caïd,  l'autre  moitié  partagée 
entre  les  cheikhs,au  prorata  des  recettes  effectuées  par  chacun  d'eux. 
Le  droit  à  la  remise  est  perdu  pour  les  fonctionnaires  dont  l'incurie 
nécessite  l'envoi  d'un  détachement  de  gendarmerie  tunisienne  pour 
hâter  la  perception  de  l'impôt  :  la  remise  est  alors  partagée  entre  le 
Trésor  et  le  détachement.  (*) 

IV.  —  RÉSIDENCE.  — -  Ils  sont  astreints  à  demeurer  au  chef-lieu  du 
caïdat  et  à  se  faire  remplacer,  en  cas  d'absence  et  d'empêchement, 
par  le  khalifa. 

Le  caïd  ou  son  représentant  doit  siéger  au  moins  trois  heures  par 
jour  dans  le  lieu  ofDciel  de  l'administration  de  son  caïdat,  excepté  le 
vendredi,  les  quatre  jours  fériés  et  le  Mouled.  (2) 

Exposé  critique 

Le  recrutement  des  caïds  a  été  très  bien  assuré  en  Tunisie.  «L'Ad- 
ministration du  protectorat  s'est  fait  une  règle,  dès  l'origine,  de 
maintenir  ou  d'attirer  aux  affaires  les  grands  propriétaires  fonciers, 
les  représentants  des  familles  anciennes  et  respectées  que  les  indi- 
gènes sont  habitués  à  voir  à  leur  tête.  Elle  est  persuadée  que  les 
personnes  qui  ont  les  plus  grands  intérêts  en  Tunisie  sont  aussi 
celles  qui  sont  le  plus  disposées  à  accepter  un  ordre  de  choses 
garantissant  la  sécurité  des  personnes  et  des  biens,  et  que, d'autre 
part,  leur  adhésion  prépare  naturellement  celle  du  reste  de  la  popu- 
lation. »(3) 

(1)  Décret  du  25  octobre  1880. 

(2)  Art.  10  du  décret  du  !•'  mai  1876. 

(3)  Rapport  1881-90  au  Président  de  la  R^ublique. 
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Cest  dans  ce  mode  de  recrutement  qu'éclate  la  grande  clair- 
voyance du  Protectorat  français  dès  le  début  de  sa  gestion,  et  c'est 
lui  qui  en  a  assuré  la  réussite.  Il  aurait  été  à  souhaiter  qu'on  eût  com- 
pris l'importance  de  ce  choix  dans  les  débuts  de  notre  protectorat  à 
Madagascar,  où  le  recrutement  des  chefs  locaux  a  été  désastreux. 

Il  est,  en  effet,  difficile  pour  le  contrôleur  civil  de  distinguer  parmi 
tous  ces  intrigants  le  plus  méritant,  le  plus  digne  d'être  proposé  à 
Tadministralion  centrale.  On  peut  avoir  une  idée  de  la  convoitise 
jalouse  de  tous  ces  indigènes  en  se  rappelant  ce  qui  s'est  passé  ces 
derniers  temps  en  Algérie.  Recherchant  les  places  honorifiques,  ils 
ne  se  contentèrent  plus  de  faire  agir  dans  leur  territoire:  ils  allèrent 
eux-mêmes  à  Alger.  Croyant,  à  tort,  que  les  emplois  en  France  se 
donnent  tous  à  la  faveur,  ayant  entendu  dire  qu'il  n'y  avait  qu'à 
harceler  l'administration  centrale  pour  obtenir  l'objet  de  ses  désirs, 
ils  n'ont  pas  hésité  à  sacrifier  quelque  argent  pour  aller  dans  la 
capitale  appuyer  leur  candidature.  Malheureusement  pour  eux,  ils 
étaient  plusieurs  à  avoir  eu  la  même  idée,  et  il  existait  même  des 
syndicats  pour  faire  triompher  tel  ou  tel  candidat.  Mais  syndicats 
et  compétiteurs  en  ont  été  pour  leurs  frais,  et  ont  appris,  mais  un 
peu  tard,  que  chez  nous  la  faveur  ne  pèse  pas  toujours  d'un  grand 
poids  dans  la  balance. 

Seulement,  si  ce  choix  a  été  très  heureux  dans  les  premières  an- 
nées du  protectorat,  il  fallait  nécessairement,  dans  la  phase  suivante, 
modifier  un  peu  le  mode  de  recrutement  des  caïds  pour  avancer  plus 
vite  dans  la  voie  des  progrès  et  de  l'assimilation. 

Il  existe  dans  chaque  contrôle  civil  un  secrétaire-interprète  indi- 
gène, de  très  bonne  famille  en  général,  imbu  de  nos  idées  par  son 
séjour  dans  les  écoles  de  la  capitale.  Les  mêmes  jeunes  gens  se  re- 
trouvent dans  les  bureaux  de  l'administration  centrale.  Ces  agents 
suivent  ainsi,  et  pendant  longtemps  s'il  le  faut,  les  divers  travaux 
administratifs  et  y  acquièrent  l'esprit  dont  doit  s'inspirer  un  admi- 
nistrateur indigène.  Ils  se  forment  petit  à  petit  à  cette  école,  y  .ap- 
prennent le  sens  exact  des  réformes  auxquelles  doivent  prendre 
part  les  caïds.  Et  ils  sont  alors  tout  désignés  pour  remplir,  à  un 
certain  âge,  cette  mission  si  délicate  du  caïd  qui  est  la  base  de  l'ad- 
ministration indigène.  De  plus,  outre  l'avantage  d'une  plus  grande 
régularité  qu'en  retire  l'administration,  il  en  résulte  deux  autres 
aussi  importants:  1"  celui  de  donner  aux  secrétaires-interprètes  des 
contrôles  un  avenir  subordonné  à  leur  zèle  et  à  leur  fidélité;  2" celui 
de  créer  un  débouché  de  plus  pour  les  jeunes  indigènes  instruits 
que  l'on  trouve  assez  difficilement  à  placer.  Leurs  aines,  promus  au 
grade  de  caïd,  laissent  des  places  vides  qu'ils  sont  aptes  à  combler 
à  la  sortie  du  collège. 
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Le  Collège  Sadiki,(')  en  efïet,  peut  donner  aujourd'hui,  ce  qui  n'a 
été  obtenu  qu'après  bien  des  années  de  tâtonnement  en  Algérie,  (2) 
un  fonctionnaire  sachant  et  Tarabe  et  le  français. 

Deux  objections  pourraient  être  faites  à  ce  choix  :  l'existence  de 
vieux  caïds  et  la  préférence  des  indigènes  pour  les  fils  des  anciens 
chefs  du  pays. 

Il  faut  répondre  que  ce  choix  n'est  pas  exclusif  et  que  les  anciens 
caïds  ne  disparaissent  que  par  extinction.  D'autre  part,  les  jeunes 
gens  choisis  sont  en  général  des  fils  de  grandes  familles  de  l'inlé- 
rieur.  De  plus,  ce  que  peu  de  personnes  savent,  les  indigènes  ont 
plus  de  confiance  en  ceux-ci,  car  ils  s'imaginent  que  les  Arabes  ins- 
truits dans  notre  langue  sont  mieux  armés  contre  nous-mêmes. 

Leur  traitement,  avant  le  décret  du  4  février  1892,  s'augmentait 
légalement  du  droit  de  12  piastres  1/2  perçu  par  les  caïds  sur  cer- 
taines expertises  spécifiées  dans  le  décret  du  14  novembre  1876,  et 
illégalement  des  fraudes  opérées  dans  la  perception  de  l'impôt 

De  jour  en  jour,  on  a  empêché  tous  ces  cumuls  en  assurant  aux 
chefs  indigènes  une  rémunération  convenable.  C'était  le  seul  moyen 
de  les  arrêter  dans  leurs  déprédations  ;  du  reste,  le  passé  devait  nous 
instruire  à  ce  sujet.  Hosseïn-Bey,  en  1705,  faisant  exception  à  la 
règle  de  ses  prédécesseurs  et  successeurs,  «  donna  toujours  des 
témoignages  de  sa  faveur  aux  gens  à  qui  il  avait  confié  les  fondions 
du  gouvernement,  leur  fit  tenir  régulièrement  leurs  traitements, 
s'efïorça  toujours  de  les  satisfaire  et  les  fit  respecter  de  tous.  Il  as- 
sura leur  aisance  en  leur  attribuant  des  traitements  considérables, 
qu'il  ne  diminua  jamais,  et  les  protégea  toujours  pour  les  empêcher 
de  le  prendre  en  haine  et  de  se  séparer  de  lui.  Il  les  traita  tous  sur 
le  même  pied,  qu'ils  fussent  Turcs  ou  Koulouglis,  de  Tunis  ou  des 
villages.  ))(3) 

L'institution  de  la  Société  de  prévoyance  des  fonctionnaires  tuni- 
siens leur  permet  même  aujourd'hui  d'assurer  leur  avenir.(*) 

Les  caïds  ou  gouverneurs  des  villes  étaient  plus  sédentaires  que 
ceux  de  la  campagne.  Fort  heureusement  on  a  fait  disparaître  au- 
jourd'hui les  caïds  nomades  et  on  tient  la  main  à  ce  qu'ils  ne  quittent 
leur  poste  que  dans  les  cas  graves. 


(1)  Co  collège,  qui  ne  compte  que  des  indigènes  comme  élèves,  leur  donne  une  forte  instruc- 
tion dans  la  langue  et  le  droit  tunisiens,  puis  les  initie  aux  diverses  branches  de  l'enseigne- 
ment français  en  y  ajoutant  un  cours  très  sérieux  de  traduction  de  pièces  administratives  et 
judiciaires. 

(2)  Bulletin  de  l'Afrique  française,  février  1896  :  Rapport  sur  les  mederças  d'A  Igérie, 

(3)  Traduit  de  l'arabe  :  Revue  tunisienne  de  l'Institut  de  Carthage,  juillet  1895. 

(4) Décret  du  20  janvier  185)8,  reconnaissant  cette  société  comme  établissement  d'utilité 
publique. 
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§  3.  —  Attributions 

Il  serait  bien  difficile  de  classer  d'une  façon  très  satisfaisante  les 
attributions  multiples  des  caïds.  Ordinairement,  on  les  divise  en  ad- 
ministratives, financières  et  judiciaires.  Nous  nous  sommes  aperçu 
que  le  trouble  résultait  de  cette  classification,  et  nous  croyons  qu'il 
serait  préférable  de  les  classer  suivant  Tordre  historique: 

l' Attributions  anciennes,  conservées  intactes; 

2**         —  -  modifiées  par  le  Protectorat  français; 

3"         —  nouvelles,toutes  créées  dans  le  but  d'asseoir  notre 

contrôle  sur  la  province  d'une  façon  sûre  et  suivie. 

Nous  insisterons  surtout  sur  les  deux  dernières  catégories,  qui 
ont  été  fixées  très  intelligemment  et  qui  échappent  à  toute  critique. 

C'est  cette  finesse  de  tot^uhe  que  nous  voudrions  voir  apporter 
dans  tout  protectorat  intérieur. 

Comme  dans  cette  matière  nous  trouvons  des  agents  qui  admi- 
nistrent réellement,  en  cumulant  les  attributions  dévolues  en  France 
au  préfet,  au  commissaire  de  police,  au  juge  de  paix  et  au  percep- 
teur des  Contributions,  nous  serons  obligé  dans  chaque  division  de 
faire  des  subdivisions  semblables  à  celles  qui  sont  consacrées  dans 
l'administration  préfectorale.  Car,  contrairement  aux  contrôleurs 
civils,  ce  sont  de  vrais  préfets,  qui  ont:l"des  attributions  comme 
délégués  du  pouvoir  central;  2* des  attributions  comme  agents  de 
l'autorité  locale. 

Mais,  avant  tout,  il  serait  bon  de  faire  remarquer  que,  dans  Texer- 
cice  de  ces  droits  d'agir  avec  une  autorité  propre,  ils  ne  jouissent 
pas  cependant  d'une  indépendance  absolue.  En  dehors  du  contrô-' 
leur,  l'autorité  supérieure  a  toujours  eu  un  droit  de  contrôle  direct 
et  sérieux  sur  leurs  actes. 

A.  —  Attributions  anciennes  conservées 

1.  —  Représentant  du  Gouvernement  tunisien,  le  caïd  porte  à  la 
connaissance  de  ses  administrés  les  lois,  décrets  et  règlements  et 
en  assure  l'exécution.  Sa  mission  d^information  auprès  du  pouvoir 
central,  quoique  courte,  porte  surtout  sur  la  façon  dont  rentre  l'im- 
pôt (décret  du  31  décembre  1875).  Mais  si  ces  fonctions  lui  incom- 
baient avant  notre  arrivée  en  Tunisie, (*)  ce  n'était  pas,  comme  de 
nos  jours,  en  vertu  d'un  texte  spécial  de  la  loi. 

2.  —  Administrateur  local,  en  fait  d'actes  de  puissance  publique 


({)  En  effet,  à  l'art.  12  du  décret  du  26  avril  1861,  complétant  le  pacte  fondamental  du  10  sep- 
tembre 1857,  promulgué  sous  Mohammed-Pacha-Bey,  on  ne  trouve  que  cette  mdication  :  «  Le 
chef  de  l'Etat  dirige  les  affaires  politiques  du  royaume.  »  Et  à  l'art.  16  :  «  Il  désigne  le  rang 
que  doit  occuper  chaque  employé  dans  la  hiérarchie  et  fait  les  règlements  et  décrets  néces- 
saires pour  l'exécution  des  lois.  » 
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il  contrôle  les  autorités  subordonnées, O  il  assure  la  sûreté,  la  salu- 
brité et  la  tranquillité  du  pays. (2)  Il  exerçait  autrefois,  par  suite  de 
la  confusion  des  pouvoirs  administratif  et  judiciaire,  les  fonctions 
de-juge  de  paix  indigène  i^)  ayant  compétence  civile  et  pénale.  Ce 
dernier  privilège  lui  a  été  conservé  jusqu'en  1896,  et  nous  verrons 
plus  loin  à  quoi  sa  jiu'idiction  a  été  réduite  depuis. (*)  Flnfin,  il  est  per- 
cepteur d'impôts  dans  sa  circonscription. ^'^^ 

En  fait  d'actes  de  gestion,  il  gère  les  propriétés  domaniales,  |)ro- 
cède  aux  locations  et  aux  ventes  de  ces  biens  par  voie  d'adjudication, 
encaisse  les  fonds  pour  le  compte  de  l'Etat. 

Les  ordres  du  caïd  sont  transmis  aux  cheikbs  presque  partout  de 
la  même  manière, soit  par  la  réunion  de  tous  les  cheikhs  auprès  de 
lui,  soit  par  l'envoi  d'un  message  écrit,  porté  par  un  spahi. 

Ses  décisions,  comme  celles  de  l'autorité  supérieure  pouvant  in- 
téresser ses  administrés,  sont  portées  à  leur  connaissance  par  voie 
de  publication  sur  les  divers  marchés  du  caïdat. 

B.  —  Attributions  anciennes  modifiées 

l.  —  Les  missions  d'information  sont,  aujourd'hui,  rendues  plus 
sérieuses  entre  les  caïds,  le  bey  et  les  ministres. 

Pour  l'administration  des  indigènes  en  général,  on  a  laissé, à  des- 
sein, au  caïd  une  certaine  indépendance  comme  représentant  du 
Gouvernement  tunisien,  mais  sous  le  contrôle  du  contrôleur  civil.  Il 
reçoit  les  plaintes  et  les  desiderata (^)  quels  qu'ils  soient  de  la  popu- 
lation indigène  et  les  transmet  aux  autorités  compétentes  quand  il 
ne  peut  y  donner  suite  lui-même. 

Il  fait  aujourd'hui  exécuter  plus  sérieusement  les  décisions  de 
rouzara.(^)  C'est  à  lui  et  à  lui  seul  qu'incombe  le  devoir  d'arrêter  les 
coupables,  de  procéder  à  la  vente  des  biens  d'un  débiteur  si  ces 
biens  se  trouvent  sur  son  territoire,  et  à  la  perception  des  amendes 
sur  l'ordre  du  gouvernement. (^)  Il  ne  peut  pourtant  plus  procéder  à 


(1)  Décret  du  22  février  1875. 

(2)  Décret  du  15  mqi  1870,  sur  leur  responsabilité  en  cas  d'incendie. 

(3)  Décret  du  2  juillet  1873. 

(4)  Décret  du  18  mars  189C. 

(5)  Décrets  des  31  décembre  1871, 2  février  et  22  février  1875,  août  1871, 18  mars  1877, 12  octo- 
bre 1860. 

(6)  Les  indigènes  appellent  du  nom  de«chekhara»  le  moment  où  le  caïd  siège  dans  son 
bureau  pour  écouter  les  doléances  de  chacun. 

(7)  Voir  circulaire  du  25  janvier  1885  sur  les  devoirs  dos  caïds  en  matière  de  citation  des 
parties  à  l'Ouzara  et  d'exécution  des  jugements  de  ce  tribunal. 

(8)  Circulaire  du  11  juin  1884  et  décret  du  22  septembre  1884.  Voir  aussi  l'instruction  géné- 
rale du  Directeur  des  finances  du  5  juillet  1809,  p.  258  du  Recueil  des  lois,  instructions  et 
circulaires  des  Jhiances{\'i*>^),»\n'  le  mo«le  de  recouvrement  des  condamnations  pécuniaires 
prononcées  au  profit  du  Trésor  beylical  par  les  tribunaux  indigènes  :  19  par  la  Cour  des 
comptes  (véritable  tribunal  rattaché  depuis  1882  ù  la  direction  des  Finances,  auquel  sont 


Digitized  by 


Google 


—  301  — 

la  vente  des  immeubles  du  débiteur  sans  une  autorisation  spéciale 
du  gouvernement  O  et  sans  avoir  fait  au  préalable  une  certaine  pu- 
blicité, notamment  dans  les  journaux. 

Depuis  la  circulaire  du  Premier  ministre,  en  date  du  27  novem- 
bre 1897,  si  le  caïd  n'a  plus  des  pouvoirs  de  juridiction  civile  sur  les 
Tunisiens,  il  est  chargé  de  l'exécution  des  jugements  et  ordonnan- 
ces des  tribunaux  régionaux,  créés  par  décret  du  10  mars  1896,(2)  à 
compétence  civile  et  pénale  et  ressortissant  à  rOuzara.(3) 

Enfin,  en  matière  de  recouvrement  d'impôt,  c'est  au  caïd  détenteur 
du  rôle  qu'il  appartient  de  le  poursuivre. 

2. —  On  a  voulu  éviter  les  injustices  et  les  prévarications  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  d'agent  local.  A  cet  effet,  à  côté  de  l'ad- 
ministration indigène,  on  a  imaginé  des  moyens  de  contrôle.  D'autre 
part, on  a  sur  plusieurs  points  modifié  son  rôle  d'administrateur 
local. 

Depuis  le  décret  du  32  janvier  1881,  s'il  ne  nomme  pas  directement 
les  cheikhs,  collecteurs  d'impôts,  en  fait,  comme  il  est  responsable 
de  leur  gestion  et  personnellement  redevable  des  sommes  détour- 
nées par  eux,  il  a  le  choix  parmi  eux.  De  plus,  le  caïd,  gouverneur  de 
la  ville,  exerce  une  certaine  tutelle  sur  l'administration  municipale.  (*) 

Il  est  de  droit  président  des  commissions  municipales  et  de  voirie 
de  son  territoire,  <5)  mais  en  fait  il  délègue  généralement  ses  pou- 
voirs au  vice-président  français. 

Enlin  il  a  pour  assurer  la  sécurité  du  pays,  en  matière  pénale, 
des  pouvoirs  mieux  déterminés  par  les  circulaires  des  11  juin  1884 
et  10  avril  1886.11  connaît  des  contraventions  commises  par  des  su- 
jets tunisiens,  quelle  que  soit  la  nationalité  de  la  victime,  pourvu 
que  l'inculpé  n'ait  pas  de  complices  justiciables  des  tribunaux  fran- 
çais, contravention  devant  être  pris  ici  dans  le  sens  très  large  de 
délit  sans  gravité. 

soumis  sans  exception  tous  les  comptes  des  comptables  indigènes)  ;  29  par  les  tribunaux  de 
l'Ouzara,  comprenant  la  section  d'Etat  chargée  du  contentieux  administratif  et  do  la  juridic- 
tion disciplinaire  administrative,  la  section  civile  et  la  section  pénale;  39  par  les  tribunaux 
régionaux  ;  49  par  les  caïds  oux-mômes,  auxquels  le  décret  du  15  décembre  1896  a  donné  le 
pouvoir,  en  matière  de  délits  ruraux  et  dans  certains  cas,  de  prononcer  des  condamnations 
à  des  dommages- intérê^ts  et  à  une  amende.  Remarquons  seulement  que  pour  l'exécution  de 
tous  ces  jugenienls  l'envoi  d'un  simple  extrait  du  jugement  parle  Secrétariat  général  du 
Gouvernement  (direction  des  Services  judiciaires)  au  Directeur  des  finances,  qui  le  dirige 
sur  le  caïd  du  domicile  du  condamné  et  le  notifie  en  même  temps  au  service  financier  inté- 
ressé et  au  receveur  de  la  résidence  du  caïd,  tend  à  se  généraliser. 

(1)  Décret  du  l(i  décembre  1881. 

(2)  Il  existe  des  tribunaux  régionaux  à  Sfax,  Gabès,  Gafsa,  Sousse,  Kairouan,  Le  Kef. 

(3)  Le  tribunal  de  la  Driba  à  Tunis  se  trouve  soumis  depuis  le  décret  du  23  mai  1900  à  tous 
les  règlementï»  des  tribunaux  de  province  pour  les  affaires  dépassant  la  compétence  des  caïds 
du  (À)ntrtMe  civil  de  Tunis. 

(4)  Décret  du  17  mai  1873  et  du  8  novembre  1887. 

(5)  Créés  par  décret  du  1"  avril  1885. 
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Il  règle  les  affaires  de  police  qui  sont  nées  sur  son  territoire,  et  le 
caïd  du  défendeur  n*a  nullement  à  intei-venîr  dans  ces  dernières. 
Dans  le  cas  où  elles  excèdent  les  lirnltes  de  sa  compétence,  il  les 
instruit  et  en  saisit  le  tribunal  régional  ou  TOuzara. 

Il  peut  infliger  jusqu'à  quinze  jours  d'emprisonnement. 

En  dehors  .du  périmètre  communal  des  localités  pourvues  d'une 
organisation  municipale,  il  est  autorisé  à  prendre  des  arrêtés  àTef- 
fet  de  maintenir  le  bon  ordre  et  d'assurer  l'hygiène  et  la  salubrité 
publiques.  Ces  arrêtés  seront  exécutoires  après  approbation  du  Pre- 
mier ministre.  (*) 

Il  se  sert  toujours,  comme  agents  auxiliaires  de  surveillance,  d'une 
part,  des  anciens  cavaliers  des  caïds,  appelés  spahis  de  Toudjak,  ré- 
glementés plus  sagement  et  dans  l'intérêt  du  prévenu,  <2)  et,  d'autre 
part,  des  maghzen  réorganisés  par  les  décrets  du  15  octobre  1884  et 
suivants. (Les  maghzen  sont  des  contingents  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie que  doivent  fournir  et  entretenir  à  leurs  frais  certaines  tribus 
frontières  pour  la  surveillance  du  territoire  et  sa  défense  contre  les 
incursions  des  tribus  tripolitaines  et  des  nomades.) 

Il  avait  autrefois  le  droit  d'infliger  des  amendes  à  ses  adminis- 
trés. Une  circulaire  du  11  juin  1884  lui  a  fait  connaître  que  seul  le 
gouvernement  avait  ce  pouvoir,  et  pour  éviter  des  illégalités,  le  caïd 
est  tenu  de  montrer  la  lettre  de  service  du  gouvernement  à  celui  sur 
lequel  il  recouvre  une  amende  au  nom  de  ce  dernier. 

Comme  officier  de  police  judiciaire  tunisien,  il  fait  une  première 
instruction  en  cas  de  crime  ou  de  délit  et  envoie  les  inculpés  à  l'Ou- 
zara.  Mais  pour  qu'il  ne  se  désintéresse  pas  trop  comme  dans  le 
passé  de  cette  fonction,  le  contrôleur  ou  son  délégué  veille  à  l'ob- 
servation stricte  de  cette  partie  de  ses  attributions. 

En  qualité  de  percepteur  d'impôts,  il  se  partage  aujourd'hui  la  be- 
sogne avec  des  agents  français.  (3)  La  perception  des  deniers  publics 
pour  le  compte  du  Trésor  est  confiée  à  des  receveurs  et  à  des  agents 
percepteurs  qui  sont  selon  les  cas  les  chefs  indigènes,  les  agents  de 
l'administration  de  la  Rabta  (supprimée  le  2  juillet  1894)  et  les  ler- 
miers.(*)Car  aujourd'hui  il  est  interdit  aux  caïds  de  se  porter  adju- 

(1)  Décret  du  6  août  1895. 

(2)  Décret  des  2  novembre  1884  et  26  mai  1885.  —  Ces  spahis,  sur  un  ordre  signé  du  caïd,  pré- 
levaient sur  les  délinquants  une  certaine  somme,  la  «  khedma  »,  qui  leur  tenait  lieu  de  trai- 
tement. A  Tunis  on  1894  et  à  Béja  en  1897,  on  o  essayé  un  nouveau  système  d'application  de  la 
khedma,  qui  est  aujourd'hui  perçue  au  profit  du  Trésor.  En  compensation,  les  spahis  reçoi- 
vent un  traitement  fixe.  Celte  mesure  sera  probablement  étendue  h  toute  la  Régence  (décret 
du  29  décembre  1893)*,  car  grôce  à  elle  les  prévarications  passées  des  spahis  seront  rendues 
bien  difficiles. 

(3)  Décret  du  4  novembre  1882. 

(4)  Les  impôts  se  divisent  en  impôts  directs,  comprenant:  la  medjba,  le  kanoun,  la  dîme  des 
huiles,  l'achour,  la  mradja  spéciale  à  Grombalia  et  Sfax,  le  khodor  spécial  &  Djerba,  la  taxe 
sur  la  valeur  localivc  et  sur  les  loyers  des  immeubles,  et  en  impôts  indirects  :  droits  sur  les 
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dicataires  de  fermages  du  gouvernement,  et  les  impôts (i)  indirects 
sont  perçus  par  des  agents  autres  que  les  chefs  indigènes. 

Mais  l'établissement  et  la  perception  des  rôles  d'impôts  directs 
continuent  comme  par  le  passé  à  être  assurés  par  le  caïd  et  les 
cheikhs. 

Pour  les  anciens  impôts  rien  n'est  changé  dans  le  rôle  du  caïd,  si 
ce  n'est  que  pour  la  medjba,  le  kanoun  et  Tachour,  ses  attributions 
ont  été  arrêtées  de  telle  sorte  que  les  perceptions  illicites  sont  deve- 
nues presque  impossibles.  (2) 

Ainsi,  pour  la  medjba, (3)  le  décret  du  4  août  1892  ei  instruction  du 
Directeur  des  finances  aux  caïds,  en  date  du  10  août  1892,  (^)  pré- 
viennent toute  erreur.  Chaque  caïd  inscrit  tous  les  contribuables  qui 
résident  sur  son  caïdat  et  envoie  d'office  à  ses  collègues  les  quittan- 
ces des  contribuables  qui  se  seraient  établis  dans  d'autres  circons- 
criptions. En  septembre  et  octobre  (5)  c'est  le  cheikh,  assisté  des  no- 
tables, qui  fait  sous  le  contrôle  du  caïd,  en  sa  présence  et  celle  du 
cadi  et  des  notaires,  le  recensement  de  tous  les  contribuables  rele- 
vant de  son  cheikhat.  Le  rôle  dûment  exécutoire  est  envoyé  au  caïd 
par  les  soins  de  la  direction  des  Fin.ances,  avec  les  quittances,  et 
accompagné  d'un  bordereau  d'envoi.  En  renvoyant  ce  bordereau  à 
ladite  direction,  le  caïd  y  indique  le  nom  des  cheikhs  à  qui  a  été  faite 
la  distribution  des  quittances,  la  date  de  cette  distribution,  ainsi 
que  le  nombre  et  le  montant  en  argent  des  quittances  remises  à 
chacun  d'eux.  Le  caïd  ne  doit  jamais  abandonner  les  cheikhs  à  eux- 
mêmes.  Les  règlements  lui  font  un  obligation  de  se  faire  présenter 
périodiquement  les  quittances  non  libérées.  Il  profite  de  cette  occa- 
sion pour  se  faire  rendre  compte  des  motifs  du  non-recouvrement 
des  arriérés  et  pour  stimuler  le  zèle  du  cheikh,  lui  donner  des  con- 
seils, le  diriger,  lui  prêter  son  appui.  Il  doit  aussi  de  temps  en  temps 


mutations  d'immeubles, de  timbre,  d'enregistrement, do  douane,  droits  maritimes,  droits  de 
mahsoulats,  tabacs,  poudres,  sels,  allumettes,  cartes  à  jouer.  (Voir  le  décret  du  30  mars  1900, 
relatif  h  la  perception  dos  impôts  du  khodor,  de  l'achour,  des  huiles  et  des  céréales  à  Djerba.) 
(i)  Sauf  la  taxe  sur  la  valeur  locative  et  sur  les  loyers  des  immeubles  (caroube)  :  les  rôles 
de  cet  impôt  sont  en  effet  arrêtés  pat  une  commission  dont  le  caïd  est  président  en  dehors 
seulement  des  localités  érigées  en  communes. 

(2)  Voir  tous  les  détails  de  cette  perception  pour  les  impôts  directs  dans  l'Instruction  du 
Directeur  général  des  Gnances  du  20  décembre  1899.  {Recueil  des  lois,  instructions  et  circu- 
laires (le  la  direction  des  Finances.  Année  1899,  p.  r)42  à  561.) 

(3)  La  medjba  au  principal  de  20  fr.  est  un  impôt  de  capitation  qui  frappe  tous  les  sujets 
tunisiens,  certaines  catégories  exceptées. 

(4)  Voir  le  Recueil  des  lois,  arrêtés,  instructions  et  circulaires  concernant  le  Service  des 
finances.  Année  1892. 

(5)  L'automne  est  en  effet  l'époque  à  laquelle  les  cultivateurs  et  les  khammès  qui  se  dépla- 
cent et  qui  ont  projeté  do  s'installer  pour  la  campagne  agricole  suivante  dans  un  autre  caïdat 
viennent  de  se  transporter  à  leur  nouveau  domicile.  Les  tribus,  notamment  celles  du  Sud, 
qui  quittent  momeutanément  leur  pays  d'origine  y  rentrent  vers  le  commencement  de  sep- 
tembre. C'est  donc  le  meilleur  moment  pour  faire  un  recensement  exact. 
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faire  des  tournées  dans  son  caïdal,  se  rendre  compte  de  Tétat  des 
contribuables  et  vérifier  si  le  cheikh  ne  lui  a  pas  présenté  comme 
en  souffrance  des  quittances  libérées.  11  est,  du  reste,  pécuniairement 
responsable  de  la  non-rentrée  d'une  cote  quand  elle  tient  à  sa  né- 
gligence. 

La  cause  des  non-valeurs  existantes  est  exposée  dans  une  hodja 
(acte  notarié)  établie  en  présence  des  notables,  du  cheikh  et  du  caïd, 
qui  la  signent;  la  hodja  est  çcellée  par  le  cadi  et  soumise  au  visa  du 
contrôleur  civil  avant  d'être  envoyée  au  Directeur  des  finances.  Le 
caïd  étant  le  principal  intéressé  et  responsable  comme  les  autres 
personnes  concourant  à  la  hodja,  ne  doit  pas  se  contenter  des  as- 
sertions des  cheikhs  et  des  notables.  Il  se  fait  montrer  les  infirmes 
insolvables,  voit  s'ils  ne  figurent  pas  au  rôle  d*achour,  s'ils  n*ont  pas 
de  procès,  des  créances  établissant  leurs  moyens  de  payer,  si  les 
doubles  emplois  sçnt  réels,  etc.;  ses  moyens  de  contrôle  sont  illimi- 
tés et  toute  fraude  de  sa  part  est  punie  comme  en  matière  de  dissi- 
mulation. 

Pour  l'impôt  kanoun  sur  les  oliviers  et  dattiers,  un  décret  du  22 
'  janvier  1894  a  institué  une  commission  de  recensement  composée 
du  caïd,  président,  d'un  expert,  d'un  notaire  et  d'un  délégué  du  Di- 
recteur des  finances.  Elle  est  chargée  de  reviser  les  rôles  du  kanoun 
établis  depuis  trop  longtemps  pour  être  exacts. 

Le  rôle  du  caïd  et  le  fonctionnement  de  cet  impôt  sont  les  mêmes 
que  pour  la  perception  de  la  medjba.<*) 

Pour  l'achour,  ou  dime  des  céréales,  (2)  l'administration  de  la 
Rabta  <3)  n'existe  plus,  et  la  perception  de  cet  impôt,  aujourd'hui  tou- 
jours payable  en  espèces, (*)  a  été  confiée  aux  caïds  et  aux  cheikhs.(5) 
Seulement,  les  rôles  d'achour,  établis  chaque  année  par  les  caïds, 
sont  vérifiés  par  des  commissions  de  recensement  composées  d'un 
délégué  du  gouvernement  (le  caïd  en  général),  de  Tamine  d'agricul- 
ture et  d'un  notaire.  Le  contrôleur  lui-même  assiste  le  plus  souvent 
aux  réunions  de  ces  commissions,  surtout  quand  il  faut  recenser  des 
propriétés  européen\ies. 

La  dime  des  huiles  (6)  a  été  complètement  remaniée  par  un  décret 

(DDes  formules  de  déclaration  sont  tenues'dans  les  bureaux  des  caïds  et  des  contrôleurs 
civils  à  la  disposition  dos  intéressés.  (Arrôté  du  Directeur  des  finances  du  27  février  1896.) 

(2)  L'achour  est  un  impôt  nu  payement  duquel  sont  assujetties  toutes  les  propriétés  ense- 
mencées d'orge  ou  do  blo,  quelle  que  soit  la  nationalité  du  propriétaire. 

(3)  Administration  spéciale,  dont  les  agents  recevaient  auparavant  les  grains  dans  les 
contrées  où  l'achour  était  dû  en  nature. 

(4)  Décret  du  3  juillet  1895. 

(5)  En  dehors  de  cela,  toutes  les  rc;çlos  que  nous  avons  données  sur  le  rôle  du  caid  dans  la 
perception  de  la  mojdba  sont  applicables  à  l'achour  et  à  tous  les  autres  impôts  et  produits, 
avec  cette  seule  dilîérenco  que  la  mise  en  recouvrement  a  lieu  pour  l'achour  à  la  réception 
des  quittances  au  cours  de  l'année,  pour  la  caroube  et  les  produits  divers,  amendes,  etc.,  à  la 
date  de  leur  constatation. 

(6)I^a  dîme  des  huilos  étant  un  prélèvement  en  nature  du  1/10*  de  l'huile  extraite  dans  les 
usines,  cet  impôt  était  perçu  dans  les  pays  autres  que  les  pays  de  kanoun. 
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du  17  novembre  1897,  si  bien  que  le  caïd  ne  joue  plus  aucun  rôle 
dans  sa  perception,  si  ce  n'est  lorsqu'il  délivre  des  certificats  per- 
mettant rintroduction  gratuite  en  pays  de  dime  d'olives  récoltées 
et  ayant  été  imposées  en  territoire  de  kanoun. 

De  plus,  les  caïds  versent  directement  entre  les  mains  du  Rece- 
veur général  le  montant  des  sommes  quMls  perçoivent  à  un  titre 
quelconque, (*)  au  lieu  de  les  verser  comme  auparavant  au  trésor  du 
bey  du  camp. 

Enfin  ils  doivent  être  très  énergiques  à  Tendroit  des  contribuables 
pouvant  d'une  manière  ou  d'une  autre  se  libérer,  (2)  et  user  de  mo- 
dération envers  ceux  qui,  tout  en  ayant  la  bonne  volonté,  auraient 
besoin  de  délais  plus  ou  moins  longs,sans  oublier  aussi  que  les  paie- 
ments par  acomptes  sont  permis  à  condition  que  chaque  acompte 
fasse  l'objet  d'une  inscription  au  dos  de  la  quittance,  celle-ci  n'étant 
remise  au  contribuable  qu'après  acquittement  intégral,  et  que  les  re- 
devables ne  soient  pas  débiteurs  d'autres  cotes  que  celles  de  l'exer- 
cice en  cours  et  pourvu  qu'ils  présentent  bonne  et  valable  caution. 
(Décret  du  13  juillet  1899.) 

Moyens  dk  contrùle 

Nous  avons  trouvé  dès  notre  arrivée  en  Tunisie  un  moyen  de 
contrôle  déjà  établi  sur  la  gestion  des  caïds  et  dont  nous  nous  som- 
mes servis  utilement  en  le  perfectionnant. 

En  effet  tout  leur  travail  est  consigné  dans  un  registre-journal  où 
sont  inscrites  sommairement,  sans  blanc,  à  leur  date  et  avec  un  nu- 
méro d'ordre,  toutes  les  affaires  qui  leur  sont  soumises.  Ils  indiquent 
pour  chaque  affaire  les  noms  des  parties,  l'objet  sommaire,  les  de- 
mandes, les  pièces  produites,  les  défenses  et  la  solution.  Cette  solu- 
tion doit  être  également  mentionnée  au  verso  des  pièces  produites, 
avec  indication  de  la  page  d'inscription  au  registre-journal. 

Les  caïds  doivent  signer  chaque  jour  ce  registre  qui  fait  partie 

(1)  Lo  produit  des  régies  financières  payables  à  des  bureaux  autres  que  la  Recette  générale 
des  finances  sont:  les  produits  attribués  aux  Monopoles,  aux  Contributions  diverses  et  aux 
Douanes.  Tous  les  autres  produits  sont  payables  à  la  Recette  générale  des  finances,  et  les 
caïds  peuvent  en  prendre  charge,  suivant  le  cas,  avec  ou  sans  bordereau  préalable  du  Direc- 
teur des  finances.  (Voir  les  diverses  catégories  dans  l'instruction  générale  du  20  décembre 
18î)9  aux  caïds.) 

(2)  Pour  assurer  le  payement  de  l'achour,  lo  caïd  peut  ordonner  la  contrainte  par  corps, 
incarcérer  à  ce  titre  pendant  quinze  jours  et  vendre  les  biens,  sur  l'ordre  de  l'Ouzara,  lors- 
que le  contribuable  récalcitrant  est  un  Tunisien.  Si  c'est  un  justiciable  des  tribunaux  fran- 
çais, le  caïd  le  poursuit  devant  le  juge  dn  paix.  Pour  assurer  le  payement  de  la  niedjba  par 
les  sujets  tunisiens,  les  nn^mes  moyens  lui  sont  donnés.  Knfin  lo  caïd  doit  être  toujours  on 

"éveil  pour  que  le  privilège  du  Trésor  ne  soit  pas  par  sa  nc'sgligonce  primé  par  les  diligences 
des  particuliers,  ce  qui  lui  est  facile  parce  qu'il  est  au  courant  de  toutes  les  procédures  de 
poursuites. 
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des  archives  du  caïdat.  Le  décret  du  V  mai  1876  le  prévoyait  déjà. 
Mais  le  16  août  1886  une  circulaire  fut  nécessaire  pour  forcer  les 
caïds  à  le  tenir  plus  sérieusement,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  ce  jour 
qu'il  nous  fut  réellement  utile. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'il  nous  a  fallu  au  contraire  créer  de 
toutes  pièces  des  moyens  de  contrôle  sur  la  gestion  financière  des 
caïds. 

G.  —  Attributions  nouTelles 

Si  nous  nous  étions  bornés  à  ces  réformes,  nous  aurions  laissé 
encore  les  caïds  presque  indépendants  du  gouvernement  central. 
Aussi  avons-nous  non  seulement  fait  une  plus  large  place  au  con- 
trôle des  autorités  supérieures  indigènes,  mais  encore  à  celui  du 
protectorat  français.  De  plus  nous  avons  eu  soin  de  placer  à  côté 
d'eux  des  auxiliaires  français  chargés  d'assurer  avec  leur  concours 
les  nouveaux  services  que  nous  avons  introduits.  Du  reste, la  situa- 
tion d'un  caïd  est  bien  définie  aujourd'hui  par  un  arrêt  de  la  Cour 
d'Alger  du  27  juin  1885  :(») 

«  Un  caïd  tunisien  est  un  citoyen  chargé  d'un  ministère  de  service 
public  qui  est  protégé,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  même  à  ren- 
contre des  Européens,  par  les  art.  224  et  suivants  du  Code  pénal.  » 

Passons  en  revue  les  fondions  nouvelles  de  cet  agent  : 

1.  —  Nous  avons  étudié^on  rôle  dans  l'exécution  des  lois  et  règle- 
ments; rien  n'a  été  changé  depuis,  ou  du  moins  on  l'a  chargé  égale- 
ment de  veillera  l'application  des  décrets  du  Président  de  la  Répu- 
blique, des  arrêtés  du  Résident  général  et  des  arrêtés  et  circulaires 
des  divers  chefs  de  service. 

Pour  satisfaire  à  leur  mission  d'informations,  les  caïds  correspon- 
dent directement  avec  tous  les  ministres  et  chefs  de  service  dont  ils 
reçoivent  des  instructions.  (Circulaire  du  12  octobre  1884.) 

La  correspondance  d'arrivée  et  de  départ  passe  par  les  mains  du 
contrôleur  civil  qui  la  vise;  il  peut  annoter  la  correspondance  de 
départ.  Ce  mode  de  transmission  permet  au  contrôleur  d'être  tenu 
au  courant  de  toutes  les  instructions  données  au  caïd  et  d'en  sur- 
veiller l'exécution,  en  même  temps  de  vérifier  la  sincérité  des  rap- 
ports adressés  par  lui  à  l'autorité  supérieure  et  de  donner  à  cette 
autorité  par  ses  annotations  tous  les  éclaircissements  utiles.  t2) 

Ils  doivent  aussi  se  conformer  aux  instructions  du  Receveur  géné- 
ral des  finances  et  les  faire  mettre  à  exécution.  (3) 

Enfin  deux  arrêts  de  jurisprudence  viemient  de  déterminer  leur 
situation  vis-à-vis  de  l'État. 


(1)  Journal  des  Tribunaux  français  en  Tunisie,  année  1890,  p.  27 

(2)  De  DiANOua:  Notes  de  législation  tunisienne,  1898. 

(3)  Circulaire  du  12  octobre  1884. 
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L'un, du  Tribunalde Tunis,  du  9  avril  1894  (J. T. F. T., 94, 304),  dit: 
«  L'acte  par  lequel  TÉtat  retire  son  emploi  à  un  fonctionnaire  suivant 
les  formes  tracées  par  les  règlements  administratifs  ne  peut  donner 
ouverture  à  une  action  en  dommages-intérêts,  quelles  que  soient  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  est  intervenu.  » 

L'autre,  du  même  Tribunal,  du  9  avril  1894  (J.T.F.T.,94,306),  dit: 
«  Si  l'État  est  responsable  de  la  faute  dite  administrative  qui  est  com- 
mise parTagent  dans  l'exercice  même  de  ses  fonctions  et  qui  peut 
être  considérée  comme  un  acte  de  l'administration  elle-même,  cette 
responsabilité  cesse  lorsque  le  fonctionnaire  commet  un  acte  arbi- 
traire en  dérogeant  aux  pouvoirs  qui  lui  ont  été  conférés.  Ces  prin- 
cipes sont  des  règles  de  droit  public  applicables  à  l'État  tunisien.  » 

2.  —  Les  fonctions  locales  des  caïds  s'augmentent  d'une  part  dans 
tous  les  services  nouveaux  introduits  en  Tunisie  après  l'occupation. 
Nous  en  donnons  un  résumé: 

V  Armée,  —  La  circulaire  du  20  octobre  1886  les  instruit  sur  les 
fournitures  à  faire  aux  militaires  et  délachemenls  des  troupes  fran- 
çaises, spécialement  pendant  les  manœuvres,  et  celle  de  mars  1884 
sur  la  difa  due  aux  officiers  de  renseignements  en  tournée,  difa  en- 
tièrement à  leurs  frais. 

Le  recrutement  des  indigènes  est  assuré  par  la  loi  du  12  janvier 
1892,  moditlée  par  les  décrets  des  4  septembre  1894  et  11  septembre 
1895. 

Les  chefs  indigènes,  caïds  et  cheikhs  du  territoire  de  recrutement 
recensent  dans  le  courant  de  novembre,  et  conformément  d'ailleurs 
aux  dispositions  contenues  dans  les  différents  articles  de  la  loi,  tous 
les  jeunes  gens  qui  auront  atteint  le  V  janvier  suivant  Tàge  du  ser- 
vice militaire,  c'est-à-dire  dix-huit  ans.  Ils  doivent  également  recen- 
ser, mais  sur  des  listes  spéciales,  les  omis  des  années  précédentes.^*) 

Ils  président  la  commission  de  recrutement  qui  se  transporte  au 
chef-lieu  de  chaque  canton  en  suivant  un  itinéraire  publié  à  Tavance. 
En  cas  d'empêchement,  les^gouverneurs  sont  remplacés  pendant  les 
séances  par  leur  khalifa.  (2) 

Ils  sont  également  d'un  grand  secours  dans  la  recherche  des  dé- 
serteurs indigènes. 

2*  Gendarmerie.  —  La  gendarmerie  française  peut  être  mise  à  leur 
disposition. 

3"  Police.— Un  décret  du  4  août  1895  autorise  les  caïds  à  prendre 
des  arrêtés  de  voirie  et  de  police  à  l'effelf  de  maintenir  le  bon  ordre 
et  d'assurer  l'hygiène  publique.  Us  sont  exécutoires  après  approba- 
tion du  Premier  ministre. 


(l]  Décrets  du  30  août  1898  et  du  20  septembre  1899. 
(2)  Décret  du  17  décembre  1898. 
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Une  circulaire  du  21  juillet  1892  leur  prescrit  d'inviter  les  cheikhs 
placés  sous  leurs  ordres  à  rappeler  à  leurs  administrés  qu'ils  doi- 
vent attacher  leurs  chiens  pendant  la  journée,  pour  empêcher  tout 
accident,  surtout  en  temps  d'épidémie  rabique,  qui  sévit  assez  fré- 
quemment en  Tunisie. 

Le  décret  du  21  novembre  1897  leur  enjoint  d'instruire  les  deman- 
des d'ouverture  de  cafés  maures  ou  de  fondouks  faites  par  les  tenan- 
ciers de  ces  établissements  et  de  veiller  à  la  stricte  observation  des 
formalités  à  remplir. (*) 

Une  circulaire  de  décembre  1887  leur  trace  leur  devoir  en  cas  de 
naufrage  de  navires  pour  en  empêcher  le  pillage. 

Une  autre  circulaire,  du  11  mai  1884,  et  un  décret  du  21  juillet 
1896  leur  prescrivent  de  veiller  à  ce  qu'aucun  indigène  ne  soit  muni 
d'armes  de  fabrication  européenne  sans  autorisation. 

Des  circulaires  de  1891  (23  avril  et  suivants)  leur  édictent  les  me- 
sures à  prendre  pour  arriver  à  l'abolition  de  l'esclavage,  décrétée 
le  28  mai  1890. 

Des  précautions  diverses,  au  point  de  vue  sanitaire,  leur  ont  été 
également  prescrites  :  circulaire  du  7  mars  1885,  en  cas  d'épizootie; 
celle  du  22  avril  1893,  en  cas  de  fièvre  aphteuse  ;  celles  du  2  décembre 
1885  et  du  (>  août  1888,  relatives  à  la  délivrance  de  passeports  pour 
l'étranger;  (-)  arrêté  du  17  mars  1895  et  circulaire  du  10  mai  1883  et  de 
février  188(i  concernant  le  pèlerinage  de  La  Mecque,  qui  n'est  permis 
que  les  années  pendant  lesquelles  l'état  sanitaire  est  bon  dans  la 
ville  sainte. 

Des  instructions  générales  toutes  récentes  (3)  ont  développé  d'une 
manière  bien  nette  le  rôle  des  caïds  en  ce  qui  concerne  la  police  de 
leur  territoire.  Us  doivent  veiller  avec  le  plus  grand  soin  au  main- 
tien de  la  tranquillité  publique  et  de  la  sécurité  dans  leur  caïdat. 
Parmi  les  devoirs  de  leur  charge,  le  plus  essentiel  est  d'assurer  de  la 
façon  la  plus  complète  le  respect  des  personnes  et  des  propriétés.  A 
cet  effet  il  leur  est  recommandé,  d'une  part,  de  se  créer  des  moyens 
propres  d'information,  afin  de  contrôler  les  actes  des  khalifas  et 
cheikhs  et  de  procéder  à  leur  égard  par  remontrances  ou  par  mesu- 
res de  rigufeur,  de  sorte  qu'ils  ne  se  relâchent  pas  de  leur  vigilance; 
d'autre  part,  de  prendre  des  secnUaires  en  nombre  suffisant,  afin 
que  la  tenue  de  leurs  écritures,  la  rédaction  de  la  correspondance, 

(1)  Décrol  du  13  janvier  1SÎ)8,  ]>()rt^nt  réKlonientotioii  sur  l'exploitalion  »ics  débita  do  bois- 
sons. 

(2)  Du  vosle,  lodccrot  du  13  mars  1SÎ)7  punit  d'uno  amende  de  20  à  ôO  francs  l^jut  sujet  tunisien 
qui  part  pour  l'étranger  sans  être  muni  d'un  passeport  en  règle. 

(3)  Voirau./of/rn«/  Officiel  du  12  juillet  INîW  les  circulaires  du  Résident  général  aux  con- 
trôleurs civils,  des  31  décembre  1SÎ)7, 17  mai  et  4  juillet  1H1H>,  12  juillet  1S91J.  —  Voir  aussi  au 
Journal  0(Hriel  du  4  juin  1S!)S  les  circulaires  du  Premier  ministre  aux  caïds,  du  25  décembre 
1897,  résumant  les  circulaires  des  0  septembre  l'S93,  27  août  18{)4, 18  octobre  18i)5ct  3  mai  1896. 
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le  travail  de  bureau  irabsorbe  pas  leur  temps  au  détriment  d'une 
tâche  qui  doit  primer  toutes  les  autres  :  le  maintien  de  la  sécurité 
publique.  La  création  de  tribunaux  régionaux  a  du  reste  allégé  leur 
tâche  au  point  de  vue  judiciaire,  sans  diminuer  leur  autorité. 

Eu  ce  qui  concerne  la  police  préventive,  c'est-à-dire  la  surveillance 
des  individus  en  dehors  de  tout  délit,  ils  doivent  chercher  et  arriver 
à  connaître  les  gens  de  mauvaise  vie  ou  suspects,  ceux  qui  n'ont  pas 
de  moyens  d'existence  avérés  et  les  voleurs  d'habitude.  (]es  derin'ers 
doivent  être  l'objet  d'une  surveillance  constante,  et  dans  le  cas  où 
ils  arriveraient  à  commettre  leurs  méfaits  sans  que  la  justice  {)uisse 
réunir  contre  eux  des  preuves  matérielles  lui  permettant  de  sévir, 
les  caïds  ne  doivent  pas  hésiter  à  les  interner  sur  un  point  de  leur 
territoire  sous  la  surveillance  toute  spéciale  du  cheikh.  A  cet  eiïet, 
ils  procèdent  à  un  recensement  très  exact  des  repris  de  justice  et 
des  gens  suspects  de  leur  caïdat,cheikhat  par  cheikhat,  et  les  répar- 
tissent entre  les  kebirs  des  douars  ou  des  henchirs  où  ils  se  trou- 
vent, en  les  obligeant  à  résider  dans  le  voisinage  de  ces  douars  ou 
de  ces  henchirs.  Ils  exigent  du  cheikh  de  la  fraction,  ainsi  que  du 
kebir  sus-visé,  une  hodja  constatant  Tobligation  imposée  auxdits  in- 
dividus d'habiter  sur  leur  territoire  et  portant  engagement  de  leur 
part  de  se  conformer  à  leurs  ordres  et  instructions  concernant  la 
surveillance  à  exercer  sur  eux.  Une  liste  complète  de  ces  indigènes 
et  de  leur  résidence  par  cheikhat  est  envoyée  par  leurs  soins  à  l'Ou- 
zara.  Il  leur  est  laissé  également  une  grande  initiative  pour  les* me- 
sures à  prendre  dans  plusieurs  circonstances,  telles  par  exemple 
qu'installation  de  douars  garde-route,  rondes  de  nuit,  etc. 

Enfin  dans  les  villes,  à  côté  des  gouverneurs,  on  a  placé  des  com- 
missaires et  inspecteurs  de  police,  dont  ou  a  ensuite  étendu  la  juri- 
diction à  tout  le  territoire  de  contrôle, <^)  par  suite  à  tous  les  caïdats 
qu'il  comprend.  Des  gardes  champêtres  ont  été  créés (2) et  remplacés 
aujourd'hui  par  des  gardes  de  police (3)à  cheval  formant  des  postes 
disséminés  dans  les  diiïérents  caïdats, si  bien  que  le  caïd  partage 
dorénavant  avec  eux  la  surveillance  de  la  contrée  et  leur  doit  Taide 
la  plus  complète. (*)  Tout  ce  travail  de  surveillance  est  centralisé  avec 
fruit  à  la  direction  de  la  Sûreté  publique  à  Tunis,  à  laquelle  les  caïds 
envoient  mensuellement  et  par  Tintermédiaire  des  contrôleurs  civils 
un  état  relatant  tous  les  crimes,  délits  et  contraventions  dont  ils  ont 
eu  à  s'occuper,  et  la  solution  donnée  à  chaque  affaire. 

(1)  Décret  du  10  mai  1900. 

(2)  Décret  du  15  décembre  18.%  sur  lo  police  rurale. 

(3)  Décret  du  31  décembre  1SÎ)9. 

(4)  Ces  gardes  ont  en  effet  absolument  besoin  de  leur  concours  pour  arriver  à  remplir  leur 
tâche  multiple,  car  ils  ont  qualité  dans  la  circonscription  où  ils  sont  détachés  et  partout  où 
le  directeur  de  la  Sûreté  les  envoie  pour  rechercher  les  crimes,  délita  et  contraventions  pré- 
vus par  les  lois,  décrets  et  règlements  en  vigueur. 
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4*  Travaux  publics  et  forêts.  —  Outre  l'appui  et  la  sécurité  que  le 
caïd  doit  assurer,  par  ses  cavaliers,  aux  agents  du  service  des  Ponts 
et  Chaussées,  une  grande  part  lui  incombe  dans  ce  service,  surtout 
pendant  les  opérations  préparatoires  à  tout  travail. 

Ainsi  la  prestation,  imposée  autrefois  aux  indigènes  de  dix-huit  à 
cinquante  ans  par  voie  de  réquisition  au  gré  des  caïds  et  suivant  les 
besoins  de  réparation  de  routes,  a  été  réglementée  le  10  août  1896,  (^) 
rendue  rachetable  au  gré  de  Tassujetti  et  affectée  à  des  travaux  de 
route  dans  le  caïdat  où  elle  est  imposée.  Le  caïd,  assisté  d'un  délé- 
gué du  contrôleur  civil  et  de  deux  répartiteurs  désignés  par  le  Pre- 
mier ministre,  établit  tous  les  cinq  ans  un  état  matrice  et  le  revise 
avant  le  l"  août  de  chaque  année,  pour  les  Tunisiens  et  assimilés 
habitant  hors  des  communes. Les  rôles,  établis  chaque  année  par  les 
caïds,  qui  affectent  un  article  collectif  à  l'ensemble  des  contribuables 
tunisiens  compris  dans  un  cheikhat,  sont  soumis  par  leurs  soins  à 
l'approbation  du  Premier  ministre,  qui  les  rend  exécutoires.  Après  la 
publication  de  ces  rôles  dans  chaque  cheikhat,ils  doivent:  T  veiller, 
pour  les  contribuables  qui  se  libèrent  en  nature,  à  ce  qu'ils  se  trou- 
vent sur  les  chantiers  de  prestations  aux  jours  fixés  au  cheikh  du 
territoire  par  des  avertissements  collectifs  par  cheikhat;  2*  recou- 
vrer, hors  des  communes  et  comme  en  matière  d'impôt  direct,  les 
cotes  en  argent  de  ceux  qui  auront  demandé  à  se  libérer  en  espè- 
ces. <2)  Pour  l'occupation  temporaire  d'un  terrain,  le  caïd  sert  d'in- 
termédiaire entre  l'entrepreneur  et  l'administration.^^)  Dans  les  opé- 
rations préparatoires  à  des  travaux  publics,  l'autorisation  donnée 
aux  agents  de  les  effectuer  est  publiée  par  ses  soins  dans  les 
marchés. 

D'après  le  décret  et  règlement  général  du  1"  décembre  1898  sur 
la  recherche  et  l'exploitation  des  phosphates  de  chaux,  il  est  chargé 
de  la  publication  dans  les  divers  marchés  de  la  demande  du  postu- 
lant, et  il  reçoit  les  oppositions  faites  à  cette  demande. 

Pour  les  concessions  de  mines, il  est  l'intermédiaire  entre  l'entre- 
preneur et  l'administration.  (*) 

Le  Domaine  public  étant  administré  par  le  directeur  général  des 
Travaux  publics  et  par  certains  agents  dûment  commissionnés  par 
ce  directeur  et  assermentés,  le  rôle  du  caïd  ne  consiste  qu'à  faire 
partie  généralement  de  la  commission  de  délimitation  du  domaine 
public  et  à  publier  le  plan  et  le  procès-verbal  des  délimitations  pro- 
visoires, afin  de  faire  naître  les  oppositions  des  particuliers.  (5) 

(1)  Complétée  par  les  décrets  des  12  avril  1897, 20  janvier  1898,10  mars  1898. 

(2)  Arrêté  du  12  décembre  1898. 

(3)  Décret  du  20  août  1888. 

(4)  Décret  du  10  mai  1893. 

(5)  Décret  du  24  septembre  1886  et  décret  du  25  juillet  1897  sur  la  police  et  la  conservatioo- 
du  domaine  public. 
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En  matière  forestière,  outre  la  responsabilité  qu'il  partage  avec 
le  cheikh,  il  surveille  les  postes-vigies  institués  par  décret  du  10  juin 
18950  et  il  doit  veiller  à  ce  que  les  propriétaires  riverains  n'em- 
piètent pas  sur  le  sol  forestier  (2)  et  n'allument  pas  de  feu  pendant 
une  certaine  période  de  Tannée.  Il  est  tenu  de  fournir  tout  ce  que 
demandent  les  agents  des  forêts,  en  hommes  ou  montures,  contre 
rémunération  bien  entendu. 

5"  Enseignement,  —  Il  est  membre  de  droit  de  la  Commission  sco- 
laire. 

6**  Antiquités.  —  Le  décret  du  8  mars  1885  assure  la  conservation 
des  antiquités.  Les  autorités  locales  doivent  signaler  les  infractions 
au  décret  et  les  empêcher  par  leur  intervention  directe.  Elles  peu- 
vent être  rendues  civilement  responsables  des  dommages  causés 
par  leur  négligence  aux  objets  d'art  et  d'antiquité. 

T  Magistrature  française,  —  Outre  les  mesures  d'instruction  qu'ils 
ont  à  prendre  en  cas  de  crimes  ou  de  délits, (3)  de  concert  quelque- 
fois avec  le  contrôleur,  les  caïds  doivent,  dans  leur  territoire,  arrêter 
les  inculpés,  faire  exécuter  les  décisions  judiciaires.  W 

En  effet,  en  matière  de  répression,  le  succès  de  toute  instruction 
dépend  de  leur  activité  et  de  leur  énergie.  (^)  Les  caïds  sont  tenus, 
dès  qu'ils  sont  avisés  qu'une  infraction  a  été  commise,  de  prendre, 
quelle  que  soit  la  nationalité  des  auteurs  présumés  ou  des  victimes, 
les  mesures  nécessaires. 

Il  peut  se  présenter  deux  cas:  1"  l'affaire  n'intéresse  que  des  sujets 
tunisiens.  Ils  n'ont  qu'à  se  conformer  aux  anciennes  instrucl<ions, 
que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  sans  modifications  ni  change- 
ments; 2"  les  Européens  sont  mêlés  à  une  infraction  commise,  soit 
comme  auteurs,  soit  comme  complices,  soit  comme  victimes.  Ils  avi- 
sent simultanément  de  l'infraction,  par  la  voie  la  plus  rapide,  le 
contrôleur  civil,  le  juge  de  paix,  le  gouvernement  tunisien,  le  pro- 
cureur de  la  République.  Cela  fait,  s'il  s'agit  d'un  crime  ou  d'un  délit 
grave,  ils  se  transportent  de  suite,  et  sans  attendre  d'instructions  du 
contrôleur  ou  du  gouvernement,  sur  les  lieux,  et  en  cas  d'empêche- 
ment y  envoient  leur  khalifa.  Ils  prennent  en  attendant  l'arrivée  du 
juge  de  paix  toutes  les  mesures  urgentes  :  soins  à  donner  aux  vic- 
times, arrestation  provisoire  des  auteurs  présumés, quelle  que  soit 
leur  nationalité,  garde  des  pièces  à  conviction,  recherche  de  tout 
renseignement  ou  indice  pouvant  éclairer  la  justice.  Lorsque  le  juge 


(1)  Voir  le  tableau  des  postes-vigies  annexé  à  Tarrôté  du  Premier  ministre  en  date  du  2 
juin  1898. 

(2)  Circulaire  du  14  septembre  1888. 

(3)  Circulaire  du  7  septembre  1886. 

(4)  Décret  du  22  septembre  1884. 

(5)  Circulaire  du  Premier  ministre  aux  caïds,  en  date  du  25  décembre  1897. 
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de  paix  arrive  sur  les  lieux,  ils  lui  remettent  la  direction  de  Tenquôte 
qu'il  poursuit  seul  officiellement,  mais  avec  leur  concours  matériel 
et  moral.  Ils  lui  procurent  tous  les  renseignements  de  nature  à  faci- 
liter sa  tâche,  notamment  ils  recueillent  dans  les  milieux  indigènes 
tous  les  indices  qui  auraient  échappé  aux  premières  investigations. 
Ils  doivent  exécuter  les  commissions  rogatoires  que  leur  adresse  le 

Les  caïds  deviennent  ainsi  les  auxiliaires  officiels  des  juges  de 
paix  ou  des  officiers  de  police  judiciaire,  et  sont  placés  sous  leurs 
ordres  directs  en  ce  qui  concerne  l'instruction.  Ils  correspondent 
dans  ce  cas  particulier  avec  eux,  sans  que  leurs  lettres  empruntent 
aucun  intermédiaire.  Du  reste,  si  les  juges  de  paix  ont  alors  une  au- 
torité directe  sur  les  caïds,  ils  s'abstiennent  d'adresser  eux-mêmes 
des  remontrances  à  ces  chefs  indigènes  et  ils  évitent  de  nuire  au 
prestige  qui  est  indispensable  à  ces  fonctionnaires  vis-à-vis  de  leurs 
administrés. 

8'  Postes  et  télégraphes,  »—  Us  ont  surtout  une  surveillance  à  exer- 
cer sur  les  courriers  à  cheval  qui  parcourent  les  campagnes. 

9*  Justice  indigène.  —  Nous  avons  vu  leur  compétence  et  leur  rôle 
qui  ont  été  précisés  par  les  circulaires  du  11  juin  1884  et  du  10  avril 
1886  et  modifiés  par  la  création  des  tribunaux  régionaux. (*) 

La  question  s'est  posée  également,  pour  les  caïds  comme  pour  les 
autres  agents  des  administrations  tunisiennes,  de  savoir  à  laquelle 
des  deux  justices,  française  ou  tunisienne,  ils  devaient  déférer  les 
habitants  du  pays  qui  apportaient  des  entraves  à  leurs  opérations. 
Une  note  résidentielle  du  15  mai  1897  stipule  qu'en  principe  la  na- 
tionalité des  agents  ne  saurait  modifier  en  rien  la  compétence  de  la 
juridiction  à  laquelle  ils  doivent  s'adresser,  c'est-à-dire  que  les  ser- 
vices tunisiens  doivent  introduire  devant  TOuzara  ou  les  tribunaux 
régionaux  toutes  les  actions  pénales  qu'ils  poursuivent  à  rencontre 
des  sujets  tunisiens,  et  ce,  quelle  que  soit  la  nationalité  du  ou  des 
agents  en  cause,  à  moins  qu'ils  aient  été  personnellement  l'objet  de 
violences  et  sévices  permettant  d'introduire  contre  la  partie  récal- 
citrante une  action  civile  indépendante  de  l'action  pénale. 

Depuis  la  réorganisation  du  tribunal  rabbinique  de  Tunis,  (2)  le 
caïd  est  chargé  de  l'exécution  de  ses  jugements.  Il  tient  à  cet  effet 
un  registre  sur  lequel  il  indique  la  date  à  laquelle  le  jugement  exé- 
cutoire lui  a  4té  remis,  etc.;  la  signification  doit  être  faite  dans  les 


(1)  Pour  1q  signification  et  roxécution  des  jugements  des  tribunaux  régionaux,  chaque  caïd 
tient  un  registre,  coté  et  paraphé  par  les  présidents  de  ces  tribunaux,  des  jugements  en  for- 
me exécutoire  qui  lui  sont  remis.  H  tient  aussi  un  registre  pour  l'enregistrement  des  requêtes 
d'appel  contre  ces  jugements,  requêtes  qu'il  est  autorisé  à  recevoir  concurremment  avec  le 
greffier  de  ce  tribunal  et  le  contrôleur  civil. 

(2)  Décret  du  28  novembre  1898. 
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trois  jours  de  la  réception  du  jugement,  plus  les  délais  de  distance  ; 
l'exécution  doit  être  assurée  par  ses  soins  dans  les  dix  jours  de  la 
signification. 

10*  Agriculture  et  colonisation,  —  Il  reçoit  les  plaintes  des  colons 
quelles  qu'elles  soient.  Il  ne  saurait  trop  veiller  à  ce  que  les  délits 
de  pacage,  les  contraventions,  les  petits  attentats  de  toutes  sortes, 
surtout  contre  les  propriétés  des  colons,  en  un  mot  les  petites  vexa- 
tions de  détail,  ne  se  renouvellent  pas  dans  sa  circonscîtiption.  Car 
si  chacune  isolément  n'offre  pas  beaucoup  d'importance,  leur  fré- 
quence peut  finir  par  développer  chez  le  colon  un  sentiment  d'irri- 
tation contre  les  indigènes  et  amener  des  relations  regrettables 
entre  les  deux  races  appelées  à  vivre  toujours  côte  à  côte.  Il  s'ef- 
force de  faire  prévaloir  et  accepter  peu  à  peu  par  la  population 
indigène  la  forte  notion  de  la  propriété  française,  qui  est  beaucoup 
plus  précise  et  plus  impérieuse  que  celle  de  rArabe,et  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  colonisation  sérieuse.  C'est  pourquoi  s'il  doit  laisser  à 
la  justice  les  délits  nettement  caractérisés  et  dûment  constatés  qui 
lui  sont  déférés,  il  lui  faut  combler  les  lacunes  de  l'action  judiciaire 
en  usant  des  pouvoirs  de  police  très  étendus  qui  lui  sont  attribués 
pour  atteindre  et  réprimer  les  délits  d'habitude,  la  mauvaise  vo- 
lonté, la  malveillance.  A  cet  effet  il  lui  est  recommandé  suivant  les 
circonstances,  ou  d'employer  la  répression  immédiate,  à  laquelle 
l'indigène  est  surtout  sensible,  comme  la  détention  préventive,  le  dé- 
placement des  douars  suspects,  l'expulsion  du  territoire  du  caïdat 
des  individus  les  plus  compromis,  etc.,  ou, par  son  intervention  bien- 
veillante, par  des  explications  opportunes,  de  faire  comprendre  à  ses 
administrés  les  responsabilités  auxquelles  ils  s'exposent. 

Le  colon,  de  son  côté,  hésite  à  mettre  en  mouvement  dans  ces 
différents  cas  la  lourde  machine  des  juridictions  dont  la  multipli- 
cité l'effraie  pour  de  minimes  dégâts.  (*)  C'est  pour,  d'une  part,  res- 
pecter l'ancienne  autorité  patriarx^ale  du  caïd,  reconnue  nécessaire, 
et  d'autre  part, pour  permettre  au  colon  d'y  avoir  recours, que  le 
décret  du  15  décembre  1896  sur  la  police  rurale  attribue  aux  caïds 
un  pouvoir  de  juridiction  exceptionnel: ils  sont  compétents  pour 
statuer  en  dernier  ressort,  tant  au  point  de  vue  pénal  qu'au  point 
de  vue  des  réparations  civiles,  sur  les  contraventions  commises  par 
des  Tunisiens  au  préjudice  des  justiciables  des  tribunaux  français, 
lorsque  la  somme  réclamée  à  titre  de  dommages-intérêts  ne  dépasse 
pas  deux  cents  francs  et  que  les  plaignants  ont,  dans  les  quinze 
jours  qui  suivent  l'infraction,  manifesté  l'intention  de  porter  l'affaire 
devant  eux  par  lettre  adressée  à  ces  fonctionnaires  et  visée  par  le 


(1)  Circulaire  du  17  mai  1898,  du  Résident  général.  (Voir  Journal  oJ[flciêl  tunisien  du  12 
juillet  1899.) 
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juge  de  paix.(*)  Enfin  le  caïd  doit  s'efforcer  d'établir  des  relations 
cordiales  entre  les  colons  et  les  cheikhs  voisins  et  s'attacher  à  faire 
disparaître  toute  cause  de  malendus  entre  eux.  (2) 

En  matière  d'immatriculation,  et  selon  la  loi  foncière  du  1"  juillet 
1885,  il  se  charge  des  publications  et  prend  note  des  oppositions 
faites  dans  sa  circonscription.  11  renseigne  les  services  compétents 
sur  les  contrées  qui  lui  paraissent  le  plus  aptes  à  la  colonisation  et 
donne  tousses  renseignements  utiles  sur  les  diverses  propriétés  de 
son  caïdat.  Il  engage  les  indigènes  à  employer  nos  méthodes  de  cul- 
ture, notamment  à  se  servir  de  la  faux  et  de  la  charrue  françaises. 
Il  assure  certaines  mesures  protectrices  contre  les  maux  de  Tagri- 
culture,  principalement  en  cas  d'épizootie  ^3)  et  de  fièvre  aphteuse. W 

Aux  termes  du  décret  du  8  février  1892,  relatif  à  l'occupation  et  à 
la  complantation  des  «  terres  sialines  »  de  la  région  de  Sfax,  et  de 
la  circulaire  aux  caïds  de  la  même  région  relative  à  Toccupation  de 
ces  terres,  ils  sont  chargés  de  recevoir  les  demandes  des  personnes 
qui,  ayant  occupé  des- terres  sialines  et  n'ayant  pas  de  titres  de  pro- 
priété, doivent  régulariser  leur  situation.  Il  en  est  de  môme  pour  les 
demandes  de  concession  émanant  de  personnes  qui  voudraient  vivi- 
fier par  complantation  des  terrains  sialins. 

Outre  ces  attributions  qu'il  exerce  à  l'instigation  de  la  direction 
de  l'Agriculture,  le  caïd  est  constamment  en  rapport  avec  les  gardes 
des  domaines  de  rEtat,(5)  qui  doivent  lui  signaler  l'apparition  des  gens 
suspects  dans  les  propriétés  domaniales  et  des  empiétements  pou- 
*  vaut  se  produire  sur  les  limites  de  ces  propriétés,  et  qui  lui  prêtent 
leur  concours  pour  le  recouvrement  de  tous  les  revenus  du  territoire 
soumis  à  leur  surveillance. 

11'  Poids  et  mesures.  —  Le  caïd  fait  prévenir  ses  administrés  du 
jour,  de  l'heure  et  du  lieu  de  la  vériflcation;  les  objets  saisis  peu- 
vent être  mis  en  dépôt  chez  lui.  i^) 

12*  Commissions  municipales. —  Il  est  de  droit  président  des  com- 
missions (^  municipales  ou  de  voirie  de  son  territoire.  En  fait,  il  dé- 
lègue ses  pouvoirs  au  vice-président  français,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit. 

IS''  Finances.  — Il  a  des  relations  avec  les  employés  de  toutes  les 

(1)  De  Dianous  :  Ilotes  de  législation  tunisienne,  p.  25. 

(2)  Note  résidentielle  du  4  juillet  i^S'i.  (Journal  officiel  tunisien  du  12  juillet  1899.) 
(8)  Circulaire  du  7  mars  1885. 

(4)  Circulaire  du  22  avril  1893. 

(5)  Voir  les  arrêtés  du  Directeur  de  l'agriculture  du  11  septembre  1897  et  du  6  septembre 
1897,  et  le  décret  du  15  avril  1898  transférant  au  Directeur  de  l'agriculture  les  attributions 
conférées  au  Directeur  des  Finances  pour  la  représentation  du  domaine  de  TEtat. 

(6)  Décret  du  25  janvier  1899  et  circulaire  aux  caïds  du  18  juin  1899  sur  le  recouvrement  de 
ces  taxes  par  les  chefs  indigènes  partout  où  il  n'y  a  pas  de  receveurs  îrançais. 

(7)  Décret  du  !•'  avril  1885. 
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directions  financières.  Nous  connaissons  son  rôle  dans  la  perception 
des  impôts  indigènes.  Il  en  a  un  autre,  tout  entier  de  surveillance  et 
de  vigilance,  auprès  des  agents  de  chaque  nouvelle  direction.  Ainsi, 
les  agents  des  Douanes  ne  peuvent  effectuer  de  perquisitions  qu'en 
présence  du  caïd  ou  de  son  délégué,  s'il  s'agit  d'un  justiciable  des 
tribunaux  tunisiens.  Les  délinquants  et  les  objets  saisis  sont  conduits 
en  général  à  la  résidence  du  caïd  ou  de  son  délégué.  S'il  s'agit  de 
marchandises  sujettes  à  dépérissement,  le  juge  de  paix  ou  le  caïd, 
sans  formalités  judiciaires,  peuvent  en  ordonner  la  vente  aux  en- 
chères. (*) 

Le  caïd  est  tenu  de  prêter  main-forte  en  toute  circonstance  aux 
douaniers. 

Les  agents  des  Monopoles  doivent  trouver  en  lui  un  précieux 
auxiliaire. 

La  culture  du  tabac  a  été  réglementée  à  nouveau  par  un  décret  du 
15  aoOt  1898.  Les  déclarations  de  culture  des  indigènes  seules  sont 
reçues  par  le  caïd.  Il  les  transmet  au  contrôleur  civil,  qui  réunît  la 
commission  chargée  de  donner  son  avis  sur  la  permission  de  culture 
et  dont  fait  partie  le  caïd.  L'avis  de  la  commission  est  transmis  au 
Directeur  des  monopoles,  qui  statue. 

Le  caïd  est  chargé  de  la  recherche  de  la  poudre  de  contrebande, 
de  celle  qui  est  fabriquée  ou  qui  circule  en  fraude. 

La  procédure  à  suivre  est  la  même  pour  les  Monopoles  que  pour 
les  Douanes,  en  cas  d'infractions  et  de  perquisitions.  L'agent  verba- 
lisateur  rédige  son  procès-verbal  là  où  il  a  conduit  les  prévenus  et 
apporté  les  objets  saisis.  Si  le  délinquant  est  Tunisien,  une  copie  en 
est  remise  au  caïd,  qui  l'envoie  avec  le  prévenu  à  l'autorité  judiciaire 
tunisienne. 

En  matière  de  contributions  diverses,  au  cas  où  un  fabricant  refu- 
serait l'entrée  de  son  usine  aux  agents  de  l'administration,  le  caïd 
ou  son  délégué  constaterait  la  contravention. 

Il  effectue  aujourd'hui  des  paiements  pour  le  compte  de  l'État,  sur 
le  vu  de  mandats  visés  par  le  Receveur  général. 

Il  est  utile  d'ajouter  que  les  directeurs  des  Finances,  des  Contribu- 
tions diverses  et  des  Douanes  et  le  Receveur  général  des  Finances 
correspondent  directement  avec  les  caïds  et  gouverneurs  des  divers 
territoires  pour  la  suite  à  donner  aux  affaires  comprises  dans  leurs 
attributions. 

Enfin,  on  a  essayé  de  rendre,  d'un  côté,  les  fraudes  du  caïd  moins 
faciles,  et  de  l'autre,  les  perceptions  plus  sûres  par  diverses  mesures 
dont  quelques-unes  ont  déjà  été  exposées. 

On  a  veillé  et  on  veille  surtout  à  l'application  stricte  du  décret  du 

(1)  Voir  art.  116  et  121  du  décret  du  30  octobre  1884, 
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10  janvier  1885,  réglementanl  remprisonnement  pour  dettes  du  con- 
tribuable; de  la  circulaire  du  12  mars  1884,  réglant  Tordre  à  suivre 
dans  l'emploi  des  moyens  de  contrainte  mis  à  la  disposition  du  caïd 
contre  les  contribuables  récalcitrants;  de  celle  du  11  juin  1884,  lui 
interdisant  d'infliger  des  amendes  ou  de  faire  travailler  comme  dans 
le  passé  ses  administrés  pour  son  propre  compte. 

Mais  si  les  décrets  du  27  juillet  1871  et  du  25  novembre  1878  édic- 
taient  déjà  des  pénalités  contre  les  fonctionnaires  prévaricateurs,  il 
nous  a  fallu  déployer  une  grande  vigilance  pour  découvrir  et  punir 
les  fraudes. 

Moyens  de  contrôle 

1.  —  En  effet,  aux  anciens  moyens  de  contrôle,  il  vient  aujourd'hui 
s'en  ajouter  de  plus  sérieux  dans  la  province  même,  alors  que  dans 
le  passé  le  passage  seul  de  la  colonne  destinée  à  la  perception  des 
impôts  tenait  lieu  d'inspections  de  toute  sorte.  De  nos  jours  deux 
sortes  d'agents  s'assurent  sur  place  du  fonctionnement  des  affaires 
locales  :  d'un  côté  les  inspecteurs  et  directeurs  mômes  des  divers 
services;  de  l'autre  le  contrôleur  civil  de  la  circonscription. 

Pour  les  premiers,  les  moyens  de  contrôle  ordinaires  sont  la  tour- 
née et  la  correspondance  ou  l'examen  de  la  comptabilité  du  caïd. 

Pour  les  seconds,  ce  sont  les  tournées,  l'inspection  du  registre- 
journal  et  le  visa  des  pièces  de  comptabilité  qui  obligatoirement 
passent  par  leurs  mains  avant  d'arriver  au  Directeur  des  finances. 

a)  Moyens  de  contrôle  des  inspecteurs  et  directeurs 
des  divers  services 

Les  tournées  des  inspecteurs  des  Finances  et  des  directeurs  sont 
des  plus  sérieuses.  Les  caïds  doivent  les  aider  en  toutes  circons- 
tances dans  leurs  recherches  :  fourniture  des  moyens  de  transport, 
qui  leur  sont  du  reste  payés,  escorte  de  spahis,  etc* 

Les  contrôleurs  civils  eux-mêmes,  avec  qui  ils  se  concertent,  leur 
prêtent  main-forte  et  leur  donnent  toutes  facilités  pour  l'accomplis- 
sement de  leur  mission.  (*) 

Le  gouvernement  a  conféré  les  pouvoirs  les  plus  étendus  aux 
inspecteurs  des  Finances  et  ne  tolère  aucune  entrave  à  l'exercice  de 
leur  mission  ;  il  considère  comme  refus  d'obéissance  et  traite  comme 
tel  tout  témoignage  d'inertie  ou  de  mauvais  vouloir  de  nature  à  ren- 
dre cette  mission  difficile.  Chaque  fois  qu'ils  en  expriment  le  désir, 
les  caïds  doivent  convoquer  les  cheikhs  collecteurs  dont  ils  veulent 
vérifier  le  recouvrement  au  vu  de  leurs  quittances. 

L'inspecteur  est  d'ailleurs  autorisé  à  convoquer  lui-même  ces 
cheikhs  ou  à  se  rendre  où  bon  lui  semble  pour  accomplir  sa  mission. 

(1)  Circulaire  du  21  octobre  1884. 
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Les  caïds  doivent  exécuter  et  faire  exécuter  les  ordres  qu'il  donne 
pour  mettre  le  service  au  courant,  s*il  est  en  retard.  Ils  soumettent 
à  son  examen  telle  mesure  que  leur  parait  comporter  Tintérèt  de  leur 
district  en  ce  qui  touche  Tadministration  financière. (*) 

Les  inspecteurs  de  la  direction  des  Finances  sont  chargés  en  ef- 
fet d'aller  dans  les  divers  caïdats  vérifier  Texacte  application  des 
règlements  et  instructions  relatifs  à  Tadministration  des  biens  de 
TEtat,  au  recouvrement  des  impôts  et  revenus  publics  et  à  la  comp- 
tabilité. Ils  ont  le  droit  de  se  faire  représenter  toutes  les  sommes 
recouvrées  et  non  encore  versées  à  la  caisse  du  Receveur  général 
et  de  prescrire  tous  versements  reconnus  en  retard.  Il  se  font  com- 
muniquer tous  les  documents  et  registres  qui  se  rapportent  à  l'admi- 
nistration financière  ou  au  service  de  la  comptabilité. 

Cette  dernière  branche  doit  être  surtout  une  des  grandes  préoc- 
cupations des  caïds  par  la  régularité  qu'elle  nécessite.  La  tenue  de 
cette  comptabilité  est  du  reste  réglée  par  les  instructions  du  26  mai 
1884  et  du  10  août  1892,  et  ces  règles  sont  applicables  à  tous  les  im- 
pôts perçus  par  le  caïd.  (2) 

Pour  que  le  Directeur  des  finances  puisse  se  rendre  compte  des 
diligences  des  caïds  et  cheikhs,  ceux-ci  lui  fournissent  à  la  fin  de 
chaque  mois  un  double  des  récépissés  extraits  d'un  carnet  à  souche 
ad  hoc.  Ce  carnet  ou  «  moctata  »  se  compose  d'une  souche  et  de  deux 
volants  :  le  premier  volant  est  remis  à  la  partie  payante,  en  vertu  du 
principe  que  chaque  recette  effectuée  par  un  caïd  donne  lieu  à  la  dé- 
livrance d'une  quittance,  et  le  deuxième  est  envoyé  à  la  Direction.  (3) 

Chaque  caïd  lui  adresse  également  tous  les  mois  un  bordereau 
des  recettes  et  des  dépenses  qu'il  a  opérées  dans  le  mois  précédent. 
La  partie  de  ce  bordereau  relative  aux  recettes  comprend  les  recou- 
vrements opérés  directement  par  le  caïd  lui-même  et  ceux  qui  lui 
proviennent  des  versements  effectués  par  les  chefs  collecteurs:  elle 
est  divisée  par  espèces  et  natures  d'impôts  ou  de  créances.  Les  dé- 
penses comprennent  surtout  les  versements  effectués  pendant  le 
mois  par  le  caïd  à  la  caisse  du  Receveur  général  des  finances. 

Ce  bordereau  n'est  du  reste  qu  un  résumé  des  résultats  constatés 
sur  un  registre  spécial  qui  lui  sert  à  récapituler  à  la  fin  de  chaque 
mois,  par  nature  d'impôts  ou  de  créances,  les  recettes  opérées  pen- 


(1)  Circulaires  du  12  octobre  et  du  21  octobre  1884. 

(2)  Nous  savons  déjà  que  la  Cour  des  comptes  est  un  tribunal  présidé  par  le  Ministre  de  la 
Plume  (Bach-Kateb)  et  auquel  sont  soumis  tous  les  comptes  des  comptables  indigènes.  Elle 
statue  sans  appel  et  seulement  sur  les  faits  de  gestion  des  comptables.  S'il  est  nécessaire  de 
poursuivre  criminellement  les  comptables  indigènes  prévaricateurs,  ils  doivent  être  déférés 
à  la  section  d'Etat  de  l'Ouzara  qui  est  la  seule  autorité  dépositaire  des  pouvoirs  de  juridiction 
disciplinaire  sur  les  fonctionnaires  indigènes. 

(3)  Cette  mesure  a  été  mise  en  vigueur  à  partir  du  1"  janvier  1893. 
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dant  cette  période  et  portées  séparément,  par  collecteur  et  par  na- 
ture d'impôts,  sur  le  registre  des  comptes  ouverts  avec  les  cheikhs. 
Ce  registre  leur  sert  également  à  inscrire  leurs  versements  à  la  re- 
cette des  Finances  et  les  dépenses  que  la  direction  des  Finances 
peut  les  autoriser  exceptionnellement  à  faire. 

Pour  connaître  d'une  façon  sûre  la  gestion  de  chaque  collecteur, 
il  est  prescrit  au  caïd  de  tenir  un  autre  registre  annuel(*)de  compta- 
bilité, divisé  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  natures  d'impôts  ou  de 
créances  à  recouvrer  en  vertu  d'un  rôle,  chacune  de  ces  différentes 
divisions  étant  elle-même  subdivisée  en  autant  de  comptes  qu'il  y  a 
de  cheikhs  collecteurs  dans  la  tribu. 

Le  caïd  est  considéré  lui-même  comme  chef  collecteur  pour  tous 
les  produits  qu'il  recouvre  directement  sur  les  contribuables. 

Dans  le  même  but,  au  moment  même  de  chaque  versement  effec- 
tué entre  ses  mains  par  un  cheikh  et  de  la  représentation  des  quit- 
tances y  afférentes,il  inscrit  au  compte  ouvert  au  nom  du  chef  collec- 
teur, et  en  sa  présence,  la  somme  versée  et  le  nombre  des  quittances 
qui  n'ont  pas  été  représentées.  Le  caïd  et  le  chef  collecteur  signent 
en  régularisation  de  l'opération  et  certifient  de  même  sur  le  registre 
toutes  autres  opérations  qui  peuvent  avoir  lieu  entre  eux.  Ce  compte 
ainsi  ouvert  àchaque  cheikh  continue  à  être  servi  mois  par  mois, 
année  par  année,  jusqu'à  complet  apurement  du  rôle. 

En  cas  de  changement  de  caïd,  tous  les  registres,  titres  de  recou- 
vrement et  papiers  de  toute  nature  relatifs  à  la  comptabilité  doivent 
être  remis  par  le  gouverneur  sortant  à  celui  qui  rentre  en  fonction. 
Il  est  dressé  procès-verbal  de  cette  remise.  De  plus,  ces  registres  et 
papiers  doivent  toujours  se  trouver  dans  la  tribu,  à  la  résidence  offi- 
cielle du  caïd  en  fonction,  qui  est  tenu  d'en  donner  communication 
à  ses  administrés  chaque  fois  qu'ils  le  requièrent  pour  leurs  affaires. 

Comme  le  contrôle  financier  est  surtout  le  plus  important  de  Ibus, 
spécialement  en  ce  qui  concerne  celui  des  écritures,  nous  nous  som- 
mes étendu  assez  longuement  sur  ce  sujet,  et  nous  faisons  simple- 
ment remarquer  que  les  autres  ministres,  directeurs  ou  inspecteurs 
pourront  se  renseigner  pour  leur  partie,  soit  directement  et  sur  place 
par  l'examen  du  registre-journal  des  caïds,  soit  par  des  envois  d'ex- 
traits de  ce  registre,  soit  encore  par  un  échange  de  correspondance 
particulière  et  d'informations  dont  nous  avons  du  reste  parlé  à  l'oc- 
casion des  relations  des  chefs  indigènes  avec  chaque  service. 


(1)  Appelé  c  tefkik  >.  De  plus,  pour  permettre  de  reconnaître  la  situation  de  chaque  nature 
d'impôt  pour  tous  les  rôles  et  tous  les  collecteurs  réunis,  un  registre  dit  «  registre  de  sur- 
veillance» a  été  créé  par  Tinstruction  du  26  décembre  1898.  Ce  registre  est  le  répertoire  du 
tefkik.  Les  opérations  relevées  en  détail  sur  le  tefkik  y  sont  relevées  en  bloc;  ce  registre 
permet  de  vérifier  l'exactitude  des  états  de  restes  établis  au  30  avril  ou  à  tout  changement 
du  Caïd. 
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b)  Moyens  de  contrôle  propres  aux  contrôleurs  civils 
Les  principes  et  les  devoirs  généraux  que  doivent  suivre  les  con- 
trôleurs civils  sont  longuement  détaillés  dans  notre  étude  spéciale 
de  leurs  attributions.  (*) 
Nous  nous  contenions  ici  de  les  résumer. 

1.  —  Les  tournées  fréquentes  et  Tinspeclion  du  registre -journal 
des  caïds  sont  ses  deux  plus  puissants  moyens  de  contrôle  sur  les 
chefs  indigènes  et  leurs  administrés. 

Dans  ses  tournées  et  ses  «  chekhaïas  »,<2)  il  écoute  les  réclamations 
de  tous,  voit  et  note  les  hommes  et  les  choses.  Et  il  peut  arriver  très 
vite,  par  ce  contact  journalier  avec  chacun,  à  connaître  le  caractère 
et  les  plus  secrètes  pensées  du  caïd  et  des  chefs  indigènes  en  général. 

Outre  le  visa  qu'il  appose  sur  la  correspondance  de  ces  derniers 
avec  l'administration  centrale,  ce  qui  lui  permet  d'être  mis  au  cou- 
rant de  toutes  les  affaires  et  spécialement  de  la  façon  dont  le  caïd 
exécute  les  ordres  supérieurs,  l'examen  du  registre-journal  lui  est 
d'une  grande  utilité. 

Le  contrôleur  civil  peut  à  tout  instant  se  le  faire  présenter;  il  doit 
fréquemment  l'examiner  et  en  comparer  les  inscriptions  avec  les 
relevés  que  le  caïd  envoie  périodiquement  à  l'Ouzara  des  affaires 
soumises  à  son  examen.  La  tenue  du  registre -journal  habitue  de 
plus  les  caïds  à  la  régularité. 

En  tenant  la  main  à  ce  que  ces  derniers  aient  des  archives  bien 
en  règle,  il  en  résulte  pour  le  contrôleur  civil  un  moyen  simple  et 
facile  de  s'assurer  dans  leurs  bureaux  si  des  affaires  sont  restées 
sans  solution. 

Les  contrôleurs  civils  veillent  surtout,  en  se  rendant  le  plus  sou- 
vent possible  eux-mêmes  sur  les  lieux,  à  ce  que  les  chefs  indigènes 
exécutent  ponctuellement  les  règles  qui  leur  ont  été  tracées  en  ma- 
tière d'instruction.  Car  de  leur  célérité  dépend  souvent  le  succès 
dans  les  recherches. 

Ils  conseillent  le  plus  possible  les  caïds  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  assurer  la  sécurité  de  leur  circonscription,  car  les  contrôleurs 
civils  sont  rendus  moralement  responsables  de  ce  qui  peut  troubler 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  une  contrée. 

2.  —  Nous  avons  remarqué  qu'à  côté  du  caïd  agissent,  d'une  part, 
les  agents  français  ou  indigènes  représentant  les  diverses  directions 
dans  la  province,  d'autre  part,  les  khalifas  et  cheikhs. 

Avec  les  premiers,  ses  rapports  sont  en  général  cordiaux,  mais  il 


(1)  Voir  notre  étude  sur  les  contrôles  et  les  contrôleurs  civils  de  Tunisie,  1900. 

(2)  La  «  chekhala  »  est  l'expression  dont  se  servent  les  indigènes  pour  désigner  en  môme 
temps  l'action  de  se  plaindre  et  l'heure  à  laquelle  le  contrôleur  civil  écoute  leurs  plaintes 
contre  les  caïds  et  les  cheikhs. 
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n'en  résulte  pas  moins  de  leur  présence  auprès  de  lui  un  nouveau 
moyen  de  contrôle  réciproque  et  par  suite  pour  tous  Tobservation 
d'une  prudence  dans  leurs  actes  qui  n'existerait  peut-être  pas  s'ils  ne 
se  sentaient  pas  surveillés  les  uns  par  les  autres. 

Avec  les  seconds,  ses  rapports  sont  restés  tels  qu'ils  étaient  par 
le  passé,  c'est-à-dire  empreints  de  beaucoup  d'autoritarisme,  ce  qui 
est  nécessaire  en  pays  arabe. 

§  4.  —  Exposé  critique  et  comparé 

Sans  parler  des  caïds  ou  gouverneurs  des  villes,  qui  sont  trop  près 
du  contrôle  français  pour  échapper  à  ses  conséquences  favorables, 
nous  n'avons  qu'à  nous  louer  des  beaux  résultats  obtenus  dans  les 
campagnes  grâce  à  la  collaboration  des  caïds. 

Notre  méfiance  à  leur  encontre  a  été  moindre  qu'en  Algérie;  nous 
avons  su  plus  intelligemment  la  reporter  sur  les  chefs  arabes  subal- 
ternes. C'est  ainsi  que  nous  avons  paru,  aux  yeux  des  caïds,  exercer 
notre  contrôle  surtout  sur  leurs  subordonnés,  et  le  partager  avec 
eux  en  les  aidant  môme  dans  l'exercice  de  leur  autorité  presque  féo- 
dale. 

Pourtant,  notre  surveillance  de  chaque  jour  s'exerce  sur  eux  avec 
autant  de  force  que  sur  leurs  cheikhs. 

Aussi  nous  ne  saurions  trop  admirer  ce  mer\'eilleux  engrenage  de 
contrôles  successifs,  où  chacun  semble  être  le  seul  contrôleur,  alors 
qu'au-dessus  de  lui  veille  une  autorité  supérieure.  Les  directeurs  et 
les  inspecteurs,  les  contrôleurs  et  les  caïds  se  trouvent  dans  cette 
situation  remarquable  qui  est  l'idéal  de  la  tutelle  administrative.  De 
plus,  le  peu  de  formalités  administratives  est  fait  pour  ne  pas  ef- 
frayer l'administrateur  dans  ses  décisions.  La  mémoire  et  la  parole 
suppléent  avantageusement  aux  écrits,  tout  en  ne  nuisant  pas  à  la 
recherche  de  la  responsabilité,  comme  beaucoup  le  croient  à  tort. 

Toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  on  a  eu  soin,  lorsqu'on  a 
été  obligé  de  créer  autour  d'eux  des  juridictions  multiples,  de  ne 
pas  les  établir  aux  dépens  de  leur  autorité.  On  n'a  pas  cessé,  au 
contraire,  de  leur  rappeler  qu'ils  gardaient  toute  leur  initiative  et 
tous  leurs  pouvoirs  et  qu'ils  devaient  en  user  largement,  à  la  de- 
mande générale  des  colons  et  des  indigènes  eux-mêmes,  qui  ne 
comprennent  rien  à  Tenchevêtrement  des  autres  juridictions. 

Ainsi  la  création  des  tribunaux  régionaux  n'a  pas  eu  pour  consé- 
quence de  leur  enlever  de  leur  prestige,  puisqu'ils  ont  conservé  leurs 
pouvoirs  de  juridictions  pénales,  qu'ils  font  les  enquêtes  pour  la 
poursuite  des  infractions  déférées  à  ce  tribunal, qu'ils  en  exécutent 
les  décisions,  en  un  mot  qu'ils  continuent  à  paraître  au  dehors,  à 
donner  des  ordres,  comme  par  le  passé  et  dans  le  même  but. 

Elle  a  allégé  leur  tâche  au  point  de  vue  du  travail  de  bureau  et 
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leur  a  permis  de  se  consacrer  davantage  à  la  surveillance  active  de 
leur  territoire,  pour  le  plus  grand  bien  des  colons. 

On  ne  saurait  trop  croire  combien  un  bon  caïd  peut  régénérer  et 
faire  revivre  toute  une  contrée,  et  combien  son  rôle  est  important 
dans  rimpulsion  à  donner  aux  indigènes  vers  le  travail  et  le  pro- 
grès. 

Veut-on  un  exemple  des  résultats  heureux  que  le  dévouement 
d'un  caïd  et  sa  parfaite  entente  avec  les  administrations  françaises 
peuvent  amener  dans  le  pays?  La  moyenne  de  Tachour,  en  1883, 
rapportait  dans  le  caïdat  des  Souassi  15.196  fr.  25;  en  1895,  cette 
moyenne  s'élevait  à  32.251  fr.EUe  avait  donc  doublé.  La  medjba 
qui  ne  donnait,  en  1883,  que  75.358  fr.,  rapportait,  en  1895, 110.760  fr. 
Quant  au  bien-être  et  à  la  richesse  des  habitants  du  caïdat,  les  chif- 
fres suivants  montrent  aussi  dans  quelle  proportion  ils  se  sont  ac- 
crus. Ils  ne  possédaient  en  1883  que  1.534  ânes  :  ils  en  possèdent 
actuellement  3.797.  Le  nombre  de  leurs  chevaux  est  passé  de  197  à 
1.993.Celui  des  chameaux dje  270  à  5.952.Le  chiffre  de  leurs  chèvres 
s'est  élevé  de  740  à  11.985;  des  vaches,  de  52  à  5.839,  et  enfin  celui 
des  moutons  de  21.051  à  68.5Ô0.  <*) 

Il  est  certain  que  si  tous  les  caïdats  étaient  aussi  bien  gérés,  la 
Tunisie  deviendrait  vite  des  plus  prospères. 

Nous  n'avons  pourtant  pas  à  nous  plaindre,  car  l'accord  du  con- 
trôleur et  du  caïd  est  presque  partout  aussi  parfait. 

Du  reste,  toutes  les  fautes  que  nous  pouvons  reprocher  aux  chefs 
indigènes  ne  viennent  pas,  soit  d'un  mauvais  recrutement,  soit  d'une 
hostilité  marquée  à  la  cause  française,  soit  encore  d'un  manque  de 
surveillance,  mais  du  caractère  même  de  leur  race,  qui  est  essen- 
tiellement empreint  de  mollesse  et  d'insouciance.  Car  nous  avons  su 
punir  sévèrement  les  cas  où  leur  mauvaise  volonté  se  manifestait, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  rechercher  et  de  confondre  des  malfai- 
teurs et  des  gens  suspects. 

Nous  n'avons,  en  effet,  à  enregistrer  que  des  fautes  d'indolence 
orientale.  Ainsi, pour  arriver  aune  tenue  régulière  du  registre-jour- 
nal, il  a  fallu  leur  adresser  circulaires  sur  circulaires.  Ils  trouvent 
du  reste  bien  vite  une  excuse  à  leur  négligence,  et  tous  nos  efforts 
se  portent  à  enrayer  chez  eux  cette  tendance  fâcheuse  qui  pourrait 
amener  de  leur  part  une  légèreté  de  conscience  qu'il  faut  éviter  à 
tout  prix. 

Leur  paresse  naturelle  a  éclaté  surtout  dans  l'abus  qu'ils  ont  fait 
de  la  délégation  de  leurs  pouvoirs,  qui  était  permise  en  ces  termes 
bien  orientaux  par  la  circulaire  du  1"  mars  1876:  «  Si  le  caïd  n'en  a 

(1)  Statistique  parue  dans  la  Dépêche  Tunisienne,  1895. 
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pas  le  temps,  il  pourra  déléguer  ce  soin  à  un  homme  de  confiance, 
quitte  à  signer  après  lui.  » 

Aussi  avons-nous  tenu  la  main  dans  de  nombreuses  circulaires  à 
ce  que  sa  responsabilité  ne  se  dérobe  pas  derrière  les  actes  de  ses 
délégués. 

On  voit  donc  bien  par  l'exposé  de  ces  faits  que  le  protectorat 
français  a  su  éviter  les  aigreurs  résultant  d'un  contrôle  trop  lourd, 
en  réprimant  sévèrement  les  fautes  de  trahison  commises  envers  la 
France,  mais  en  mettant  beaucoup  de  patience  et  de  bienveillance 
dans  la  répression  des  négligences  que  le  temps  seul  pouria  faire 
disparaître  entièrement. 

En  effet,  il  est  incontestable  que  les  tribus  sont  toutes  dans  la  main 
de  leur  chef,  au  point  que  certains  prétendent  même  que  les  caïds 
jouent  chez  eux  au  petit  tyranneau;  ce  n'est  donc  pas  du  côté  du 
respect  des  sujets  pour  leur  chef  que  nous  pouvons  avoir  des  crain- 
tes, c'est  simplement  pour  l'exécution  de  réformes  trop  compliquées 
qu'il  est  nécessaire  de  toujours  et  sans  cesse  veiller.  Or,  comme  il 
ne  faut  pas  laisser  les  caïds  abandonner  insensiblement  entre  nos 
mains  la  plus  lourde  part  des  responsabilités  d'un  gouvernement 
devenant  de  jour  en  jour  plus  difficile  dans  un  pays  où  s'accroît  le 
peuplement  par  les  propriétaires  français,  c'est  dans  les  tournées 
de  plus  en  plus  nombreuses  des  contrôleurs  qu'il  faut  mettre  tout 
notre  espoir. 

C'est  le  seul  moyen  pour  un  contrôleur  civil  de  pouvoir  êlre  cons- 
tamment utile,  sans  administrer  lui-môme,  mais  en  étant  toujours 
auprès  du  caïd  et  des  chefs  indigènes  pour  les  conseiller. 

Ainsi  le  zèle  des  caïds  sera  sans  cesse  stimulé;  par  des  rapports 
constants  avec  un  agent  français,  le  fonctionnaire  tunisien  finira  par 
acquérir  son  activité  et  sa  régularité,  et  d'autre  part,  celui-ci  appren- 
dra complètement  à  connaître  les  moyens  ordinaires  employés  dans 
sa  gestion  par  l'administrateur  indigène.  Avec  le  temps,  l'un  etl'au- 
ti'e  y  gagneront  et  l'administration  aussi. 

Auguste  DESTRÉES. 
(A  suivre.) 
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SOIXANTE  ANS  D'HISTOIRE  DE  U  TDNISŒ 

(1705-1765) 

Documents  pour  servir  à  l'histoire 
des  quatre  premiers  Beys  de  la  famille  d'Ali  Turki 


SUITE  ET  FIN 


Le  lecteur  se  demandera  peut-être  pourquoi  je  me  suis  attardé  à 
raconter  tous  ces  détails,  que  j'aurais  pu  laisser  de  côté  sans  incon- 
vénients. C'est  que  j'ai  été  moi-même  la  première  victime  des  mal- 
faiteurs et  des  pillards.  Je  possédais  à  Béja  un  jardin  comptante  en 
vigne,  figuiers  et  cactus  dont  les  produits  étaient  nos  seuls  moyens 
d'existence  pour  moi  et  ma  famille;  quand  le  séjour  des  askers  à 
Béja  commença  à  se  prolonger,  ils  se  mirent  à  entrer  dans  ce  jardin 
sans  se  préoccuper  de  ma  présence,  et  ils  prenaient  chaque  jour  des 
raisins  qu'ils  allaient  vendre  au  marché;  lorsqu'ils  n'avaient  pas 
trouvé  d'acheteurs,  ils  pressaient  ces  raisins  et  en  buvaient  le  jus 
aprè.s  l'avoir  fait  fermenter;  ils  enlevèrent  également  les  figues  or- 
dinaires et  les  figues  de  Barbarie  pour  les  vendre  au  marché,  et  ne 
laissèrent  rien  après  eux.  Nous  étions  accablés  de  chagrin,  parce  que 
le  séjour  des  soldats  nous  occasionnait  tous  les  ans  les  mêmes  per- 
tes; ils  prenaient  l'habitude  de  nous  piller.  Les  habitants  des  autres 
villes  vivaient  tranquilles  pendant  ce  temps  et  jouissaient  de  ce  qu'ils 
avaient,  mais  les  gens  de  Béja  étaient  moins  favorisés  que  les  autres 
et  plus  mépi'isés  que  les  Juifs.  Ibn  el  Ouardi  a  dit  :  «  Votre  attache- 
ment pour  le  pays  natal  est  en  réalité  de  la  paresse;  déplacez-vous, 
et  vous  trouverez  ailleurs  des  gens  qui  remplaceront  auprès  de  vous 
vos  parents.»  Si  Ibn  el  Ouardi  avait  eu  une  famille  à  transporter, il 
n'aurait  pas  écrit  ces  vers;  celui  qui  a  des  bagages  encombrants  et 
une  nombreuse  famille  ne  peut  pas  se  déplacer;  et  où  irait-il,  lorsqu'il 
n'a  pas  de  ressources  ?  Je  souhaite  que  le  prince  actuellement  régnant 
fasse  disparaître  ces  calamités,  comme  l'avait  fait  son  père  Hassine 
ben  Ali.  Lorsque  l'armée  vint  camper  à  Béja,  elle  trouva  le  pays  tout 
verdoyant,  et  elle  le  laissa  complètement  dénudé  après  son  départ. 

Nous  avons  dit  qu'Ismaïl  ben  Younès,  en  quittant  Djemmal,  s'était 
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dirigé  vers  le  djebel  Ousselat,  où  il  avait  pénétré  avec  ses  cavaliers. 
Les  jeunes  gens  sans  expérience  se  réunirent  autour  de  lui  ;  les  plus 
sages  d'entre  eux  se  turent,  laissant  la  parole  aux  gens  tarés  et  sans 
moralité.  L'émir  Ali,  ayant  appris  l'arrivée  d*Ismaïl  dans  la  monta- 
gne, fit  rédiger  pour  les  habitants  une  lettre  où  il  leur  rappelait  que 
lorsqu'il  était  allé  chez  eux,  y  avait  séjourné  et  avait  partagé  leur 
nourriture,  ils  avaient  fait  un  pacte  avec  lui  et  s'étaient  engagés  sous 
serment  à  ne  plus  se  révolter;  en  terminant,  il  leur  promettait  de 
Targent  s'ils  abandonnaient  la  cause  du  rebelle.  Il  confia  cette  lettre 
au  bacli  kateb,qui  se  rendit  d'abord  dans  sa  ville  natale,  passa  la  nuit 
avec  ses  parents  et  partit  le  lendemain  pour  le  djebel  Ousselat  avec 
quelques  cavaliers.  On  raconte  qu'en  arrivant  à  Djelloula  il  reçut  la 
visite  de  quelqu'un  qui  lui  conseilla  de  retourner  sur  ses  pas  et  lui  dit 
que  les  montagnards  étaient  décidés  à  se  révolter  et  qu'il  était  inutile 
qu'il  exposât  davantage  sa  vie.  Il  écouta  ces  conseils  et  revint  à  Kai- 
rouan,d*où  il  envoya  prévenir  le  prince  que  le  djebel  Ousselat  était 
décidément  en  insurrection. 

En  recevant  cette  nouvelle,  Ali-Bey  ne  parut  pas  ému  et  ne  poussa 
aucun  soupir;  il  envoya  au  bach-kateb  Tordre  de  rentrer  et  ne  s'in- 
quiéta plus  de  ce  qui  se  passait  dans  la  montagne.  Il  ne  fit  part  de  ses 
intentions  à  personne  ;  ses  intimes  pensaient  qu'il  allait  les  consulter 
sur  ce  qu'il  convenait  de  faire,  comme  l'avait  fait  son  père  Hassine 
ben  Ali,  mais  il  comprit  leurs  intentions  et  se  contenta  de  dire  :  «  Je 
ne  suis  pas  ce  qu'ils  pensent.  »(*) 

C'est  en  1173  qu'Ismaïl  entra  dans  la  montagne;  il  commença  par 
gagner  les  principaux  personnages  en  leur  faisant  toutes  sortes  de 
promesses;  les  plus  jeunes  finirent  par  convaincre  les  plus  âgés, 
firent  taire  les  gens  sages  et  de  bon  conseil,  et  tous  proclamèrent  la 
révolte.  Ismaïl,  voyant  qu'il  pouvait  compter  sur  eux,  les  engagea  à 
diriger  des  expéditions  contre  leurs  voisins  pour  s'enrichir  par  le 
pillage.  Ils  décidèrent  d'opérer  d'abord  contre  un  campement  des 
Djelass  où  y  il  avait  des  troupeaux  à  enlever  ;  ils  descendirent  à  l'im- 
provlste  avec  Ismaïl,  arrivèrent  au  campement  et  enlevèrent  les  trou- 
peaux; les  Djelass  sortirent  en  armes;  il  y  eut  un  engagement,  mais 
les  montagnards  avaient  l'avantage  du  nombre  ;  ils  tuèrent  plusieurs 
gens  des  Djelass,  et  les  autres  s'enfuirent  vers  le  gros  de  la  tribu; 
Ismaïl  et  ses  cavaliers  poussèrent  les  troupeaux  dans  la  montagne, 
où  ils  se  les  partagèrent.  Les  cheikhs  des  Djelass  se  rendirent  auprès 


(1)  Le  calme  du  bey  pendant  toute  cette  guerre  surprend  tous  ceux  qui  l'eptourent.  Le  con- 
sul de  France  a  souvent  l'occasion  de  témoigner  son  étonnement  à  ce  sujet.  En  mars  1861,  il 
écrit  :  «  Le  bey  est  d'une  faiblesse  et  d'une  mollesse  déplorables.  »  En  octobre  suivant,  il 
signale  les  ravages  exercés  par  les  gens  d'ismall  jusqu'à  sept  ou  huit  lieues  de  Tunis,  et 
ajoute:  «La  conduite  et  la  tranquillité  du  bey  à  ce  sujet  sont  si  singulières  qu'on  ne  peut  les 
expliquer.  »  Correspondance  des  Beys  de  Tunis,  t.  II,  p.  574-580. 


Digitized  by 


Google 


-  325  — 

de  rémîr  Ali  et  Tinfarraèrent  de  cet  acte  de  brigandage  ;  il  leur  pro- 
mit d'intervenir,  les  engagea  à  prend  re  patience,  leur  donna  des  fusils 
et  de  la  poudre,  et  ils  rentrèrent  chez  eux. 

Les  jeunes  gens  convinrent  avec  Ismaïl  d'aller  tenter  une  expédi- 
tion analogue  à  La  Kesra;  ils  s'y  rendirent  en  effet,  tuèrent  quelques- 
uns  des  habitants  et  dépouillèrent  les  autres,  qui  se  trouvèrent  dans 
la  situation  la  plus  précaire.  Les  gens  de  La  Kesra  vinrent  alors 
implorer  Ismaïl  et  le  caïd  Ahmed  es  Sehili,  auxquels  ils  offrirent 
quelques-uns  de  leurs  objets  les  plus  précieux;  Ismaïl  leur  accorda 
Tamane  et  les  montagnards  cessèrent  de  les  inquiéter.  Ismaïl  exigea 
d'eux  des  garanties  et  ils  lui  laissèrent  comme  otages  leurs  cheikhs, 
qu'ils  conduisirent  dans  la  montagne.  Ces  gens  se  rendirent  ensuite 
auprès  d'Ali-Bey  et  l'informèrent  de  ce  qui  leur  était  arrivé;  le  prince 
désigna  des  zouaouas  pour  se  rendre  à  La  Kesra  afin  d'aider  les  habi- 
tants du  village  à  se  défendre  en  cas  d'attaque.  Les  zouaouas  s'équi- 
pèrent à  leurs  frais  et  allèrent  s'installer  à  La  Kesra.  Ismaïl,  ayant 
appris  ces  laits,  menaça  les  habitants  de  faire  tuer  leurs  cheikhs 
laissés  chez  lui  comme  otages,  mais  ils  lui  répondirent:  «Vous  pouvez 
en  faire  ce  que  vous  voudrez.  » 

Ismaïl,  voyant  que  sa  situation  s'était  fortifiée  dans  la  montagne 
et  qu'il  pouvait  compter  sur  le  concours  d'Ahmed  es  Sehili,  lui 
demanda  sa  fille  en  mariage.  Ahmed  y  consentit  et  la  jeune  femme 
entra  dans  la  maison  d'Ismaïl,  qui  conclut  un  pacte  d'alliance  avec 
le  caïd  son  père. 

De  jeunes  Ousselatia  vinrent  trouver  Ismaïl  et  lui  firent  part  de 
leur  désir  d'aller  razzier  un  campement  des  Djelass;  il  approuva  leur 
projet  et  monta  à  cheval,  suivi  de  ses  cavaliers  et  de  ses  piétons; 
ils  arrivèrent  le  matin  sur  le  lieu  du  campement,  tuèrent  quelques 
personnes  et  conduisirent  dans  la  montagne  les  troupeaux,  qu'ils  se 
partagèrent. 

A  la  suite  de  ces  événements,  la  renommée  d'Ismaïl  ne  tarda  pas 
à  se  répandre  dans  la  Régence  ;  il  reçut  des  vêtements,  des  selles  et 
des  cadeaux  de  toutes  sortes  de  la  part  des  anciens  amis  de  son  père, 
qui  lui  conseillèrent  d'aller  attaquer  le  Bardo,  où  Ali-Bey,  devenu  tout 
à  fait  impopulaire,  se  trouvait  enfermé  comme  dans  une  prison. (*) 
Ismaïl  s'empressa  de  montrer  ces  cadeaux  aux  habitants  de  la  mon- 
tagne et  de  leur  faire  part  des  propositions  qu'il  avait  reçues  des 
gens  du  Bardo  et  des  notables  de  Tunis,  ce  qui  porta  à  son  comble 
l'exaltation  de  ses  partisans. 

(1)  M.  d6  Sulaoze  écrivait  plus  tard,  à  la  date  du  7  avril  1760  :  «  Sidi  Ismaôl  entretenait  des 
correspondances  secrètes  avec  plusieurs  officiers  du  Bardo  et  quelques  Juifs  ;  on  est  parvenu 
à  les  découvrir  et  les  coupables  ont  été  mis  à  mort.  Le  corps  de  la  milice  turque  a  seul  ré- 
sisté aux  sollicitations  qu'on  n'avait  cessé  de  lui  faire  au  noo)  des  rebelles,  n  Correspondance 
des  Beys  de  Tanie,  t.  H,  p.  669. 
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Ces  derniers  résolurent  de  diriger  une  expédition  contre  la  tribu 
des  Oulad-Aoun;  ils  partirent  en  armes  et  arrivèrent  le  matin  au 
campement  de  la  tribu,  qui  comptait,  dit-on,  une  centaine  de  tentes. 
On  tua  un  grand  nombre  de  gens  et  on  emmena  les  troupeaux.  Is- 
maïl  avait  juré  de  brûler  toutes  leurs  tentes,  parce  qu'ils  étaient  du 
parti  d*Ali-Bey,  et  il  voulait  les  tuer  tous;  il  n'échappa  en  effet  que 
ceux  qui  réussirent  à  gagner  les  parties  inaccessibles  de  leurs  mon- 
tagnes. Ismaïl  rentra  au  djebel  Ousselat  avec  les  troupeaux, que  l'on 
se  partagea.  Après  cette  expédition,  il  y  eut  une  grande  abondance 
d'animaux  dans  la  montagne,  et  les  Oulad-Saïd  se  trouvèrent  enri- 
chis par  la  part  du  butin  qui  leur  fut  attribuée;  Ismaïl  leur  accorda 
en  outre  une  solde  et  des  rations  d'orge  pour  leurs  chevaux. 

Après  quelques  jours  de  repos,  les  Ousselatia  vinrent  trouver  Is- 
maïl et  lui  dirent:  «  Nous  ne  voulons  plus  rester  dans  l'inaction; 
montez  à  cheval  et  nous  marcherons  devant  et  derrière  vous.  »  Is- 
maïl accéda  à  leur  désir  et,  suivi  de  sa  cavalerie  et 'de  ses  piétons, 
se  dirigea  vers  le  Bargou,  dont  les  habitants  étaient  groupés  dans 
trois  villages.  Les  Ousselatia  s'emparèrent  de  vive  force  du  premier 
village,  puis  s'avancèrent  jusqu'à  une  koubba  où  était  enterré  un 
saint  personnage;  mais  arrivés  là,  ils  furent  écrasés  à  leur  tour  et 
obligés  de  battre  en  retraite  jusque  dans  leurs  montagnes.  Les  gens 
du  Bargou  informèrent  Ali-Bey  de  ce  qui  s'était  passé  ;  le  prince  leur 
donna  de  l'argent  et  des  fusils;  ils  rentrèrent  ensuite  chez  eux  et 
s'organisèrent  pour  résister  à  toute  nouvelle  attaque,  en  disposant 
des  embuscades  sur  les  points  connus  d'eux  où  il  était  facile  d'arrêter 
les  assaillants. 

Quand  le  bruit  des  razzias  d'Ismaïl  se  fut  répandu  dans  toute  la 
Régence,  semant  la  terreur  jusque  dans  les  tribus  les  plus  éloignées 
de  la  montagne,  l'émir  Ali  donna  enfin  l'ordre  de  mettre  sur  pied 
une  colonne  d'askers  pour  laquelle  des  tentes  furent  dressées  à  la 
feskia  et  à  la  tête  de  laquelle  il  se  fit  représenter  par  Hassine  bou 
Taghane.  Le  lendemain  il  fit  réunir  un  corps  de  zouaouas,  dont  il 
prit  lui-même  le  commandement. (^)  Ayant  appris  que  les  Oulad- 
Ayar  avaient  fait,  avec  d'autres  goums,  leur  soumission  à  Ismaïl,  il 
marcha  contre  cette  tribu;  les  villages  dans  lesquels  habitaient  les 
Oulad-Ayar  furent  entourés  et  pris  de  vive  force,  et  on  les  dépouilla 
entièrement.  On  rapporte  que  ces  gens  supplièrent  le  prince  de  rece- 
voir l'expression  de  leur  repentir  et  qu'il  donna  tout  d'abord  l'ordre 
de  ne  pas  les  piller;  mais  ses  compagnons  lui  firent  observer  que 

(1)  De  M.  de  Sulauze,  à  la  date  du  28  novembre  1759  ;  «  Le  bey  a  été  obligé  d'aller  en  per- 
sonne, à  la  tôto  d'un  corps  considérable,  rejoindre  l'armée  qu'il  avait  opposée  à  son  concur- 
rent, et,  quoique  ses  troupes  lui  aient  promis  fidélité,  on  craint  qu'il  ne  puisse  détruire  les 
forces  d'un  ennemi  que  la  peur  rend  plus  redoutable  qu'il  ne  Test  efifectivement.»  CorrMpon- 
dance  des  Bey  a  de  Tunis»  t.  U,  p.  567. 
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s*il  ne  tirait  pas  d'eux  une  vengeance  exemplaire,  toutes  les  tribus 
se  soumettraient  à  Ismaïl.  Il  garda  quelque  temps  le  silence,  puis 
ordonna  de  faire  manger  leurs  récoltes.  Cette  année-là,  la  récolte 
était  particulièrement  abondante,  et  le  pays  était  si  fertile  que  lors- 
qu*oa  coupait  les  céréales  au  printemps,  elles  ne  tardaient  pas  à  re- 
pousser avec  plus  de  force.  Les  goums  qui  accompagnaient  le  prince 
ne  purent  arriver  à  détruire  la  totalité  de  la  récolte.  Les  Oulad-Ayar, 
ne  possédant  plus  rien,  quittèrent  leurs  habitations  pieds  nus  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  se  dirigèrent  vers  les  régions  de 
Teboursouk  et  de  Béja.  Beaucoup  vinrent  à  Béja,  où  ils  arrivèrent 
dans  le  plus  profond  dénûment.  L'émir  Ali  laissa  les  mekhaznis  et 
les  Hanencha  occupés  à  manger  la  récolte  des  Oulad-Ayar,  fit  le  tour 
du  djebel  Ousselat  par  le  sud  et  entra  à  Kairouan,  où  il  séjourna  pen- 
dant quelques  jours;  après  quoi  il  rentra  sain  et  sauf  au  Bardo. 

Après  le  départ  des  troupes,  les  Ousselatia  sortirent  de  nouveau, 
sous  la  conduite  d'Ismaïl,  et  soumirent  la  tribu  des  Arabes  Madjour 
qu'ils  obligèrent  à  les  suivre  dans  la  montagne.  Ismaïl  établit  un 
campement  composé  d'environ  trois  cents  tentes  en  coton  et  en  poil 
de  chèvre,  où  il  installa  ses  hommes  et  ses  chevaux  ;  il  organisa  éga- 
lement un  marché.  Les  céréales  étant  devenues  rares  et  chères,  ceux 
qui  n'avaient  pas  de  grandes  ressources  souffrirent  de  la  faim  et 
durent  vendre  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  pouvoir  vivre;  quand 
il  ne  leur  restait  plus  rien,  ils  quittaient  secrètement  le  pays,  accom- 
pagnés de  leur  famille,  et  se  rendaient  à  Kairouan.  Le  sel  surtout 
atteignit  un  très  haut  prix  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  dans  la  mon- 
tagne et  que  la  saline  la  plus  voisine  se  trouvait  près  de  Kairouan, 
dont  ils  ne  pouvaient  s'approcher. 

Ismaïl  razzia  encore  un  campement  des  Djelass,  où  il  tua  un  grand 
nombre  de  gens,  et  mit  la  main  sur  un  important  troupeau  qui  fut 
conduit  dans  la  montagne  et  que  ses  soldats  se  partagèrent.  Il  apprit 
ensuite  par  ses  espions  que  les  troupeaux  de  Kairouan  et  des  Djelass 
pâturaient  à  quelque  distance  au  nord  de  la  ville;  il  alla  razzier  ces 
troupeaux.  Les  habitants  de  Kairouan  se  mirent  à  la  poursuite  des 
ravisseurs,  mais  ne  purent  les  atteindre.  A  partir  de  ce  moment,  les 
caravanes  n'osèrent  plus  sortir  de  Kairouan,  à  moins  d'être  accom- 
pagnées de  quatre  ou  cinq  cents  personnes  en  armes  ;  elles  s'écar- 
taient de  la  route  habituelle  et,  au  sortir  de  Kairouan,  prenaient  la 
route  de  Sousse,  revenaient  sur  Hergla,  qui  est  près  du  bord  de  la 
mer,  puis  reprenaient  la  route  d'Hammamet  et  se  dirigeaient  de  là 
vers  Tunis.  Les  Oulad-Saïd  informèrent  les  gens  de  leur  tribu  qui  se 
trouvaient  avec  Ismaïl  de  l'itinéraire  suivi  par  les  caravanes.  Ismaïl 
donna  l'ordre  au  ûls  de  Djeder  el  Hamrouni  d'aller  avec  les  Oulad- 
Saïd  réfugiés  dans  la  montagne  pour  attendre  la  caravane  sur  le  ter- 
ritoire de  cette  derrtière  tribu  et  l'enlever.  Le  fils  de  Djeder  partit 
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et  se  cacha  chez  les  Oulad-Saïd;  ayant  appris  que  la  caravane  était 
sortie  de  Kairouan,  il  alla  avec  ses  gens  Tattendre  près  de  la  mer,  à 
Tendroit  appelé  El-Djerbia.  Quand  la  caravane  passa  en  cet  endroit, 
elle  fut  enlevée  et  conduite  dans  la  montagne  ;  on  dit  qu'il  y  avait 
pour  40. 000  piastres  de  marchandises,  que  les  auteurs  de  ce  coup  de 
main  se  partagèrent. 

Quelques  individus  échappés  à  Tenlèvement  de  la  caravane  allè- 
rent exposer  leur  situation  à  Ali-Bey,  qui  fit  venir  les  tribus  de  cette 
région,  leur  donni  des  armes  et  des  provisions  et  les  exempta  des 
contributions.  En  même  temps  il  mit  sur  pieds  une  colonne  d'askers 
et  de  spahis,  dont  il  confia  le  commandement  à  Bou  Taghane;  ces 
troupes  se  rendirent  au  pied  du  djebel  Ousselat  et  établirent  leur 
campement  à  Siliana  pour  protéger  cette  région  contre  les  incur- 
sions dlsmaïl  ;  les  hambas  turcs  s'y  rendirent  également  avec  leur 
kahia.  Quand  cette  troupe  eut  terminé  son  temps,  le  prince  en  leva 
une  autre  qui  vint  la  remplacer.  (*) 

Le  moment  étant  arrivé  de  mettre  en  route  la  colonne  d'été,  l'émir 
Ali  envoya  à  Hassine  bou  Taghane  l'ordre  de  se  rendre  à  Béja.  Bou 
Taghane  partit,  s'avança  jusqu'au  nord  de  cette  ville  et  campa  à  l'en- 
droit appelé  Er-Remila,  près  de  Zaouïet-Medien  ;  l'armée  se  trouvait 
ainsi  entre  le  djebel  Amdoun  et  la  ville,  dont  elle  était  distante  de  dix 
à  douze  milles.  Bou  Taghane  avait  choisi  cet  emplacement  pour  être 
à  portée  des  montagnards,  dont  il  avait  mission  d'encaisser  les 
impôts.  Il  envoya  dire  aux  cheikhs  des  Amdoun  qu'ils  devaient  venir 
verser  leurs  contributions,  et  que  s'ils  tardaient  il  irait  les  chercluer 
dans  leurs  montagnes,  où  il  les  mettrait  à  mort.  Ils  ne  lui  donnèrent 
satisfaction  qu'en  paroles,  et  l'armée  resta  quelque  temps  à  ce  cam- 
pement, enlevant  les  provisions  des  malheureux  habitants,  leurs  pou- 
les et  leurs  agneaux,  et  mettant  tout  au  pillage.  Les  soldats  mettaient 
des  bâts  sur  les  chevaux,  les  chargeaient  de  zembils  et  se  dirigeaient 
ainsi  vers  l'infortunée  ville  de  Béja;  ils  entraient  dans  les  jardins  et 
les  mettaient  au  pillage  sous  les  yeux  des  propriétaires  ;  ils  prenaient 
tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main,  détachaient  les  fruits  qui  leur 
plaisaient,  en  remplissaient  leurs  zembils  et  retournaient  au  camp, 
où  ils  se  réunissaient  pour  manger  ensemble  leur  butin.  Personne  ne 
pouvait  leur  faire  la  moindre  observation,  et  ceux  qui  essayaient  de 
se  plaindre  étaient  reçus  à  coups  de  bâton. 

Le  prince  envoya  enfin  à  Hassine  bou  Taghane  l'ordre  de  partir; 


(1)  De  M.  de  Sulauze,  à  la  date  du  3  février  1760  :  a  Les  Maures  n'étant  soumis  qu'à  un  ser- 
vice de  six  mois  en  campagne,  le  bey  a  été  obligé  de  ramoner  son  armée  pour  en  former  une 
nouvelle  qui  pût  se  mettre  on  marche  aux  approches  de  la  récolte,  afin  d'empêcher  les 
reboUos  de  faire  provision  de  grains.  Il  a  confié  la  garde  de  la  montagne  à  des  tribus  arabes 
qui  lui  sont  soumises,  mais  dont  on  suspecte  la  fidélité.»  Correspondance  des  Beys  de 
r<*nw,t.  H,  p.567-568. 
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comme-on  était  alors  au  mois  d'août,  que  la  chaleur  était  excessive 
et  qu  il  y  avait  de  nombreux  malades  dans  le  camp,  cet  ordre  fut 
accueilli  avec  joie.  Bou  Taghane  se  rendit  à  Test  du  Bardo  de  Béja  et 
séjourna  pendant  deux  jours  dans  sa  maison  ;  à  son  arrivée  il  trouva 
le  pays  verdoyant,  et  trois  jours  après  il  le  laissa  entièrement  nu  et 
dévasté.  Puis  il  revint  au  Bardo  de  Tunis;  les  soldats  rentrèrent  chez 
eux,  touchèrent  leur  solde  et  firent  leurs  provisions.  L'intérieur  du 
pays  n'étant  plus  gardé,  Ismaïl  recommença  ses  sorties,  pillant  tout 
autour  de  lui.  On  dit  qu'il  razzia  quatre  fois  les  Dj'elass. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  commencement  de  Tannée  1174.(*) 
L*émir  Ali  apprit  que  les  habitants  du  djebel  Ousselat  avaient  ense- 
mencé beaucoup  de  méchias  près  de  la  montagne,  et  que  s'ils  arri- 
vaient à  avoir  une  belle  récolte  ils  se  procureraient  ainsi  des  provi- 
sions qui  leur  permettraient  de  faire  une  longue  résistance.  Il  décida 
alors  de  mettre  sur  pied  une  grande  armée,  dont  il  confia  le  comman- 
dement à  son  mamelouk  Ismaïl,  agha  des  spahis;  il  ordonna  à  son 
ami  intime  El  Hadj  Ali  ben  Abdelaziz  el  Aouadi  de  se  joindre  avec  ses 
mekhaznis  à  Tagha  Ismaïl;  les  Drids  reçurent  également  Tordre  de 
rejoindre  El  Hadj  Ali  et  d'aller  camper  près  du  djebel  Ousselat,  pour 
manger  les  récoltes  des  rebelles  ;  les  spahis  turcs  accompagnaient 
Ismaïl-Agha.  L'armée,  qui  était  très  nombreuse,  se  mit  en  marche 
dans  la  direction  du  djebel  Ousselat  et  campa  à  Touest  de  la  mon- 
tagne, près  de  Bahaïr-ech-Cheikh. 

Quand  Ismaïl  vit  arriver  cette  force  considérable,  il  réunit  sous  sa 
main  tous  les  combattants  dont  il  pouvait  disposer.  Les  goums  qui 
accompagnaient  Tarmée  du  bey  montaient  tous  les  jours  jusqu'aux 
terrains  ensemencés  par  les  Ousselalia,  mais  ils  étaient  constamment 
repoussés;  voyant  cela,  El  Hadj  Ali  donna  Tordre  à  Ismaïl-Agha  de 
monter  à  cheval  avec  ses  spahis,et  lui-même  le  suivit  avec  les  goums. 
Ilexistait  entre  lesdeux  armées  un  passage  difficile,couvert  de  brous- 
sailles épaisses  et  de  rochers,  et  inaccessible  à  la  cavalerie.  Ismaïl 
ben  Younès  posta  en  cet  endroit  des  jeunes  gens  armés  de  fusils,  et  lui- 
même  se  tint  derrière  eux;  ces  dispositions  purent  être  prises  sans 
qu'El  Hadj  Ali  en  fût  informé.  L'agha  Ismaïl  s'avança  avec  ses  soldats, 
parmi  lesquels  se  trouvait  MansourSaïs  el  Ousselati,qui  avait  fait  sa 
soumission  à  Témir  Ali.  On  le  laissa  s'enfoncer  dans  la  forêt  et,  lors- 
qu'il se  trouva  près  des  hommes  embusqués,  ceux-ci  Taccueillirent 
par  une  fusillade  qui  coucha  à  terre  un  bon  nombre  de  ses  hommes; 
les  autres  s'enfuirent,  Tabandonnant  seul  dans  une  position  si  diffi- 
cile qu'il  ne  pouvait  plus  avancer  ni  reculer  ;  sa  jument  s'arrêta  et  les 
Ousselatia  l'entourèrent  aussitôt  et  le  firent  prisonnier.  Les  cavaliers 
dlsmaïl  ben  Younès,  voyant  leurs  adversaires  en  déroute,  se  lancè- 

(1)  L'année  1714  de  l'hégire  a  commencé  le  13  août  1760. 
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rent  à  la  poursuite  d*El  Iladj  Ali  qui  s'enfuyait,  abandonné  lui  aussi 
par  ses  soldats;  un  de  ces  cavaliers  lui  porta  un  coup  qui  se  perdit 
dans  sa  ceinture  sans  le  blesser;  il  put  s*écbapper  et  rejoindre  le 
gros  des  fuyards.  Quant  aux  Drids,  dès  qu'ils  entendirent  la  fusillade 
ils  rebroussèrent  chemin  en  poussant  leur  cri  ôe  guerre:  Aboudf 
aboud!  qui  d'habitude  faisait  fuir  tous  ceux  qui  Tentendaient.  Les 
Ousselatia  s'emparèrent  de  tout  ce  qui  resta  sur  le  champ  de  bataille, 
et  notamment  de  Toudjak  des  tambours  et  des  musiciens,  qu'ils  em- 
menèrent dans  la  montagne;  ils  prirent  également  plusieurs  spahis 
turcs  et  quelques  mekhaznis. 

Les  premiers  fuyards  qui  arrivèrent  au  camp  annoncèrent  la  dé- 
faite aux  askers;  El  Hadj  Ali  les  suivit  bientôt,  avec  le  reste  des  gens 
qui  avaient  réussi  à  s'échapper,  et  s'enferma  sans  rien  dire  dans  sa 
tente.  Ismaïl-Agha,  après  avoir  été  entouré  par  les  Ousselatia,  fut  jeté 
à  bas  de  son  cheval  et  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui,  puis 
conduit  devant  Ismaïl  ben  Younès,  qui  donna  l'ordre  de  le  mettre 
jusqu'à  son  retour  dans  un  endroit  désigné  et  se  fit  amener  les  spahis 
turcs  et  les  autres  prisonniers.  Cette  défaite  était  devenue  prover- 
biale; quand  on  voyait  les  Drids,  on  les  tournait  en  dérision  en  di- 
sant :  Aboud!  aboud! 

Une  fois  de  retour  dans  ses  campements,  Ismaïl  ben  Younès  se  fit 
amener  Tagha,  l'invita  à  s'asseoir  et  lui  parla  avec  bienveillance,  lui 
posant  diverses  questions  concernant  les  afTaires  d'Ali-Bey;  ayant 
appris  de  lui  que  ses  vêtements  lui  avaient  été  enlevés  par  les  Ous- 
selatia, il  lui  fit  rendre  tout  ce  qu'il  avait  perdu,  jusqu'à  sa  montre. 
L'agha  crut  qu'on  lui  laisserait  la  vie  sauve  et  déclara  à  Ismaïl  qu'il 
était  son  esclave;  mais  l'autre  lui  répondit  :  «  Si  vous  étiez  mon  es- 
clave, vous  n'auriez  pas  tenu  la  campagne  contre  moi  et  ne  seriez  pas 
venu  ici  pour  me  combattre.  »  On  dit  qu'il  le  fit  égorger  ou  étrangler, 
ainsi  que  d'autres  prisonniers.  Il  voulut  faire  tuer  Mansour  Saïs,  mais 
les  parents  de  ce  dernier  intercédèrent  pour  lui  en  disant  que  ses 
biens  valaient  plus  que  lui;  il  le  fit  d'abord  relâcher,  puis  l'enferma 
en  prison,  o(i  il  mourut.  Cette  victoire  accrut  considérablement  la 
popularité  d'Ismaïl. 

Les  Oulad-Menaâ  avaient  toujours  été  partisans  d'Ali-Pacha;  leur 
cheikh  Hamida,  fils  de  Slimane  ben  Ahmed,  ancien  cheikh  des  Ou- 
lad-Menaâ, était  un  ami  du  pacha,  par  qui  il  était  toujours  bien  reçu 
et  bien  traité  lorsqu'il  venait  chez  lui;  aussi,  les  gens  de  cette  tribu 
avaient-ils  vu  avec  regret  l'avènement  des  deux  émirs,  et  depuis  ils 
se  tenaient  à  l'écart,  attendant  une  occasion  favorable.  A  l'époque  de 
la  victoire  des  Ousselatia,  les  Oulad-Menaâ  étaient  campés  dans  la 
région  de  Teboursouk,  près  de  la  route  conduisant  à  Testour,  et  ils 
avaient  comme  caïd  un  des  Oulad-ben-Sassi.  Une  caravane  venant 
de  Constantine,  qui  était  très  nombreuse  et  transportait  des  marchan- 
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disesd'une  grande  valeur,  passa  parlàcomme  d*habitude,campa  dans 
le  voisinage  des  Oulad-Menaâ  et  déchargea  ses  ballots.  En  la  voyant, 
les  gens  de  la  tribu  décidèrent  de  Tenlever  et  de  fuir  ensuite  au  loin 
pour  jouir  de  ce  butin;  ils  l'attaquèrent,  à  la  grande  surprise  des 
voyageurs,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  une  pareille  audace  de  la  part 
des  gens  de  Tlfrikia,  connus  pour  leur  manque  de  courage;  les  as- 
saillants enlevèrent  les  ballots  de  marchandises,  les  chevaux  et  les 
mulets,  dépouillèrent  quelques-uns  des  voyageurs  et  rentrèrent  dans 
leur  tribu,  puis  ils  levèrent  le  camp  et  allèrent  s'établir  à  Touest  du 
djebel  Ousselat.  Quand  Ismaïl  apprit  cette  nouvelle,  il  monta  à  cheval 
et,  suivi  de  ses  cavaliers  et  de  ses  fantassins,  alla  faire  une  démons- 
tration militaire  devant  les  Oulad-Menaâ,  puis  pénétra  dans  leur  camp 
et  eut  une  entrevue  avec  leurs  chefs,  qui  furent  très  heureux  de  cette 
visite  et  lui  offrirent  Thospitalité.  Ils  dirent  à  Ismaïl  :  «  Si  vous  voulez 
descendre  de  la  montagne  et  vous  joindre  à  nous,  nous  irons  camper 
où  vous  le  désirerez.  »  Ismaïl  leur  répondit  qu'il  fallait  au  contraire 
qu'ils  vinssent  avec  lui  camper  dans  la  montagne.  Ils  lui  dirent  alors  : 
«  Nous  ne  pouvons  pas  subir  un  siège  et  il  nous  est  impossible  de 
nous  contenter  d'un  seul  campement  parce  que  nous  avons  beaucoup 
de  chameaux.»  Ismaïl  ne  voulut  pas  accepter  leurs  propositions,  et 
après  avoir  passé  la  nuit  chez  eux,  il  partit  le  lendemain. 

Cependant  les  gens  de  la  caravane  étaient  allés  au  Bardo  et  s'étaient 
présentés  à  Ali-Bey,  qui  avait  entendu  parler  de  ce  qui  leur  était  arri  vé. 
Ils  lui  exposèrent  qu'ils  avaient  des  marchandises  qui  n'étaient  pas  à 
eux,  mais  aux  Turcs  de  leur  pays,  et  qu'ils  en  avaient  été  dépouillésf 
par  ses  sujets,  les  Oulad-Menaâ.  Le  prince  leur  dit  d'aller  à  Tunis  et 
de  faire  le  compte  de  ce  qu'ils  avaient  perdu;  ils  dressèrent  un  état 
qu'ils  portèrent  au  prince;  mais  ce  dernier  le  trouva  suspect  et  leur 
dit  :  «  Vous  avez  déclaré  que  ces  biens  appartenaient  aux  Turcs  de 
chez  vous;  je  vais  les  prévenir  et  leur  dire  ce  que  vous  aviez  à  eux.  » 
Ils  furent  stupéfaits  et  rentrèrent  à  Tunis  pour  se  concerter  sur  ce 
qu'ils  devaient  faire.  Ali-Bey  envoya  ensuite  des  cavaliers  aux  Ou- 
lad-Menaâ, leur  demandant  de  restituer  ce  qu'ils  avaient  pris  et  qui 
appartenait  aux  gens  d'Algérie,  et  leur  offrant  l'amane  à  ce  prix.  Les 
Oulad-Menaâ  avaient  perdu  toute  autorité  depuis  le  jour  où  l'on  avait 
vu  qu'ils  ne  s'étaient  pas  entendus  avec  Ismaïl  ;  ils  commençaient  à 
se  repentir  de  leur  action  quand  arriva  l'émissaire  qui  leur  apportait 
l'amane  du  prince;  ils  s'empressèrent  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'ils 
purent  réunir  des  marchandises  enlevées  à  la  caravane,  et  rentrèrent 
ensuite  dans  leur  campement  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  fût  inquiété 
pour  ce  qui  s'était  passé.  Le  prince  fil  demander  aux  gens  de  Gons- 
tantine  de  déclarer  les  marchandises  qu'ils  avaient  perdues,  et  l'on 
dit  qu'il  les  dédommagea  intégralement  de  ses  deniers  personnels. 
Les  Drids  commirent  de  nombreuses  exactions  au  préjudice  des 
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gens  de  Tlfrikia,  faisant  manger  les  récoltes  par  leurs  bestiaux  et 
enlevant  les  troupeaux;  les  Oulad-Saïd  se  conduisaient  de  môme; 
pendant  ce  temps,  le  bey  patientait  toujours.  L'unique  cause  de  tous 
ces  malheurs  était  l'arrivée  d'Ismaïl  ben  Younès  dans  la  Régence. 
Les  gens  du  djebel  Ousselat  restèrent  en  insurrection  jusqu'à  Tan- 
née 1174,  <*)  et  pendant  tout  ce  temps  ils  ne  cessèrent  de  se  livrer 
au  pillage  et  à  l'assassinat.  Leurs  espions  leur  ayant  signalé  qu'il 
existait  au  Fahs  des  campements  très  riches  et  faciles  à  razzier,  ils 
partirent  au  nombre  de  trois  cents  pour  cette  expédition.  Arrivés  au 
campement,  ils  l'attaquèrent  à  Timproviste  et  emmenèrent  les  trou- 
peaux, sans  s'inquiéter  s*ils  étaient  suivis.  Cependant,  les  gens  raz- 
ziés s'étaient  empressés  d'aller  porter  la  nouvelle  dans  la  tribu,  et 
comme  les  campements  étaient  nombreux  en  cet  endroit,  ils  eurent 
vite  réuni  une  troupe  nombreuse  de  cavaliers  qui  se  mirent  à  la  pour- 
suite des  ravisseurs,  les  rejoignirent,  les  entourèrent  et  les  assailli- 
rent à  coups  de  fusil.  LesOusselatia  abandonnèrent  le  troupeau  pour 
se  défendre,  mais  ils  furent  écrasés  par  le  nombre  et  Ton  en  prit  plus 
de  deux  cents;  quelques-uns  seulement  purent  regagner  au  galop  la 
montagne,  où  ils  apportèrent  la  nouvelle.  Les  parents  de  ceux  qui 
étaient  partis  se  résignèrent  en  disant  que  les  chances  de  la  guerre 
sont  variables,  et  ils  attendirent  le  retour  de  leurs  enfants,  mais  on 
dit  qu'il  n'en  revint  que  dix  dans  la  montagne. 

Quand  les  Ousselatia  s'étaient  vus  vaincus,  ils  avaient  jeté  leurs 
armes  et  les  cavaliers  les  avaient  ligottés,  dépouillés  de  leurs  vête- 
ments et  conduits  au  campement.  On  porta  ensuite  la  nouvelle  au 
bey  Ali,  qui  donna  l'ordre  de  conduire  les  prisonniers  enchaînés  à 
Tunis,  de  les  faire  entrer  par  Bab-Alioua  et  sortir  ensuite  par  Bab- 
Saâdoun;  puis  il  combla  de  cadeaux  les  émissaires  qui  lui  avaient 
apporté  la  nouvelle.  Quand  ces  émissaires  revinrent  chez  eux  avec 
les  ordres  du  bey,  beaucoup  de  gens  de  la  tribu,  cavaliers  et  fantas- 
sins, accoururent  pour  accompagner  les  Ousselatia  et  les  garder  nuit 
et  jour  pendant  la  route.  Le  cortège  arriva  ainsi  devant  Tunis,  entra 
par  Bal3-Alioua, sortit  par  Bab-Saâdoun  et  se  dirigea  sur  le  Bardo. 
Le  bey  fit  mettre  les  captifs  dans  la  prison  de  la  casba  de  Tunis, 
puis  il  félicita  vivement  les  gens  qui  avaient  fait  cette  prise  et  leur 
donna  beaucoup  d'argent  et  de  vêtements;  ils  lui  demandèrent  en- 
core des  fusils,  de  la  poudre  et  du  plomb,  qu'il  leur  flt  distribuer.  Ils 
rentrèrent  chez  eux  tout  joyeux  et  demandant  à  Dieu  de  leur  envoyer 
encore  des  Ousselatia. 

La  perte  de  leurs  enfants  rendit  les  montagnards  révoltés  plus 
prudents,  et  ils  prirent  leurs  précautions  pour  éviter  un  nouveau 
désastre.  Une  colonne  de  soldats  turcs,  commandés  par  l'agha  des 

(1)  Correspoûdant  aux  années  1760-61  de  l'ère  chrétienne. 
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spahis  de  Béja,  partit  de  Tunis  et  alla  camper  à  El-Aiem.  Les  cava- 
liers de  Tarmée  du  bey  faisaient  une  chasse  acharnée  aux  cavaliers 
ennemis  et  les  poursuivaient  jusqu'au  delà  de  Kairouan.  Voyant  cela 
Ismaïl  descendit  avec  ses  cavaliers  et  quelques  Ousselatia,  atteignit 
les  troupes  du  bey  et  leur  tua  un  spahi,  mais  il  perdit  lui-môme  un 
cavalier;  à  la  tombée  de  la  nuit,  chacune  de  ces  deux  armées  rentra 
dans  ses  campements. 

A  rapproche  de  Tété,  on  informa  le  bey  Ali  que  les  Ousselatia 
avaient  ensemencé  beaucoup  de  terrains  au  pied  de  la  montagne  et 
que  leurs  récoltes  leur  donneraient  les  moyens  de  résister  pendant 
plusieurs  années.  Le  bey  fit  lever  une  armée  qu'il  plaça  sous  le  com- 
mandement d*Hassine  bou  Taghane;  il  ordonna  au  kahia  des  spahis 
de  Béja  de  marcher  avec  son  oudjak  et  envoya  en  même  temps  aux 
Oulad-Aoun  et  aux  autres  tribus  de  la  région  une  lettre  leur  enjoi- 
gnant de  faire  manger  par  leurs  bestiaux  les  récoltes  des  Ousselatia.^*) 
Chaque  corps  de  troupe  se  mit  en  devoir  d'installer  son  campement; 
les  soldats  turcs  placèrent  le  leur  au  pied  même  de  la  montagne,  et 
Ton  commença  à  s'attaquer  aux  récoltes,  que  Bou  Taghane  fit  couper 
avec  des  faucilles.  Ismaïl,  laissant  de  côté  Toudjak  des  spahis,  se  mit 
à  rôder  autour  des  askers,  qu'il  cherchait  à  surprendre,  mais  sans 
résultat,  et  les  Ousselatia  assistaient  impuissants  à  la  destruction  de 
leurs  moissons.  L'armée  était  encore  occupée  avec  ardeur  à  ce  tra- 
vail, quand  les  chaouchs  donnèrent  inopinément  le  signal  du  départ 
sans  que  Ton  en  connût  la  raison.  L'armée  partit  de  nuit  et  rentra  à 
Tunis;  les  gens  de  la  montagne  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  c'était 
la  peur  qui  motivait  ce  départ. t2) 

Le  bey  envoya  de  nouveau  le  kahia  des  spahis  de  Béja  pour  pro- 
téger cette  région  contre  les  incursions  des  révoltés  et  lui  confia  une 
lettre  pour  les  Oulad-Aoun  et  les  autres  tribus;  le  kahia  partit  et 
alla  camper  à  Bahaïr-ech-Cheikh.  Ayant  appris  un  jour  qu'un  trou- 
peau des  montagnards  était  allé  paître  à  une  certaine  distance  de  la 
montagne,  il  réunit  ses  cavaliers,  se  dirigea  vers  le  pâturage  indiqué, 
et  envoya  quelques  hommes  pour  razzier  le  troupeau.  Ils  réussirent 
en  effet  à  l'enlever  et  à  le  conduire  dans  la  direction  de  leur  camp  ; 

(1)  De  M.  de  Sulau^e,  à  la  date  du  18  avril  1763  :  «  Le  bey  a  (ait  partir  un  camp  de  trente  à 
quarante  mille  hommes,  avec  dix-huit  pièces  do  canon,  pour  aller  détruire  les  moissons 
semées  par  les  rebelles  de  la  montagne  des  Ossolètes.  Mais  les  retranchements  qu'ils  ont 
faits  pour  les  protéger  pourraient  bien  faire  échouer  ce  projet,  bien  qu'on  ne  compte  à  la 
montagne  qu'environ  quatre  mille  hommes  portant  les  Mmes.*  Correspondance  des  Beya 
rfeTanw,  t.II,p.582. 

(2)  De  M.  do  Sulauze,  à  la  date  du  l*'  mai  1762  :  «  L'expédition  du  bey  contre  les  rebelles  de 
la  montagne  a  réussi  selon  ses  désirs  et  contre  l'attente  de  tout  le  monde.  Ses  troupes,  ayant 
franchi  tous  les  obstacles,  ont  non  seulement  coupé  tous  les  blés  et  les  orges  semés,  mais 
elles  ont  détruit  dix-huit  villages  et  voulaient  s'élancer  à  la  poursuite  des  ennemis,  lorsque  le 
bey  les  a  rappelées.  Il  n'a  laissé  aux  environs  que  les  troupes  maures  pour  s'opposer,  s'il  est* 
possible,  aux  incursions  des  rebelles.  »  Correspondance  des  Bey  s  de  Tunis ,  t.  II,  p.  682-683. 
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mais  les  bergers  eurent  le  temps  d'appeler  les  propriétaires,  dont 
la  plupart  étaient  des  Oulad-Ismaïl;  ces  derniers  prirent  leurs  armes 
et  descendirent  de  la  montagne;  en  les  voyant  arriver,  les  gens  qui 
conduisaient  le  troupeau  prirent  la  fuite  et  les  montagnards  rentrè- 
rent en  possession  de  leurs  animaux,  qu'ils  ramenèrent  tout  joyeux 
vers  la  montagne,  eafaisant  parler  la  poudre.  Cependant  le  kahia  des 
spahis,  voyant  ces  gens  assez  éloignés  de  la  montagne,  leur  fît  cou- 
per la  route  par  son  goum,  qui  les  entoura  subitement.  Ils  voulurent 
résister,  mais  bientôt  les  munitions  leur  manquèrent;  quelques-uns 
seulement  réussirent  à  fuir;  les  autres  n'eurent  d'autre  ressource  que 
de  jeter  leurs  armes  à  terre  et  de  se  livrer  prisonniers.  Ils  furent 
attachés  et  conduits  au  camp,  où  on  les  enferma  sous  les  tentes  en 
poil  de  chèvre.  Les  fuyards  qui  réussirent  à  regagner  la  montagne 
apportèrent  aux  parents  de  ceux  qui  étaient  partis  la  nouvelle  de  la 
captivité  de  leurs  enfants,  et  Ton  entendit  des  cris  de  désolation 
s'élever  dans  tous  les  villages.  Pendant  ce  temps,  les  vainqueurs 
allèrent  porter  au  bey  la  bonne  nouvelle  et  Tinformèrent  que  plus  de 
cent  jeunes  gens  des  Ousselatia  se  trouvaient  prisonniers  sous  la 
garde  du  kahia  de  Béja;  le  prince  les  récompensa  généreusement. 

Le  kahia  réunit  quelques  hommes  de  confiance  et  leur  confia  les 
jeunes  Ousselatia  ligottés,  en  leur  recommandant  de  veiller  sur  eux. 
On  les  amena  ainsi  jusqu'à  Tunis,  où  ils  entrèrent  par  Bab-Alioua, 
traversèrent  la  ville  enchaînés  et  à  moitié  nus,  et  sortirent  dans  la 
direction  du  Bardo.  Quand  ils  y  arrivèrent,  le  bey  donna  l'ordre  de 
les  envoyer  dans  la  prison  de  la  casba,  après  leur  avoir  fait  distri- 
buer à  chacun  une  djebba,  une  chéchia  et  du  pain.  11  traita  ensuite 
généreusement  le  kahia  de  Béja  et  les  gens  qui  avaient  escorté  les 
prisonniers. 

Cet  événement  causa  de  vives  appréhensions  à  Ismaïl,  qui  crut 
remarquer  que  les  gens  de  la  montagne  lui  gardaient  rancune  de  la 
perte  de  leurs  enfants.  Il  monta  à  cheval  et  alla  présenter  à  chacun 
d'eux  des  compliments  de  condoléance,  tout  en  réfléchissant  sur 
les  moyens  qui  lui  permettraient  de  sortir  de  cette  situation  difficile 
sans  exciter  les  soupçons.  Il  s'aboucha  avec  les  Oulad-Saïd,  et  ils 
délibérèrent  sur  ce  qu'il  fallait  faire  pour  échapper  à  la  vengeance 
de  leurs  ennemiis  communs.  Ils  convinrent  que  les  Oulad-Saïd  iraient 
trouver  Ismaïl  pendant  qu'il  siégerait  au  milieu  des  Ousselatia,  qu'ils 
lui  demanderaient  une  augmentation  de  traitement  et  de  provisions 
et  qu'à  cette  demande  il  répondrait  en  se  mettant  en  colère  et  en  les 
injuriant.  Les  choses  se  passèrent  ainsi,  et  après  cette  scène  les  Ou- 
lad-Saïd montèrent  à  cheval  et  se  mirent  en  devoir  de  quitter  la  mon- 
tagne. Quand  Ismaïl  les  vit  s'éloigner,  il  dit  aux  Ousselatia  :  «  J'ai  bien 
fait  de  couper  ainsi  moi-même  une  de  mes  ailes;  mais  il  n'y  a  rien  à 
espérer  de  vous  autres,  gens  d'Ousselat,  qui  n'avez  pas  eu  l'idée  de 


Digitized  by 


Google 


—  335  — 

les  rejoindre  pour  les  faire  revenir  »,  et  il  monta  à  cheval,  jurant 
qu1l  se  mettrait  seul  à  leur  poursuite.  Auparavant  il  avait  recom- 
mandé à  ses  gens  de  préparer  les  bagages,  de  façon  à  pouvoir  les 
charger  sans  retard,  et  de  le  rejoindre  dès  qu'ils  le  verraient  monter 
à  cheval.  C'est  ce  qui  fut  fait,  et  ils  descendirent  tous  ensemble  de  la 
montagne,  précédés  à  une  petite  distance  par  les  Oulad-Saïd.  Dès 
qu*Ismaïl  se  vit  à  Tabrî  de  toute  poursuite,  il  se  retourna  vers  les 
Ousselatia  et  leur  dit:  «  Ceux  qui  voudront  me  suivre  n'auront  rien 
à  craindre  »  ;  puis  il  partit  au  galop  et  entra  au  milieu  du  groupe  des 
Oulad-Saïd. 

Les  Ousselatia  revinrent  sur  leurs  pas  tout  déconcertés.  Les  plus 
avisés  réunirent  leurs  biens,  montèrent  sur  leurs  mules  et  suivi- 
rent Ismaïl,  abandonnant  leur  famille  et  leurs  enfants.  Quand  Ahmed 
es  Sehili  apprit  ce  qui  s'était  passé,  il  rassembla  ce  qu'il  possédait, 
fit  monter  ses  enfants  à  cheval  et  partit,  abandonnant  ses  immeubles 
et  sa  famille;  plusieurs,  parmi  les  plus  riches  du  djebel  Ousselat,  se 
joignirent  à  lui.  Ismaïl  partit  dans  la  direction  de  Tébessa  et  Ahmed 
es  Sehili  se  dirigea  vers  Kalaât-es-Senam.  Les  Charen,  apprenant 
rarrivée  de  ce  dernier,  se  portèrent  au-devant  de  lui  pour  lui  couper 
la  route  et  le  rejoignirent  près  de  Kalaât-es-Senam;  il  y  eut  là  une 
petite  escarmouche,  mais  Ahmed  es  Sehili  leur  échappa  et  put  se 
réfugier  dans  la  ville  sans  être  poursuivi.  Ismaïl  continua  sa  route 
sans  s'arrêter  jusqu'à  Tébessa.  Après  s*y  être  reposé  pendant  quelque 
temps,  il  partit  avec  ses  compagnons  pour  Constantine,où  il  retrouva 
son  père  Younès.  (*) 

Ceux  des  montagnards  qui  n'avaient  pas  été  informés  du  départ 
d'Ismaïl,  et  ils  étaient  les  plus  nombreux,  l'apprirent  seulement  en 
entendant  crier  dans  la  montagne  que  leur  chef  s'était  enfui,  les  lais- 
sant exposés  aux  pires  malheurs;  cette  terrible  nouvelle  les  cons- 
terna tellement  qu'ils  restèrent  un  ou  deux  jours  sans  pouvoir  pren- 
dre de  résolution.  Les  gens  des  tribus  qui  entouraient  la  montagne 
n'osaient  pas  y  pénétrer,  mais  au  bout  de  deux  jours  lesOulad-Manès, 
ayant  reçu  la  confirmation  de  la  nouvelle  du  départ  d'Ismaïl,  entrè- 
rent dans  le  djebel,  et  tous  les  autres  les  suivirent.  Les  Ousselatia 
étaient  tellement  découragés  qu'ils  ne  firent  rien  pour  s'opposer  à  ce 
mouvement,  et  les  plus  décidés  d'entre  eux  ne  purent  que  quitter 
précipitamment  le  pays  avec  leurs  familles,  marchant  sans  savoir  où 
ils  allaient.  Quand  il  y  avait  dans  une  famille  une  jolie  femme,  elle 
était  enlevée  et  son  mari  n'était;  rendu  à  la  liberté  qu'après  avoir  été 


(1)  De  M.  de  Sulauzo,  à  la  date  du  2S  juillet  1762  :  «  Le  bey  de  la  montagne  des  Ossolètes  a 
pris  la  fuite  sans  qu'on  en  sache  le  motif;  dans  sa  retraite  il  a  été  poursuivi  par  tes  Arabes 
et  il  a  dû  se  réfugier  en  Algérie,  au  lieu  môme  où  son  père  Sidi  Younès  fut  fait  prisonnier.  Le 
bey  en  a  fait  annoncer  la  nouvelle  par  l'artillene  de  tous  ses  châteaux ...  »  Correspondance 
des  Bey 8  de  Tunis,  t.  II,  p.  585. 
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complètement  dépouillé;  les  jeunes  filles  étaient  prises  de  force  chez 
leurs  parents.  La  montagne  était  encombrée  de  gens  accourus  des 
tribus  voisines,  qui  pillaient  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  villages 
et  creusaient  dans  les  chambres  et  les  magasins  pour  rechercher 
les  objets  cachés.  Les  Ousselatia,  dépouillés  et  nus,  se  répandirent 
sur  toutes  les  routes;  comme  il  faisait  très  chaud,  plusieurs  mouru- 
rent de  soif,  d'autres  périrent  de  faim  et  de  misère.  Ils  se  dispersè- 
rent dans  la  Régence,  et  un  certain  nombre  trouvèrent  un  refuge 
dans  rifrikia. 

Le  kahia  des  spahis  de  Béja  n'apprit  qu'au  bout  d'un  jour  le  départ 
d'ismaïl.  Il  envoya  aussitôt  ses  cavaliers  à  Ali-Bey  pour  l'informer 
de  cette  nouvelle  et  lui  dire  que  le  cheikh  avait  eu  raison  de  prédire 
à  Ali  une  grande  puissance,  car  le  djebel  Ousselat  était  désert.  Le 
prince  leur  demanda  pourquoi  le  kahia  n'était  pas  parti  à  la  pour- 
suite dlsmaïl  et  de  son  beau-père  pour  s'emparer  d'eux,  et  ils  répon- 
dirent qu'il  n'avait  appris  la  nouvelle  qu'un  ou  deux  jours  après,  alors 
qu'il  était  trop  tard.  En  revenant  au  camp,  les  cavaliers  répétèrent 
au  kahia  ce  que  leur  avait  dit  le  prince,  et  le  kahia  crut  qu'il  allait 
être  destitué. 

Le  bey  envoya  aux  cheikhs  l'ordre  de  ne  laisser  personne  dans  le 
djebel  Ousselat.  On  ne  peut  qu'admirer  la  générosité  de  ce  prince 
qui,  bien  qu'ayant  dû  soutenir  une  guerre  coûteuse  contre  les  Ous- 
selatia, ne  chercha  pas  à  se  venger  d'eux  par  les  armes,  ne  les  con- 
damna à  aucune  amende  et  ne  prit  aucune  mesure  contre  eux;  ils 
avaient  laissé  des  oliviers,  des  récoltes  diverses  et  de  grands  biens, 
que  le  bey  ne  fit  pas  surveiller  et  qu'il  ne  donna  pas  en  fermage.  Les 
Oulad-Manès  essayèrent  de  revenir  dans  leur  pays  et  de  s'y  établir 
de  nouveau,  mais  le  prince,  l'ayant  appris,  les  en  fit  aussitôt  sortir. 
Le  dépeuplement  du  djebel  Ousselat  eut  lieu  à  la  fin  de  l'année  1 175  ; (*) 
aujourd'hui  encore,  il  est  entièrement  désert  et  habité  seulement  par 
les  hiboux.  Une  fois  l'insurrection  terminée,  tout  rentra  dans  Tordre 
et  l'émir  Ali  se  trouva  tout-puissant,  n'ayant  en  face  de  lui  aucun 
compétiteur. 


(1)  L'année  1175  de  Thégire  finit  le  22  juillet  1762.  —  Le  djebel  Ousselat  est  resté  dépeuplé 
jusqu'à  nos  jours  .  Le  Gouvernement  du  Protectorat  s'occupe  actuellement  de  mettre  en  va- 
eur  par  la  colonisation  cet  encbir  domanial. 
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CHAPITRE  XLIX 

« 

Les  Hédill  infligent  une  sanglante  défaite  aux  Gharaba,  qui  les 
avaient  provoqués  par  leurs  brigandages.  —  La  colonne  d'hiver 
sort  sous  la  conduite  d'Ali  Redjeb.  —  Les  opérations  de  la  co- 
lonne d'été  donnent  lieu  à  une  rébellion  des  montagnards,  avec 
lesquels  le  bey  est  obligé  de  négocier.  —  Naufrage  d'un  navire 
chrétien  sur  la  côte  du  pays  des  Mogods.  —  Naufrage  sur  la  côte 
du  Sahel  d'un  navire  chargé  de  pèlerins.  —  Histoire  de  la  âUe  du 
cheikh  Samadhi,  qui  devait  s'embarquer  sur  ce  navire.  —  La  ré- 
colte manque,  en  1175,  par  suite  de  pluies  trop  abondantes. 

A  l'époque  où  le  pays  fut  troublé  par  rinsurrection,  les  Gharaba 
d'Ali  bon  Saïd,que  ron  appelle  les  Bejaïa, commencèrent  à  s'agiter; 
comme  ils  avaient  beaucoup  de  poudre  et  de  plomb,  ils  étaient  per- 
suadés que  tout  le  pays  devait  leur  obéir,  et  ils  commettaient  autour 
d'eux  des  injustices  et  des  pillages.  L'auguste  défunt,  sans  se  laisser 
intimider  par  leur  force,  leur  enjoignit  de  se  retirer  dans  la  région 
de  Bizerte,  et  tint  la  main  à  l'exécution  de  cet  ordre.  Ils  vinrent  le 
trouver  en  l'assurant  de  leur  repentir  et  lui  offrirent  50.000  piastres 
pour  obtenir  l'autorisation  de  rester  dans  leur  pays,  mais  il  leur  dit  : 
«  Quand  vous  m'apporteriez  la  fortune  de  Caron,  je  ne  vous  laisse- 
rais pas  là  où  vous  êtes.  »  Ils  durent  partir  à  contre-cœur  ;  ceux  qui 
avaient  le  moins  de  bagages  partirent  les  premiers  pour  Bizerte, 
où  leurs  familles  vinrent  les  rejoindre. 

Dans  leur  nouvelle  résidence,  les  Gharaba  reprirent  leurs  ancien- 
nes habitudes  de  pillage.  La  tribu  la  plus  voisine  d'eux  était  celle  des 
Hédill,  qui  avait  l'habitude  de  faire  paître  ses  troupeaux  pendant  la 
nuit.  Lorsqu'un  individu  de  celte  tribu  constatait  le  malin  la  dispa- 
rition de  son  troupeau,  il  allait  chez  les  Gharaba,  où  il  le  retrouvait 
toujours,  mais  s'il  s'avisait  de  le  réclamer  on  le  chassait  à  coups  de 
bâton. 

Les  Hédill,  voyant  tout  le  mal  que  ne  cessaient  de  leur  causer  ces 
voisins,  se  réunirent  et  parlèrent  d'aller  les  attaquer,  bien  que  leurs 
ennemis  fussent  plus  nombreux  qu'eux.  Ils  allèrent  trouver  les 
cheikhs  des  Gharaba,  à  qui  ils  exposèrent  leurs  plaintes;  la  discus- 
sion s'envenima  entre  les  deux  tribus,  et  les  deux  partis  vinrent  trou- 
ver l'émir  Ali,  qui  ne  put  arriver  à  les  réconcih'er  et  leur  dit  :  «  Li- 
vrez-vous un  combat;  les  parents  de  ceux  qui  seront  tués  recevront 
le  prix  du  sang.  »  Les  Gharaba  lui  dirent  :  «  Puisque  vous  nous  auto- 
risez à  combattre,  donnez-nous  de  la  poudre.»  On  dit  qu'il  leur  en  fit 
remettre  en  effet  une  certaine  quantité.  Les  deux  tribus  rentrèrent 
chez  elles,  mais  les  Arabes  des  Hédill  avaient  peur,  parce  qu'ils  se 
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trouvaient  comme  une  tache  blanche  au  milieu  du  dôs  d'un  taureau 
noir,  et  ils  cessèrent  toutes  relations  avec  leurs  voisins. 

Les  Gharaba,  s'apercevant  que  les  Hédill  avaient  paur  d'eux,  son- 
gèrent à  les  attaquer,  et  ce  projet  fut  accueilli  avec  empressement 
par  les  jeunes  gens  et  les  hommes  tarés  de  la  tribu  ;  ils  se  postèrent 
sur  les  crêtes  des  montagnes  en  appelant  leurs  parents  dans  leur 
langage,  et  lorsqu'ils  furent  tous  réunis  ils  tinrent  conseil  et  décidè- 
rent d'attaquer  le  lendemain  la  fraction  la  plus  notable  des  Hédill  en 
marchant  au  combat  rangés  comme  les  soldats  turcs  et  les  drapeaux 
déployés  sur  la  tête  des  aghas  des  sandjaks. 

Le  lendemain  ils  mirent  leur  projet  à  exécution  et  s'avancèrent  en 
rangs  serrés.  En  les  voyant  arriver,  les  Hédill  furent  effrayés  mais 
se  préparèrent  néanmoins  au  combat;  leurs  cavaliers  montèrent  à 
cheval  et  leur  infanterie  prit  ses  armes;  en  même  temps  ils  prévin- 
rent leurs  cheikhs  et  leur  demandèrent  d'intervenir  auprès  des  Gha- 
raba pour  leur  faire  abandonner  leurs  projets,  mais  ces  derniers  ne 
voulurent  rien  entendre  et  s'avancèrent  en  rangs,  faisant  parler  la 
poudre.  En  dehors  des  gens  combattant  à  pied,  il  n'y  avait  pas  chez 
les  Hédill  plus  de  50  ou  60  cavaliers,  et  leurs  chevaux  étaient  exté- 
nués par  la  course  rapide  qu'ils  avaient  dû  faire  pour  se  trouver  tous 
réunis;  mais  ils  attendirent  courageusement  Tattaque. 

Les  Gharaba  se  dirigèrent  sur  la  zaouïa  de  Sidi  Ali  ben  Obeïd  et 
s'empressèrent  auprès  du  tombeau  de  leur  aïeul,  qu'ils  invoquèrent 
en  se  plongeant  dans  une  extase  religieuse.  A  ce  moment,  les  Hédill 
firent  signe  à  leurs  parents  de  commencer  les  premiers  Tattaque, 
et  cavaliers  et  fantassins  se  précipitèrent  avec  fureur  sur  les  Gha- 
raba, qui  furent  surpris  par  cette  brusque  attaque  et  battirent  en 
retraite.  Les  cavaliers  des  autres  tribus,  voyant  les  Hédill  victorieux, 
se  mirent  à  la  poursuite  des  Gharaba  à  travers  la  plaine,  où  ils  lurent 
entourés  sans  pouvoir  se  défendre;  le  sol  fut  bientôt  jonché  de  leurs 
cadavres,  et  quelques-uns  seulement  purent  rentrer  le  soir  dans  leur 
campement.  Le  lendemain  matin,  les  gens  des  Nefza  et  le  reste  des 
Hédill  attaquèrent  les  tentes  que  les  Gharaba  abandonnèrent  et  aux- 
quelles on  mit  le  feu  ;  les  vainqueurs  se  retirèrent  en  emmenant  les 
troupeaux  et  en  emportant  les  grains  des  vaincus.LesGharaba  étaient 
dans  une  grande  aisance,  mais  Dieu  les  punît,  parce  qu'ils  avaient 
commis  trop  d'injustices. 

Se  voyant  menacés  d'une  ruine  complète,  les  Gharaba  se  rendi- 
rent chez  le  bey  Ali  qui,  en  les  voyant,  se  mit  à  rire  et  leur  dit  :  «  Je 
vous  avais  donné  un  bon  conseil,  mais  vous  n'avez  pas  voulu  m'é- 
couter.  »  Puis  il  rédigea  une  lettre  qu'il  envoya  aux  diverses  tribus 
de  la  région  pour  leur  enjoindre  de  cesser  de  combattre  et  de  piller 
les  Gharaba  ;  les  gens  cessèrent  alors  les  hostilités,  après  s'être  en- 
richis du  bétail  et  de  l'argent  des  vaincus.  Quelques  personnes  fa- 
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vorables  aux  Hédlll  ont  exagéré  leur  victoire  en  affirmant  que  la 
troupe  qui  mit  en  déroute  les  Gharaba  comptait  seulement  huit  ou 
dix  cavaliers  et  trente  ou  quarante  fantassins. 

Quand  arriva  Tépoque  de  la  sortie  de  la  colonne  d'hiver,  le  prince 
en  confia  le  commandement  à  Ali  Redjeb,  ancien  khasnadar  de  son 
frère  Mohammed  ;  c'était  un  homme  d'une  très  bonne  famille,  et  un 
défenseur  zélé  des  intérêts  du  royaume.  Il  partit  avec  Tarmée,  arriva 
à  Oued-Zergua,  et  là  reçut  Tordre  de  se  rendre  dans  la  tribu  des  Mo- 
gods,  de  réunir  les  cheikhs  et  de  les  inviter  à  payer  Timpôt  de  capi- 
tation.  Les  cheikhs  répondirent  tous  qu'ils  ne  pouvaient  pas  donner 
autre  chose  que  leurs  bœufs.  Le  bey,  informé  de  cette  proposition, 
Taccepta  et  envoya  quelqu'un  de  sa  suite  pour  recevoir  le  bétail,  le 
vendre  et  en  remettre  le  prix  au  khasnadar. 

Lorsque  le  prince  voulut  encaisser  Timpôt  et  les  redevances  d'été 
dans  les  montagnes  et  les  plaines  du  territoire  de  Béja,  il  confia 
cette  mission  au  caïd  de  cette  dernière  ville,  Mohamed  ben  Ifa  el 
Aouadi,  homme  grossier  et  sans  éducation.  L'émir  lui  recommanda 
de  se  montrer  bienveillant  envers  les  contribuables.  Les  monta- 
gnards s'étant  enfuis  à  son  approche  pour  se  soustraire  au  paiement 
de  l'impôt,  il  partit  avec  une  troupe  de  trois  cents  ou  quatre  cents 
zouaouas  et  arriva  chez  les  Chiahia,  où  il  encaissa  l'impôt.  De  là,  il 
se  rendit  au  djebel  Amdoun  et  campa  au  milieu  de  la  tribu  Aïr,  qui 
n'obéissait  pas  aux  ordres  du  bey  et  n'avait  vu  jusque-là  ni  askers 
ni  aucune  autre  armée.  Ces  gens  s'enfuirent  à  l'approche  du  caïd. 
Quand  il  eut  établi  son  camp,  les  cheikhs  vinrent  le  trouver  et  lui 
dirent:  «Celui  qui  vous  a  indiqué  ce  lieu  de  campement  voulait  sans 
doute  votre  perte;  écoutez  nos  conseils  et  partez  d'ici. »  Mais  le  caïd 
se  mit  à  les  insulter  et  leur  cracha  au  visage  en  leur  disant  :  «  Je  vous 
considère  comme  des  filles  dont  j'ai  le  droit  d'abuser.»  Aussitôt  la 
poudre  parla  et  les  balles  sifflèrent  à  ses  oreilles.  Les  jeunes  gens  de 
la  tribu  entourèrent  l'armée,  et  un  chaouch  fut  tué  d'un  coup  de  feu 
dans  la  tête;  les  zouaouas  durent  se  réfugier  derrière  leurs  retran- 
chements et  tirèrent  toute  la  nuit  sur  les  assaillants.  Au  matin,  le  caïd 
donna  Tordre  du  départ,  et  les  soldats  durent  faire  leurs  préparatifs 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Les  montagnards  les  laissèrent  d'abord  par-  • 
tir,  mais  quand  la  colonne  arriva  à  un  col  resserré,  elle  fut  de  nou- 
veau attaquée  et  perdit  beaucoup  de  monde.  Les  zouaouas  lâchèrent 
pied,  abandonnèrent  leurs  bagages  et  leurs  tentes,  qui  furent  pillées 
par  les  montagnards.  Ces  derniers  poursuivirent  les  fuyards  et  leur 
enlevèrent  leurs  armes,  leurs  chameaux  et  leurs  chevaux.  Le  caïd, 
dont  la  grossièreté  avait  causé  ce  désastre,  s'échappa  avec  peine; 
poursuivi  par  les  Amdoun,  il  se  réfugia  dans  la  teilte  d'un  de  leurs 
cheikhs, dont  il  implora  la  protection;  les  cavaliers  qui  le  suivaient 
Tabandonnèrent  alors,  et  le  cheikh  put  le  faire  partir  sain  et  sauf, 
en  l'accompagnant  pendant  quelque  temps. 
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La  nouvelle  de  la  défaite  de  Tarmée  se  répandit  à  Béja,où  Ton 
annonça  que  le  caïd  avait  été  tué.  On  en  prévint  le  bey.  Dans  la  soirée, 
les  zouaouas  rentrèrent  pieds  nus  à  Béja;  bien  peu  avaient  encore 
leurs  armes  et  tous  leurs  vêtements.  C'est  plus  tard  seulement  que 
l'on  apprit  que  le  caïd  était  encore  en  vie  et  qu'il  avait  pu  rentrer 
dans  sa  maison. 

Dès  que  le  bey  apprit  la  nouvelle  d  e  ce  désastre,  il  convoqua  les  tribus 
du  sud  et  les  autorisa  à  aller  piller  les  gens  de  la  montagne.  De  plus, 
il  lit  réunir  une  armée  d'askers,  sous  les  ordres  de  Redjeb-Khasna- 
dar,qui  reçut  Tordre  de  se  rendre  au  djebel  Amdoun,  pendant  qu'une 
autre  armée  se  dirigeait  vers  le  môme  point  sous  la  conduite  de 
son  intime  El  Hadj  AU  ben  Abdelaziz  el  Aouadi.  Ces  deux  colonnes 
devaient  opéi-er  leur  jonction  et  marcher  ensemble  contre  les  gens 
qui  avaient  infligé  une  défaite  aux  zouaouas.  Pendant  ce  temps,  les 
tribus  du  Sud  arrivaient  et  commençaient  le  pillage  à  partir  de  la 
Medjerda  ;  elles  étaient  aussi  nombreusesque  les  sauterelles  et  sacca- 
geaient tout  sans  faire  de  distinction  entre  les  populations  révoltées 
et  celles  qui  étaient  restées  soumises.  Ces  gens  entrèrent  de  vive  force 
à  Zaouïet-Medien,à  Baltha  et  dans  d'autres  localités.  Les  Hanencha 
arrivèrent  à  leur  tour,  avec  leurs  cavaliers  et  leurs  fantassins. 

L'émir  Ali  avait  envoyé  contre  les  rebelles  toutes  les  troupes  dont 
il  pouvait  disposer  :  les  pillards  précédaient  Tarmée  régulière  et 
s'avançaient  avant  elle  dans  la  montagne.  Les  gens  des  Amdoun 
les  laissèrent  s'engager  dans  les  endroits  difficiles,  où  ils  les  atta- 
quèrent et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  La  plupart  abandonnè- 
rent la  partie  et  rentrèrent  chez  eux.  Les  deux  armées  pénétrèrent 
à  leur  tour  dans  le  haut  pays;  les  montagnards  les  attendirent  en  se 
fortifiant  sur  le  sommet  le  plus  inaccessible.  Un  ravin  escarpé,  cou- 
vert d'arbres  et  de  rochers,  séparait  les  combattants  ;  tous  ceux  qui 
s'engageaient  dans  ce  ravin  étaient  tués  à  coups  de  fusil;  les  askers 
tentèrent  deux  ou  trois  assauts,  mais  sans  pouvoir  dépasser  le  ravin 
et  la  forêt.  Ils  finirent  par  se  contenter  d'observer  rennemi,qui  abat- 
tait tous  ceux  qui  sortaient  des  lignes. 

El  Hadj  Ali  était  très  perplexe;  il  demanda  conseil  au  caïd  Ali 
*  ben  Sassi,  qui  monta  à  cheval,  s'engagea  dans  le  pays  où  sa  parole 
était  écoutée  et  fit  convoquer  un  cheikh  avec  lequel  il  était  en  rela- 
tions. Ce  dernier  vint  le  trouver,  ils  se  saluèrent  amicalement  et  le 
cheikh  insista  pour  l'emmener  sous  sa  tente.  Là,  le  caïd  se  rencon- 
tra avec  les  cheikhs  rebelles  et  les  blâma  de  leur  conduite.  «  Ne  nous 
reprochez  rien,  lui  répondirent-ils,  la  seule  cause  de  tout  cela,  c'est 
l'âne  jaune.  »t*>  On  négocia  de  part  et  d'autre  et  l'on  tomba  d'accord 

(1)  Ils  désignaient  ainsi  évidemment  le  caïd  Mohammed  et  Aouadi,  dont  Tarrogance  et  les 
mauvais  procédés  avaient  provoqué  cette  rébellion.  On  peut  rapprocher  cette  expression 
de  la  locution  française  :  «  Méchant  comme  un  Âne  rouge.  » 
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sur  les  conditions  auxquelles  pourrait  se  faire  la  paix.  Le  caïd  revint 
alors  au  camp  et  rendit  compte  de  sa  mission  à  El  Hadj  Ali,  qui  eu 
informa  le  bey.  Ce  dernier  approuva  ce  qu'avait  fait  Ali  ben  Sassi  et 
le  nomma  caïd  du  territoire  de  Béja.  Ces  événements  eurent  lieu  en 
1175.(*)  Dès  que  la  réponse  du  bey  fut  connue,  El  Hadj  Ali  revint  avec 
les  deux  armées  vaincues.  Cette  défaite  afîecta  beaucoup  le  prince. 
Les  askers  rentrèrent  à  Tunis,  où  leur  conduite  fut  l'objet  de  com- 
mentaires désobligeants  de  toute  la  population. 

Le  fait  le  plus  curieux  qui  se  produisit  sous  le  règne  de  Témir  Ali 
fut  le  suivant.  A  l'époque  de  Téquinoxe,  la  mer  jeta  à  la  côte  un  grand 
navire,  en  face  du  territoire  des  Mogods.  Les  gens  de  cette  tribu 
accoururent  sur  le  rivage  pour  voir  ce  qui  adviendrait;  finalement, 
la  mer  le  précipita  sur  les  rochers  où  il  se  brisa,  et  toutes  les  mar- 
chandises, provenant  de  rinde  et  du  pays  des  chrétiens,  turent  ap- 
portées par  les  flots  jusqu'à  la  côte.  Il  est  impossible  de  décrire  les 
trésors  que  contenait  ce  navire,  où  Ton  ne  trouva  aucun  passager; 
toutes  ces  richesses  de  TOrient  et  de  TOccident  furent  jetées  à  la  côte 
par  la  mer;  il  s'y  trouvait  de  Tambre  giMs,  du  musc, des  pierres  pré- 
cieuses; les  tentes  des  gens  du  pays  en  étaient  pleines;  il  y  avait 
aussi  des  pièces  de  drap  d'Europe.  Les  gens  vinrent  de  tous  les  côtés 
pour  acheter  ces  marchandises.  On  pouvait  les  acquérir  à  vil  prix, 
et  Ton  achetait  pour  cent  piastres  ce  que  Ton  pouvait  revendre  pour 
mille.  Personne  ne  connaissait  la  valeur  de  toutes  ces  étoffes.  Les 
campagnards  et  les  gens  de  la  ville  s'enrichirent.  Chose  curieuse,  le 
bey  ne  fit  aucune  attention  aux  richesses  que  contenait  ce  navire,  et 
il  n'eut  pas  même  l'idée  d'envoyer  des  gens  pour  les  recueillir.  On 
parla  beaucoup  de  cette  affaire  et  l'on  se  demanda  pourquoi  le  prince 
avait  dédaigné  ces  trésors  incalculables.  Quelqu'un  se  hasarda  à  lui 
en  parler,  mais  il  détourna  la  conversation  en  disant  que  ses  sujets 
avaient  bien  le  droit  de  s'enrichir,  et  il  exprima  le  désir  qu'on  ne 
lui  parlât  plus  de  cette  affaire.  On  ne  retrouva  aucun  drapeau  qui 
permit  de  reconnaître  à  quelle  nation  appartenait  le  navire.  Le  prix 
du  drap  baissa  à'cette  occasion.  Tout  le  monde  parlait  de  ces  mar- 
chandises. 

Quelqu'un  insista  auprès  du  bey  pour  faire  réunir  aU  Bardo  toute 
la  cargaison  du  navire,  et  pour  que  l'on  obligeât  les  gens  à  restituer 
les  richesses  dont  ils  s'étaient  emparés.  Le  prince  finit  par  signer 
un  décret  ordonnant  de  verser  entre  les  mains  du  khasnadar  Red- 
jeb  ce  que  chacun  avait  pris.  Des  hambas  furent  envoyés  à  cet  effet 
dans  tous  les  villages  et  les  douars.  Les  gens  les  plus  consciencieux 
donnèrent  de  l'argent  aux  hambas  et  se  contentèrent  de  restituer 
la  dixième  partie  de  ce  qu'ils  avaient  caché  ;  les  autres  ne  donnèrent 

(1)  L'ann^  1175  de  Phégire  a  commencé  le  dimanche  2  août  1761  et  Gai  le  jeudi  22  juillet  1762. 
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rien  et  déclarèrent  n'avoir  rien  pris;  on  les  emprisonna  alors  au 
Bardo  de  Tunis,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  décidés  à  montrer  une 
partie  des  richesses  qu'ils  avaient  amassées.  Après  avoir  ainsi  repris 
tout  ce  qu'il  put,  le  bey  fit  mettre  les  prisonniers  en  liberté. 

On  lui  dit  alors  que  la  moitié  de  la  coque  du  navire  était  apparente 
.au-dessus  de  l'eau  et  qu'elle  devait  renfermer  encore  plus  de  mar- 
chandises que  la  mer  n'en  avait  dispersé.  Sur  les  instances  de  ses 
conseillers,  il  fit  envoyer  de  Bizerte  des  plongeurs,  qui  ramenèrent 
des  coufiins  pleins  d'objets  divers;  quand  on  les  ouvrit,  on  y  trouva 
du  plomb;  on  ramena  également  des  pierres,  après  quoi  les  plon- 
geurs déclarèrent  qu'il  leur  était  impossible  de  remonter  autre  chose, 
mais  qu'ils  avaient  pu  toucher  des  barres  de  métal  dans  la  partie 
inférieure  de  la  cale,  enfoncée  dans  l'eau  et  dans  le  sable. 

Une  personne  qui  avait  assisté  au  naufrage  du  navire  en  fit  le 
récit  suivant  à  quelqu'un  qui  me  le  rapporta:  «  J'étais  occupé,  dit  ce 
témoin,  à  faire  paître  des  bœufs  près  du  rivage,  à  proximité  d'une 
grande  mosquée  où  se  réunissent  les  hommes  de  Dieii,  et  qui  est 
visitée  au  mois  d'avril  par  les  habitants  de  Béja.  A  cette  époque  de 
l'année,  les  gens  de  la  ville  se  réunisse  A  et  mettent  en  commun  une 
certaine  somme  destinée  à  leur  entretien  pendant  le  temps  qu'ils 
doivent  passer  dans  la  mosquée  en  question.  Les  habitants  de  Béja 
attachaient  autrefois  une  grande  importance  à  cette  sorte  de  re- 
traite, où  quelquefois  il  s'en  réunissait  plus  d'une  centaine.  Cette 
mosquée  est  à  cinquante  milles  environ  de  Béja,  au  bord  de  la  mer. 
Les  gens  y  restaient  jusqu'à  épuisement  des  vivres  qu'ils  avaient 
apportés,  après  quoi  ils  rentraient  chez  eux.  Les  personnages  atta- 
chés à  cette  mosquée  jouissaient  d'une  grande  influence;  personne 
ne  pouvait  se  permettre  d'y  dire  des  choses  déplacées,  elle  avait  une 
grande  réputation  et  Ton  y  venait  des  régions  les  plus  éloignées. 
Aujourd'hui,  ces  visites  sont  devenues  rares  et  peu  de  gens  y  son- 
gent encore,  sans  doute  parce  que  les  temps  sont  durs  et  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  d'aisance.  Gomme  j'étais  là  et  que  je  regardais  dans 
la  direction  de  la  mer  avec  plusieurs  autres  persbnnes,  nous  aper- 
çûmes au  loin  un  navire  qui  avait  des  mâts  mais  aucune  voile  dé- 
ployée, et  qui  tantôt  se  rapprochait  et  tantôt  s'éloignait.  C'était  au 
mois  d'avril,  et  il  faisait  un  froid  très  rigoureux.  Quand  nous  rame- 
nâmes le  soir  les  bœufs  au  campement  dans  la  tribu  des  Mogods,  nous 
racontâmes  que  nous  avions  vu  de  loin  un  navire  sans  voiles,  mais 
le  propriétaire  des  bœufs  refusa  de  nous  croire;  nous  dûmes  faire 
appel  au  témoignage  d'autres  bergers.  Le  lendemain,  en  nous  ren- 
dant au  pâturage,  nous  vimes  que  le  navire  s'était  considérablement 
rapproché  du  rivage.  Il  régnait  alors  sur  la  côte  une  violente  tempête 
qui  causa  le  naufrage  d'un  navire  conduisant  des  pèlerins  et  dont 
il  sera  parlé  plus  loin;  la  mer  était  tellement  agitée  que  personne 
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n'osait  s*approcher  de  la  plage.  Quand  les  gens  des  Mogods  qui  cam- 
paient près  du  rivage  aperçurent  le  navire,  ils  arrivèrent  en  foule 
pour  l'examiner  curieusement.  Tantôt  il  se  rapprochait,  tantôt  il  s'é- 
loignait. Tout  le  monde  était  étonné  de  voir  un  navire  sans  voiles, 
et  Ton  accourait  de  tous  côtés.  Le  fils  de  Ben  Dhouïa,  grand  cheikh 
des  Mogods,  apprit  ce  qui  se  passait  et  dit  aux  gens  de  son  campe- 
ment, situé  tout  près  de  là,  de  passer  la  nuit  près  du  rivage  pour  at- 
tendre l'arrivée  du  navire  ;  comme  ils  faisaient  observer  que  le  temps 
était  très  froid,  il  les  engagea  à  entrer  dans  la  mosquée  et  à  y  faire 
du  feu  pour  se  réchauffer.  Au  lever  du  jour,  on  constata  que  le  navire 
n'était  plus  qu'à  un  mille  du  rivage.  Le  cheikh  arriva  et  demanda 
des  hommes  de  bonne  volonté  et  sachant  bien  nager,  pour  aller  jus- 
qu'au navire  voir  s'il  s'y  trouvait  quelqu'un.  On  choisit  trois  hommes 
qui  se  déshabillèrent  et  partirent  à  la  nage,  fendant  des  vagues  plus 
élevées  que  des  montagnes.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  navire  et 
n'y  trouvèrent  qu'une  chienne  qui  hurlait;  d'autres  disent  qu'il  y  avait 
aussi  un  ou  deux  porcs.  Ils  entrèrent  dans  les  chambres  du  bâtiment 
et  y  virent,  accroché  à  un  clou,  un  chapeau  orné  de  pierres  précieuses 
montées  sur  or  et  sur  argent  et  qui  paraissait  appartenir  à  un  grand 
dignitaire  chrétien;  en  continuant  leurs  recherches,  ils  trouvèrent 
également  un  sabre,  dont  le  fourreau  était  incrusté  d'or,  d'argent  et 
de  pierres  précieuses,  puis  deux  petits  fusils  avec  des  incrustations 
d'argent  et  une  table  dressé©  avec  des  plats  d'argent  ;  mais  ils  furent 
très  surpris  de  ne  voir  aucun  passager.  Chacun  de  ces  hommes  prit 
un  objet  et  ils  se  mirent  en  devoir  de  revenir  à  la  nage,  mais  ils  fu- 
rent roulés  par  les  vagues,  contre  lesquelles  ils  ne  pouvaient  lutter 
malgré  les  encouragements  de  leurs  compagnons  qui  les  appelaient. 
Quand  ils  approchèrent  du  rivage,  ils  se  trouvèrent  à  bout  de  forces 
et  lâchèrent  les  objets  qu'ils  tenaient;  on  ne  put  les  sortir  de  l'eaii 
qu'après  de  grands  efforts.  On  leur  donna  des  soins  empressés  et  on 
dut  les  réchauffer  en  les  enveloppant,  pendant  longtemps, dans  des 
vêtements  de  laine,  avant  de  pouvoir  les  ranimer.  Une  fois  rétablis, 
ils  racontèrent  au  cheikh  ce  qu'ils  avaient  vu,  et  la  nuit  tomba  sur 
ces  entrefaites.  Les  gens  ne  quittèrent  pas  le  rivage,  attendant  que  le 
navire  vint  y  échouer.  Un  peu  après  le  milieu  de  la  nuit,  on  enten- 
dit un  grand  choc,  semblable  à  un  coup  de  canon  :  c'était  le  navire 
qui  se  brisait  sur  les  rochers.  Quand  le  jour  se  leva,  nous  vimes  flot- 
ter sur  la  mer  des  pièces  de  drap  de  toutes  les  couleurs, que  chacun 
s'empressait  de  ramasser  à  mesure  qu'elles  étaient  jetées  sur  le  ri- 
vage. Le  cheikh  Ben  Dhouïa,  ses  domestiques,  ses  amis  et  les  gens 
des  Mogods  en  réunirent  ainsi  un  grand  nombre.  Comme  il  ne  ces- 
sait d'en  venir,  le  cheikh  envoya  chercher  des  mulets,  et  pendant 
une  journée  entière  il  en  fit  transporter  des  chargements  dans  son 
douar.  La  mer  ne  cessait  de  jeter  sur  la  plage  des  produits  de  l'Inde 
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de  toute  espèce,  des  piments,  des  petites  boites  renfermant  du  musc 
et  de  la  civette,  du  café  même,  et  d'autrçs  produits  que  Ton  ne  con- 
naissait pas;  on  ramassa  des  petites  boîtes  en  fer  blanc  renfermant 
des  petites  feuilles  rondes,  semblables  à  des  feuilles  de  câprier; 
quand  on  les  porta  à  Béja,  les  négociants  dirent  que  c'était  du  thé, 
et  que  Ton  pouvait  en  faire  des  infusions  qui  se  buvaient  comme  le 
café.  Il  arriva  une  foule  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  mirent  à  ra- 
masser, au  hasard,  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main '.pièces  de 
mousseline  et  de  gaze,  produits  et  marchandises  de  Tlnde,  pièces  de 
drap  de  toutes  les  couleurs,  communes  ou  de  grande  valeur.  Quel- 
ques-unes de  ces  étoffes  se  vendaient  jusqu'à  douze  piastres  la  coudée. 
Les  gens  des  campements  voisins  eurent  bientôt  leurs  tentes  rem- 
plies d'étoffes  provenant  de  l'Inde  ou  des  pays  chrétiens.  Il  y  eut  à 
Béja  des  gens  avisés  qui  vendirent  alors  toutes  les  marchandises 
courantes  qu'ils  possédaient,  comme  par  exemple  des  haïksdont  les 
montagnards  se  serv^ent  comme  vêtements,  et  qui  prirent  en  échange 
du  musc,  de  la  civette,  de  la  gaze  ou  du  coton  l3lanc  des  Indes,  après 
quoi  ils  allèrent  vendre  tout  cela  à  Tunis,  et  de  pauvres  ils  devin- 
rent riches.  Les  premiers  arrivés  achetaient  pour  dix  ou  quinze  pias- 
tres une  pièce  de*drap  de  trente  coudées,  et  pour  deux  piastres  une 
pièce  de  gaze;  ils  pouvaient  se  procurer  également  des  pièces  de 
velours  et  de  satin,  et  d'autres  étoffes  inconnues  comme  en  portent 
les  grands  personnages  dans  les  pays  des  chrétiens.  On  vendait  la 
coudée  pour  une  demi-piastre.  La  tribu  des  Mogods  fut  envahie  par 
les  bourgeois  de  Tunis,  les  habitants  de  Bizerte,  de  Béja,  du  Kef,  et 
par  tous  les  gens  de  l'Ifrikia.  Quand  les  Mogods  virent  que  les  ache- 
teurs affluaient  en  si  grand  nombre,  ils  augmentèrent  leurs  prix,  en 
sorte  que  les  derniers  arrivés  firent  de  moins  bonnes  affaires  que  les 
premiers.  Les  négociants  de  Tunis  eurent  bientôt  autant  de  mar- 
chandises qu'ils  pouvaient  en  prendre.» 

Quand  les  consul^  apprirent  cette  nouvelle,  ils  se  rendirent  ensem- 
ble au  Bardo  pour  en  informer  le  bey  Ali  et  lui  dirent  que  si  le  navire 
appartenait  à  un  pays  vivant  en  paix  avec  la  Régence,  les  gens  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  s'approprier  ce  qu'il  contenait.  Il  paraît  que  le 
bey  répondit  :  «  Si  des  corsaires  tunisiens  avaient  capturé  en  mer 
des  navires  appartenant  à  un  pays  ami,  je  n'aurais  pas  hésité  à  les 
punir  et  à  faire  restituer  les  marchandises;  mais  comme  il  s'agit 
d'une  aubaine  que  Dieu  a  envoyée  à  mes  sujets,  je  ne  puis  pas  in- 
tervenir. »  Les  consuls  lui  répondirent  qu'ils  désiraient  envoyer  des 
gens  à  eux  à  Béja  et  dans  toute  la  région  pour  voir  si  Ton  ne  pour- 
rait pas  retrouver  un  .drapeau,  un  livre  ou  un  signe  quelconque 
permettant  de  reconnaître  la  nation  à  laquelle  appartenait  le  navire. 
Le  bey  les  y  autorisa,  et  ils  envoyèrent  un  chrétien  lettré  dans  cha- 
que ville  de  la  montagne.  Il  en  vint  un  à  Béja, qui  chercha  à  donner 
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le  change  en  disant  qu'il  venait  pour  acheter  du  blé;  on  lui  apporta 
du  velours,  du  satin  et  des  draps  de  toute  sorte;  il  les  examina  mi- 
nutieusement, cherchant  une  marque  quelconque,  mais  il  ne  trouva 
rien;  il  consigna  ses  observations  sur  un  registre  et  rentra  à  Tunis. 
Les  choses  se  passèrent  de  même  dans  les  autres  villes.  Les  consuls 
examinèrent  les  registres  et  constatèrent  que  les  marchandises  reje- 
tées par  la  mer  étaient  en  très  grande  quantité.  Ils  se  rendirent  alors 
chez  le  bey,lui  firent  part  du  contenu  des  registres  et  lui  demandèrent 
de  faire  rassembler  tout  ce  qui  se  trouvait  chez  les  Arabes,  afin  de 
s'assurer  à  quel  pays  appartenaient  ces  marchandises,  ajoutant  que 
si  elles  appartenaient  à  un  pays  ennemi  le  bey  pouvait  les  conser- 
ver. Il  leur  déclara  qu'il  n'en  avait  pas  besoin;  mais,  pour  faire  droit 
à  leur  requête,  il  donna  Tordre  au  caïd  et  aux  hambas  de  réunir  tout 
ce  qu'ils  pourraient  trouver  chez  les  habitants.  Nous  avons  dit  pré- 
cédemment comment  cet  ordre  fiit  exécuté. 

Avec  ce  navire  se  perdirent  des  trésors  inouïs,  car  il  renfermait 
de  quoi  enrichir  un  prince  comme  Timour-Leng.  Si  le  pacha  Ali  ou 
l'un  de  ses  fils  avaient  été  sur  le  trône,  ils  auraient  construit  une 
forteresse  au  bord  de  la  mer,  s'y  seraient  installés,  auraient  réuni 
tout  ce  que  la  mer  rejetait,  auraient  même  fait  creuser  le  sable  dans 
lequel  s'était  englouti  le  navire,  et  personne  n'aurait  osé  toucher  à  un 
objet  quelconque.  Les  marchandises  prises  par  les  gens  du  pays  ne 
représentaient  que  la  moitié  de  la  cargaison  du  navire;  on  disait 
qu'il  s'y  trouvait  aussi  une  certaine  quantité  de  mâts  pour  les  navi- 
'  res,  et  que  les  Arabes  les  avaient  brisés  pour  en  faire  du  feu.  Jusqu'à 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  hidjé  1177,(^)les  Arabes  trouvent 
encore  entre  les  rochers  du  rivage  des  pièces  de  drap  et  d'autres 
marchandises,  qu'ils  ramassent  et  vont  vendre  dans  les  villes;  les 
montagnards  des  Mogods  détiennent  encore  des  pièces  de  drap  de 
cette  provenance.  L'histoire  de  ce  navire  n'est-elle  pas  surprenante? 
On  n'a  pu  encore  trouver  jusqu'à  aujourd'hui  aucun  indice  permet- 
tant de  savoir  si  le  navire  appartenait  à  un  pays  ami  ou  ennemi.(2) 
En  1175,  un  certain  nombre  de  bourgeois  de  Béja,  de  bédouins,  de 
notables  de  Tunis,  de  grands  négociants  et  de  gens  riches  se  réuni- 
rent pour  faire  le  pèlerinage  de  La  Mecque,  et  louèrent  à  cet  effet 
un  bateau  appartenant  aux  chrétiens  de  Doublet-Benadi  et  qui  pre- 
nait la  mer  pour  la  première  fois.  Il  y  avait  parmi  les  passagers  trois 


(1)  Correspondant  à  la  fin  de  juin  1764. 

(2)  A  la  date  dn  7  octobre  1762,  le  consul  de  France  écrivait  :  «  M.  Rinter,  commandant  un 
vaisseau  do  guerre  hollandais,  est  venu  à  Tunis  pour  engager  le  bey  à  faciliter  le  recouvre- 
ment des  effets  chargés  sur  un  vaisseau  de  la  Compagnie  de  Hollande,  échoué  aux  environs 
du  cap  Nègre.  Le  prince  l'a  fort  mal  reçu  ;  il  lui  a  dit  sèchement  que  les  nations  habitant 
les  côtes  où  ce  naufrage  est  arrivé  avaient  pour  retraites  des  montagnes  inaccessibles  et 
qu'il  ne  pouvait  rien  sur  elles,  v  Correspondance  des  Beys  de  Tunis,  t.  II,  p.  587-88. 
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notables  de  Béja,  fils  du  cheikh  Touati,  ainsi  que  quelques  notaires 
et  négociants  de  la  même  ville.  Le  bateau  partit,  après  avoir  em- 
barqué une  grande  quantité  de' marchandises  tunisiennes  et  beau- 
coup de  passagers;  c'était  l'époque  de  Téquinoxe;  deux  ou  trois 
jours  après  avoir  levé  Tancre,  le  navire  fut  assailli  par  une  tempête 
d'une  violence  extraordinaire,  qui  brisa  tous  les  navires  mouillés 
dans  les  ports  de  la  côte  et  tint  courbé  sur  le  flanc  pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  celui  qui  renfermait  les  pèlerins.  On  avait 
perdu  toute  direction,  quand,  un  soir,  le  capitaine  aperçut  la  terre 
à  Pavant.  Il  se  mit  à  pleurer  et  à  se  frapper  le  visage,  puis  dit  aux 
passagers  de  se  préparer  à  la  mort.  On  entendit  alors  des  clameurs 
et  des  lamentations  dans  tout  le  navire.  Le  capitaine  essaya  de  ten- 
dre une  voile  pour  se  diriger,  mais  elle  fut  déchirée  en  deux  par  le 
vent.  Comme  on  s'approchait  sensiblement  de  la  terre,  le  capitaine 
jeta  d'abord  une  ancre,  puis  une  autre  plus  grosse,  et  le  navire  s'ar- 
rêta; à  ce  moment,  la  nuit  commençait  à  tomber,  mais  le  vent 
continuait  à  souffler  avec  furie.  Quand  le  navire  cessa  de  marcher, 
les  voyageurs  furent  dans  la  joie  et  se  félicitèrent  d*avoir  échappé  à 
la  mort;  les  uns  essayèrent  de  dormir,  et  les  autres  se  groupèrent 
sur  le  pont.  Tout  à  coup,  on  entendit  un  grand  choc,  semblable  à  un 
coup  de  tonnerre;  les  marchandises  qui  se  trouvaient  dans  la  cale 
tombèrent  à  la  mer  et  Teau  commença  à  monter  dans  le  navire. 
Les  voyageurs  se  précipitèrent  effarés  sur  le  pont;  quelques-uns 
furent  tués  sur  le  coup,  d'autres  essayèrent  de  se  cramponner  aux 
cordages. 

La  proue  resta  inclinée  sur  un  rocher  battu  par  les  vagues;  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient  périrent,  ainsi  que  ceux  qui  étaient  restés 
dans  la  chambre  commune  et  dans  la  cale.  Sur  les  trois  cents  ou 
quatre  cents  passagers,  il  n'en  échappa  que  cinquante  ou  soixante, 
qui  restèrent  jusqu'au  matin  sur  Tépave  battue  par  la  tempête.  Quand 
le  jour  se  leva,  ils  purent  constater  que  le  navire  s'était  brisé  près 
d'un  village  du  Sahel  appelé  Bekalla.^*) 

Le  malheur  des  uns  fait  quelquefois  le  bonheur  des  autres  :  la  mer 
apporta  aux  habitants  de  Bekalta  un  butin  précieux,  dont  la  valeur 
était  incalculable;  ils  remplirent  leurs  maisons  de  marchandises  et 
s'enrichirent  avec  les  ceintures  des  pèlerins.  Tout  cadavre  rejeté  par 
la  mer  était  dépouillé  et  enseveli  dans  le  sable. 

Le  lendemain,  on  informa  le  bey  du  naufrage  de  ce  navire;  il  tint 
la  nouvelle  secrète,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  la 
ville  de  Tunis.  Les  parents  des  pèlerins  se  rendirent  au  consulat  qui 
avait  le  premier  donné  des  renseignements  sur  cette  affaire;  on  leur 
répondit  que  le  navire  était  entièrement  perdu  et  que  l'on  ne  con- 

(i)  Gros  village  à  16  kilomètres  au  nord  de  Mebdia. 
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naissait  pas  le  nombre  des  morts  et  des  survivants;  ils  montèrent 
alors  à  cheval  et  partirent  pour  Bekalta. 

On  apprit  bientôt  à  Béja  la  catastrophe  qui  s'était  produite,  et 
cette  nouvelle  y  causa  une  très  grande  émotion,  surtout  dans  la  fa- 
mille Touati,  dont  trois  membres  se  trouvaient  parmi  les  voyageurs. 
Il  y  avait  sur  le  navire  naufragé  un  grand  nombre  de  bédouins  du 
territoire  de  Béja,  qui  réussirent  tous  à  se  sauver,  à  l'exception  de 
deux;  il  y  avait  aussi  une  femme,  qui  fut  également  sauvée.  Ces 
gens  s'échappèrent  à  la  nage  et  gagnèrent  le  village  où  on  leur  pré- 
para aussitôt  du  feu  pour  se  réchauffer  et  où  on  leur  donna  de  Thuile 
et  de  la  nourriture.  Un  seul  des  membres  de  la  famille  Touati  revint 
sain  et  sauf;  les  deux  autres, qui  étaient  ses  cousins, furent  enlevés 
par  la  mer  et  périrent.  Le  capitaine  mourut  également;  huit  chré- 
tiens environ  réussirent  à  se  sauver.  De  mémoire  d'homme,on  n'avait 
pas  vu  un  navire  se  briser  alors  qu'il  se  rendait  à  La  Mecque;  ces 
naufrages  ne  se  produisaient  jamais  qu'au  retour.  Alors  que  l'on  était 
occupé  à  consoler  le  câdi  de  Béja,  flls  du  cheikh  Touati  et  frère  des 
deux  naufragés  dont  nous  avons  parlé,  il  arriva  dans  cette  ville  un 
Marocain  qui  raconta  qu'il  revenait  d'Alexandrie  et  avait  fait  nau- 
frage à  Benghazi  ;  tous  les  passagers  avaient  pu  être  sauvés,  mais 
on  avait  perdu  toutes  les  marchandises  embarquées  sur  le  navire  et 
qui  étaient  d'une  valeur  incalculable. 

Les  parents  de  ceux  qui  avaient  péri  se  rendirent  chez  l'émir  et 
portèrent  plainte  contre  le  caïd  de  Bekalta,  l'accusant  de  s'être  ap- 
proprié les  biens  des  pèlerins  et  les  marchandises  des  négociants, 
car  la  mer  n'avait  rien  gardé.  L'émir  l'envoya  chercher;  il  vint  à 
Tunis,  et  les  gens  le  poursuivirent  en  justice.  Comme  il  soutenait 
n'avoir  rien  pris,  le  Charaâ  voulut  l'obliger  à  jurer,  mais  ses  adver- 
saires refusèrent  de  se  contenter  de  cette  preuve.  Quelque  temps 
après,  il  revint  à  Tunis  avec  de  fortes  sommes  d'argent,  qu'il  parta- 
gea entre  un  certain  nombre  de  personnages.  Cet  argent  provenait 
des  biens  des  pèlerins,  dont  quelques-uns  étaient  de  Béja. 

La  fille  du  cheikh  Sidi  Belkassem  es  Samadhi  avait  un  vif  désir 
d'aller  avec  ses  deux  fils  à  La  Mecque.  C'était  une  femme  riche, veuve, 
et  qui  dirigeait  elle-même  toutes  ses  affaires.  Elle  réalisa  ses  biens, 
les  convertit  en  marchandises  et  fit  retenir  des  places  pour  elle,  ses 
deux  fils  et  ses  serviteurs,  sur.  le  navire  dont  nous  venons  de  parler. 
Elle  sortit  de  Béja  après  avoir  fait  de  longs  adieux  à  tout  le  monde 
et  se  dirigea  vers  Tunis,  où  elle  fit  embarquer  ses  marchandises  et 
ses  provisions  en  attendant  le  moment  du  départ.  Quand  ce  moment 
arriva, son  fils  lui  amena  une  charrette,  car  elle  était  très  lourde  et 
ne  se  déplaçait  pas  aisément;  elle  y  prit  place  avec  ses  fils  et  l'argent 
qu'elle  avait  conservé  avec  elle,  et  se  dirigea  vers  le  lac  de  La  Gou- 
iette.  Le  navire  n'attendait  plus  qu'elle  pour  lever  l'ancre.  Comme  la 
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charrette  se  trouvait  au  milieu  du  lac,  une  des  roues  s'enfonça  dans 
un  trou  et  elle  versa;  la  femme  faillit  mourir  et  ne  put  être  relirée 
de  la  boue  qu'avec  de  grands  efforts,  avec  ses  vêtements  et  ses  ba- 
gages entièrement  souillés;  et  comme  cet  accident  Pavait  retardée, 
elle  envoya  son  fils  pour  demander  au  capitaine  de  remettre  un  peu 
son  départ;  mais  lorsque  le  jeune  homme  arriva  au  port,  on  lui  dit 
que  le  capitaine,  ne  les  voyant  pas  venir,  avait  mis  à  la  voile  sans 
plus  attendre.  Il  revint  vers  sa  mère  et  lui  annonça  le  départ  du  na- 
vire, qui  emportait  ses  vêtements,  ses  marchandises  et  tout  ce  dont 
elle  aurait  eu  besoin  pendant  le  voyage.  Elle  se  mit  à  pleurer  et  se 
confondit  en  imprécations  contre  le  navire  et  ceux  qui  s'y  trouvaient, 
puis  elle  remonta  sur  la  charrette  avec  ses  deux  fils  et  les  biens  qui 
leur  restaient,  et  revint  toute  triste  sur  ses  pas.  Elle  ne  voulut  pas 
reparaître  en  ville  et  s'arrêta  à  Sidi-Abdallah-Chérîf,  où  elle  se  trou- 
vait encore  lorsqu'arriva  la  nouvelle  du  naufrage  et  de  la  perte  du 
navire.  On  dit  qu'elle  fit  un  don  à  Sidi  Abdallah  en  reconnaissance  de 
ce  qu'elle  avait  échappé  à  cette  catastrophe.  Elle  revint  ensuite  à 
Béja,  où  elle  habite  encore  actuellement  dans  sa  maison. 

Du  mois  d'août  1174  au  mois  de  mai  1175, <*)  c'est-à-dire  depuis 
'époque  de  la  moisson  jusqu'au  printemps,  la  pluie  tomba  sans  dis- 
continuer; je  crois  que  toute  l'année  s'est  écoulée  sans  que  la  pluie 
ait  cessé  jamais;  les  aires  furent  submergées  et  les  grains  se  gonflè- 
rent et  furent  perdus;  bien  peu  de  cultivateurs  eurent  une  récolte 
épargnée  par  l'eau.  Pendant  l'automne,  l'herbe  envahit  tout  le  pays, 
et  ce  fut  un  floraison  comme  au  printemps.  Les  gens  firent  très  peu 
de  labours,  et  les  grains  de  la  récolte  précédente  germèrent  et  pour- 
rirent sur  l'aire.  «  Dieu  fait  ce  qu'il  veuti  » 


CHAPITRE  L 

Actes  méritoires  accomplis  par  Ali-Bey.  —  Le  bruit  de  la  mort 
de  Yomiès  se  répand  à  Tunis.  —  Evénements  des  années  1176 
et  1177.  —  Des  Tunisiens  volent  des  troupeaux  appajrtencmt  aux 
Hanencha.  —  Rébellion  chez  les  Ne&a.  —  Les  gens  du  <^ebel 
Zouaoua,  en  Algérie,  infligent  plusieurs  défcdtes  à  l'oudjak 
d'Alger. 

La  bienfaisance  et  la  générosité  de  l'émir  Ali  méritent  d'être  si- 
gnalées. Lorsque  Ismaïl  quitta  le  djebel  Ousselat,  laissant  les  habi- 
tants dans  le  malheur,  l'émir  Ali  fit  mettre  en  liberté  leurs  enfants, 
qu'il  retenait  en  prison.  Ils  travaillèrent  à  la  conduite  qu'il  avait  fait 
établir  pour  amener  vers  Tunis  les  eaux  d'une  source;  le  bey  les  fit 

(1)  Correspondant  aux  mois  d'août  1761  et  de  mai  1762. 
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tous  remettre  en  liberté,  en  sorte  qu'ils  purent  aller  rejoindre  leurs 
parents.  Il  ne  voulut  pas  se  venger  davantage  des  Ousselatia  et  dé- 
clara que  ce  qui  leur  était  arrivé  était  suffisant  comme  punition. 

Il  fit  restaurer  toutes  les  fontaines,  anciennes  et  nouvelles,  qui 
existaient  dans  la  ville  de  Tunis,  et  reconstruisit  celles  qui  tombaient 
en  ruines,  de  sorte  que  toutes  donnaient  de  Teau,  au  grand  conten- 
tement des  habitants;  il  laissa  des  revenus  pour  leur  entretien  ulté- 
rieur. Il  restaura  sur  ses  propres  ressources  tous  les  établissements 
où  sont  lavés  les  cadavres  et  fit  installer  une  nouvelle  fontaine  près 
du  Dar-el-Bey,  sous  la  casba.  On  se  souvient  que  son  frère  avait  im- 
posé aux  gens  du  Sahelet  de  Djemmal  l'obligation  de  fabriquer  de  la 
chaux  et  de  rapporter  à  dos  de  chameau  jusqu'à  Kairouan,  où  elle 
servait  à  la  construction  des  remparts;  l'émir  Ali  supprima  cette 
corvée,  qui  était  si  lourde  qu'elle  aurait  fait  périr  tous  les  gens  du 
Sahel  ou  les  aurait  obligés  à  abandonner  leur  pays. 

Sa  patience  est  telle  que  depuis  son  avènement  jusqu'à  aujourd'hui 
il  n'a  jamais  eu  un  mot  déplacé  pour  les  gens  venant  de  Toudjak 
d'Alger,  et  qu'il  a  toujours  fait  diligence  pour  leur  rendre  service. 
Le  fils  du  célèbre  prédicateur  et  imam  hanéflte  de  Béja,  Mohammed 
ben  Mami,  m'a  fait  le  récit  suivant  :  «Nous  nous  trouvions  un  jour 
réunis  dans  la  salle  du  trône,  au  nombre  de  six  ou  sept,  tous  admis 
par  le  prince  dans  son  intimité,  lorsqu'un  homme  entra  par  la  porte 
de  cuivre.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  à  ce  sujet  que  le  prince  avait 
supprimé  les  huissiers  et  les  gardiens  et  qu'on  pouvait  l'approcher 
sans  difficulté.  L'homme,  qui  était  très  brun,  de  grande  taille  et  en- 
veloppé dans  son  sefsari,  franchit  la  porte,  s'avança  jusque  devant 
l'émir  Ali,  lui  baisa  la  main  et  lui  tendit  un  papier  plié.  Nous  regar- 
dions tous  avec  curiosité.  Le  prince  ouvrit  le  papier,  en  lut  le  contenu, 
puis  plia  la  lettre,  la  mit  dans  sa  poche  et  donna  simplement  congé 
au  messager,  qui  disparut.  Nous  nous  disions  que  cet  homme  devait 
être  l'envoyé  de  quelque  cheikh,  mais  le  prince  ne  crut  pas  devoir 
nous  faire  connaître  l'objet  de  sa  mission.  En  lisant  cette  lettre,  le 
prince  n'avait  pas  souri,  n'avait  montré  sur  son  visage  aucune  émo- 
tion et  n'avait  pas  fait  le  moindre  geste.  Nous  avions  déjà  oublié  cet 
incident  lorsque,  quelques  jours  après,  le  bey,  se  trouvant  seul  avec 
un  de  ses  intimes,  lui  dit  en  confidence  que  Younès,  fils  du  pacha, 
était  mort  et  qu'il  venait  d'être  enterré.  Cet  homme  faillit  s'envoler 
de  joie,  et  le  prince  dut  le  calmer.  Cependant,  le  personnage  en  ques- 
tion lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  fait  tirer  des  coups  de  canon 
pour  apprendre  la  nouvelle  au  peuple,  rendre  ses  amis  joyeux  et 
décourager  les  rebelles.  Le  prince  lui  répondit:  «  J'aurais  fait  ainsi 
«  s'il  avait  péri  en  nous  combattant,  mais  il  est  mort  en  Algérie  et 
«  les  gens  de  ce  pays  ont  ici  des  émissaires  qui  n'auraient  pas  man- 
aqué  de  demander  pourquoi  on  tirait  le  canon,  et  en  apprenant  les 
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«  causes  de  cette  manifestation,  ils  auraient  dit  que  cela  n'était  ar- 
«  rivé  que  par  la  volonté  de  leur  mailre;  si  au  contraire  nous  laissons 
«  de  côté  les  canons,  ils  apprécieront  le  dédain  avec  lequel  le  bey  a 
«  appris  la  mort  de  son  ennemi.»  Et  c'est  en  effet  ainsi  que  les  choses 
se  passèrent.» 

Voici,  d'après  ce  qui  nous  a  été  raconté,  les  circonstances  qui  ont 
amené  la  mort  de  Younès.  Mohammed-Bey,  fils  d'Ali- Pacha,  avait 
dans  la  ville  de  Smyrne  un  oukil  chargé  de  gérer  ses  affaires,  et  cet 
oukil  avait  à  Tunis  son  frère,  que  Mohammed-Bey  chargea  de  per- 
cevoir la  djezia.H)  Lorsque  les  événements  eurent  ramené  au  Bardo 
les  deux  émirs,  le  bey  Mohammed  ben  Hassine  apprit  Texistence  de 
cet  homme  et  le  mit  en  prison  pour  lui  faire  donner  l'argent  qui  se 
trouvait  entre  ses  mains;  on  dit  qu'il  resta  en  prison  pendant  tout 
le  règne  de  Mohammed-Bey  et  ne  fut  délivré  que  par  le  bey  Ali. 
Une  fois  libre,  il  s'empressa  de  s'embarquer  pour  aller  rejoindre  à 
Smyrne  son  frère,  auquel  il  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Ils 
convinrent  de  rapporter  tout  cela  au  premier  ministre,  pensant  qu'il 
trouverait  excessif  le  pillage  de  tous  les  trésors  de  Tunis,  qu'il  en 
parlerait  au  sultan  en  lui  rappelant  la  détention  de  Younès  à  Cons- 
tantine,  et  que  le  sultan  enverrait  à  Alger  l'ordre  de  laisser  Younès 
libre  de  rentrer  dans  son  pays.  Ces  projets  parvinrent  aux  oreilles 
d'un  Turc  qui  était  venu  d'Alger  à  Smyrne  pour  recruter  des  soldats. 
Ce  Turc,  nommé  El  Hadj  Mohammed,  avait  beaucoup  d'affection  pour 
les  deux  émirs;  il  s  empressa  d'écrire  au  daouletli  Ali  bou  Sebaà,  le 
mit  au  courant  de  ce  qu'avaient  fait  les  deux  frères  et  lui  annonça 
même  l'arrivée  prochaine  d'un  kobdji-pacha  porteur  d'un  firman  à 
ce  sujet.  Au  reçu  de  la  missive  d'El  Hadj  Mohammed,  le  daouletli 
envoya  au  bey  de  Constantine  un  oda-bachi  avec  l'ordre  de  faire 
étrangler  Younès  sans  retard.  Cela  se  passait  peu  après  l'époque  où 
Ismaïl  arriva  à  Constantine.  L'oda-bachi  vint  en  effet  trouver  Ahmed- 
Bey  et  lui  remit  les  instructions  dont  il  était  porteur.  A  la  tombée 
de  la  nuit,  Ahmed-Bey  ordonna  aux  chrétiens  d'aller  chez  Younès  et 
de  l'étrangler.  On  dit  qu'il  fut  enterré  à  cette  époque  dans  la  koubba 
d'un  cheikh  de  Constantine. <2) 

(1)  Nous  avons  déjà  vu  ce  mot  employé  pour  désigner  l'impôt  perçu  d'après  un  tarif  flxe 
sur  chaque  pied  d'olivier,  comme  l'est  de  nos  jours  le  kanoun,  par  opposition  avec  l'impôt 
représenté  par  une  part  proportionnelle  de  la  récolte  des  arbres.  Dans  la  langue  arabe  litté- 
raire, le  mot  djezia  est  synonyme  de  kharadj,  qui  est  l'impôt  de  capitation  frappant  les  non 
musulmans.  La  (IJezia  paraît  être  l'ensemble  des  impôts  perçus  par  tète  d'homme,  d'animal, 
d'arbre,  etc.,  par  opposition  avec  les  impôts  consistant  en  une  part  des  produits  ou  dos 
récoltes  et  dont  le  type  serait  la  dîme  ou  achour. 

(2)  Le  copiste  ajoute  ici  qu'en  marge  de  l'original  il  a  trouvé  l'annotation  suivante  :  «  Ce- 
pendant, le  bruit  no  tarda  pas  à  se  répandre  que  Younès  n'était  pas  mort  et  que  le  bey  de 
Constantine  s'était  contenté  do  l'emprisonner  plus  étroitement.  On  raconta  ensuite  qu'il 
était  mort  en  prison,  mais  un  doute  persista  sur  ce  point  jusqu'à  l'affaire  des  zouaouas.  On 
dit  qu'à  cette  époque  Younès  se  montra  en  public,  monta  à  cheval  avec  le  bey  de  Constantine, 
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Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  arriva  aux  oreilles  de  la  sœur  de 
son  père  et  de  ses  autres  parents,  ils  vinrent  tous  à  Tunis,(i)  récla- 
mèrent des  tambours,  se  déchirèrent  le  visage  et  firent  égorger  des 
bœufâ  et  des  moutons  dont  la  viande  fut  distribuée  aux  pauvres.  La 
plupart  des  gens  étaient  dans  Tincertilude  au  sujet  de  cette  mort. 
On  demanda  à  des  gens  bien  informés  ce  qu'était  devenu  Younès, 
et  ils  répondirent  que  le  bey  de  Constantine  Tavait  rendu  invisible. 
On  leur  dit  :  «  Pourquoi  Fa-t-il  rendu  invisible?  Est-ce  pour  lui  faire 
couver  des  œufs  jusqu'à  ce  quUls  éclosent  ?  »  Mais  ils  se  contentèrent 
de  lever  la  tête  au  ciel  sans  rien  dire.  «  Dieu  sait  la  vérité  !  » 

En  1176,^2) quand  arriva  Tépoque  d'envoyer  Tarmée  au  Djerid,  Té- 
mi  r  Ali  en  prit  lui-même  le  commandement  et  arriva  avec  elle  jus- 
qu'à Kairouan,  d*où  il  envoya  au  Djerid  des  cavaliers  qui  revinrent 
avec  les  redevances  et  les  produits  des  impôts.  Le  prince  rentra  en- 
suite au  Bardo.  Quand  arriva  Tépoque  de  la  sortie  de  la  colonne  d'été, 
le  bey  en  confia  le  commandement  à  Redjeb-Khasnadar,  qui  partit 
pour  Béja.  L'émir  Ali  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  faire  camper 
l'armée  à  Béja,  mais  près  du  djebel  Amdoun;  il  se  conforma  à  ses 
instructions,  campa  une  nuit  près  de  Béja,  puis  partit  le  lendemain 
matin  et  conduisit  les  troupes  à  Dar-el-Fahis,  endroit  aménagé  jadis 
par  Younès,  où  elles  séjournèrent.  Il  demanda  aux  montagnards  de 
payer  sans  tarder  leurs  redevances,  ce  qu'ils  firent.  Il  tomba  peu  de 
pluie  cette  année,  et  la  récolte  lut  mauvaise. 

En  1177,  (3)  les  gens  des  Nefza,  n'ayant  pas  de  récoltes,  firent  quel- 
ques difiicultés  pour  payer  les  impôts.  Redjeb-Khasnadar  ne  put  ar- 
river que  difficilement  à  un  résultat,  et  il  dut  finir  par  les  mettre  en 
prison.  Il  ne  resta  bientôt  plus  à  recouvrer  qu'une  certaine  somme 

puis  mourut  trois  jours  après,  de  maladie.  Lo  zouaoua  de  qui  je  tiens  le  récit  do  la  défaite  des 
Turcs  m'a  raconté  qu'ayant  vu  un  mort  étendu  sur  un  brancard  et  autour  duquel  la  foule  se 
pressait,  il  demanda  qui  il  était  et  on  lui  répondit  que  c'était  Younès.  » 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Younès  se  répandit  en  elïet  à  deux  reprises  différentes.  Le  7  mars 
1763,  M.  de  Sulauze,  consul  de  France  à  Tunis,  écrivait  :  «  Sidi  Younès  est  mort  à  Constan- 
tine, dans  la  prison  où  il  était  enfermé.  Le  bruit  public  attribue  cotte  mort  au  bey,  qui, 
moyennant  la  somme  de  quatre  mille  soquins,  a  obtenu  du  dey  d'Alger  l'ordre  de  le  faire 
étrangler.»  Il  soniblo  bien,  comme  l'indique  l'auteur,  qu'en  1763  la  nouvelle  était  prématurée, 
car  le  17  octobre  1768,  c'est-à-dire  plus  de  cinq  ans  après,  M.  de  Saizieu,  successeur  de  M.  de 
Sulauze,  écrivait  à  son  tour  :  «  Le  bey  vient  d'être  délivré  de  Younès-Bey.son  concurrent  au 
trône,  qui  est  mort  à  Constantine,  deux  jours  après  y  avoir  recouvré  la  liberté.  »  Ce  dernier 
détail  coïncide  avec  les  renseignements  de  la  note  marginulo  ajoutée  après  coup  par  l'auteur. 
Cf.  Correspondance  des  Bey 8  de  Tanin,  t.  II,  p.  590  et  660. 

(1)  Les  membres  de  la  famille  d'Ali-Pocha  vivant  encore  en  Tunisie  étaient  évidemment, 
t«uivant  l'usage,  logés  au  Bardo,  où  on  les  surveillait  étroitement.  L'expression  de  l'auteur 
«  ils  réilanièrtMit  de»  tambours  »  permet  do  supposer  que  c'est  de  leur  propre  initiative, et 
peut-être  malgré  les  intentions  contraires  du  bey,  qu'ils  agirent  publiquement  comme  si  la 
nouvelle  de  colle  mort  était  olTicielle,  et  qu'ils  se  livrèrent  aux  démonstrations  que  pouvait 
comporter  le  décès  d'un  haut  personnage. 

(2)  L'année  1176  de  l'hégirea  commencé  levendredi  23  juillet  1762  et  Oui  le  lundi  11  juillet  1763. 
(3)L'anni&e  1177  de  l'hégire  a  commencé  lo  mardi  12  juillet  1763  et  fini  le  samedi  30  juin  1764. 
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que  Redjeb  mit  à  la  charge  des  Amdoun,  les  engageant  à  la  payer  le 
plus  tôt  possible;  le  caïd  Ben  Sassi  s'étant  porté  garant  pour  cette 
somme,  Redjeb  partit  dans  la  direction  de  Béja.Les  Turcs  étaient 
dans  la  joie  à  Tidée  de  piller  bientôt  les  malheureux  habitants,  mais 
Redjeb  prit  un  chemin  passant  par  les  hauteurs  et  qui  s'écartait  sen- 
siblement de  la  ville.  En  voyant  que  le  khasnadar  ne  les  menait  pas 
à  Béja,  les  Turcs  quittèrent  le  campement  de  Tagha  leur  chef  et  se 
dirigèrent  vers  la  ville.  Il  faisait  alors  une  chaleur  excessive,  au  point 
que  Ton  n'aurait  trouvé  personne  pour  porter  un  objet  de  la  ville  au 
camp,  môme  en  offrant  deux  ou  trois  piastres.  En  arrivant  dans  les 
jardins  de  Béja,  les  Turcs  n'y  trouvèrent  que  des  figuiers  de  Barbarie 
avec  leurs  épines;  ils  prirent  les  grosses  branches  auxquelles  tien- 
nent les  raquettes  et  s'en  servirent  comme  de  bâtons,  puis  coupèrent 
les  raquettes  avec  les  fruits  qu'elles  portaient,  y  percèrent  des  trous, 
enfilèrent  lés  raquettes  sur  les  bâtons  et  partirent  avec  ce  butin,  deux 
hommes  tenant  chacun  un  bout  du  bâton  et  portant  ainsi  entre  eux 
deux  les  raquettes.  Ils  étaient  couverts,  de  tous  les  côtés,  d'épines 
qui  s'étaient  plantées  dans  leurs  vêtements,  et  ils  marchaient  par 
une  chaleur  torride,  pour  faire  les  neuf  milles  qui  les  séparaient  de 
l'armée,  portant  chacun  leur  fusil  sur  une  épaule  et  l'extrémité  de 
leur  bâton  sur  l'autre.  Le  chemin  qu'ils  devaient  parcourir  pour  aller 
chercher  ces  figues  de  Barbarie  et  revenir  était  de  dix-huit  milles,  et 
le  commandant  fut  très  surpris  de  les  voir  braver  une  fatigue  aussi 
forte  pour  un  aussi.mince  profit.  Mais  il  ne  pouvait  pas  se  passer  une 
année  sans  que  la  ville  de  Béja  fût  pillée  par  les  soldats,  de  quelque 
manière. 

Nous  avons  rapporté  au  commencement  de  cet  ouvrage  <*)  qu'en 
1139  les  vivres  avaient  été  à  un  prix  très  bas  et  que  cette  année  avait 
été  tout  particulièrement  notée  à  ce  point  de  vue.  Depuis  lors,  et 
jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  jusqu'en  1177,  les  prix  n'ont  pas  cessé 
d'augmenter.  A  Béja,  qui  est  un  pays  connu  par  l'abondance  de  ses 
récoltes,  rouiba(2)  de  blé  est  à  7  piastres,  et  tous  ceux  qui  en  veulent 
ne  peuvent  pas  en  avoir;  la  ouiba  d'orge  est  de  4  piastres  1/2, et  elle 
est  rare  sur  le  marché  ;  le  metar  d'huile  vaut  5  piastres,  et  l'on  n'en 
trouve  pas  à  volonté.  Tout  est  cher  dans  la  même  proportion.  Cette 
année  n'a  pas  été  pluvieuse;  il  y  a  eu  beaucoup  de  sauterelles,  de 
grêle  et  d'incendies. 

Quand  les  gens  de  l'Ifrikia,  bédouins  et  montagnards,  s'aperçurent 


(1)  Voir  au  chapitre  V. 

(2)  Nous  avons  eu  précédemment  l'occasion  d'indiquer  l'équivalence  aux  mesures  françaises 
de  ces  mesures  tunisiennes.Rappelons  que  la  ouiba  vaut,  d'après  les  étalons,  40  litres  environ, 
et  le  metar  un  peu  moins  de  20  kilos  ;  il  y  a  lieu  cependant  de  noterque  la  ouiba  de  Béja,  qui 
est  peut-être  celle  dont  parle  l'auteur,  valait  le  double  de  celle  deTunis.  Au  milieu  du  XVIIl* 
siècle,  la  piastre  de  Tunis  valait  4  livres  et  10  sols  de  France. 
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que  l'émir  Ali  avait  de  la  répugnance  pour  tuer  les  gens,  les  béton- 
ner, les  mettre  en  prison  ou  séquestrer  leurs  biens,  il  se  forma  parmi 
eux  des  troupes  d'individus  qui  se  mirent  à  s'agiter,  au  détriment 
des  gens  tranquilles.  Ils  brutalisaient  les  gens,  buvaient  du  vin,  in- 
sultaient le  père,  la  mère  et  la  religion  des  autres,  s'emparaient  de  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas  et  terrorisaient  tout  le  monde;  comme 
leurs  méfaits  restaient  impunis,  les  forts  en  arrivaient  à  manger  le 
bien  des  faibles.  Ayant  eu  à  souffrir  de  cet  état  de  choses  à  Béja, 
nous  fîmes  entendre  nos  doléances  à  Témir  Ali,  en  lui  signalant  que 
cela  était  arrivé  parce  qu'il  ne  se  déplaçait  pas  assez  souvent  et  qu'il 
négligeait  d'examiner  les  affaires  de  ses  sujets. 

C'est  ici  que  finit  le  récit  de  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu,  c'est- 
à-dire  de  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  hidjé  de  l'année 
1177.(*)  S'il  survient  encore  quelques  événements  intéressants  pen- 
dant que  nous  serons  en  vie,  nous  ne  manquerons  pas  de  le  raconter 
à  la  suite  de  cet  ouvrage ,  et  si  Dieu  nous  enlève  de  ce  monde ,  il 
choisira  celui  qu'il  voudra  pour  continuer  à  écrire  l'histoire  de  l'émir 
Ali,  qui  actuellement  a  régné  pendant  cinq  ans  et  six  mois,  depuis 
la  mort  de  son  frère.  Que  Dieu  prolonge  les  jours  du  prince,  et  qu'il 
nous  accorde  la  faveur  de  mourir  en  bon  musulman  ! 

Le  copiste  déclare  que  ce  qui  va  suivre,  et  qui  est  le  récit  des  faits 
survenus  depuis  1177  jusqu'à  1184,  était  écrit,  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal, à  la  suite  de  l* ouvrage  et  de  la  main  même  de  V auteur. 

A  la  suite  d'une  brouille  survenue  entre  le  bey  de  Conslantine  et 
le  fils  de  Bon  Aziz,  cheikh  des  Hanencha,  ce  dernier  quitta  la  région 
du  Tell,  où  il  était  campé,  et  alla  s'établir  avec  ses  cavaliers  et  sa 
tribu  près  de  Tozeur.  Les  gens  du  Djerid  prirent  peur  et  avisèrent 
Ali-Bey  de  ce  qui  se  passait;  en  même  temps,  le  bey  de  Constantine 
lui  dépêchait  un  émissaire  à  ce  sujet.  Le  prince  envoya  une  armée 
composée  de  cavaliers  pour  surveiller  Bou  Aziz,  qui  se  décida  à 
quitter  le  Djerid  et  alla  chez  son  gendre  Ali  ben  Abd  el  Mouhassen, 
campé  près  de  la  tribu  de  Hakim,  du  côté  de  la  frontière  algérienne. 
Quand  il  passa  près  des  tribus  de  Djendouba,  des  Oulad-Ali  et  de 
Hakim,  on  lui  enleva  quelques  troupeaux  de  bœufs,  de  chameaux  et 
de  moutons.  Peu  après,  il  fit  la  paix  avec  le  bey  de  Constantine  et 
l'informa  que  les  sujets  du  bey  de  Tunis  lui  avaient  pris  beaucoup 
de  biens  et  de  troupeaux.  Le  bey  de  Constantine  écrivit  à  Ali-Bey 
en  lui  demandant  de  donner  des  ordres  pour  que  l'on  rendit  au  fils 
de  Bou  Aziz  ce  qui  lui  avait  été  pris. 


(1)  Le  mois  de  doul-hidjé  est  le  dernier  de  l'année  arabe.  Le  mois  de  hidjé  1177  correspond 
à  juin  1764. 
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Quand  arriva  le  moment  de  mettre  en  marche  la  colonne  d'été,  le 
prince  en  confia  le  commandement  à  Redjeb-Khasnadar,  qui  reçut 
comme  instructions  d'aller  camper  à  la  frontière  algérienne,  de  faire 
rembourser  au  fils  de  Bou  Aziz  ce  qu'il  déclarait  avoir  perdu,  et  de 
ne  quitter  le  pays  qu'après  avoir  tout  perçu.  Redjeb-Khasnadar  se 
conforma  à  ces  ordres  et  demanda  le  versement  des  sommes  qu'il 
était  chargé  de  percevoir.  Les  rentrées  se  faisant  avec  une  certaine 
lenteur,  les  soldats  commencèrent  à  trouver  le  temps  long,  et  une 
maladie  se  déclara  dans  Tarmée.  L'automne  arriva  sur  ces  entrefai- 
tes. La  tribu  des  Nefza,  voyant  qu'on  ne  pouvait  pas  la  contraindre  à 
payer,  refusa  de  le  faire  et  chassa  le  caïd.  Ce  dernier  alla  se  plaindre 
à  Redjeb,  qui  envoya  aux  Nefza  des  ordres  précis,  auxquels  ils  re- 
fusèrent de  se  soumettre.  La  situation  ne  permettant  pas  de  marcher 
contre  eux,  le  khasnadar  dut  revenir  à  Tunis  sans  avoir  pu  leur 
faire  sentir  l'effet  de  sa  colère.  Quand  la  nouvelle  de  cette  rébellion 
arriva  au  bey  Ali,  il  en  fut  très  irrité  et  chassa  les  émissaires  que  lui 
avaient  envoyés  les  Nefza. 

Lorsqu'arriva  l'été  de  Tannée  1180,<*)  le  prince  convoqua  les  tribus 
du  Sud,  cavaliers  et  fantassins,  et  les  envoya  avec  l'armée  pour 
envahir  le  pays  des  Nefza.  Le  pillage  commença  par  la  tribu  de  Fet- 
nassa;  les  Nefza  se  réfugièrent  dans  leurs  montagnes  à  l'approche 
de  Tarmée,  abandonnant  les  plaines,  où  s'établirent  les  soldats  et 
les  gens  des  tribus,  qui  se  mirent  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  était 
caché  sous. l'eau  ou  dans  la  terre.  La  plupart  des  troupeaux  furent 
ainsi  découverts  et  pris.  Après  une  assez  longue  résistance,  les  Nefza 
finirent  par  se  soumettre  et  par  payer  les  redevances  qu'on  leur  ré- 
clamait. L'armée  abandonna  alors  le  pays,  suivie  par  les  tribus. 

En  1180  et  l'année  suivante,  les  sujets  algériens  campés  près  de  la 
frontière  se  plaignirent  de  ce  que  les  habitants  du  djebel  Zouaoua, 
au  pied  duquel  ils  se  trouvaient,  faisaient  de  continuelles  razzias 
contre  les  Turcs.  Le  dey  d'Alger  envoya  des  troupes  sur  ce  point 
extrême  de  son  territoire  et  fit  construire  sur  la  montagne  môme 
un  bordj  où  il  établit  une  forte  garnison  de  Turcs.  Les  zouaoua  les 
razzièrent,  démolirent  le  bordj  et  tuèrent  tous  les  Turcs  qui  essayè- 
rent de  résister.  Ceux  qui  purent  échapper  vinrent  informer  le  dey 
de  ce  qui  s'était  passé  et  lui  conseillèrent  de  ne  pas  chercher  à  en 
tirer  vengeance;  il  se  contenta  de  garder  le  silence. 

Dès  qu'arriva  Tété,  le  dey  réunit  une  armée  composée  d'askers  et 
de  csrvaliers  et  les  envoya  contre  ceux  qui  avaient  démoli  le  fort.  Il 
y  eut  au  pied  de  la  montagne  une  bataille  où  les  Turcs  furent  complè- 
tement défaits,  et  ils  durent  revenir  à  Alger.  Lorsque  le  dey  apprit 

(1)  L'année  1180  de  Thégire  a  commencé  le  lundi  9  juin  1766  et  fini  le  29  mai  1767. 
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cet  échec, il  résolutd*agiraveclaplus  grande  énergie:  il  fit  de  grands 
préparatifs,  convoqua  toutes  les  tribus  qui  lui  obéissaient,  et  parmi 
elles  la  tribu  du  fils  de  Bou  Aziz,  et  envoya  à  Tarmée  desxambatoui, 
qui  étaient  au  nombre  de  mille,  Tordre  de  se  tenir  prête  à  partir. 

Les  chrétiens  donnent  le  nom  de  zambatout  aux  gens  qui  parcou- 
rent la  mer  en  pirates,  tuant,  pillant  et  capturant  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent, aussi  bien  les  chrétiens  que  les  musulmans.  Si  quelqu'un  de 
ces  pirates  se  distingue  par  son  audace  et  ses  crimes  au  point  de  faire 
Tobjet  de  nombreuses  plaintes,  alors  le  dey  d'Alger  le  prend  à  sa 
solde,  lui  assigne  des  redevances  et  l'établit  dans  un  endroit  déter- 
miné; lorsque  le  dey  se  trouve  dans  une  situation  critique  et  a  besoin 
d'hommes  courageuît  et  déterminés,  il  fait  appel  à  ces  gens  et  les 
emploie  à  son  service.  A  l'époque  où  l'armée  algérienne  campait  au 
sud  de  Tunis,  les  troupes  de  la  Régence  furent  sur  le  point  d'avoir 
raison  des  envahisseurs;  lebey  de  Constantine  demanda  alors  au 
dey  d'Alger  de  lui  envoyer  les  zambatout,  qui  arrivèrent  par  mer 
jusqu'à  Bône  et  se  rendirent  ensuite  par  terre  jusqu'à  Tunis.  Le  jour 
de  leur  arrivée,  le  bey  de  Constantine  alla  à  leur  rencontre  avec  ses 
askers  et  ses  cavaliers  et  fit  tirer  le  canon  en  signe  de  joie.  C'est 
grâce  à  leur  concours  que  la  ville  de  Tunis  fut  prise.  J'en  ai  vu  quel- 
ques-uns à  cette  époque.  Quel  admirable  créateur  que  celui  qui  les  a 
faits  I  La  vérité,  c'est  que  ce  sont  plutôt  des  ogres  que  des  hommes. 

A  la  date  fixée,  le  dey  d'Alger  fit  équiper  la  plupart  de  ses  askers 
et  envoya  aux  zambatout  l'ordre  de  se  joindre  à  eux.  On  dit  qu'il  en 
réunit  un  millier.  Celte  armée  arriva  à  Constantine,  où  le  bey  réunit 
ses  askers  et  ses  cavaliers,  auxquels  se  joignirent  les  renforts  des 
tribus,  et  tous  se  dirigèrent  vers  la  montagne  des  Zouaoua.  Cette 
montagne  a  une  longueur  et  une  largeur  de  cinq  jours  de  marche, 
et  tous  ses  habitant^  sont  des  gens  habitués  au  métier  des  armes  et 
réputés  pour  leur  courage,  leur  savoir  et  leur  piété.  Il  y  avait  au  pied 
de  la  montagne  une  vaste  plaine,  où  les  zouaoua  creusèrent  un  large 
fossé  qu'ils  recouvrirent  de  branchages  et  de  terre.  Leurs  cheikhs 
firent  observer  au  commandant  de  l'armée  algérienne  qu'il  s'apprê- 
tait à  combattre  des  musulmans  et  non  pas  des  chrétiens,  mais  le 
commandant  ne  voulut  rien  écouter.  Les  askers  s'avancèrent,  prirent 
d'assaut  un  village  isolé  et  tuèrent  tous  ceux  qu'ils  y  trouvèrent,  y 
compris  les  femmes  et  les  enfants.  Voyant  qu'il  n'y  avait  aucune 
chance  d'accommodement,  les  cheiks  convoquèrent  tous  les  habitants 
de  la  montagne,  qui  vinrent  au  nombre  de  plusieurs  milliers.  Ils 
demandèrent  conseil  à  un  de  leurs  cheikhs,  réputé  pour  sa  sainteté, 
qui  leur  dit  :  «  Je  vais  me  rend  re  au  camp  des  Algériens  ;  si  je  reviens 
vivant  parmi  vous,  vous  serez  vaincus,  mais  si  l'on  me  tue,  vous  aurez 
la  victoire.»  On  lui  fit  escorte  sur  une  certaine  distance,  puis  il  de- 
manda à  être  reçu  par  le  commandant  de  l'armée,  et  lui  fit  part  de 
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Tobjet  de  sa  mission;  mais  avant  qu'il  eût  fini  de  parler,  on  se  jeta 
sur  Juiet  on  lui  coupa  la  tête.  Une  grande  clameur  s'éleva  alors  dans 
les  deux  armées,  et  leszambatout  s'élancèrent  à  l'assaut  des  villages. 
Les  zouaoua  renvoyèrent  leurs  chevaux  et  se  dissimulèrent  derrière 
des  retranchements  inconnus  des  Turcs;  quand  ces  derniers  arri- 
vèrent, ils  les  entourèrent  et  se  mirent  à  les  tuer  tout  à  leur  aise. 
Les  cavaliers,  voyant  t^ela,  revinrent  en  arrière,  et  galopèrent  à  tra- 
vers la  plaine,  où  il  furent  précipités  dans  le  fossé  creusé  par  les 
zouaoua,  qui  les  rejoignirent  et  les  tuèrent.  On  dit  que  le  fils  de  Bou 
Aziz,  qui  était  venu  avec  deux  cents  cavaliers,  ne  put  s'échapper 
qu'avec  huit  d'entre  eux,  et  que  les  mille  zambatout  furent  tous  tués, 
sauf  une  dizaine  environ.  Le  bey  de  Constantine  renonça  à  tenter  un 
nouvel  assaut  et  battit  en  retraite.  J'ai  appris  que  les  zambatout  qui 
échappèrent  à  ce  carnage  disaient  entre  eux  :  «  C'est  la  revanche  de 
Tunis!  » 

En  résumé,  c'est  la  plus  cruelle  défaite  qu'aient  jamais  subie  les 
askers  d'Algérie.  Tout  le  monde  en  éprouva  de  la -joie.  L'oudjak 
d'Alger  se  trouva  tellement  affaibli  que  les  chrétiens  jugèrent  le 
moment  favorable  pour  rompre  les  t  raités  qu'ils  avaient  faits  avec  ce 
pays.  Les  faits  que  j'ai  rapportés  m'ont  été  racontés  par  un  zouaoua 
qui  se  trouvait  à  cette  époque  dans  la  montagne  assiégée. 

En  1184,  des  difficultés  se  produisirent  entre  l'émir  Ali- Bey  et  le 
sultan  des  Français,  et  les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point  que  la 
paix  fut  rompue  pour  des  causes  dont  il  serait  trop  long  de  donner 
le  détail.  Le  sultan  des  Français  fit  prévenir  son  consul  à  Tunis  de 
prendre  ses  précautions  pour  pouvoir  sauver  sa  personne.  Quand 
arriva  le  mois  d'avril,  le  consul,  prétextant  un  voyage  d'agrément, 
se  rendit  à  Hammam-Lif  avec  sa  famille  et  tout  ce  qu'il  possédait. . 
Il  s'étai^  entendu  d'avance  avec  le  commandant  d'un  navire  qui 
l'attendait  en  cet  endroit;  dès  son  arrivée  à  Hammam-Lif,  il  fit  signe 
au  navire  de  s'approcher  du  rivage;  pendant  la  nuit,  des  marins  le 
conduisirent  à  bord  avec  sa  famille  et  ses  biens,  puis  le  navire  leva 
l'ancre  et  alla  croiser  au  cap  Bon;  il  y  fut  bientôt  rejoint  par  un 
grand  navire,  et  tous  deux  se  mirent  en  devoir  d'empêcher  tous  les 
autres  vaisseaux  d'entrer  dans  le  port  de  Tunis.(*) 

Quand  le  bey  apprit  le  départ  du  consul,  il  comprit  que  la  guerre 
élait  déclarée  et  prit  ses  dispositions  en  conséquence  :  il  envoya  des 
munitions  et  des  vivres  aux  garnisons  établies  le  long  des  côtes,  fit 
fortifier  le  rivage  de  Sidi-bou-Saïd  et  donna  l'ordre  à  ses  habitants 
de  s'armer.  Les  deux  vaisseaux  français  étaient  toujours  au  cap  Bon, 


(1)  Les  événements  survenus  au  cours  de  cette  guerre  sont  résumés  assez  exactement  par 
rauteur.  Pour  plus  amples  renseignements, on  peut  se  reporter  au  tome  II  de  la  Correspon- 
dance des  Beys  de  Tunis,  p.  ()77-718. 
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empêchant  les  bateaux  d'entrer  dans  le  port  de  Tunis.  Ils  furent  re- 
joints par  d'autres  vaisseaux,  au  nombre  de  dix-huit,  d'après  ce  que 
j'ai  entendu  dire,  puis  quelques-uns  d'entre  eux  partirent,  allèrent  se 
poster  devant  Bizerte  et  envoyèrent  quelques  bombes  sur  la  ville; 
on  dit  qu'ils  y  démolirent  ainsi  plus  de  cent  cinquante  maisons;  les 
habitants  s'enfuirent,  abandonnan-t  complètement  la  ville.  Aucun 
des  boulets  lancés  par  le  fort  de  Bfeerte  ne  put  arriver  jusqu'aux 
navires.  Le  bey  envoya  au  secours  de  la  ville  d'importants  renforts, 
qui  s'établirent  le  long,  du  rivage  pour  pouvoir  s'oppQser  au  besoin 
à  un  débarquement.  Les  navires  français  partirent  ensuite  et  arrivè- 
rent devant  Sousse,  qu'ils  bombardèrent  pendant  quelques  jours,  dé- 
molissant plus  de  trois  cent  cinquante  maisons;  la  ville  fut  évacuée 
et  des  gens  vinrent  de  tous  points  s'établir  en  nombre  incalculable 
sur  le  rivage.  Les  forts  de  Sousse  tiraient  sur  les  navires,  mais  les 
boulets  n'arrivaient  pas  jusqu'aux  chrétiens,  qui  s'en  moquaient. 
Au  commencement  de  l'automne,  la  flotte  française  partit,  ne  laissant 
que  deux  navires  au  cap  Bon.  Le  bey  Ali  demanda  au  commandant  de 
lui  envoyer  un  émissaire  pour  traiter  avec  lui  de  la  paix  ;  le  comman- 
dant exigea  des  otages  et  le  bey  lui  envoya  quelques  Turcs  ;  il  envoya 
à  son  tour  un  homme  qui  arriva  au  Bardo,  eut  une  entrevue  avec  le 
bey,  puis  retourna  au  navire.  Ali -Bey  expédia  ensuite  un  émissaire 
turc  chez  le  sultan  des  Français,  et  le  fit  accompagner  par  d'autres 
personnages.  Ces  envoyés  ne  sont  pas  encore  de  retour  en  hid  je  1184 .(*) 
Pendant  cette  môme  année,  les  Gharaba  du  Béjaoua,  estimant  que 
la  tribu  des  Hédill  était  trop  faible  pour  leiir  résister,  commirent  à 
son  préjudice  de  nombreux  méfaits  et  se  mirent  à  prendre  les  trou- 
peaux et  les  femmes.  Les  Hédill  portèrent  leurs  réclamations  devant 
Ali-Bey,  qui  voulut  mettre  la  paix  entre  ces  deux  tribus;  mais  les 
Gharaba,  persuadés  que  les  Hédill  les  craignaient  parce  qu'ils  étaient 
très  nombreux,  refusèrent  de  se  soumettre.  Le  cheikh  des  Gharaba 
prit  ses  dispositions  pour  combattre;  il  convoqua  tous  les  gens 
de  sa  tribu,  même  ceux  qui  étaient  zouaoua  au  service  du  bey,  les 
réunit  et  leur  donna  des  drapeaux.  De  leur  côté,  les  Hédill  réunirent 
tous  les  leurs  et  s'installèrent  devant  la  zaouïa  du  cheikh  Sidi  Ali 
ben  Obeïd.  Il  y  avait  parmi  les  Hédill  un  homme  connu  sous  le  nom 
de  Zemmal,qui  campait  à  part  avec  huit  cavaliers,  dont  son  fils  et 
son  Irère.  Quatre  drapeaux,  suivis  par  cent  zouaoua,  se  dirigèrent 

(1)  Le  mois  de  hidjé  1184  va  du  18  mars  au  15  avril  1771. 

Le  21  septembre  1770,  le  bey  de  Tunis  écrivait  au  duc  de  Praslin ,  secrétaire  d'Etat  des 
A£faire8  étrangères  :  «  ...  J'envoie  on  ambassade  chez  vous  l'illustre  Ibrahim-Khodja,  secré- 
taire principal  du  conseil  de  notre  Régence;  il  sera  accompagné  du  chef  de  la  milice, d'un 
ancien  capitaine  avec  d'autres  officiers  et  militaires  qui  formeront  sa  suite...»  Après  avoir 
terminé  leurs  négociations,  ces  envoyés  rentrèrent  à  Tunis  le  19  avril  1771. 

De  la  comparaison  de  cette  dernière  date  avec  rindication  donnée  par  l'auteur,  on  est  fondé 
à  placer  la  mort  de  ce  dernier  dans  les  environs  d'avril  1771. 
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vers  les  tentes  de  Zemmal,  tandis  que  le  reste  des  soldats,  rangés 
comme  à  la  guerre,  se  précipitait  vers  les  tentes  de  la  fraction  du 
cheikh  des  Gharaba,  qui  ne  cessait  d'encourager  ses  gens  de  la 
voix  pendant  l'action.  Le  fils  de  Zemmal  et  ceux  qui  le  suivaient  se 
précipitèrent  avec  une  telle  fureur  sur  les  cent  zouaoua  qu'ils  les 
bousculèrent  en  un  clin  d'œil  ej:  les  obligèrent  à  battre  en  retraite. 
Les  Gharaba  se  trouvèrent  bientôt  cernés  par  les  Mogods,  les  Nefza 
et  les  Hédill.  Sur  la  troupe  qui  était  venue  attaquer  les  tentes  de 
Zemmal,  il  ne^  s'échappa  que  huit  hommes;  le  reste  des  assaillants 
fut  pris  successivement  par  petits  groupes,  et  l'on  ne  cessa  pas  de  les 
égorger  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Le  lendemain,  les  trois  tribus 
victorieuses  montèrent  jusqu'au  village  des  Gharaba,  qui  n'était 
qu'un  amas  de  gourbis  recouverts  de  paille,  et  y  mirent  le  feu  après 
avoir  enlevé  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  et  notamment  les  moutons  qu'ils 
conduisirent  chez  eux.  Trois  cent  cinquante- cinq  Gharabas  du  Bé- 
jaoua  périrent  dans  cette  affaire,  tandis  que  les  Hédill  et  les  gens 
venus  à  leur  secours  ne  perdirent  que  quarante-deux  hommes.  Les 
Gharaba  n'eurent  d'autre  ressource  que  d'aller  trouver  le  bey;  il 
leur  fit  observer  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  écouter  ses  conseils,  puis 
fit  savoir  aux  gens  des  tribus  voisines  qu'ils  devaient  cesser  toute 
représaille  contre  les  vaincus,  sous  peine  d'être  châtiés  jusqu'au 
dernier. 

En  1183  et  au  commencement  de  1184  parut  chez  les  Khoumîrs  un 
homme  qui  prétendait  être  le  fils  de  Younès;  le  cheikh  du  pays  lui 
assigna  une  habitation  et  l'y  fit  garder.  Quand  cette  nouvelle  arriva 
au  bey,  il  en  fut  très  inquiet  et  fit  vérifier  si  tous  les  descendants  du 
pacha  et  de  son  fils  étaient  toujours  dans  la  prison  qu'il  leur  avait 
assignée  :  on  constata  qu'il  n'en  manquait  aucun.  Le  bey  envoya  alors 
des  espions  vers  cet  homme  pour  avoir  son  signalement,  mais  aucun 
n'arriva  jusqu'à  lui.  Plusieurs  personnes  lui  écrivirent  dans  l'espoir 
de  se  concilier  sa  faveur  pour  l'avenir  et  lui  envoyèrent  des  présents  ; 
on  commença  bientôt  à  parler  de  lui  dans  toute  la  Régence  et  il 
reçut  des  offres  de  ser\âce  de  tous  les  côtés.  Cette  situation  causait 
au  bey  de  vives  inquiétudes. 

La  tribu  des  Chiahia  avait  ses  tentes  près  de  celles  des  Khoumirs 
et  occupait  à  peu  près  la  même  région.  Le  bey  envoya  au  kahia  de 
Béja  l'ordre  de  faire  rentrer  les  impôts  des  Chiahia,  mais  ce  n'était 
là  qu'un  prétexte,  et  le  but  véritable  de  cette  mission  était  d'entrer 
en  relations  avec  le  cheikh  des  Khoumirs  et  de  lui  faire  des  cadeaux 
pour  arriver  à  connaître  qui  était  ce  prétendant;  au  besoin,  le  kahia 
devait  faire  des  promesses  d'argent  au  cheikh  s'il  lui  donnait  les 
moyens  de  s'emparer  de  cet  homme.  Cependant,  le  bey  des  Khou- 
mirs voyait  sa  suite  devenir  plus  nombreuse  de  jour  en  jour  et  les 
cadeaux  affluer.  Aucun  de  ceux  qui  l'approchaient  ne  pouvait  voir 
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sa  figure,  ses  mains  ni  ses  pieds,  et  il  ne  laissait  voir  que  ses  yeux.  Il 
avait  l'habitude  de  dire  aux  visiteurs  :  «  Je  vous  donne  rendez-vous 
à  Baltha,  où  sont  les  trésors  de  mon  père;  si  je  mets  la  main  sur  ces 
trésors,  je  serai  le  maître  du  royaume.»  Ces  propos  se  répandaient 
dans  toute  la  Régence. 

Quand  le  kahia  arriva  dans  la  tribu  des  Chiahia,  il  s'aboucha  avec 
un  cheikh,  lui  confia  son  secret  et  lui  demanda  son  concours,  moyen- 
nant une  somme  d'argent  pour  lui  et  des  faveurs  diverses  pour  les 
autres  cheikhs.  Le  personnage  à  qui  il  s'adressa  se  rendit  chez  le 
cheikh  des  Khoumirs  et  lui  dit  que  le  prétendant  n'appartenait  pas 
à  la  famille  d'Ali-Pacha,  que  c'était  un  imposteur,  et  que  le  kahia 
pourrait  lui  donner  à  ce  sujet  des  détails  complémentaires.  Il  con- 
duisit en  effet  le  cheikh  auprès  du  kahia,  qui  eut  avec  lui  une  entre- 
vue secrète  et  lui  promit  beaucoup  d'argent.  Le  cheikh  lui  répondit: 
«  Il  faut  que  vous  consentiez  à  ce  que  je  vous  amène  cet  homme  à 
Baltha;  si  c'est  bien  réellement  un  descendant  d'Ali-Pacha  et  de 
Younès,vous  ne  pouvez  rien  contre  lui  etje  le  reconduirai  chez  moi; 
si  c'est  un  imposteur,  j'accepte  vos  offres  d'argent  et  je  vous  le  livre- 
rai pour  que  vous  le  conduisiez  devant  Ali-Bey.»  Cette  proposition 
fut  communiquée  au  bey,  qui  l'approuva  et  donna  des  ordres  pour 
l'envoi  de  la  somme  convenue;  cette  somme  fut  adressée  au  kahia, 
qui  la  remit  au  chef  des  Khoumirs.  Après  avoir  reçu  l'argent,  ce 
dernier  convoqua  tous  ses  parents,  qui  se  réunirent  en  armes  et 
montèrent  à  cheval  avec  lui;  puis  on  mit  le  prétendant  sur  un  bût 
et  ils  l'emmenèrent  avec  eux  à  Baltha  malgré  ses  protestations.  Au 
jour  indiqué  pour  le  rendez-vous,  le  kahia  partit  de  Béja  avec  un 
grand  nombre  de  spahis  et  se  dirigea  sur  Baltha,  où  il  trouva  les 
Khoumirs  réunis  autour  du  prétendant.  Dès  que  le  kahia  le  vit,  il  le 
reconnut  et  dit  :  «  C'est  Otsmane  el  Haddad,  qui  était  hamba  chez 
Ali-Bey,  s'est  enfui  et  a  habité  ensuite  pendant  quelque  temps  à 
Béja  ;  voyez  les  tatouages  qu'il  porte  sur  le  visage  et  sur  les  mains  !  » 
Alors  les  Khoumirs  le  lui  livrèrent  sans  difficultés;  il  fut  entouré  par 
les  spahis,  qui  l'emmenèrent  à  Béja,  où  il  rentra  à  la  tombée  de  la 
nuit;  on  lui  avait  mis  un  voile  sur  la  figure,  quelqu'un  montait  en 
croupe  derrière  lui  et  tous  les  gens  riaient  sur  son  passage.  Il  passa 
la  nuit  dans  la  maison  du  kahia, qui  l'emmena  le  lendemain  à  Tunis 
et  le  remit  entre  les  mains  du  bey.  Ce  dernier  l'interrogea  et  le  fît 
pendre,  à  Tunis,  le  jour  suivant,  comme  exemple  pour  ceux  qui  au- 
raient été  tentés  de  l'imiter. 

Ici  se  terminent  les  renseignements  que  l* auteur  a  ajoutés  de  sa 
main  à  la  suite  de  son  ouvi^age. 

FIN 
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LAMIAT  EL  OUARDI 

POÈME  ARABE 
Traduction  d*Isaac  CATTAN 


AVANT -PROPOS 

Depuis  longtemps  je  songeais  à  donner  aux  lecteurs  de  cette  revue 
la  traduction  d'une  de  ces  belles  œuvres  poétiques  qui  fleurissent  en 
si  grand  nombre  dans  la  littérature  arabe  et  qui  en  font,  à  mes  yeux, 
la  principale  gloire. 

Les  différents  sujets  que  la  Muse  inspire  ont  été  traités  de  main 
de  maître  par  les  poètes  arabes;  et  j'avais  été  amené  à  lire,  étudier 
et  apprécier  la  plupart  de  ces  productions  poétiques  pour  l'élabora- 
tion d'un  travail  sur  l'histoire  de  la  littérature  arabe  que  je  compte 
publier  prochainement. 

Etait-ce  donc  un  chant  de  guerre,  une  hymne  adressée  au  Seigneur, 
un  poème  dans  le  genre  des  «Moallakat»  ou  une  «ksida^  dans  la- 
quelle l'auteur  prodigue  de  sages  conseils  et  de  doctes  sentences, 
que  je  devais  rendre  en  français  pour  satisfaire  au  vif  désir  que  j'ai 
d'initier  mes  camarades  aux  beautés  de  certains  écrits  arabes  et  de 
ne  pas  en  jouir  moi  tout  seul,  en  égoïste? 

J'en  étais  là,  fort  embarrassé  du  choix  à  faire,  lorsque  M.  Machuel, 
le  distingué  directeur  de  l'Enseignement  public  en  Tunisie,  publia 
ici  môme,  il  y  a  un  an,  la  traduction  de  Lamiat  el  Adjem.  L'accueil 
favorable  fait  à  ce  travail  par  les  arabisants  m'indiqua  le  chemin  à 
suivre  :  je  me  mis  aussitôt  à  l'œuvre,  et,  deux  mois  après,  j'avais 
achevé  de  traduire  Lamiat  el  Ouardi. 

Ce  poème  n'offre  en  vérité  aucune  difficulté  :  la  plupart  des  vers 
qui  le  composent  sont  d'une  grande  clarté  et  peuvent  être  compris 
sans  l'aide  d'aucun  commentaire,  chose  assurément  fort  rare  dans 
la  poésie  arabe. 

Plusieurs  d'entre  eux  constituent  des  sentences  et  des  proverbes 
couramment  cités,  et  l'usage  fréquent  qu'on  en  fait  prouve  la  beauté 
de  la  pensée  et  l'élégance  de  la  forme. 

Composé  vers  le  viii*  siècle  de  l'hégire,  ce  poème  fut  commenté 
par  Messaoud  ben  Hassen  ben  Abi  Becr  el  Kananoui.  Ce  commen- 
taire parut  en  1285,  sous  le  titre  de  «  Fath  Errahim  Errahmane  ». 
Je  ne  sache  pas  qu'il  en  existe  d'autresi 


Digitized  by 


Google 


-  361  - 

Je  n'ignore  pas  que  mon  travail  est  loin  d'être  parfait;  mon  but, 
en  le  publiant,  est  d'attirer  l'attention  de  mes  camarades  sur  un  des 
plus  beaux  poèmes  arabes,  qui  jouit  à  juste  titre,  ici,  d'une  grande 
popularité.  Aussi  leur  serais-je  particulièrement  reconnaissant  s'ils 
voulaient  bien  prendre  la  peine  de  me  signaler  les  imperfections 
qu'ils  y  relèveront,  afin  que  j'en  fasse  mon  profit.  Je  les  en  remercie 
d'avance. 

Avril  1900.  I.  C. 


I  Renonce  à  parler  des  belles  femmes  et  des  propos  galants. 
Sois  sincère  dans  tes  dires,  juste  dans  tes  actes  et  évite  la 
société  des  gens  frivoles. 

II  Chasse  de  ton  esprit  le  souvenir  des  jours  de  ta  joyeuse  jeu- 
nesse :  et  ces  jours  ont  fui  avec  la  rapidité  d'un  astre  qui  se 
couche. 

Jwa.  A-^^  L^VlX)  vj>x>>i      iji  L^x^>ai 

III  Les  plaisirs  dont  lu  t'es  délecté  dans  la  vie  dissipée  que  tu  as 

menée  ont  maintenant  disparu  :  aujourd'hui  tu  as  à  rendre 
compte  de  tes  péchés. 

IV  Evite  la  femme,  ne  la  recherche  point, H)  et  tu  seras  alors  ho- 

noré, bien  vu  et  considéré. 

JiCJI  ^y  :>j/iC  ^j    ^  ^-i>ir^'  ^  •^'  ^j^  -^'j    ^ 

V  Détourne  ton  attention  de  tout  instrument  de  musique  —  parce 
qu'il  t'excite  à  la  joie  —  et  du  jeune  homme  encore  imberbe 
aux  formes  bien  gracieuses. 

J^^l;  ySjji  lA^  ^  ''^'j     v^2sr^'ç|-.^,^>«Sio*^Jai*  j!     1 

VI  II  est  si  beau,  ce  jeune  homme,  que  lorsqu'il  se  mouUv,  l'éclat 
de  son  visage  éclipse  le  soleil  brillant  du  matin  et  lorsqu'il 
se  dandine  dans  sa  marche,  sa  taille  est  plus  gracieuse  que 
la  forme  des  lances. 

(1)  Sans  motif  sérieux,  comme  le  mariage. 
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JjuCcU  ^j.^)  rjL)j.c  j\    p^  J^  .^J[}  çIjuJ  ^!  A    V 

VII  Cet  éclat  est  supérieur  à  la  clarté  du  soleil  si  nous  le  comparons 
à  cet  astre,  et  sa  belle  taille  rappelle  le  rameau  dans  ses 
proportions  et  sa'symétrie. 


JJU  1^1  J.x^  Ti\j^  vj>^l    :^      ^âJI  ^.-uoi^     ^^%jU/  ^  Jc<^\j 


A 


VIII  Songe  à  la  fin  de  la  beauté  de  celui  que  tu  aimes,  tu  trouveras 
que  cette  beauté  est  chose  insignifiante. 

IX  Fuis  la  boisson  si  tu  es  homme  de  valeur  :  se  peut-il  que  l'être 
doué  de  raison  s'efforce  de  devenir  fou? 

X  Crains  Dieu,  car  à  peine  la  crainte  du  Très-Haut  est-elle  près 
du  cœur  de  Thomme  que  celui-ci  se  trouve  rapproché  de 
son  Créateur. 

JixJI  Aiit     Jjb  ^l^\     >^  ^  li^   «.iib     w*  ^      1 1 

XI  Le  vrai  courageux  n'est  pas  celui  qui  arrête  les  gens  sur  les 
grands  chemins,  mais  celui  qui  craint  Dieu. 

J^J  JtJ'-^  ^>^f.  J^j    V      ^'  y^y  %  ^y^'  {J>>^    t  f 

XII  Crois  à  la  loi  divine  et  ne  te  fie  pas  aux  vaines  prédictions  de 
l'astrologue. 

XIII  Vois  comme  elle  a  émerveillé  les  esprits,  la  puissance  de 

Celui  —  qu'il  soit  exalté  et  glorifié  !  — -  qui  nous  a  tracé  la 
voie  à  suivre. 

J^-^  cT^  ^'-^  C^  K^  ^    "^    f"  Ô^^  J^  "^^  ^    'f" 

XIV  II  a  imposé  la  mort  à  toutes  ses  créatures et  par  elle  nom- 

breux sont  les  groupements  d'hommes  qui  ont  été  réduits 
et  nombreuses  les  dynasties  qui  ont  péri  ! 

XV  Où  sont-ils,  Nemrod,  Chanàn  et  tous  ceux  qui,  ayant  régné 

sur  la  terre,  ont  fait  acte  d'autorité,  en  accordant  le  pou- 
voir aux  uns  et  en  le  retirant  aux  autres  ? 
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XVI  Où  sont -ils  les  Aad,<*)  les  Pharaons  et  ceux  qui  ont  élevé  les 
Pyramides?  Leurs  exploits  frappent  Tesprit  de  ceux  qui 
les  apprennent. 


JiiiJt    jtV  Jl^  J5JI  vj^    V         tyj^  lylu^.  I^^U  ^  ^\ 


tv 


XVII  Où  sont-ils  ceux  qui  ont  élevé  des  demeures  si  hautes,  qui  ont 

régné  sur  leurs  contemporains  et  qui  ont  édifié  des  con- 
structions si  fières?  Tous  ont  péri,  et  ces  palais  élevés  ne 
les  ont  guère  protégés  contre  la  mort. 

XVIII  Où  sont-ils  les  gens  qui  furent  doués  d'une  intelligence  très 

vive  et  que  sont  devenus  les  gens  de  science  et  les  peuples 
primitifs  ? 

XIX  II  arrivera,  le  jour  de  la  Résurrection  Universelle,  où  Dieu 
les  fera  tous  comparaître  devant  lui,  et  il  rétribuera  alors 
chacun  d'eux  selon  ses  actes. 

XX  0  mon  fils,  écoute  des  recommandations  comprenant  les 
principes  de  la  sagesse  et  qui  furent  données  exclusive- 
ment à  la  meilleure  des  religions. 

J^t  >l  Je  ^t  ^;t  V      U  J^*  %  ^\  ^ILI   rt 

.  XXI  Recherche  sans  négligence  ni  nonchalance  la  science,  car 
combien  le  bonheur  est  loin  des  gens  paresseux! 

XXII  Concentre  toute  ton  intelligence  à  comprendre  le  dogme  de 
ta  religion,  et  ne  te  laisse  pas  détourner  de  ce  devoir  par 
les  biens  de  ce  monde  ni  par  les  serviteurs. 


(1)  Suivant  la  légende,  Aad  était  un  tyran  puissant  qui  vécut  douze  cents  ans.  Il  épousa 
mille  vierges  qui  lui  donnèrent  quatre  mille  enfants  mâles.  C'étaient  d'énormes  géants,  dont 
la  taille  atteignait  400  coudées.  Cette  tribu  habitait  l'Yemen,  dans  la  région  comprise  entre 
Aaman  et  Hadraraaout. 
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XXin  Sacrifie  le  sommeil  pour  arriver  à  ce  résultat  :  celui  qui  ap- 
précie la  valeur  de  Tobjet  demandé  méprise  les  efforts 
faits  pour  Talteindre. 

J^j  s^jxi\  Je  jl-  j^  Ji'  V  aA;^!  ^^b  ^3  Jj:^  ^   rp 

XXIV  Ne  dis  pas  :  «La  race  des  gens  de  science  est  éteinte»,  car 
celui  qui  suit  la  voie  arrive  au  but. 

JUJl  ^iUt  ^1  Jl^^  41       t^l  ^UJ  jjJI  ^L^\  ^    ro 

XXV  L'augmentation  de  notre  savoir  vexe  nos  ennemis,et  la  vraie 
beauté  de  nos  connaissances  réside  dans  Tamélioration 
de  nos  actes. 

XXVI  Embellis  ton  langage  par  Télude  de  la  syntaxe  grammati- 
cale :  celui  qui  ne  connaît  pas  la  syntaxe  désinentielle 
trouve  de  l'embarras  à  s'exprimer. 

XXVII  Compose  des  vers  et  suis  mon  exemple  en  refusant  les  pré- 
sents (qu'on  pourrait  t'offrir  pour  acheter  ta  plume),  car 
vraiment  dans  ce  monde  périssable  mieux  vaut  ne  pas 
s'abaisser  à  louer  les  gens  pour  en  recevoir  des  ca- 
deaux! (*) 

XXVIIl  Le  don  poétique  est  l'indice  de  la  supériorité,  et  quelle  belle 
chose  que  la  poésie  quand  on  n'en  fait  pas  un  usage 
servile  I 

XXIX  Les  gens  de  mérite  sont  éteints  et  il  ne  reste  plus  après 
eux  que  des  hommes  méprisables  ou  d'autres  qui  se 
reposent  sur  leur  noble  origine. 

(i)  Go  vers  tel  qu'il  est  écrit  dans  l'édition  dont  je  parle  dans  l'avant-propos  n'est  pas  clair; 
le  commentaire  qui  l'accompagne,  loin  d'en  éclairer  le  sens,  robscurcit  davantogc. 

Plusieurs  parmi  les  oulémas  de  Tunis  h  qui  je  l'avais  soumis  m'ont  déclaré  qu'il  peut  s'in- 
terpréter de  différentes  façons,  mais  que  sa  construction  est  défectueuse.  Me  conformant 
alors  à  l'avis  de  Tun  d'eux,  j'ai  remplacé  la  lettre  /à  qui  était  placée  au  commencement  du 
2"  hémistiche  par  ^  et  la  préposition  v^  qui  venait  après  ^ .  par  #4  .  Ainsi  rétablie,  la 
construction  est  régulière  et  le  sons  devient  clair.  On  peut  remarquer  que  cette  modifica- 
tion n'altère  en  rien  la  mesure. 
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XXX  Je  m'abstiens  de  baiser  la  main  d'un  homme  puissant  au 
caractère  blâmable;  et,  pour  moi,  il  est  préférable  de 
trancher  cette  main  que  de  coller  sur  elle  ses  lèvres. 


,1   rt 


XXXI  Car  si,  en  compensation  de  cet  acte  flatteur  pour  lui,  il  ve- 
nait à  me  faire  un  don,  je  lui  appartiendrais;  et  si  au 
contraire  il  repoussait  ma  demande,  combien  grande 
serait  alors  ma  confusion  ! 

Jxi;  Jy  iijDi  ^1^  V    :>^^   Jy  iUJ^  w^i  rr 

XXXII  Le  plus  doux  des  mots  à  prononcer  pour  moi  est  «prends», 
et  le  plus  amer  dans  ma  bouche  est  «  peut-être». 

XXXIII  Pour  rhomme  tempérant,  un  simple  morceau  de  pain  le 

dispense  de  désirer  le  vaste  royaume  des  Chosroès  et 
un  peu  d'eau  rend  superflue  pour  lui  l'immense  nappe 
d'eau  de  la  mer. 

XXXI V  Considère  attentivement  ce  verset  du  Coran  :0)«  C'est 

nous  qui  leur  (aux  humains)  distribuons  leur  subsis- 
tance dans  ce  monde  »  :  tu  le  trouveras  conforme  à 
rétat  existant  de  la  société. 

XXXV  Les  biens  que  Thomme  parvient  à  posséder  ne  sont  pas 
les  fruits  de  ses  efïorts  ;  non  !  C'est  grâce  à  la  volonté 
divine  si  la  Fortune  vient  à  lui.  Il  en 'est  de  même  si 
son  pain  d'un  jour  lui  échappe,  et  ce  n'est  donc  pas  sa 
négligence  qui  en  est  cause. 

Jà^  ^f    J^^'j    JUJI  j^^    ^  l^VbU    wji  LJjJt  ^j}o\    pT 

XXXVI  Que  ce  monde-ci  ne  soit  pas  Tobjet  de  tes  préoccupations: 
car  il  a,  entre  autres  habitudes,  celle  d'abaisser  les 
gens  d'un  rang  élevé  et  d'élever  les  gens  vils  et  mépri- 
sables. 

(i)  Chapitre  XLIII,  verset  31. 
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XXXVII  La  vie  de  Tascète  ne  diffère  point,  au  fond,  de  celle  de 
rhomme  dont  tous  les  efforts  tendent  à  acquérir  les 
biens  de  ce  monde;  et  bien  plus,  la  vie  de  cet  homme 
est  vouée  au  mépris. 

JLU3L  l^  o^  (^j    V  j^^  j^^  j^j  ÔA^  ^    ^^ 

XXXVIII  Combien  sont  nombreux,  d'un  côté,  les  gens  ignares  pos- 
sesseurs d'une  abondante  richesse  et,  de  Tautre,  les 
savants  morts  victimes  de  la  misère  ! 

XXXIX  Nombreux  sont  aussi  les  braves  qui  n'ont  pu  atteindre  dans 
ce  monde  Tobjet  de  leurs  désirs  et  nombreux  les  lâches 
parvenus  au  comble  de  leurs  souhaits  ! 

XL  Renonce  donc  aux  ruses  qu'il  faut  employer  dans  la  lutte 
de  tous  les  jours  et  mène  une  vie  tranquille  :  la  meil- 
leure tactique  consiste  précisément  dans  l'abandon  des 
stratagèmes  usités  dans  ce  monde. 

JJLJb  y\Xj  àSi\  L>Ly    :fi  Jii*  U/  ^*   J  ^r  ^1     pt 

XLI  Que  la  main  qui  ne  donne  pas  une  part  de  ce  qu'elle  reçoit 
soit  frappée  par  Dieu  de  la  gangrène  I 

J..^  ^  U  ^1  J^l  Uil    ^  U^l    Jl^j  ^\  Jii*  -^  pr 

XLII  Ne  dis  jamais  :  «La  gloire  de  mon  père  ou  de  mon  fils  me 
suffit», car  la  valeur  de  l'homme  est  celle  qu'il  acquiert 
lui-même  par  ses  œuvres. 

Ji^      Jûo  ji  vjXwlt  j>***aP^j     V  "^  J^  lY  'J^^  "V-J   -^  ?^ 

XLIII  Ne  voit-on  pas  des  hommes  d'origine  obscure  devenir  les 
chefs  de  leurs  contemporains,  pareils  au  métal  qu'un 
excellent  ouvrier  a  débarrassé  de  ses  scories  ? 

XLIV  Et  la  rose  ne  pousse-t-elle  pas  au  milieu  des  épines?  Re- 
garde le  narcisse  :  il  a  pour  racine  un  oignon. 


Digitized  by 


Google 


—  367  — 

XLV  Ceci  dit,  biea  que  —  et  j*en  rends  grâces  à  Dieu  !  —  je  sois 
d'origine  noble,  étant  donné  que  c'est  d'Abou  Becr 
même  que  je  descends.  <*) 

XL VI  La  valeur  de  Thomme  est  en  rapport  direct  avec  ses  con- 
naissances :  selon  qu'elles  sont  faibles  ou  étendues,  elle 
est  ou  mipce  ou  importante. 

XLVII  Garde  le  secret  de  ta  situation,  que  tu  sois  pauvre  ou  riche; 
gagne  de  Targent  et  exige  ton  dû  même  de  l'homme  ré- 
puté par  sa  violence. 

XLVIII  Endosse  la  cuirasse  des  efforts  et  des  peines  pour  acquérir 
la  fortune;  et  évite  la  société  des  sols  et  des  gens  cor- 
rompus. 

XLIX  Entre  la  prodigalité  et  l'avarice,  il  y  a  un  rang  que  tu  dois 
occuper,  et  sache  que  chacun  de  ces  deux  défauts  peut 
par  la  suite  entraîner  la  mort  de  celui  qui  en  est  atteint. 

JJ^  >U  Î^J  ^\    «L  \j^  obL  ^^^^  ^  jafci*  ^    c* 

L  N'outrage  pas  la  mémoire  de  certains  savants  (dont  l'appré- 
ciation sur  quelques  points  de  la  religion  est  différente 
de  celle  des  autres  docteurs  de  la  loi),  car  sache  qu'ils 
furent  infaillibles. (2) 

LI  Ferme  les  yeux  sur  les  actes  blâmables  des  gens,  car  ne 
peut  acquérir  l'éloge  que  celui-là  seul  qui  sait  détourner 
son  attention  de  pareils  actes. 

(1)  Le  père  de  la  vierge.  Il  donna  sa  fille  Âîchat  à  Mahomet  et  après  la  mort  de  ce  dernier 
il  fut  nommé  Khalife.  C'est  donc  le  premier  Prince  dos  croyants. 

(2)  L'auteur  veut  désigner  par  \e,  mot  «sadal  »,  qui  se  trouve  dans  le  texte,  les  théologiens 
dissidents. 
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Ja^.  (^I,  J  aJ^*)!  JjU    ^     c)!;  -^-^  ,^  >'l'  y^  {j^t)    ^f 

LU  II  n'existe  point  d'homme  qui  n*ait  d'adversaire,  quand  bien 
même  il  vivrait  seul,  retiré  sur  la  cime  des  montagnes. 

LUI  Ecarte-toi  du  médisant  :  fuis-le,  car  c'est  liri  qui  fait  parvenir 
aux  oreilles  les  paroles  détestables. 

LIV  Traite  avec  bienveillance  ton  voisin  s'il  se  montre  injuste 
envers  toi;  et,  dans  le  cas  où  il  aurait  mis  ta  patience  à 
bout,  changer  de  demeure  serait  la  meilleure  chose  à 
faire. 


JwxJ  Jli  bt  ^  ^^[^^  ^     jyt     y\ij.k)  J:},s^J  jlkLJt  waSU. 


ce 


LV  Fuis  les  gens  puissants  et  mets- toi  en  garde  contVe  leurs 
violences,  et  ne  contrarie  pas  Thomme  résolu  dont  les  dé- 
cisions sont  aussitôt  suivies  d'exécution. 

LVI  Ne  prends  jamais  en  main  les  rênes  du  pouvoir  quand  bien 
même  tes  concitoyens  désireraient  te  voir  à  leur  tête;  et 
ne  tiens  pas  compte  des  reproches  que  t'attirerait  ton  abs- 
tention. 


j^  J  iij>  ç\s:^r')i^  ^     ^  j^xi  ^'Jt  ^>.i  j 


CV 


LVil  Car  l'homme  investi  du  pouvoir  a  pour  ennemi  la  moitié  de 
ses  administrés  — -  et  cela  quand  il  est  juste  ! 


JjtS  yu^]  ^  yyjS  il5^     ^  yv1  jj     %x  ^^xjc^'  ^ 


CA 


LVIII  Sa  situation  Tempéche  d'accomplir,  à  son  gré,  ses  désirs;  et 
s'il  est  injuste,  il  comparaîtra  le  jour  de  la  Résurrection 
Universelle  les  mains  chargées  de  fer. 

LIX  La  défectuosité  de  la  racine  dont  provient  le  mot  «Cadi»  et  la 
prononciation  lourde  et  pénible  qu'aurait  ce  terme  si  sa 
dernière  lettre  pouvait  avoir  toutes  les  voyelles,  compor- 
tent un  avertissement  pour  les  personnes  non  capables  qui 
briguent  cette  fonction. 
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LX  Le  plaisir  que  Ton  éprouve  quand  on  est  au  pouvoir  ne  peut 
balancer  la  douleur  immense  que  Ton  ressent  lorsqu'on 
est  révoqué. 

LXI  Qu'il  se  méfie,  celui  qui  trouve  le  pouvoir  agréable,  car  c'est 
dans  son  goût  mielleux  que  réside  précisément  le  poison! 


JjuJI  *i\j\x^  ^    ^^^    ^     sS'^'*"^    a'  ^•*^' 


ir 


LXII  Ma  santé  est  affaiblie  par  les  fatigues  que  le  haut  rang  que 
j'occupe  m'impose  et  par  les  peines  que  je  me  donne  en 
usant  de  ménagements  à  l'égard  des  gens  de  basse  extrac- 
tion. 

^^  j^^*  Ji*Jt  JJj^>  V         jii*  LJjJI  vj  Jl/if  j^  ir 

LXIII  Limite  tes  espérances  ici -bas,  et  le  succès  viendra  à  ton 
appel  :  la  preuve  de  ta  sagesse  est  dans  la  modération 
de  tes  désirs  dans  ce  monde. 

LXIV  Car  qu'il  craigne  la  non  réalisation  de  ses  espoirs,  celui  que 
la  mort  peut  surprendre  à  l'improviste  ! 

LXV  Abstiens -toi  de  fréquenter  les  gens,  ne  les  visite  que  de 
temps  à  autre,  et  tu  seras  plus  aimé  d'eux  :  celui  dont 
les  visites  sont  fréquentes  est  un  objet  d'ennui. 

LXVI  Considère  dans  le  glaive  le  tranchant  de  sa  lame  et  non 
son  fourreau,  et  apprécie  l'homme  par  sa  valeur  et  non 
par  les  riches  vêtements  qu'il  peut  porter. 

LXVIl  Le  mérite  ne  peut  être  déprécié  par  l'indigence,  de  même 
que  l'éclat  du  soleil  ne  peut  être  terni  par  le  déclin  de 
Tastre  du  jour. 
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LXVIII  Ton  attachement  au  pays  natal  est  une  preuve  manifeste 
de  la  faiblesse  de  ton  caractère  :  émigré  quand  cela  est 
nécessaire,  et  tu  trouveras  sous  un  autre  ciel  des  gens 
pour  remplacer  les  tiens. 

LXIX  L*eau  se  gâte  par  un  long  séjour  dans  un  môme  lieu  et  le 
croissant  ne  devient  pleine  lune  que  grâce  à  la  marche 
de  Tastre  brillant  des  nuits. 

LXX  0  toi  qui  critiques  mon  œuvre  en  disant  qu'elle  est  inutile, 
je  te  répondrai  que  Todeur  des  roses  est  nuisible  au 
caméléon. 


Jkî  j.^   ^  .jXxx^^^  "^     4t  jXkJj     JâiJ  ^1     %^  ^ 


Vt 


LXXl  Renonce  à  me  critiquer  et  mets-toi  à  l'abri  de  mes  flèches, 
car  pareilles  à  celles  des  Beni-ThoaU*)  elles  ne  manquent 
jamais  leur  but. 

JjXx}  LU  ol-^  J    ^  ^  cT"  1^  "^J^.  ^    ^^ 

LXXII  Que  la  douceur  de  Thomme  ne  te  trompe  pasi  les  serpents 
eux-mêmes  présentent  un  caractère  inofîensif  dont  ils 
se  débarrassent  à  propos. 


Jjàj  ^!>\  jâr-  J^j     :m  4JL  J^  -Ul  Ji>  ^^ 


vr 


LXXIII  Je  suis  pareil  à  Teau,  qui  est  douce  et  facile  à  avaler  lors- 
qu'elle est  fraîche,  et  qui  endommage  et  tue  lorsqpi'elle 
est  chauffée. 

JoÀil  vj>^  Ui/     *J  ^^     ;t;  «^  v^ot^  .  fjtr^^  ^'     Vf 

LXXIV  Je  suis  comme  le  bambou,  difficile  à  casser,  bien  qu'il  soit 
flexible  et  qu'il  se  plie  à  toutes  les  formes  que  tu  désires 
lui  donner. 

J^^J^t^  JU  13  ^    V  ^^  ^y  jUj  s^^l^    vo 

LXXV  Seulement,  je  vis  dans  un  temps  où  Thomme  riche  est  le 
maître  de  ses  contemporains 

(1)  Tribu  dont  les  mombres  jouissent  à  juste  titre  de  la  réputation  d'excellents  archers. 
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LXXVI  et  doit  être  honoré  par  eux,  et  où  Thomme  pauvre  est 
regardé  avec  dédain  et  mépris. 

J^l  J^lib*  ,^VU  ^jo.     «L  U[5^^xJI>ljr    VV 

LXXVII  Les  gens  de  notre  époque  sont  tous  des  sots,  et  je  suis  du 
nombre;  ne  t'occupe  donc  pas  de  savoir  ce  qu'ils  font, 
et  songe  à  ton  salut  ! 
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CORIPPE 


LA    JOHANNIDE 

Traduction  de  J.  ALIX,  professeur  au  Lycée  de  Tunis 


CHANT  VO) 

Les  Romains  vainqueurs  ne  goûtèrent  pas  tous  pendant  la  nuit 
un  paisible  repos,  mais  à  tour  de  rôle,  ils  gardent  le  camp,  veillant 
sur  le  butin,  et  leurs  yeux  ne  se  ferment  point  au  sommeil.  L'allé- 
gresse tient  leur  esprit  en  éveil.  Le  vaillant  soldat  n'éprouve  après 
la  bataille  aucune  fatigue.  La  victoire  a  réparé  ses  forces  affaiblies. 
L'espoir  de  jouir  du  butin  conquis  sur  l'ennemi  soutient  son  courage 
et  son  esprit  se  ranime  à  la  pensée  des  promesses  faites  par  le  loyal 
général.  Cependant  les  bataillons  des  Maures,  protégés  par  les  ténè- 
bres de  la  nuit,  couraient  de  toutes  parts,  dispersés  par  la  crainte. 
La  nuit,  qui  les  protège,  ajoute  à  leurs  souffrances.  En  les  couvrant 
de  son  manteau,  elle  les  arrache  aux  étreintes  de  la  mort,  mais,  en 
retour,  elle  remplit  d'inquiétude  les  escadrons  incertains  de  Tissue 
du  combat.  Ils  s'enfuient  tout  treml^lants,  bien  que  personne  ne  les 
poursuive,  et  dans  leur  effroi  le  bruit  et  la  voix  de  leurs  compagnons 
leur  font  croire  à  la  présence  des  ennemis;  épouvantés,  ils  pressent 
les  flancs  de  leurs  coursiers.  Les  coups  de  fouet  retentissent  à  tra- 
vers les  montagnes  dans  le  silence  de  la  nuit.  Le  sabot  rapide  des 
coursiers,  en  frappant  le  sol  dur  de  la  plaine,  remplit  d'épouvante 
l'armée  barbare. 

L'aube  du  jour  suivant,  qui  naissait  des  flots,  invitait  Phébus  à 
reprendre  sa  course.  L'onde  agitée  s'échauffe  au  souffle  des  chevaux 
haletants;  déjà  les  gouffres  de  la  mer  bouillonnent,  la  vague  s'agite 
et  se  gonfle  en  donnant  naissance  aux  feux  sacrés  du  jour.  Le  général 
se  lève  et  dans  sa  piété  rend  grâces  au  Seigneur  avec  joie  ;  il  adore  le 
Dieu  tout-puissant  et  lui  rend,  en  retour  des  bienfaits  qu'il  a  reçus, 
les  hommages  qu'il  lui  doit.  Alors  s'avancent,  joyeux,  les  chefs  et  les 
vaillants  tribuns  et  les  grands  du  Conseil.  Le  général  leur  adresse 
le  premier  la  parole  en  ces  termes  :  «  Quelle  race  valeureuse  a  suc- 
combé sous  vos  coups,  mes  compagnons!  Jamais,  pas  même  dnas 
le  belliqueux  pays  des  Perses,  je  n'avais  vu  jusqu'ici  une  nation  si 
dédaigneuse  de  la  mort, qui,  avec  un  tel  courage,  présentât,  sa  gorge 
à  l'épée  el  marchât  à  l'ennemi  ;  chaque  fois  que  j'ai  contraint  l'en- 

(1)  A  l'origine,  ce  chant  devait  porter  le  numéro  VI.  Le  V*  était  la  partie  du  chant  IV  actuel 
qui  a  paru  dans  notre  fascicule  d'avril,  p.  184. 
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nemi  à  fuir  après  la  défaite,  je  Tai  vu  revenir  aussitôt  le  visage  in- 
trépide avec  des  cris  menaçants  et  des  bonds  terribles.  Cependant, 
grâce  à  la  volonté  souveraine  et  à  la  puissance  de  notre  Dieu,  leurs 
armées  vaincues  se  sont  retirées,  et  maintenant  j'ai  décidé  de  rétablir 
sur  les  frontières  de  Libye  les  garnisons  qui  les  protégeaient  et  de 
faire  renaître  notre  bienfaisante  domination.  Hàtez-vous  de  ramener 
vos  troupes  dans  leurs  postes  respectifs  et  d'y  élever  des  défenses. 
Entourez  d'un  cordon  de  troupes  le  haut  des  montagnes,  les  grottes, 
les  forêts,  les  fleuves,  les  taillis,  les  abris,  et  avec  soin  cernez  étroite- 
ment les  gorges.  Sous  peu,  la  race  impie  des  Maures  aura  succombé 
en  proie  à  la  faim,  ou  bien  elle  se  soumettra  à  nos  armes  et  sollici- 
tCFa  la  paix;  si  elle  voit  que  la  défaite  lui  enlève  les  moyens  de  se 
livrer  au  pillage,  peut-être,  enfin,  fuira-t-elle  jusqu'aux  confins  de 
Tunivers  et  abandonnera-t-elle  pour  toujours  nos  terres.  La  plus 
grande  préoccupation  des  deux  gouverneurs  de  la  Byzacène  doit  être 
de  poursuivre  et  de  harceler,  à  la  tête  de  leurs  troupes,  les  armées 
des  Massyles,  de  presser  sans  cesse  de  Tépée  leurs  phalanges 
odieuses  et  de  rejeter  l'ennemi  loin  de  nos  frontières.» 

Il  dit,  et  tous  promettent  d'obéir  à  ses  ordres.  L'armée  enrichie 
de  butin  se  disperse  et  rejoint  ses  garnisons  respectives.  Ils  se  reti- 
rent dans  les  villes,  les  forteresses  et  les  postes  fortifiés.  L'Afrique 
infortunée,  affranchie  enfin  d'un  long  deuil,  célèbre  dans  sa  joie  la 
victoire  du  pacifique  Jean.  La  glorieuse  Carthage,  la  cité  de  Justi- 
nien,  par  des  applaudissements  sans  fin  témoigne  au  général  de  sa 
joie  et  le  reçoit  dans  son  sein.  La  ville  ouvre  ses  portes  si  longtemps 
fermées.  Le  vainqueur  s'avance  à  travers  1^  ville  en  triomphateur 
au  milieu  de  l'allégresse  du  peuple.  Les  grands  de  Carthage  portent 
devant  lui  des  palmes  et  des  lauriers  verdoyants.  La  foule  accourt 
de  toutes  les  rues,  attendant  l'arrivée  des  troupes  romaines.  On  voit 
venir  en  foule  les  vieillards  accablés  par  Tûge  et  les  jeunes  filles 
craintives  attirées  par  le  spectacle.  Debout  près  des  maisons,  les 
femmes  regardent  et  par  mille  cris  témoignent  de  leur  joie.  Leur 
cœur  est  ému  au  souvenir  des  maux  que  causa  la  guerre  funeste. 
Leur  âme  s'attendrit;  elles  rappellent  leurs  souffrances  passées, 
racontent  les  crimes  d'un  odieux  tyran;  elles  disent  comment  par 
trahison  il  ouvrit  aux  barbares  les  portes  mal  défendues,  comment 
il  trompa  la  ville  infortunée  et  dans  sa  fureur  y  déchaîna  tous  les 
malheurs.  Les  enfants,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  célèbrent  par 
des  louanges  sans  nombre  le  nom  du  prince  qu'illustre  la  victoire 
du  général,  et  leur  cœur  bondit  d'allégresse.  Tous, quel  que  soit  leur 
âge,  contemplent  avec  admiration  les  marques  glorieuses  des  com- 
bats, les  vêtements  couverts  de  poussière  et  ces  soldats  auxquels  le 
carnage  a  donné  un  aspect  terrible.  Ils  considèrent  les  cuirasses, 
les  casques,  les  boucliers  et  les  glaives  menaçants,  les  ceinturons, 
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les  rênes,  les  chevaux,  les  arcs  et  les  carquois  retentissants  et  les 
traits  dont  le  fer  est  rougi  du  sang  des  Maures.  On  se  plaît  à  voir 
les  Maures  captives  qui,  le  front  tatoué,  sont  assises  sans  crainte 
sur  le  dos  élevé  des  chameaux  et  tiennent  pendus  à  leur  mamelle 
leurs  petits  enfants  qu'elles  entourent  de  leurs  bras  et  soutiennent 
au-dessus  des  bagages  et  des  langes  du  berceau.  Hélas  I  mères  in- 
fortunées! leur  visage  affligé  témoigne  de  leur  angoisse,  mais  leur 
cœur  est  impie.  Bientôt  elles  vont  servir  d'esclaves  aux  mères  afri- 
caines naguère  en  deuil.  Leur  cœur  impie  a  connu  la  douleur,  et  le 
malheur  a  fait  naitre  en  elles  le  repentir;  elles  ont  compris  combien 
la  guerre  est  un  fléau  redoutable  :  elles  accusent  les  oracles  et  les 
dieux.  Toutes  les  captives  n'ont  pas  un  teint  pareil.  L'une,  au  visage 
hideux,  est  assise  au  milieu  de  ses  enfants  noirs  comme  elle;  ainsi 
Ton  voit  les  petits  des  corbeaux  déjà  couverts  d'un  noir  plumage; 
la  mère,  penchée  sur  eux,  de  son  bec  leur  présente  la  nourriture  ac- 
coutumée et  les  caresse  et  les  enveloppe  de  ses  ailes  ouvertes. 

Tandis  que  les  pères  et  les  mères  se  plaisent  à  montrer  à  leurs 
jeunes  enfants  les  visages  hideux  des  barbares,  le  magnanime  gé- 
néral franchit  le  seuil  du  temple  au  milieu  de  ses  soldats;  il  prie  le 
Maître  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer  et  présente  l'offrande  que, 
selon  l'usage,  le  prêtre  place  sur  l'autel  en  actions  de  grâces  pour  le 
retour  du  général  et  la  défaite  des  ennemis.  L'auguste  Jean  consacre 
au  Christ  Toflrande  sainte. 

Cependant  Carcasan,  le  guerrier  des  Syrtes,  rassemble  de  toutes 
les  contrées  les  troupes  que  la  terreur  avait  dispersées,  et  versant 
des  torrents  de  larme^il  s'adresse  à  ses  soldats  affligés:  «Soldats 
indomptables,  je  n'aurais  jamais  pensé  voir  un  jour  les  Maures  ainsi 
abattus.  L'Ilague,  jusqu'ici  invincible,  dépouillé  de  tout,  revient 
vaincu  dans  son  pays.  Nous  avons  perdu  nos  mères,  nos  brus  et  nos 
enfants.  Que  nous  reste-t-il  désormais,  à  nous  guerriers,  si  ce  n'est  la 
mort?  A  quel  parti  vous  arrêtez-vous?  Est-ce  la  paix  que  vous  vou- 
lez? Ou  plutôt  n'est-il  pas  préférable  de  harceler  par  les  combats  les 
troupes  de  ce  peuple  impitoyable?  C'est  une  honte  et  un  crime  indi- 
gne que  de  renoncer  à  la  lutte  après  une  défaite.  Les  dieux  ne  nous 
ont  point  abandonnés  dans  ces  plaines  en  nous  refusant  tout  appui. 
Telle  n'est  point  la  volonté  d'Ammon,  ni  celle  de  Gurzil,  indigné  de 
voir  sa  divinité  outragée.  La  fortune  n'est  pas  pour  nous  si  pleine  de 
menaces,  elle  qui  a  permis  que  nos  guerriers  fussent  sauvés.  Nous 
n'avons  perdu  que  nos  troupeaux  :  notre  vigueur  est  encore  entière. 
Considérez  combien  de  guerriers  ont  succombé;  un  tonneau  suffi- 
rait-il à  épuiser  les  ondes  de  l'Océan?  Les  mers  diminueraient-elles, 
subiraient-elles  même  la  plus  légère  perte?  Que  d'étoiles  tombent  en 
laissant  un  sillon;  cependant,  le  ciel  plein  d'étoiles  compte  toujours 
le  même  nombre  d'astres.  De  même  notre  nation  a  reçu  une  cruelle 
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atteinte,  et  cependant  ce  vaillant  peuple  ne  s'en  est  point  ressenti. 
Décidez-vous  donc  et,  promptement,  portez  remède  à  nos  maux.  » 

Dès  que  Bruten  eut  entendu  ces  reproches,  avec  ardeur  il  choisit 
les  combats.  «  Chef  auguste,  dit-il,  en  recommençant  la  guerre,  tu 
peux  soulager  nos  infortunes,  venger  nos  épouses  et  nos  fils.  Cest 
au  milieu  du  carnage  et  des  combats  que  nous  devons  terminer  notre 
vie.  Quel  sera  notre  renom  parmi  les  tribus  de  notre  race,  si  le 
vaste  univers  apprend  que  Toutrage  fait  à  notre  nom  par  la  défaite 
est  resté  sans  vengeance?  Ahl  que  plutôt  la  terre,  s'entr'ouvranl  tout 
à  coup,  engloutisse  et  perde  à  jamais  notre  race.  Que  le  Tartare,que 
ses  sombres  et  pâles  demeures  élargissent  leurs  gouffres.  Que  Pro- 
serpine  éloignée  de  son  père  occupe,  tant  que  dureront  les  guerres, 
le  royaume  de  son  noir  époux. Tu  as  des  soldats  et  des  armes.  DeboutI 
hâte-toi  de  combattre.  Sous  ta  conduite,  percé  de  coups,  je  quitterai 
sans  regret  la  vie.  Là  est  notre  salut  assuré.  Tu  es  la  gloire  de  notre 
race,  en  toi  brille  le  courage,  en  toi  les  Maures  ont  placé  leurs  plus 
fermes  espérances.  » 

A  peine  Bruten  a-t-il  achevé  que  tous  Tapprouvent  avec  des  cris 
et  font  entendre  le  nom  de  Carcasan.  Carcasan  est  le  chef  suprême 
que  proclame  leur  bouche  et  que  leur  cœur  désire.  Lorsqu'il  voit 
que  l'ardeur  qui  les  anime  s'est  accrue  et  que  la  fureur  des  combats 
s'est  allumée  dans  leur  cœur,  il  gagne  les  frontières  des  Marmari- 
des,  séjour  d'Ammon,  le  dieu  orné  de  cornes,  et  sollicite  les  oracles 
du  cruel  Jupiter.  Ce  dieu  que  tu  invoques  dans  ton  aveuglement  se 
plaît  à  tromper  par  de  décevantes  espérances  les  infortunés  mortels. 
Il  aime  à  voir  verser  le  sang  et  ne  cherche  qu'à  ruiner  les  nations. 
A  peine  le  taureau  farouche,  frappé  au  front  de  la  hache  à  deux  tran- 
chants, a-t-il  succombé,  qu'aussitôt  la  prétresse  sinistre  saisit  dans 
ses  mains  le  tambour  retentissant  et  en  proie  au  délire  bondit  autour 
des  autels  en  poussant  de  grands  cris.  Sa  tête  s'agite,  ses  yeux  sont 
pleins  de  flammes,  ses  cheveux  se  dressent  sur  son  front,  et  la  rou- 
geur répandue  sur  son  visage  atteste  la  présence  du  dieu.  Tantôt  la 
pâleur  marbre  ses  joues,  tantôt  elle  roule  les  yeux,  tantôt  elle  agite 
la  tête  en  frémissant  dans  tout  son  être,  en  proie  à  une  exaltation 
funeste.  Alors,  tandis  qu'elle  est  pleine  du  souffle  de  la  divinité,  elle 
contemple  de  ses  yeux  ardents  la  lune  qui  en  cette  nuit  brille  au 
sommet  du  ciel  et  interroge  avec  soin  la  Destinée.  Son  corps  est  brû- 
lant, sa  respiration  haletante; sa  bouche  s'entr'ouvre;  elle  pâlit, rou- 
git, elle  est  tour  à  tour  brûlante  et  glacée  tandis  qu'elle  cherche  à 
connaître  les  secrets  du  Destin.  Enfin,  de  sa  bouche  cruelle  sa  voix 
odieuse  révèle  les  mystères  de  l'avenir  :  «Lllague  vainqueur,  après 
un  combat  acharné,  jettera  le  désordre  parmi  les  Latins.  Eternelle- 
ment le  Mazace  occupera  les  plaines  de  Byzacène.  Alors  régnera  la 
paix  bienfaisante.  Carcasan,  pénétrant  à  travers  les  portes  tout 
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ouvertes  dans  la  citadelle  élevée  de  Carthage,  s'avancera  majestueux 
à  travers  la  vine,au  milieu  du  concours  au  peuple. L'Africain  contem- 
plera son  visage  terrible.  A  son  approche,la  foule  accourra,  portant 
des  lauriers  et  des  palmes.  Carlhage  recevra  chez  tous  les  peuples 
le  titre  de  cité  glorieuse.  Carcasan,  par  la  terreuB  attachée  à  son 
nom,  soumettra  les  peuples  indomptables,  et  la  paix  sera  chère  à 
toutes  les  nations.  »  Tandis  que  la  prophétesse  annonce  ces  événe- 
ments, son  souffle  prophétique  paralyse  toutes  les  bouches  et  ces 
infortunés  se  laissent  séduire  à  ces  trompeuses  promesses.  C'est  par 
ces  tromperies  que  le  perfide  Ammon  abuse  les  Massyles,  et  sous 
un  voile  obscur  cachant  la  vérité  il  prépare  ses  perfidies.  Car  de 
tout  temps  les  champs  de  Byzacène  ont  gardé  les  cadavres  des 
Maures,  et  ils  garderont  éternellement  les  ossements  de  ceux  qui 
gisent  sur  le  sol,  immolés  par  la  vaillance  du  puissant  Jean;  et  Car- 
casan dominant  la  foule  du  peuple  s'avançait  vers  la  citadelle  élevée 
de  Carthage,  lorsque  sa  tête  détachée  du  tronc  et  fixée  au  bout  d'une 
pique  fut  exposée  aux  regards  de  l'Afrique  entière. 

Dans  son  égarement,  le  barbare  trop  confiant  dans  des  oracles 
trompeurs  se  prépare  à  la  guerre.  Le  bruit  se  répand  qu'Ammon  a 
promis  aux  Maures  Tempire  souverain.  Des  cavaliers  accourent  ra- 
pides des  Syrtes  embrasées  et  excitent  les  barbares  par  l'appât  de  la 
domination.  Ils  se  rassemblent  aussitôt  en  foule.  Leur  nombre  s  ac- 
croît ainsi  que  leur  armement.  On  voit  accourir  à  la  hâte  fantassins 
et  cavaliers  et  ceux  qui,  selon  l'usage  des  Maures,  sont  montés  sur 
les  chameaux  élevés.  Et  ce  n'est  pas  Tllague  seul  ou  les  peuples  qui 
donnèrent  autrefois  le  signal  de  la  révolte  qu'on  voit  paraître  au 
rendez-vous;  le  farouche  Nasamon,  qui  cultive  les  champs  des  Syr- 
tes, le  barbare  qui  laboure  les  terres  voisines  du  pays  des  Gara- 
mantes,  celui  qui,  sur  les  bords  du  Nil,  s'abreuve  à  l'eau  abondante 
du  fleuve,  se  sont  réunis  également.  Qui  pourrait  nommer  ou  compter 
tous  ces  peuples?  Autant  vaudrait  faire  le  dénombrement  des  flots  de 
la  mer  ou  des  gouttes  d'eau  tombant  des  nuages,  des  grains  de  sable 
du  rivage,  des  poissons  que  renferment  les  mers,  des  oiseaux  que 
contiennent  les  terres,  des  moissons  qu'au  printemps  porte  le  champ 
aux  couleurs  variées  ou  des  astres  innombrables  qui  ornent  la  voûte 
céleste.  Le  général  ennemi,  pensant  que  les  déserts  offriront  à  ses 
troupes  une  position  solide  et  sûre,  rétablit  les  images  des  dieux  et 
ses  enseignes,  et  à  la  tête  de  son  armée  qu'il  amène  des  contrées  les 
plus  lointaines,  plein  d'une  ardeur  nouvelle  il  marche  au-devant  de 
l'ennemi.  Ainsi  Antée,  terrassé  par  les  bras  d'Hercule,  en  touchant 
le  sol  retrouvait  à  ce  contact  sa  vigueur,  jusqu'au  moment  où  le 
héros  tirynthien,  pénétrant  sa  ruse,  enserre  son  ennemi  de  toute  sa 
puissance: il  le  tient  avec  force  incliné  vers  le  sol  et  presse  sa  gorge 
cruelle  ;  dès  que  le  monstre  ne  put  plus  toucher  la  terre  sa  mère,  la 
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inort  victorieuse  ferma  les  yeux  du  misérable.  C'est  ainsi  que  Car- 
casan  vaincu  reconstitue  son  armée  qu'il  tire  des  Syrtes  sa  patrie. 
C'est  ainsi  que  le  héros  que  la  mort  attend,  dans  son  ignorance  se 
prépare  à  combattre.  Alors  ont  disparu  de  son  coeur  Teffroi  de  la  ba- 
taille et  le  souvenir  des  dangers  terribles  affrontés  dans  une  nuit 
ténébreuse. 

Voici  que  tout  à  coup  arrive  un  messager  rapide  envoyé  par  le 
glorieux  Rufin,  et  les  villes  de  Libye,  déjà  confiantes  dans  Tavenir, 
apprennent  une  nouvelle  qui  les  remplit  d'épouvante: les  escadrons 
vaincus  ont  repris  les  armes;  des  contrées  du  couchant  déjà  accou- 
rent les  cavaliers, dévastant  les  maisons  de  la  Tripolitaine;  sous  la 
conduite  de  Carcasan,  des  peuples  farouches  se  dirigent  vers  les 
murs  de  la  haute  Carthage  et  se  promettent  déjà  Tempire. 

A  peine  le  soldat  chargé  de  ce  message  a-t-il  franchi  le  seuil  du 
palais,  qu'aussitôt  à  son  récit  une  violente  colère  anime  le  cœur  du 
général.  Mais  la  sagesse  dominant  les  ardents  transports  de  son 
esprit  généreux  lui  fait  chercher  une  décision  plus  calme. Mille  pré- 
occupations s'agitent  dans  son  cœur;  son  regard  reste  fixé  au  sol. 
L'attention  de  son  esprit  se  porte  sur  mille  objets.  Il  embrasse,dans 
sa  pensée,  la  situation,  qu'il  pèse  avec  attention,  et  de  tous  côtés  ne 
voit  que  des  dangers  terribles.  Alors  selon  l'usage  convoquant  son 
conseil,  il  sollicite  son  avis  et  en  ces  termes  dévoile  ses  pensées 
et  ses  inquiétudes  :  «  L'Ilague  vaincu  et  dont  il  nous  faudra  triom- 
pher pour  la  seconde  fois  vient  de  reprendre  les  armes.  Il  ose  lutter 
contre  des  armées  dont  il  a  éprouvé  la  valeur;  déjà  il  ravage  les 
champs  de  Tripoli,  déjà  ses  bandes  révoltées  se  livrent  au  pillage  et 
menacent  d'envahir  nos  terres.  Je  me  dispose  à  lever  le  camp,  à 
marcher  au-devant  de  ces  peuples  innombrables,  afin  de  combattre 
sur  un  sol  étranger,  et  en  accablant  l'ennemi  loin  des  terres  situées 
sous  notre  empire,  je  veux  épargner  à  l'Afrique  le  retour  de  ces  mi- 
sères dont  elle  a  souffert  et  une  ruine  plus  profonde  encore.  Mais 
mon  esprit  s'effraie  en  pensant  à  la  difficulté  des  approvisionnements, 
des  lieux  et  des  chemins.  Car  Tannée  s'annonce  stérile.  Toutes  les 
ressources  de  la  province  ont  été  anéanties  par  les  guerres;  le  pays 
est  maintenant  épuisé.  Une  armée  aussi  nombreuse  ne  pourra  pas 
supporter  les  privations.  Si  nous  laissons  les  ennemis  atteindre  seu- 
lement les  frontières  de  la  Byzacène,  bientôt  ils  les  auront  franchies, 
ils  ruineront  tout  par  leurs  pillages,  et  la  guerre  de  nouveau  tour- 
mentera cette  malheureuse  province.  Délibérez,  et  par  vos  conseils 
raffermissez  mon  esprit  hésitant.  »  ' 

(A  suivre.) 
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NOTES 

pour  servir  à  Thistoire  du  Sud  de  la  province  d'Alger 


DJELFA 
(Htes  minéraux  des  environs  de  Djelfa 

Au  point  de  vue  topographique,  le  pays  qui  s'étend  de  Djelfa  à  La- 
ghouat  est  essentiellement  montagneux.  Ces  chaînes  de  montagnes 
appartiennent  à  la  période  secondaire;  elles  sont  alignées  du  nord- 
est  ausud-ouest.Ony  trouve  cependant  des  directions  différentes  qui 
donnent  lieu  à  des  accidents  de  terrain  fort  remarquables.  C'est  au- 
près de  Laghouat  que  ces  faits  exceptionnels  sont  le  plus  saillants 
(cuvettes  elliptiques).  Toutes  ces  montagnes  paraissent  appartenir  à 
une  formation  unique  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  terrain  crétacé 
inférieur.  Le  calcaire  domine  dans  cette  formation  ;  il  est  parfois  très 
dur  et  donne  de  bonnes  pierres  de  construction  (Guet-el-Stel).  Les 
plus  répandues  parmi  les  couleurs  sont  le  jaune  et  le  rouge.  L'assise 
supérieure  du  calcaire  est  caractérisée  par  des  couches  régulières 
de  gypse  (pierre  à  plâtre).  On  les  rencontre  sur  le  revers  nord  du 
Senalba,  auprès  des  sources  thermales  de  Charef,  auprès  des  cara- 
vansérails d'Aïn-|l-Ibel  et  de  Sidi-Maklouf.  La  régularité,  la  puis- 
sance et  l'étendue  de  ces  couches  est  un  caractère  particulier  du 
terrain  dont  il  s'agit;  ce  caractère  ne  se  présente  pas  dans  le  terrain 
secondaire  de  l'Atlas.  La  région  plate  qui  s'étend  de  Test  au  sud  de 
Laghouat  appartient  au  terrain  diluvien  ou  terrain  quaternaire.  On 
y  trouve  des  coquillages  fossiles  qui  appartiennent  aux  époques 
antédiluviennes.  Ces  contrées  ont  dû  subir  une  double  invasion 
aquatique;  la  nature  des  coquilles  donne  une  grande  consistance  à 
cette  hypothèse  :  les  unes  appartiennent  aux  époques  lointaines 
d'eaux  salées,  les  autres  aux  temps  de  transition  d'eaux  douces. 

La  région  de  Djelfa  renferme  des  gîtes  minéraux  peu  variés;  les 
plus  remarquables  sont  les  gîtes  de  sel  gemme  du  Rocher-de-Sel, 
d'Aïn-Hadjra  et  les  salines  du  Zaghès.  Le  Rocher-de-Sel  est  situé  sur 
la  rive  droite  de  Toued  Melah,  à  27  kil.  500  de  Djelfa,  au  nord- 
ouest.  On  peut  considérer  ce  gîte  comme  le  résultat  d'une  éruption 
argilo- calcaire  de  gypse  et  de  sel  gemme  qui  se  serait  fait  jour  à 
travers  les  terrains  secondaires  et  tertiaires.  Le  terrain  tertiaire 
paraît  exister  dans  la  cuvette  du  Zaghès;  il  se  relève  sur  les  bords 
de  l'oued  Melah  auprès  du  Rocher-de-Sel.  Quoi  qu'on  n'ait  pas  trouvé 
de  fossiles,  on  peut  admettre  que  le  terrain  tertiaire  qui  enveloppe 
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le  Rocher-de-Sel  appartient  au  tertiaire  moyen.  Le  sel  gemme  est 
très  abondant  dans  le  Rocher-de-Sel  ;  il  y  forme  des  escarpements 
presque  verticaux  qui  atteignent  35  mètres  et  qui  peuvent  suffire  à 
une  exploitation  à  ciel  ouvert  sur  une  très  grande  échelle.  Ce  sel  est 
gris  bleuâtre,  veiné  de  diverses  teintes.  La  surface  supérieure  est 
très  irrégulière;  elle  est  recouverte  presque  partout  de  fragments 
de  calcaires  jaunes,verts,violets, rouges  et  de  cristaux  de  gypse  blanc 
réunis  par  un  ciment  argileux.  Tout  cet  ensemble  est  raviné  par  les 
agents  atmosphériques.  Plusieurs  sources  saturées  sortent  du  Ro- 
clier-de-Sel  et  vont  se  jeter  dans  Toued  Melah,  dont  elles  salent  les 
eaux  au  point  de  les  rendre  impotables.  Il  se  forme  sur  les  rives  de 
ces  sources  des  dépôts  de  3  ou  4  centimètres  d'épaisseur  qui  sont 
recueillis  par  l'Intendance  militaire  pour  les  besoins  de  Tannée. 
Les  Arabes  emploient  de  préférence  le  sel  gemme  et  Texploitent  à 
Taide  de  pics. 

Le  gite  d'Aïn-Hadjra  est  situé  à  44  kilomètres  à  l'ouest  de  Djelfa. 
Il  est  analogue  à  celui  du  Rocher-de-Sel,  mais  le  sel  y  est  moins 
abondant.  Il  forme  un  escarpement  vertical  de  4  mètres  de  hauteur 
sur  50  mètres  de  longueur;  il  était  exploité  à  ciel  ouvert  par  les 
Arabes,  mais  avec  peu  d'activité. 

Les  deux  Zaghès  sont  deux  grands  lacs  dont  les  eaux  sont  char- 
gées de  sel.  L'évaporation  produit  sur  le  fond  de  ces  lacs  une  couche 
de  sel  très  épaisse.  Le  Zaghès-Gharbi  (de  l'ouest)  a  40  kilomètres  de 
long  sur  30  kilomètres  de  largeur;  il  est  alimenté  par  l'oued  Melah 
à  Test,  par  Taïn  Hadjra  à  l'ouest.  Ce  lac  salé  est  i^emarquable  en  ce 
qu'une  source  d'eau  douce  jaillit  en  son  milieu,  à  travers  la  croûte 
de  sel  qui  tapisse  le  fond.  Le  Zaghès-Chergui  (de  Test)  a  36  kilomè- 
tres de  long  sur  14  kilomètres  de  large.  C'est  surtout  dans  ces  deux 
lacs  que  les  Arabes  des  caravanes  allaient  prendre  le  sel  nécessaire 
à  leurs  besoins. 

Auprès  du  caravansérail  d'Aïn-el-Ibel  on  remarque  des  débris  de 
végétaux  transformés  en  lignites  noirs  au  milieu  de  grès  crétacés 
rougeâtres.Ces  dépôts  n'ont  rien  de  régulier  et  ne  forment  pas  de 
couches  véritables  de  combustible.  Ce  gîte  parait  donc  n'avoir  au- 
cune importance  comme  gite  de  combustible  minéral. 

Il  y  a  auprès  de  Djelfa  une  source  thermale  dont  la  température 
est  de  29\  Cette  source  est  utilisée  au  moyen  d'un  barrage  pour 
l'arrosage  des  cultures.  Elle  débite  un  litre  par  seconde  et  n*est  pas 
sulfureuse. 

Il  y  a  des  sources  thermales  assez  remarquables  à  34  kilomètres 
de  Djelfa  et  à  6  kilomètres  au  nord-est  du  village  de  Charef.  Ces 
sources  ont  une  température  de  33'  et  de  36*  centigrades.  Elles  sojit 
très  nombreuses  sur  les  rives  de  l'oued  Hadjra  dans  une  étendue 
d'une  centaine  de  mètres.  Elles  sourdent  du  lit  de  la  rivière  même 


Digitized  by 


Google 


—  380  — 

en  grande  partie.  Ces  sources  ont  un  débit  total  d'environ  6  litres 
par  seconde.  Elles  fournissent  de  Teau  très  limpide,  d'un  goût  légè- 
rement acidulé;  et  il  s'en  dégage,  à  des  intervalles  assez  longs, des 
bulles  gazeuses  formées  sans  doute  d'acide  carbonique.  Le  nitrate 
d'argent  produit  dans  cette  eau  un  dépôt  caséeux  blanc  indiquant  la 
présence  d'un  chlorure  et  l'absence  d'un  sulfate. 

On  cite  aussi  les  sources  thermales  de  Bordj-el-Hammam,  à  58  ki- 
lomètres nord-nord-est  de  Djelfa. 

Confréries  religieuses 
Les  confréries  religieuses  qui  comptent  le  plus  d'adeptes  sont 
celles  de  Si  Cheikh  el  Moktar,  de  Si  Moussa  et  de  Si  Ahmed  Tedjini. 

Bois 

De  grandes  forêts  s'étendent  à  l'ouest  de  Djelfa;  les  principales 
essences  sont  le  pin,  le  chêne,  le  genévrier. 

Eaux 
Le  cercle  de  Djelfa  peut  se  diviser  en  deux  bassins  :  le  bassin  nord 
des  Zaghès  et  le  bassin  sud  de  l'oued  Djeddi.  La  ligne  de  partage 
des  eaux, qui  a  une  direction  nord-est,  est  formée  parle  djebel  Sera, 
Seba-Mokrane,  El-Mecenn.  Elle  forme,  à  partir  de  l'oued  Ceddeur, 
une  série  de  plateaux  qui  vont  en  s'abaissant  dans  la  direction  de 

Laghouat. 

Climat 

Le  climat  du  cercle  est  sain,  les  épidémies  y  sontrares.il  existe 
pourtant  quelques  points  qui,  sans  être  réellement  dangereux,  ont 
mérité  leur  réputation.  Djelfa,  par  exemple,  malgré  les  tuyaux  de 
canalisation  et  les  plantations,  est  assez  malsain  pendant  les  sai- 
sons de  transition.  Sa  position  topographique  près  d'un  marais  est 
la  cause  de  fièvres  qui  sévissent  indifféremment  sur  les  Européens 
et  les  indigènes.  Mais  ces  points  sont  des  exceptions,  et  grâce  à  la 
moyenne  de  son  altitude,  la  région  de  Djelfa,  balayée  par  de  grands 
vents,  est  saine  et  la  chaleur  n'y  est  point  exceptionnelle. 

Population 
Les  tribus  du  cercle  sont  toutes  plus  ou  moins  nomades  et  se  ré- 
pandent chaque  hiver  jusque  près  d'Ouargla.  Ces  émigrations  sont 
forcées  pour  ces  tribus  à  cause  de  leurs  immenses  troupeaux,  et  la 
question  d'estivage  annuel  est  une  des  questions  sérieuses  pour  l'a- 
venir des  tribus  (impôt)  et  de  la  colonisation. 

Industrie  indigène 
Les  indigènes  des  Ksour  et  des  Abbaziz  font  des  burnous,  des 
haïks  et  des  tapis;  les  autres  tribus  du  cercle  fabriquent  des  flidjs, 
longues  bandes  d'étoffes  qui  servent  pour  les  tentes. 
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Tribus  du  cercle  de  Djelfa 


Origines 

Les  tribus  et  les  habitaats  des  Ksour  de  la  région  de  Djelfa  ont 
des  origines  différentes: 

Les  Sahari  sont  aborigènes  et  descendent  de  At-Yia,  marabout 
qui  a  donné  son  nom  à  une  de  leurs  fractions. 

Les  Abbaziz  sont  venus  en  1443  de  Fez  (Maroc)  et  descendent  de 
Sidi  Abdelaziz,  marabout. 

Ze/u'na;  les  habitants  de  ce  ksar  sont  venus  du  djebel  Amour  en 
1442.     • 

Les  Oulad-hen- Allia,  que  Ton  range  souvent  parmi  les  Oulad- 
Nayl,  descendent  d'un  marabout  nommé  Sidi  ben  Allia,  venu  du 
Maroc  en  1445 

Les  Oulad'Nayl  sont  venus  dans  l'Afrique  septentrionale  au  mi- 
lieu du  xr  siècle  de  notre  ère.  Descendants  de  Nayl  ben  Ameur  ben 
Djabeur,  ils  font  partie  de  la  grande  tribu  des  Zoï-éba.  Ils  consti- 
tuaient la  tribu  la  plus  importante  du  cercle  militaire. 

Subdivisions 

i  Sahari-el-Ataya. 
Sahari J  Sahari- Khobbeïzat. 

(  Sidi-Yonès. 

Abbaziz 

Zenina 

Oulad-ben-AUia 


Abbaziz. 

Ksar  de  Zenina. 

Oulad-ben-AUia. 


'  Oulad-Sidi-M'hammed< 


Oulad-Nayl (  Oulad-Saâd-ben-Salem< 


^  Oulad-Aïssa. 


Oulad-er-Rouimi. 

Oulad-Si-Ahmed. 

Oulad-Oumhani. 

Oulad-Abd-el-qàder. 

Oulad-bou-Abdallah. 

Oulad-Khenava. 

Oulad-Reggad-Reraba . 

Oulad-Reggad-Cheraga. 

Oulad-Toaba. 

Oulad-Yahia-ben-Salem. 

Oulad-Aïssa. 

Oulad-Laoua. 

Oulad-Oum-el-Akhoua. 

Les  Ksour. 
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ITINÉRAIRE  DE  DJELFA  A  LAGHOUAT 

L'itinéraire  à  parcourir  a  environ  120  kilomètres. 

En  quittant  Djelfa,  la  route  prend  une  direction  sensiblement  sud- 
ouest.  A  trois  kilomètres,  on  rencontre  sur  la  gauche  la  prise  d'eau 
qui  alimente  le  village  de  Djelfa,  puis  après  la  ferme  Pignol.  La 
route  traverse  ensuite  une  vallée  formée  par  Toued  Ceddeur.  A  par- 
tir de  ce  moment,  elle  devient  mauvaise.  Un  poste^café  se  trouvait 
avant  d'arriver  au  ruisseau. 

Après  quelques  détours  nécessités  par  la  conflguration  du  terrain, 
on  atteint  le  caravansérail  d'Aïn-el-Ibel,  longtemps  masqué  par  les 
hauteurs  qui  s'étendent  perpendiculairement  à  la  route.  Ce  caravan- 
sérail, à  quarante  kilomètres  de  Djelfa,  construit  en  1854,  a  la  forme 
d'un  fort  bastionné  et  présente  toutes  les  ressources  que  l'on  peut 
désirer.  Derrière,  se  trouve  un  village  arabe  séparé  du  caravansé- 
rail par  un  ruisseau  profondément  encaissé. Ce  village  est  à  peu  près 
abandonné  et  entouré  de  jardins. 

D'Aïn-el-Ibel  à  Sidi-Maklouf  (trente-six  kilomètres),  la  route  est 
coupée  par  de  fréquentes  «  dayat  ».  A  moitié  chemin  se  trouve, 
entre  deux  points,  l'auberge  de  Mocta-el-Ousl,  aujourd'hui  en  ruines 
et  abandonnée.  Des  sources  forment  en  ce  point  quelques  ruisseaux. 

Le  caravansérail  de  Sidi-Maklouf  possède  de  Teau  en  abondance, 
des  jardins,  de  vastes  écuries.  Il  est  bâti  sur  un  plateau  formé  de 
roches  et  de  sable.  Derrière,  à  côté  de  palmiers,  on  voit  le  tombeau 
du  marabout  qui  a  donné  son  nom  à  la  localité; Dans  un  ravin  voisin 
se  trouvent  des  jardins  et  quelques  maisons  arabes. 

La  première  partie  de  la  route  de  Sidi-Maklouf  à  Laghouat  pré- 
sente à  la  vue  des  montagnes  assez  élevées.  A  droite,  c'est  le  djebel 
Lazereg,  qui  va  mourir  à  l'ouest  de  Laghouat;  à  gauche,  le  djebel 
Touila  et  le  djebel  Daoua,  que  la  route  traverse  avant  d'arriver  à 
Toued  Mzi  par  une  coupure  formée  par  l'oued  Metlili,  qui  se  jette 
dans  l'oued  Mzi  en  cet  endroit.  A  partir  de  ce  point  et  pendant  six 
kilomètres,  on  suit  dans  les  sables  le  lit  de  la  rivière  jusqu'à  La- 
ghouat. 

A  vingt-cinq  kilomètres  de  Sidi-Maklouf  on  rencontre  le  poste-café 
de  Metlili,  à  côté  de  la  rivière  de  ce  nom.  Ce  poste  n'offre  qu'un  mé- 
diocre abri,  mais  on  y  trouve  des  puits,  ressource  précieuse, car  de- 
puis Sidi-Maklouf  jusqu'à  ce  point  on  ne  trouve  que  l'eau  conservée 
dans  les  rhedirs;  cette  eau,  qui  provient  des  pluies  de  Thiver,  dispa- 
raît au  printemps.  C'est  du  reste  de  là  que  vient  le  mot  arabe  rhedir 
ou  ghedir  (de  ghedar^  trahison). 

De  Metlili  à  Laghouat  (dix-huit  kilomètres), la  route  devient  plane; 
l'horizon  à  droite  et  à  gauche  est  borné  par  des  montagnes  :  le  Guern- 
el-Meïla,  le  djebel  Dakla  et  le  djebel  Zebecha.  La  route  tourne  à 
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gauche  du  Zebecha,puis  le  terrain  s'abaisse  et  laisse  voir  deux  mon- 
ticules couverts  de  maisons  et  entourés  de  palmiers.  C'est  Laghouat. 
Avant  d'y  arriver,  il  existe  un  passage  difficile  au  moment  des  pluies 
et  môme  dangereux  lors  des  crues,  c'est  le  passage  de  l'oued  Mzi, 
dont  les  sables  sont  mouvants. 

LAGHOUAT 

Laghouat,  ksar  de  la  subdivision  de  Médéa,  cercle  de  Laghouat, 
à  352  kilomètres  de  Médéa,  est  situé  sous  le  33"  48'  de  latitude  nord 
et  par  0*40'  de  longitude  est  du  méridien  de  Paris,  à  740  mètres  (les 
forts  à  780)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  est  défendu  par  une 
ceinture  de  fortifications  et  par  les  forts  Bouscaren  et  Morand.  Borné 
au  nord  par  les  Mekhalif  et  les  terrains  de  Mamra,  à  Test  par  El-As- 
sassa,  à  Touest  par  les  Oulad-Sidi-Ashalah  et  les  Mekhalif, au  sud  par 
les  Mamra.  La  ville  est  grande  ;  elle  se  divise  en  deux  quartiers  prin- 
cipaux habités  par  deux  fractions  :  les  Halaf  et  les  Oulad-Serghine. 

Population  et  richesses 

Population: 5.000  habitants, parmi  lesquels  on  compte  des  Beni- 
M'zab  et  quelques  familles  juives. 

Nombreux  chameaux,  moutons,  chèvres,  chevaux  et  mulets,  des 
porcs,  etc.  Les  jardins  reçoivent  l'eau  de  Toued  Mzi.  Les  tribus  du 
cercle  viennent  presque  toutes  emmagasiner  leurs  grains  dans  la 
ville  à  l'époque  de  leur  départ  dans  le  sud.  Il  y  a  à  Laghouat  de  nom- 
breux abricotiers,  palmiers,  etc. 

Oonstructions 

Laghouat,  en  1851,  ne  présentait  qu'un  amas  de  maisons  bâties  en 
mottes  de  terre;  tel  est  encore  le  coup  d'oeil  que  présente  le  quartier 
Schetiat,  La  ville  était  commandée  par  deux  tours  en  terre  aujour- 
d'hui détruites.  Les  rues,  tortueuses,  malpropres,  étroites,  étaient 
inhabitables  pour  des  Européens.  Il  était  impossible  de  songer  à  un 
établissement  dans  ce  pays,  et  il  y  avait  en  effet  beaucoup  à  faire. 

La  ville  depuis  s'est -transformée.  Les  rues  principales  ont  été  re- 
dressées et  la  plupart  des  maisons  sont  enduites  de  ciment  et  blan- 
chies à  la  chaux. Les  fortifications  sont  en  pierre  meulière. La  rareté 
du  combustible  rend  la  fabrication  de  la  chaux  très  chère  et  le  Génie 
a  dû  adopter  en  partie  le  système  arabe,  mais  il  a  intercalé  entre  les 
mottes  de  terre  des  assises  de  maçonnerie  en  pierre  qui  donnent 
de  la  solidité  aux  constructions.  La  place  Randon  est  un  modèle  du 
genre. 

(A  suivre,)  Commandant  P.  WACHI. 
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REVUES 

L'œuvre  entreprise  par  la  France  en  Tunisie  est  suivie  avec  intérêt 
tant  à  l'étranger  que  dans  la  métropole.  Ainsi,  à  Bordeaux,  le  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie  commerciale  publie,  à  intervalles 
assez  rapprochés,  des  articles  de  M.  Wolfrom:  dans  le  numéro  du  15 
janvier  1900,  Fauteur  traitait  des  «progrès  de  la  colonisation  en  Tu- 
nisie ».  Dans  la  Bévue  commerciale  et  coloniale,  de  Bordeaux,  M.  Bra- 
quehaye  a  étudié  la  Tunisie  au  point  de  vue  agricole.  Rappelons  que 
ces  deux  publications  périodiques  sont  dirigées  par  notre  ancien 
vice -président,  M.  H.  Lorin,  professeur  de  géographie  coloniale  à 
rUniversité. 

A  Bruxelles,  la  Belgique  coloniale,  journal  géographique  hebdo- 
madaire, dans  ses  numéros  des  11  et  18  mars  et  1*' avril  1900,  a  donné 
une  étude  documentée  sur  «  le  Protectorat  de  la  Tunisie  ».  L'auteur, 
M.  Jean  Gauraing,  déclare  que  pour  juger  Tœuvre  colonisatrice  des 
Français  il  faut  la  considérer  «  dans  des  pays  neufs,  où  nos  brillantes 
qualités  individuelles  échappent  à  la  déprimante  influence  du  fonc- 
tionnarisme métropolitain»,  etqu'«un  champ  d'expérience  tout  mo- 
derne» e3t  la  Tunisie.  Une  étude  économique  de  la  Régence  suit. 
Peut-être  les  chiffres  cités- sont-ils  parfois  inexacts:  retendue  du  vi- 
gnoble n'est  point  encore  de  65.000  hectares,  mais  son  rendement 
est  supérieur  à  112.000  hectolitres;  le  réseau  ferré  atteint  1.000  ki- 
lomètres, et  le  commerce  est  déjà  de  105  millions  de  francs.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Gauraing  conclut  que  les  résultats  obtenus  sont  dus 
à  notre  initiative  individuelle  et  à  nos  aptitudes  coloniales,  «  aussi 
robustes  que  chez  tout  autre  peuple». 

Enfin,  dans  une  conférence  faite  à  Lille,  M.  Mulldorf  nous  donne 
Topinion  des  Allemands  :  «  Nous  avons  appris,  non  sans  étonnement, 
les  beaux  résultats  que  la  colonisation  a  obtenus  dans  ce  pays  (la 
Tunisie)  depuis  la  période,  récente  encore,  de  la  conquête.  Or,  on  a 
dit  souvent  en  France,  et  on  le  répète  à  l'étranger,  que  le  peuple 
français  n'est  point' colonisateur.  A  voir  cette  belle  évolution,  toute 
moderne,  de  la  Tunisie,  sans  parler  des  glorieux  efforts  des  siècles 
précédents,  nous  sommes  convaincus,  au  contraire,  dans  les  milieux 
où  l'on  ne  se  paie  pas  de  lieux  communs,que  des  succès  plus  brillants 
couronneront  l'énergie  de  vos  explorateurs,  de  vos  pacificateurs  et 
de  vos  travailleurs  du  sol.  »  <*)  A. 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Lille,  numéro  de  janvier  1900,  p.  13-14. 
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Gauckler  :  Mosaïque  romaine  réoemment  découverte  à  Oglet- 
Atha.  Bulletin  archéologique,  1899,  p.  166  et  seq. 

Dans  cette  note,  M.  Gauckler  rend  compte  d'une  mosaïque  datant 
du  III*  siècle.  Elle  a  été  déblayée  par  M.  Dubois,  ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées.  Cette  mosaïque,  trouvée  à  70  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Sfax,est  dépourvue  d*intérèt  artistique.  Par  contre,  ainsi  que  le 
remarque  le  directeur  des  Antiquités,  c'est  un  document  historique 
d'une  haute  valeur.  Le  sujet  représente  une  chasse  à  la  gazelle.  Des 
relais  sont  espacés  pour  forcer  Tanimal,  que  des  chiens  doivent  pour- 
suivre. On  ne  procède  pas  autrement  de  nos  jours.  La  mosaïque 
représente  les  principales  cultures  arbustives  de  Tépoque  romaine. 
Ce  sont  des  oliviers,  des  cyprès,  des  orangers  et  de  la  vigne.  A  ce 
sujet,  M.  Gauckler  dit  :  «  Fait  à  noter  :  les  pieds^  de  vigne  sont  montés 
sur  cerceaux,  comme  dans  les  mosaïques  agricoles  de  Tabarca,  qui 
sont  certainement  bien  postérieures  en  date  à  celle-ci.  Ce  mode  de 
culture,  délaissé  aujourd'hui  en  Tunisie,  était  donc,  dans  l'Afrique 
romaine,  d'un  usage  courant  et  qui  a  persisté  longtemps.  »  A  cette 
observation,  on  pourrait  ajouter  que  le  mode  de  culture  signalé  est 
encore  en  usage  chez  beaucoup  d'indigènes  de  l'Afrique  du  Nord. 
J'ai  personnellement  vu  des  Marocains  l'employer  dans  un  jardin 
voisin  de  Tunis.  De  toutes  façons,  les  indigènes  emploient  la  taille 
longue.  Nos  colons  n'usent,  en  général,  que  de  la  taillé  courte.  Les  in- 
digènes espacent  leurs  pieds  de  vigne.  A  Djerba,  j'ai  vu  un  vignoble 
planté  p^r  un  habitant  de  l'Ile.  Les  pieds  étaient  espacés  de  cinq 
mètres  les  uns  des  autres.  Nos  colons,  au  contraire,  plantent  exces- 
sivement serré.  Qui  a  raison?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  démontrer. 
La  dilîérence  de  pratique  de  culture,  à  l'époque  romaine,  chez  l'indi- 
gène et  chez  le  colon  européen,  était  cependant  intéressante  à  signa- 
ler au  passage.  Un  autre  enseignement  à  tirer  de  cette  mosaïque, 
c'est  que  la  Tunisie  méridionale  était,  à  l'époque  romaine,  couverte 
de  cultures  arbustives.  Il  y  a  là  une  excellente  leçon  de  choses.  Les 
essais  de  plantations  entrepris  dans  la  région  de  Sfax  ne  pourront 
qu'en  recevoir  une  nouvelle  impulsion.  Ce  point  de  vue  pratique  n'a 
point  échappé  à  M.  Gauckler.  Bertholon. 

Novak:  La  nécropole  phénicienne  de  Thenchir  Bl-Alia.  Bulletin 
archéologique,  1898. 

Sous  ce  titre,  notre  distingué  collègue  a  publié  le  résultat  d'inté- 
ressantes fouilles  exécutées  par  lui.  Quant  à  Y éi^\{\\Q\.Q  phénicienne 
appliquée  à  celte  nécropole,  nous  la  mettons  en  doute.  Le  mobilier 
est  peut-être  phénicien,  mais  les  rites  funéraires  n'appartiennent 
pas  à  cette  race.  Les  Phéniciens  étant  les  industriels  de  l'époque,  on 
se  servait  de  leurs  produits  manufacturés;  aussi,  le  mobilier  funé- 
raire présente-t-il  moins  d'importance  que  le  mode  d'inhumation. 
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Or,  les  caveaux  anciens  d*El-Alia  renfermaient  des  corps  accroupis 
«les  bras  et  les  jambes  repliés,  de  manière  que  les  mains  étaient 
ramenées  à  la  figure  et  les  pieds  au  sacrum».  Ces  corps  étaient  re- 
couverts d*un  cercueil  n*ayant  pas  de  fond. Ce  cercueil  était  peint  en 
rouge.  Les  os,  dans  de  nombreuses  tombes,  étaient  peints  en  rouge 
au  moyen  de  cinabre,  ou  vermillon.  Souvent,  ces  os  étaient  dis- 
persés. Voilà  qui  indique  un  ensevelissement  secondaire,  ou  tout 
au  moins  une  peinture  des  os  après  décharnement.  C'est  un  usage 
fort  peu  phénicien. 

M.  Novak,en  observateur  consciencieux,  signale  dans  plusieurs 
caveaux  des  traces  de  feu.  Le  dessous  du  couvercle  des  cercueils  est 
souvent  carbonisé.S'agit-il  d'incinération  proprement  dite, ou, comme 
Tauteur  se  le  demande,  allumait-on  de  l'encens  à  côté  du  cadavre 
pour  atténuer  Todeur  provenant  de  sa  décomposition?  Il  est  difficile 
de  répondre  à  cette  question.  Peut-être  pourrait-on  se  demander  si 
remploi  du  feu  n'était  pas  usité  pour  achever  de  détruire  les  parties 
molles  non  encore  décharnées  totalement,  quand  on  venait  procé- 
der à  la  peinture  en  rouge  des  os.  Cela  expliquerait  pourquoi  on  ne 
trouve  qu'une  partie  seulement  des  os  carbonisés. 

Les  tombeaux  qui  se  rapprochent  de  Tépoque  romaine  offrent 
moins  souvent  l'emploi  du  vermillon. 

Si  ces  rites  ne  sont  pas  phéniciens,  d'où  proviennent-ils?  Je  m'en 
suis  expliqué  dans  V  Anthropologie  de  la  Tunisie,  parue  dans  le  tomel 
de  l'ouvrage  sur  la  Tunisie  publié  en  1896  à  l'occasion  du  Congrès 
pour  l'avancement  des  sciences. 

J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  adopter  mes  explications  par  certains 
archéologues  de  marque.  Ils  ont  omis  d'en  indiquer  la  provenance, 
mais  ce  n'est  là  qu'un  simple  détail.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  le 
monde  égéen  qu'il  faut  chercher  les  importateurs  de  ces  rites  si  spé- 
ciaux. Et  si  on  remonte  plus  loin  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  on 
arrive  sur  les  bords  du  Danube  et  dans  la  Russie  méridionale.  Les 
recherches  de  divers  savants  russes,  tels  que  MM.  Bobrinsky,  Anto- 
nowich,  Ossowski,  etc.,  ont  trouvé  les  mômes  squelettes,  les  mêmes 
peintures  en  rouge,  parfois  le  môme  pôle-môle  des  divers  os  dans 
les  kourganes  de  la  Russie  méridionale  datant  de  la  période  de  la 
pierre  polie.  On  suit  ce  rite  à  travers  l'Allemagne  et  jusque  dans  les 
cavernes  de  l'Europe  occidentale  contemporaines  de  la  fin  de  la 
pierre  taillée.  A  ne  s'en  tenir  qu'à  la  période  historique,  on  peut  se 
demander  s'il  n'existe  pas  une  relation  entre  l'importation  de  ces 
rites  funéraires  si  spéciaux  et  la  série  de  mythes  que  nous  avons  ré- 
cemment rappelés  dans  divers  numéros  de  cette  revue. 

Bertholon. 
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Coquilles  mariBes  de  Chypre,  par  le  marquis  de  Montbrosato. 
Paris,  1899,  Extrait  du  Journal  de  Conchyliologie,  In-8*  de  10  pages. 

Le  savant  conchyliologue  palermitain  discute  dans  cet  opuscule 
les  déterminations  et  les  particularités  de  quelques  coquilles  re- 
cueillies par  une  main  inexpérimentée  sur  les  plages  de  Larnaca  et 
de  Kérinia. 

La  partie  qui  nous  intéresse  le  plus  est  celle  qui  concerne  la  pin- 
tadine  signalée  depuis  1878  sur  divers  points  du  littoral  sud  de  la 
Méditerranée. 

I/auteur  ne  croit  plus  que  cette  espèce  soit  immigrée  de  la  mer 
Rouge  par  le  canal  de  Suez,  une  telle  immigration  lui  paraissant 
peu  probable.  Il  en  conclut  que  les  noms  d'albina  et  de  radiata,  «qui 
s'appliquent  à  des  coquilles  exotiques»,  ne  peuvent  être  employés 
pour  désigner  Tavicule  du  golfe  de  Gabès,  et  il  affirme  que  le  nom 
de  Meleagrina  Savignyi,  qu'il  a  proposé  en  1878,  doit  être  conservé 
puisque  nous  n'avons  proposé  qu'en  1896  celui  de  M.  Vaillanti. 

Nous  comptons  étudier  à  fond  la  question  si  nos  occupations  nous 
le  permettent  un  jour.  En  attendant,  nous  ferons  les  remarques  sui- 
vantes : 

Il  n'existe  en  efTet  aucune  preuve  certaine  que  la  pintadine  de 
Gabès  n'ait  pas  existé  dans  la  Méditerranée  avant  le  percement  de 
risthme  de  Suez:  les  faits  négatifs  ne  sont  jamais  bien  probants. 
Mais  ce  mollusque  ne  nous  en  parait  pas  moins,  comme  à  M.  Daut- 
zenberg,  identique  à  la  petite  pintadine  de  la  mer  Rouge,  qui  est 
certainement  le  Meleagrina  albina,y^v.àe  Lamarck;  et  notre  con- 
viction est  basée  sur  Texamen  d'un  grand  nombre  d'exemplaires 
des  deux  provenances. 

Il  est  certain  que  le  nom  de  M.  Savignyi  est  antérieur  à  celui  de 
M.  Vaillanti  et  doit  avoir  le  pas,  ai  on  considère  la  coupe  Meleagrina 
comme  générique ,  mais  si,  avec  Paul  Fischer  et  d'autres  conchylio- 
logues  éminents,  on  regarde  Meleagrina  comme  une  simple  section 
du  genre  Avicula,  le  nom  imposé  par  M.  de  Monterosato  ne  peut  sub- 
sister, car  il  existe  déjà  un  Avicula  Savignyi. 

Enfin,  au  cas  où  Tauteur  aurait  raison  de  regarder  la  pintadine 
de  Gabès  comme  spécifiquement  différente  de  celle  de  la  mer  Rouge, 
le  nom  de  M.  Savignyi  ne  pourrait  s'appliquer  dans  aucune  hypo- 
thèse qu'à  la  première,  et  notre  nom  subsisterait  (comme  variété  de 
A.  albina)  pour  l'espèce  de  la  mer  Rouge,  à  laquelle  nous  l'avons 
appliqué.  Eusèbe  Vassel. 

Notes  sur  les  Eohlnides  fossiles  de  l'Egypte,  par  René  Fourtâu. 

Le  Caire,  1900.  In-8'  de  70  pages,  avec  sept  figures  et  quatre  planches. 

Cet  important  mémoire  est  un  premier  supplément  à  la  Revision 
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des  Echinides  fossiles  d* Egypte  publiée  récemmenl'par  Fauteur  dans 
les  Mémoires  de  V Institut  égyptien. 

L'auteur  y  fait  connaître  cinq  espèces  nouvelles  dans  le  crétacé, 
onze  dans  Téocène,  une  dans  le  miocène  et  une  dans  le  pliocène;  en 
outre,  trois  espèces  sont  nouvelles  pour  TEgypte. 

Les  espèces  créées  sont  décrites  et  dessinées  par  M.  F.  Gauthier. 

E.V. 

Rapport  sur  les  fouilles  de  Carthage  (avril-juin  1890),  par  le  R.  P. 

Delattre,  correspondant  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (Extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Acdes  i,  et  h,-L).  Paris,  Impri- 
merie Nationale,  1899.  In-8'  de  16  pages,  avec  3  planches  et  6  figures. 

Dans  cette  nouvelle  série,  Téminent  archéologue  décrit,  outre  le 
mobilier  funéraire  habituel  des  tombes  puniques,  six  stèles  en  cal- 
caire représentant  un  personnage  la  main  droite  levée,  et  diverses 
hachettes  en  bronze  couvertes  de  fines  ciselures. 

En  épigraphie,  à  signaler  plusieurs  épitaphes,  dont  une  malheu- 
reusement incomplète,  renfermant  encore  plus  de  200  lettres,  et  une 
inscription  de  trois  lignes  sur  une  amphore.  E.  V. 


Direction  générale  des  Travaux  publios.  Notice  sur  le  Service  to- 
pographique. Tunis,  1900.  Extrait  de  les  Travaux  publics  du  Protec- 
torat français  en  Tunisie,  In-4'de  70  pages, avec  figures  et  planches. 

Extraite  d'un  volume  que  la  direction  générale  des  Travaux  pu- 
blics vient  de  faire  paraître  à  Toccasion  de  l'Exposition  Universelle, 
cette  brochure  est,  naturellement,  une  publication  de  luxe.  Mais  elle 
est  autre  chose  et  plus: le  tableau  fidèle  d'un  des  services  les  mieux 
organisés  de  la  Régence. 

Voilà  de  bonne  propagande,  à  la  condition  que  les  exemplaires 
ne  restent  pas  classés  dans  les  armoires  administratives. 

Nous  sera-t-il  permis  d'exprimer  un  regret?  C'est  de  ne  trouver 
sur  l'historique  du  service  que  des  renseignements  écourtés  et  im- 
personnels. Que  M.Igolen,  Taimable  et  distingué  chef  actuel,  ne  soit 
même  pas  nommé,  cela  s'explique  par  un  scrupule  de  modestie; 
mais  nous  aurions  voulu  voir  rendre  une  justice  explicite  aux  travaux 
de  son  prédécesseur,  le  regretté  Piat.  E.  V. 


Direction  de  l'Agriculture  et  du  Commerce.  Exemples  de  combi- 
ncûsons  agricoles  applicables  en  Tunisie,  par  Gustave  Wolfrom. 
Tunis,  1900.  In-8*  de  36  pages,  avec  figures  et  planche. 

L*auteur  établit  dans  cet  opuscule  les  devis  de  quatre  combinai- 
sons présentant  ces  caractères  communs  : 

r  Union  du  capital  et  du  travail; 
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2"  Avances  faites  par  le  propriétaire  pendant  la  première  année 
ou  pendant  un  certain  nombre  d'années; 

3" Culture  simultanée  de  la  vigne  et  des  céréales  et  élevage  d'un 
certain  nombre  d'animaux. 

Les  études  de  ce  genre  sur  un  des  problèmes  les  plus  sérieux  de 
la  colonisation  française  en  Tunisie  ne  peuvent  qu'être  fort  utiles; 
celle  de  M.  Wolfrom  nous  parait  consciencieuse.  E.  V. 


Etude  sur  l'hygiène  de  la  Tunisie  et  de  l'Afrique  du  Nord,  par  le 
D'  F.  Perrier  (de  Béja).  Tunis,  Imprimerie  Rapide,  1900.  In-8"  de  47 
pages. 

Brochure  que  les  colons  feront  bien  de  lire  et  de  méditer.  Les 
conseils  de  l'auteur  seront-ils  suivis?  Il  est  plus  facile  de  le  souhaiter 
que  de  l'espérer.  E.  V. 

Le  Djerid  tunisien, par  E.  Dollin  du  Frbsnel.  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  commerciale,  1900,  n"  1  et  2. 

Très  intéressant  mémoire  sur  les  ressources  naturelles  d'une  des 
régions  les  plus  curieuses  de  la  Tunisie.  Après  les  phosphates  de 
Gafsa,  notre  honorable  collègue  y  passe  en  revue  la  culture  du  dat- 
tier et  de  l'olivier,  les  industries  de  la  laine,  l'extraction  du  sel. 

M.  du  Fresnel  s'occupe  aussi  de  nos  relations  commerciales  avec 
Ghadamès  et  préconise  la  création  d'un  important  comptoir  à  Nefta. 

E.V. 
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Admissions 

Ont  été  admis  comme  membres  actifs  :  MM.  Ben  Attar,  avocat, 
rue  d'Italie, 28,  Tunis;  Charles  Braquehaye, correspondant  du  minis- 
tère de  rinstruction  publique,  Bois-de-Boulogne,  15,  Talence-Bor- 
deaux  (Gironde);  Olivier  du  Breïl  de  Pontbriand-Marzan,  lieutenant 
de  cavalerie,  aux  Affaires  indigènes,  Tunis;  Albert  Cattan,  docteur 
en  médecine,  rue  d'Angleterre,  Tunis;  Deambroggio,  dit  Kaddour 
Larbi, interprète  titulaire, Ksar-Gardane  (Tunisie);  René  Degommier, 
artiste-peintre,  rue  d'Italie,  12, Tunis;  M-Gicqubl,  professeur  de  let- 
tres à  TEcole  secondaire  de  Jeunes  filles, Tunis;  MM.  Lucien  Guillo- 
CHON,  jardinier  en  chef  du  Jardin  d'Essai, Tunis ;Jaulmes,  professeur 
au  lycée  Carnot,  Tunis. 

Comme  membre  associé,  le  Cercle  de  l'Ecole  coloniale  d'Agri- 
culture, Tunis. 

Décorations,  distinotions 

Officier  de  l'Instruction  publique  :  M.  Pradère. 
Officier  d'Académie: M. le  D'Lemanski. 
Commandeur  du  Nichan-Iftikhar  :  M.Paul. 
Commandeur  de  Saint-Grégoire-le-Grand  :  M.  Usannaz-Joris. 
Un  prix  Montyon,de  500  francs,  a  été  décerné  à  M.G.Loth,  pour 
son  Histoire  de  la  Tunisie, 

Membre  d'honneur 

•  Le  Comité-Directeur,  désireux  de  témoigner  à  M.  Heymann  toute 
sa  reconnaissance  pour  les  services  rendus  par  lui  comme  trésorier 
de  rinstitut  de  Carthage  de  1894  à  1900,  Ta  nommé,  dans  sa  séance 
du  8  juin,  membre  d'honneur. 

Oonférenoe 

Le  7  mai,  notre  collègue  M.  Fallot  a  entretenu  la  Société  de  la 
question  du  Transsaharien.  Le  seul  tracé  possible,  au  point  de  vue 
commercial  comme  au  point  de  vue  topographique,  est  celui  qui  va 
de  Boughrara  au  Tchad.  La  Revue  Tunisienne  publiera  d'ailleurs  le 
travail  de  M.  Fallot. 

Banquet 

Le  19  juin, rinstitut  de  Carthage  a  donné  son  banquet  annuel,  à  la 
Brasserie  du  Phénix.  M.  Heymann  était  invité  à  cette  cérémonie.  Le 
D'  Bertholon  lui  a  exprimé  tout  le  regret  que  la  Société  avait  de 
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perdre  un  pareil  collaborateur.  Il  a  en  outre  remercié  la  presse  tuni- 
sienne, et  particulièrement  la  Dépêche  Tunisienne,  représentée  par 
M.  Tridon,  du  concours  prêté  en  toutes  circonstances  à  Tœuvre  de 
rinstitut  de  Carthage. 

Enfin,  le  président  a  félicité  les  membres  de  la  Société  de  géogra- 
phie commerciale,  venus  au  banquet  avec  leur  président  M.  Proust, 
des  relations  cordiales  que  cette  société  entretient  avec  Tlnstitut  de 
Carthage. 

M.  Heymann,  très  ému,  a  remercié  la  Société  de  ses  sentiments. 
Il  a  assuré  qu*il  gardait  un  souvenir  inaltérable  de  la  Société. 

Une  série  de  toasts  a  succédé:  un  toast  de  M.  Proust  sur  les  rela- 
tions cordiales  de  rinstitut  de  Carthage  et  de  la  Société  de  géogra- 
phie commerciale,  —  un  toast  de  M.  DoUin  du  Fresnel  aux  fonda- 
teurs de  rinstitut  de  Carthage  et  à  la  Mission  Marcj^and,  représentée 
par  M.  rinterprète  Landeroin,  — une  réponse  de  M.  Landeroin,  —  un 
toast  de  M.Bonnard  aux  deux  sociétés.  Géographie  commerciale  et 
Institut  de  Carthage,  —  toast  de  M.  le  président  Fabry  à  Tunion  de 
tous  les  enfants  de  la  France.  M.  Ferdinand  Huard  a  déclamé  une 
magnifique  pièce  de  vers  sur  l'Exposition,  puis  une  poésie  guerrière. 
MM.  Pauthier,Grûndler  el  Levet  fils  ont  interprété  des  monologues 
et  dit  des  chansons  du  Chat-Noir, 

Cette  charmante  soirée,  dont  le  souvenir  restera  gravé  dans  la 
mémoire  des  assistants,  s'est  terminée  à  dix  heures  et  demie  du  soir. 

Assistaient  au  banquet  : 

MM.  Landeroin,  Proust,  Heymann,Tridon,  Loth,  Fabry,  D' Bresson, 
D' Cuénod, Levet  père  et  fils,  Chabert,  du  Fresnel,Goujon,Bossoutrot, 
Buisson,  Née,  Sinigaglia,  Beau,  Lasram,  Ali  ben  Ahmed,  Bertrand, 
D'  SchouU,  Pauthier,  Huard,  D' Adda,  Nicolas,  Vergues,  P.  Bonnard, 
Aunis,  Grûndler,  Saurin,  D'  Bertholon. 

M.  Vassel,  empêché,  s'était  excusé. 

Section  des  Sciences  médicales 

Le  15  mai,  la  section  des  Sciences  médicales  a  renouvelé  son  bu- 
reau pour  Tannée  1900-1901.  M.  Funaro,  président  sortant,  a  rappelé, 
dans  une  allocution,  les  travaux  des  membres  de  la  section.  Trop 
modeste,  il  a  négligé  d'exposer  la  part  active  qu'il  avait  prise  au 
fonctionnement  de  cette  société  si  prospère.  M.  Brignone,  trésorier, 
a  ensuite  rendu  compte  de  l'état  des  finances  de  la  section. 

Les  élections  ont  eu  lieu  ensuite.  Ont  été  nommés: 

Président: M.  LoiR. 

Vice-président  :  M.  Brignone. 

Conseillers  :  M.  Braquehaye,  Busacca,  Cuénod,  Molco. 
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Exposition 

deux  jours,  Tunis  a  pu  admirer,  sur  Tavenue  de  France, 
posée  en  collaboration  par  MM.  Huard  et  Tardieu.  Le 
luard,  Tun  des  plus  anciens  membres  de  notre  Société,  a 
ers  des  sujets  empruntés  à  la  vie  tunisienne.  Ces  poésies 
cadrées  par  le  peintre,  M.  Tardieu.  Les  compositions  de 
)rrespondaient  aux  conceptions  du  poète,  harmonieux 
e  deux  arts  différents.  Il  y  avait  là  une  quarantaine  de  ta- 
istituant  une  collection  d'un  cachet  tunisien,  œuvre  origi- 
lument  nouvelle.  Que  leurs  auteurs  reçoivent  nos  vives 
s  :  elles  se  joignent  à  celles  de  tout  Tunis. 


Le  Président  de  Vlnstitut  de  Carthage, 
D'  BERTHOLON. 


lire  général, 
SBE  VASSEL. 
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Oh.  Monchicourt, 

Tu"is . 
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MUNIGIPIUM  NUMLULITANUM 


I. 

J'ai  rintention  d'étudier  ici  quelques-unes  des  parties  de  la  région 
de  Dougga,  dont  les  documents  archéologiques  ont  été  publiés  en 
différents  endroits,  soit  par  mes  prédécesseurs,  soit  par  moi-môme. 

Tout  d'abord,  et  pour  répondre  à  un  reproche  qui  me  serait  sûre- 
ment adressé  par  certains  critiques,  je  m'ennipresse  de  déclarer  que 
Ton  n'y  trouvera  aucun  texte  îtièâitV  aucun  nouveau  monument 
d'architecture. 

Cependant,  si  j'ai  atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  l'écri- 
vant, ce  travail  ne  sera  pas  sans  quelque  utilité.  Dans  un  livre  que 
j'ai  publié  précédemment  sur  la  région  de  Dougga,  je  me  suis  en 
effet  borné,  avec  intention,  à  un  exposé  très  succinct,  sans  en  tirer 
de  conclusions  ou  bien  en  les  indiquant  sommairement.  J'ai  laissé 
de  côté  toute  une  série  de  réflexions  qui  ne  s'alliaient  pas  avec  le 
caractère  de  sobriété  que  je  voulais  donner  à  un  recueil  de  faits  et 
qui  cependant  présentent,  à  mon  sens,  un  intérêt  autrement  grand 
que  nombre  d'inscriptions  et  d'édifices. 

Le  plus  souvent  ces  observations  se  sont  présentées  à  mon  esprit 
au  cours  de  mes  explorations.  Nées  sur  place,  résultant  de  la  combi- 
naison des  renseignements  archéologiques  que  je  venais  de  recueil- 
lir, et  de  l'examen  des  conditions  de  sol,  de  végétation,  d'hydrogra- 
phie où  je  me  trouvais,  elles  avaient  un  caractère  de  spontanéité  qui 
leur  donnait  tout  l'attrait  d'impressions  jaillies  naturellement  de 
mes  constatations. 

J'aimais,  en  parcourant  le  pays  si  pittoresque  qui  entoure  les  rui- 
nes de  Dougga,  à  interrompre  de  temps  en  temps  mes  recherches 
pour  l'embrasser  d'un  regardât  me  faire,  à  l'aide  de  mes  trouvailles, 
une  idée  de  son  aspect  d'antan. 

Par  les  brûlantes  journées,  après  les  heures  de  marche  pénible, 
les  efforts  des  pierres  soulevées  et  les  injures  d'une  impénétrable 
broussaîlle,  je  voyais  avec  plaisir  arriver  l'heure  du  repas  et  de  la 
sieste.  Car,  quelque  regret  que  j'eusse  de  suspendre  une  recherche 
poursuivie  avec  succès,  ce  moment  de  repos  était  pour  moi  îa  source 
d'autres  satisfactions,  l'heure  où  j'inventoriais  mes  découvertes,  en 
supputais  l'intérêt,  et  aussi,  je  l'avoue  sans  détours,  celle  où  l'évo- 
cation du  passé  faisait  flotter  autour  de  moi  les  visions  de  l'Afrique 
d'autrefois. 

Dans  les  sites  riants  ou  sauvages  qu'offre  le  pays  de  Dougga,  les 
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ruines  sont  presque  partout  merveilleusement  encadrées,  et  c'était 
une  fête  pour  moi,  tout  en  faisant  la  chasse  aux  pierres,  de  choisir 
le  coin  où  je  m'abriterais  durant  les  heures  chaudes. 

J'aimais  à  m'installer  à  Tombre  de  quelque  olivier  séculaire  ou 
d'un  pan  de  mur  profilant  sa  silhouette  déchiquetée  sur  le  ciel  bleu, 
le  plus  souvent  à  flanc  de  coteau,  de  manière  à  pouvoir  d'un  coup 
d'oeil  embrasser  la  plaine  que  je  Venais  de  fouiller  ou  la  ruine  que 
j'avais  interrogée.  Les  yeux  demi-clos  dans  Téblouissement  d'un  ciel 
en  feu  et  d'un  sol  éclatant,  je  me  plaisais  à  relever  par  la  pensée  les 
édifices  écroulés,  à  errer  dans  les  rues  de  la  ville  antique,  à  en  cal- 
culer la  surface,  à  en  supputer  la  population,  à  conclure  de  la  densité 
des  habitations  de  la  plaine  à  la  richesse  du  sol,  du  nombre  et  de  la 
beauté  des  monuments  à  la  prospérité  des  cités,  à  inspecter  le  cycle 
des  montagnes  lointaines  pour  y  chercher  les  trouées  par  où  on  com- 
muniquait d'ici  avec  le  voisinage,  les  éminences  rocheuses  propices 
à  l'érection  des  dolmens,  à  la  construction  des  postes -vigies,  à  voir 
les  rapports  existant  entre  les  propriétés  du  sol,  indiquées  souvent 
par  son  aspect,  et  la  nature  de  rétablissement  qu'il  portait,  etc.,  etc. 

J'avouerai  à  ma  grande  confusion  qu'il  m'est  souvent  arrivé  de 
laisser  mon  imagination  flotter  au  delà  des  limites  qu'une  science 
rigide  impose  et  que  je  ne  cherchai  pas  toujours  à  la  refréner  lors- 
qu'elle me  promenait  dans  la  foule  de  citadins  élégants  ou  de  gros- 
siers Berbères  qui  se  mêlaient  ici,  sous  les  portiques  des  édifices,  et 
devisaient  là,  au  pied  des  statues,  sur  les  places  publiques;  que  je  la 
suivais  lorsqu'elle  allait  avec  eux  applaudir,  bruyante  et  passionnée, 
aux  jeux  de  l'amphithéâtre  ou  bien  suivre,  éplorée,  le  cortège  d'un 
défunt  dont  j'avais  quelques  instants  auparavant  troublé  le  repos, 
tandis  que  la  fumée  du  bûcher  funéraire  jetait  une  grande  tache 
noire  sur  le  ciel  embrasé.  Et  lorsqu'à  la  joie  d'une  heureuse  décou- 
verte se  joignait  l'excitation  d'une  grande  fatigue,  peu  s'en  fallait 
que  je  ne  prisse  les  khammès  qui  travaillaient  dans  la  plaine  pour 
des  esclaves  ou  des  ouvriers  laborieux  tel  que  le  moissonneur  de 
Mactar.  Mais  que  le  lecteur  se  rassure,  ces  rêveries  n'allaient  pas 
jusqu'à  l'hallucination,  et  je  veillerai  jalousement  à  ne  lui  ofl'rir  dans 
cet  essai  de  restitution  de  la  vie  des  habitants  de  Numluli,  que  celles 
de  mes  visions  qui,  plus  tard,  ont  pris  une  forme  plus  précise  en 
revêtant  quelque  document  archéologique  ou  topographique. 

Au  demeurant  je  ne  crains  pas  les  insinuations  faciles  que  pourrait 
provoquer  cet  aveu.  L'archéologue  qui,  dans  l'ardeur  des  premières 
découvertes,  dans  la  joie  d'une  heureuse  trouvaille,  n'a  point  connu 
de  telles  évocations  pourra  posséder  une  froide  et  vaste  érudition. 
Sera-t-il  jamais  le  savant  épris  et  capable  de  comprendre  les  côtés 
élevés,  artistiques,  philosophiques  et  sociaux  qui  sont,  après  tout,  le 
but  de  la  science?...  Ce  sont  des  exagérations  qu'avec  un  peu  de 
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réflexion  on  a  vite  fait  de  mettre  au  point.  Je  tenais  néanmoins  à  les 
confesser  pour  ne  pas  laisser  à  d'autres  le  soin  de  se  méfier  de  mon 
imagination  et  montrer  que,  connaissant  ses  vagabondages,  je  me 
suis  tenu  en  garde  contre  ses  fantaisies. 

Néanmoins,  on  ne  saurait  perdre  ceci  de  vue  :  il  y  a  des  choses 
qu'un  lecteur  ne  trouve  jamais  dans  un  livre  de  documents  et  que 
lui  apprendra  très  peu  l'étude  de  pierres  écrites  ou  la  description 
de  monuments  qu'il  n'aura  pas  vus  dans  leur  cadre.  Ces  choses, 
celui-là  seul  peut  les  connaître  qui  a  foulé  le  sol  où  s'élèvent  les 
vestiges  antiques,  qui,  par  Tétude  de  la  terre,  des  eaux,  de  la  végé- 
tation, s'est  rendu  compte  de  Tinfluence  qu'a  eue  le  milieu  sur  l'ha-  • 
bitant  et  inversement.  C'est  ainsi,  pour  m'en  tenir  à  la  région  de 
Dougga,que  Texamen  des  environs  de  celte  antique  cité  explique 
sa  situation,  sa  prospérité  et  nous  indique  dans  quelle  direction  se 
sont  produits  ses  développements  successifs.  C'est  de  la  même  ma- 
nière que  l'on  conçoit  pourquoi  Uci  Maïus  n'exista  que  lors  de  sa 
colonisation  par  l'armée,  pourquoi  en  un  point  sauvage  et  dénué 
de  ressources  s'éleva  une  petite  ville,  la  Civitas  Susirilana,  et,  pour 
parler  de  cette  étude,  pourquoi  le  centre  le  plus  important  de  la 
vallée  de  l'oued  Armoucha  s'éleva  sur  l'emplacement  qu'occupent 
les  ruines  du  Municipium  Numiulitanum  et  non  ailleurs. 

On  voit  donc  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à  réunir  par  un  lien  les 
documents  relevés  par  mes  prédécesseurs  et  par  moi-même.  C'est 
ce  que  je  vais  essayer  de  faire  dans  ce  travail  qui  sera  en  quelque 
sorte  la  suite  et  le  complément  des  précédents,  en  classant  par  ré- 
gions naturelles  les  documents  dispersés  et  énumérés  antérieure- 
ment suivant  un  simple  itinéraire.  ' 

Il  me  sera  possible,  je  l'espère,  dans  ces  conditions,  en  me  gar- 
dant des  écarts  que  j'ai  signalés  plus  haut,  de  rester  dans  le  domaine 
de  la  vérité  tout  en  donnant  quelque  vie  à  la  description  de  ce  pays 
dont  j'ai  étudié  les  restes,  de  réunir  ceux-ci  après  les  avoir  précé- 
demment disséqués  et  de  les  recouvrir  d'un  vêtement  dont  mes 
prédécesseurs  et  moi  avons  recueilli  les  lambeaux,  de  jeter  enfln  un 
peu  de  couleur  sur  les  traits  que  je  me  suis  précédemment  borné  à 
esquisser. 

n 

Les  terrains  de  culture  qui  entourent  le  henchir  Matria,nom  récent 
de  l'antique  Numluli,  forment  une  région  naturelle,  parfaitement 
délimitée.  C'est  une  vallée,  ou  mieux  une  plaine  aux  bords  inclinés 
vers  la  ligne  sinueuse  de  la  rivière  qui  la  traverse,  d'environ  quinze 
kilomètres  de  longueur  sur  six  à  sept  de  largeur,  située  au  nord  de 
Teboursouk,  entre  cette  petite  ville  arabe  et  la  gare  de  Pont-de- 
Trajan.  Sa  fortne  générale  est  celle  d'une  ellipse  et  la  rivière  qui  la 
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ditise  en  deux  dans  toute  sa  longueur  est  l'oued  Armoucha,  qui 
porte  en  amont  le  nom  d'oued  Goutneïa.  Vers  le  nord  elle  louche 
à  un  pays  de  montagnes  profondément  ravinées,  où  les  croupes 
pelées  des  roches  calcaires  émergent  fréquemment  de  l'épaisse 
broussaille.  Défense  large  de  près  de  vingt  kilomètres,  qui  s'étend 
jusqu'à  la  Medjerdah  et  qui  a  dû  de  tout  temps  empêcher  les  inva- 
sions de  pénétrer  de  ce  côté  jusqu'à  Numluli,  malgré  la  présence  de 
la  voie  de  Thibursicum  Bure  à  Vaga  qui  la  traversait. 

Il  y  a  quelques  points  où  la  broussaille  devient  arborescente,  et 
où  môme  elle  fait  place  à  des  chênes-lièges  et  à  des  arbousiers  de 
trois  à  quatre  mètres  de  haut  formant  comme  des  Iles  de  un  à  deux 
kilomètres  de  longueur,  actuellement  séparées  les  unes  des  autres, 
mais  jadis  réunies.  C'est  une  des  preuves  les  plus  frappantes  que 
je  connaisse  du  recul  des  forêts  qui  s'est  produit  jusque  dans  les 
régions  septentrionales  de  l'Afrique  ancienne. 

A  l'ouest,  l'une  des  extrémités  de  Tellipse  est  formée  par  les  pen- 
tes élevées  et  très  inclinées  qui  s'élèvent  jusqu'au  pied  du  Gorra, 
formidable  forteresse  naturelle  qui  rendait  aussi  presque  impossible 
la  pénétration  de  ce  côté. 

Vers  le  sud,  les  limites  de  cette  région,  courant  sur  l'arête  des 
collines  qui  la  dominent,  sont  nettement  indiquées  par  une  série  de 
rochers  peu  élevés,  mais  escarpés,  dont  la  ligne  presque  continue 
est  à  peine  interrompue  par  les  «  cluses  »  que  s'y  sont  ouvertes  quel- 
ques ruisseaux. 

A  l'est,  l'autre  extrémité  de  Tellipse  est  formée  par  les  flancs  du 
kef  Bou-Dabous,  couvert  jusqu'à  une  grande  hauteur  de  champs  au 
sol  très  incliné,  mais  dont  le  versant  opposé,  profondément  labouré 
de  ravins,  est  couvert  de  broussailles  infranchissables.  C'est  au  pied 
du  kef  Bou-Dabous  que  l'oued  Armoucha  quitte  la  plaine  pour  pé- 
nétrer dans  une  gorge  extrêmement  sauvage  et  étroite,  commandée 
par  une  petite  place  forte  :  la  Civitas  Sustritana. 

Au  milieu  de  la  vallée,  sur  un  petit  plateau  rocheux  un  peu  plus 
élevé  que  les  champs  voisins,  se  dressent  les  ruines  de  Tantique 
Numluli,  signalées  au  loin  par  une  blanche  koubba  construite  sur 
l'emplacement  du  temple  du  capitole  de  la  cité  africaine. 

En  outre  de  la  voie  que  j'ai  signalée  précédemment  et  qui  coupe 
la  plaine  dans  le  sens  de  la  largeur,  il  y  en  avait  une  autre,  perpen- 
diculaire à  la  précédente,  qui  avait  la  même  direction  que  Toued 
Goutneïa,  et  c'est  en  leur  point  de  croisement  que  fut  construit  au- 
trefois le  Municipium  Numlulitamim, 

III 

On  sait  combien  sont  nombreux  dans  l'Afrique  du  Nord  les  restes 
des  civilisations  antérieures  à  l'époque  romaine  :  vastes  nécropoles 
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mégalithiques  couvrant  les  hauteurs,  inscriptions  en  caractères  ber- 
bères, emblèmes  religieux,  noms  de  divinités  ou  d'hommes  dont  les 
vestiges  matériels  ou  l'emploi  ont  persisté  après  la  romanisation  de 
l'Afrique. 

Numluli  n'offre  rien  de  semblable  et  autant  à  l'intérieur  de  la 
ville  antique  que  dans  sa  campagne,  les  souvenirs  de  ce  genre  sont 
à  peu  près  nuls.  Je  remarquerai  en  passant  qu'une  partie  de  ces 
considérations  s'applique  à  Aïn-Tounga,  l'antique  Thignica,  placée 
dans  une  vaste  clairière,  entourée  de  toutes  paris  d'une  épaisse 
broussaille,  continuation  de  celle  qui  limite  au  nord  la  région  de 
Henchir-Matria  et  n'ayant  pas  même  autour  d'elle  la  grande  éten- 
due de  champs  qui  ont  dû  faire  de  Numluli  un  centre  avant  tout 
agricole.  Et  cependant,  il  ne  manque  dans  cette  région  ni  les  pierres 
énormes  propres  à  l'élévation  de  dolmens,  ni  les  endroits  sauvages 
et  les  hauts  lieux  où  les  vieux  Africains  aimaient  à  placer  leurs 
sanctuaires  primitifs. 

Il  n'y  a,  en  effet,  dans  le  pays  qui  nous  occupe  aucun  mégahthe, 
alors  que  ceux-ci  abondent  près  de  là,  sur  le  plateau  du  djebel  Gorra, 
aucune  inscription  libyque  ou  punique,  alors  qu'on  en  a  trouvé  un 
certain  nombre  à  Dougga  et  à  Teboursouk.  En  outre,  tandis  que 
presque  toutes  les  nécropoles  de  l'Afrique  renferment  un  nombre 
considérable  de  stèles  portant  à  leur  partie  supérieure  la  rosace,  le 
croissant,  le  disque,  etc.,  restes  symboliques  des  vieilles  religions, 
je  n'en  connais  dans  toute  la  région  qu'une  seule  de  ce  genre.  Et  ce 
fait  est  d'autant  plus  saisissant  qu'on  est  entouré  ici  de  cités  et  de 
bourgades  où  la  floraison  de  ces  emblèmes  est  excessivement  abon- 
dante, à  proximité  de  villes  essentiellement  berbères  ou  très  an- 
ciennes :  Thugga,  Thubursicum  Bure,  Vaga,  BuUa-Regia.  La  forme 
des  tombes  elle-même,  qui  dans  certaines  de  ces  villes  est  si  caracté- 
ristique, de  ces  demi-cylindres  couchés  rappelant  un  mode  oriental 
bieii  connu,  ne  s'y  rencontre  pas  une  seule  fois. 

EnQu,  c'est  à  chaque  pas  que  l'on  trouve  en  Afrique  les  appellations 
à  consonnance  bizarre,  d'origine  berbère  ou  punique,  que  nous  livrent 
les  monuments  funéraires.  Elles  sont  ici  extrêmement  rares,  puisque 
sur  quatre-vingt-dix  noms  et  surnoms,  on  n'en  trouve  que  trois  ou 
quatre.  Gudud,  Gudiidiisal,  FUidurmi  (?),  Zabo,  Zabullus. 

J'ajouterai  qu'on  n'a  découvert  à  Numluli  aucun  sanctuaire  dont 
la  forme  rappelle  celle  des  temples  des  divinités  africaines  ou  puni- 
quçs,  autels  en  plein  air,  champs  de  stèles  sur  un  plateau  élevé, 
tandis  que,  comme  on  le  sait,  Dougga  et  ses  environs  constituent  la 
contrée  de  l'Afrique  qui  est  peut-être  la  plus  riche  à  ce  point  de  vue. 

Si  l'on  est  en  droit  de  conclure  à  l'ancienneté  de  l'occupation 
d'une  ville  ou  d'un  pays  lorsque  l'on  rencontre  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  des  persistances  que  je  viens  de  signaler,  on  est,  il  me 
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ttttxible,  autorisé  à  penser  dans  le  cas  contraire  qu'ils  ne  prirent 
quelque  développement,  ne  possédèrent  une  population  nombreuse 
qu'au  moment  où  la  civilisation  romaine  s'y  développa  et  y  produisit 
les  rapides  changements  que  Ton  a  constatés  ailleurs. 

L'aspect  môme  de  la  vallée  de  l'oued  Armoucha  corrobore  celte 
opinion.  Lorsque,  venant  de  Teboursouk,  on  arrive  au  bord  des  col- 
lines qui  la  dominent  de  ce  côté,  la  région  couverte  de  magnifiques 
oliviers  ou  de  belles  récoltes  que  Ton  vient  de  traverser  est  comme 
une  mer  dont  les  flots  se  brisent  contre  la  ligne  d'épaisses  brous- 
sailles qui  s'étend  au  nord  de  Numluli. 

Le  long  de  celles-ci  les  champs  forment  comme  des  espèces  de 
golfes  pénétrant  plus  ou  moins  dans  la  noire  verdure.  Les  eflorts 
des  antiques  colons  semblent  être  partis  des  sources  qui,  de  ce  côté, 
jaillissent  au  flanc  des  coteaux,  et  de  là  s'être  étendus  en  rayonnant 
pour  monter  à  Tassant  des  arbustes.  Apparemment  l'œuvre  de  dé- 
frichement n'a  pas  été  assez  longue  pour  que  toutes  ces  clairières 
disposées  le  long  de  la  forêt  aient  pu  se  rejoindre. 

Il  semble  donc  que  ce  soit  surtout  vers  l'époque  romaine  que  la 
plus  grande  partie  de  cette  région  ait  été  acquise  à  la  culture.  Cette 
probabilité  se  renforce  de  ce  que  nous  a  appris  Tinscription  portant 
un  décret  de  l'empereur  Adrien  sur  les  concessions,  que  j'ai  trouvée 
à  Aïn-Ouassel.  Nous  sommes  ici,  en  eflfet,  dans  la  région  des  salins, 
dans  un  pays  de  grands  domaines  où,  jusqu'à  l'empereur  Septime 
Sévère,  une  grande  partie  du  sol  est  demeurée  inculte  ou  l'est  de- 
venue, ce  qui  prouve  en  tout  cas  que  jusque-là  la  vie  agricole  ne  put 
y  être  assez  intense  pour  s'attaquer  à  la  broussaille.  Cela  nous  expli- 
que aussi  le  caractère  relativement  récent  et  presque  exclusivement 
romain  des  ruines  de  Numluli. 

On  trouve  à  quelques  kilomètres  de  là  une  autre  ville,  Uci  Maius, 
que  nous  savons  avoir  été  créée  de  toutes  pièces  à  l'époque  romaine 
par  les  vétérans  de  Marins  et  qui  devait  sans  doute  sa  récente  ori- 
gine à  ce  qu'elle  a  été  placée  aussi  en  pleine  région  de  salins,  dans 
un  pays  en  friche  où  les  cultures  ne  forment  encore  actuellement 
qu'une  vaste  clairière  au  milieu  de  la  broussaille. 

IV 

Si  nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  les  origines  de 
Numluli,  nous  sommes  donc  en  droit  de  croire  qu'avant  le  premier 
siècle  de  notre  ère  il  n'existait  pas,  ou  du  moins  qu'il  est  demeuré 
jusque-là  à  l'état  de  village  ou  de  bourgade.  Il  n'y  avait  même  pas 
ici  de  plateaux  élevés  et  d'abord  difficile  où  les  Berbères  eussent  pu 
édifier  quelque  citadelle  pour  s'y  abriter  avec  leurs  troupeaux  lors 
des  invasions.  Tout  au  plus  peut-on  penser  que  jusqu'à  la  Numluli 
romaine  il  y  eut  quelques  familles  groupées  autour  de  la  petite  source 
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de  Henchir-Matria. C'est  plus  tard  seulement,  lorsque  la  ville  eut  pfts 
une  certaine  extension,  que  Ton  créa  un  aqueduc  pour  y  amener  des 
eaux  plus  abondantes. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  ce  point  de  vue  Numluli  a  passé  par  la 
même  phase  que  nombre  de  villes  africaines.  C'est  ainsi  que  BuUa- 
Regia,  Mactar,Thugga,  Sicca  Veneria  furent  tout  d'abord  de  petits 
centres  établis  auprès  d'une  source  et  que,  ces  villes  s'étant  déve- 
loppées ultérieurement,  on  dut  aller  ailleurs  chercher  un  liquide  plus 
abondant:  Toutes  ont  en  effet  le  caractère  commun  de  posséder  à 
la  fois  une  source  dans  leur  enceinte  ou  dans  son  voisinage  immé- 
diat et  un  aqueduc  plus  ou  moins  monumental  qui  amène  des  eaux 
captées  au  loin. 

A  Numluli,  la  source  primitive  jaillit  à  l'ouest  des  ruines  dans  un 
ravin  profond  et  très  pittoresque.  Des  vignes  sauvages  s'y  enroulent 
à  de  vieux  figuiers  au-dessus  de  lauriers -roses  sous  lesquels  Teau 
de  la  rivière  se  précipite  en  cascatelles.  Par  la  vaste  échancrure  q.ue 
forme  le  ravin  on  aperçoit  au  loin  les  champs  et  les  montagnes  en- 
soleillées. L'^eau  y  arrose  à  sa  sortie  une  inscription,  bilingue,  qui  ne 
laissera  pas  d'intriguer  les  archéologues  de  l'avenir.  C'est  une  stèle 
funéraire  romaine  sur  laquelle  nos  soldats,  lorsqu'ils  ont  campé  à 
Matria,  ont  gravé  à  leur  tour  le  souvenir  de  leur  passage. 

II  y  avait  dans  la  plaine  d'autres  sources  aussi  pures  et  aussi  abon- 
dantes. Celle  de  Numluli  dut  à  sa  situation  au  milieu  d'une  région 
si  nettement  délimitée  de  voir  s'élever  le  centre  le  plus  important 
de  la  contrée.  L'influence  de  cette  position  a  dû  être  ici  d'autant  plus 
puissante  qu'il  était  difficile  sinon  impossible  aux  habitants  de  s'é- 
loigner pour  se  rendre  à  un  autre  centre  du  voisinage,  et  que  Num- 
luli dut  être  de  bonne  heure  le  point  de  croisement  des  deux  routes 
les  plus  importantes  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  se  figurer  cette  longue  vallée  au  sol 
marécageux  avec,  d'abord,  quelques  habitations,  quelques  cultures 
autour  des  sources.  Peu  à  peu,  et  dès  que  l'influence  de  la  coloni- 
sation romaine,  militaire  ou  autre,  se  fait  sentir,  les  zones  cultivées 
s'étendent,  gagnant  de  proche  en  proche,  finissent  par  se  rejoindre 
et  font  reculer  la  broussaille  devant  elles. 

Numluli,  simple  bourgade,  commence  à  gagner  en  étendue;  de 
nouvelles  constructions  s'y  élèvent  de  toutes  parts.  Les  récoltes  de 
plus  en  plus  abondantes  augmentent  l'importance  de  son  marché; 
la  petite  ville  forme  bientôt  un  centre  assez  prospère,  ses  habitants 
ont  assez  de  richesses  et  d'influence  pour  que  Rome  l'éiôve  d'abord 
au  rang  de  civiias,  puis  à  celui  de  municipium.  C'est  à  l'époque  où 
la  ville  obtint  ce  dernier  honneur  que  furent  construits  ks  beaux 
édifices  dont  les  ruines  signalent  de  loin  l'emplacement  de  Numluli, 
et  que  se  rapportent  la  plupart  des  documents,  inscriptions  et  mo- 
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numents  qui  vont  nous  renseigner  d'une  façon  plus  précise  sur  ce 
que  fut  l'antique  cité. 


C'est  de  l'an  124  de  notre  ère  que  date  l'inscription  la  plus  an- 
cienne qui  ait  été  trouvée  à  Numluli.Ce  texte  est  malheureusement 
incomplet  et  ne  nous  apprend  rien  sur  la  nature  de  l'édifice  qui  le 
portait. 

Le  temple  du  Capitole,  sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin,  a  été 
inauguré  en  170,  sous  le  règne  de  l'empereur  Marc-Aurèle.  Sa  beauté 
nous  indique  que  le  Municipium  Numlulitanum  était  alors  en 
pleine  prospérité.  On  continua  ensuite  à  élever  des  édifices  publics, 
comme  nous  l'apprennent  des  inscriptions  datant  de  Commode  (176- 
192),  de  Sévère  Alexandre  (222-235),  de  Valérien  et  Gallien  (253-259). 

C'est  donc  de  Numluli  tel  qu'il  fut  aux  second  et  troisième  siècles 
que  ces  textes  nous  entretiennent.  C'est  de  la  même  époque  que 
paraissent  être  les  édifices  plus  ou  moins  ruinés  que  nous  allons 
étudier. 

A  vrai  dire,  la  ville  n'était  pas  très  étendue.  Sa  longueur  était,  de 
Test  à  l'ouest,  d'environ  8(X)  mètres,  et  sa  largeur  d'environ  4  à  5(K) 
mètres.  On  n'y  remarque  pas,  je  l'ai  dit,  de  vestiges  de  ces  acropoles 
ou  de  forteresses  aux  murs  grossiers  comme  en  offrent  les  vieilles 
cités  berbères.  Mais  elle  était  située  auprès  d'un  important  compi- 
tiim,  croisement  des  deux  voies  les  plus  importantes  de  la  contrée. 

Comme  toutes  les  villes  de  l'empire  romain,  Numluli  avait  son 
forum  et  son  temple  du  Capitole.  L'inscription  qui  couronne  le  por- 
tique de  ce  dernier  montre  en  effet  que  le  privilège  d'avoir  un  sanc- 
tuaire dédié  aux  trois  divinités  latines  n'était  pas  l'apanage  des 
seules  villes  ayant  rang  de  colonie,  contrairement  à  l'opinion  qu'a- 
vait émise  à  ce  sujet  un  auteur,  M.  Castan.  M.  Denis  et  moi  avons 
déjà  mis  en  relief  ce  fait,  en  l'appuyant  de  preuves  tirées  de  Num- 
luli et  de  Thugga.  Un  auteur,  M.  Toutain,  vient  de  reprendre  cette 
opinion  que  nous  avions  émise  dès  1893,  en  la  confirmant  simple- 
ment par  la  liste  des  capitoles  provinciaux  déjà  existants.Les  ruines 
du  temple  du  capitole  de  Numluli  sont  de  beaucoup  les  plus  belles 
que  nous  offre  l'antique  cité.  Situé  en  son  centre,  sur  un  point  légè- 
rement culminant,  il  était  presque  complètement  enfoui  lorsque  je 
me  mis  à  Texplorer  avec  M.  le  capitaine  Denis. 

La  partie  la  plus  riche  et  la  plus  intéressante  en  est  la  frise  archi- 
travée,  avec  sa  grande  inscription  et  les  magnifiques  sculptures  de 
ses  soffiles.  Il  n'a  été  publié  de  ces  dernières  qu'une  reproduction 
insuffisante  dans  le  Bulletin  archéologique. 

Malheureusement  l'édifice  est  complètement  écroulé.  Lorsque 
nous  en  avons  découvert  les  éléments  cachés  dans  le  sol,  toutes  les 
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pierres  du  fronton  s'y  trouvaient  groupées  dans  des  rapports  à  peu 
près  identiques  à  ceux  qu'elles  avaient  entre  elles  lorsque  le  temple 
était  debout  :  le  bas  des  colonnes  près  de  leur  base  ou  du  soubasse- 
ment, les  fûts  parallèles  les  uns  aux  autres,  Tentablement  près  de  la 
tête  des  colonnes.  Il  semble  que  le  portique  se  soit  écroulé  en  avant, 
tout  d'une  pièce,  et,  pour  ma  part,  je  suis  tenté  de  croire  que  la  main 
de  rhomme  bien  plus  que  quelque  tremblement  de  terre  a  été  cause 
de  cet  accident. 

Lorsqu'il  était  debout,  ce  temple  s'élevait  à  14  mètres  au-dessus 
du  sol;  il  avait  14  mètres  de  longueur  sur  9  mètres  de  largeur,  et 
reposait  sur  un  solide  soubassement  formé  à  sa  partie  antérieure 
de  massifs  piliers  en  pierre  de  taille  dont  les  intervalles  n'ont  pas 
été  déblayés,  mais  dont  l'aspect  donne  à  penser  que  peut-être  ils 
constituaient  rentrée  d'un  sous-sol. 

En  arrière  du  large  escalier  qui  précédait  le  portique,  s'élevaient 
quatre  belles  colonnes  cannelées  portant  le  magnifique  entablement 
et  précédant  rentrée  du  sanctuaire,  dont  la  porte,  flanquée  de  deux 
pilastres  cannelés,  avait  un  chambranle  à  crossetles  et  offrait,  gravé 
sur  son  linteau,  le  nom  du  fondateur  de  l'édifice.  Le  sol  de  ce  portique 
était  revêtu  d'une  mosaïque  blanche. 

Je. n'entreprendrai  pas  la  description  de  tout  l'entablement,  me 
contentant  seulement  d'insister  sur  les  motifs  ornementaux  qui  dé- 
coraient le  soffite  central.  Au  centre  du  cartouche  s'élève  l'arbre 
de  Minerve,  un  olivier  au  tronc  épais,  noueux,  au  feuillage  touffu, 
rappelant  tout  à  fait  les  arbres  plusieurs  fois  séculaires  que  l'on  voit 
de  nos  jours  en  Afrique.  De  chaque  côté  est  figurée,  sans  ordre,  une 
grande  quantité  d'armes  variées  et  richement  ornées.  C'est  évidem- 
ment un  trophée  que  l'on  a  représenté  ici.  Il  est  étonnant  que  la 
victoire  qu'il  devait  rappeler  ne  soit  pas  mentionnée  dans  la.grande 
inscription  du  fronton,  que  j'étudierai  plus  loin.  Aussi  est-on  en  droit 
de  penser  que  ce  bas-relief  est  simplement  la  copie  de  quelque  sculp- 
ture d'un  autre  édifice  d'Afrique  ou  de  Rome,  copie  dont  le  sens 
importait  peu  sans  doute  aux  habitants  de  Numluli,  pourvu  que  les 
motifs  en  fussent  riches  et  d'une  bonne  exécution.  Voici  l'énuméra- 
tion  des  armes  qui  y  sont  représentées. 

Les  plus  nombreuses  sont  les  boucliers.  Il  y  en  a  seize  de  formes 
différentes, qui  sont,  de  gauche  à  droite  :  le  premier  vu  par  le  revers 
et  montrant  la  poignée  qui  servait  à  le  tenir;  le  second  grand  et 
ovale,  orné  de  fleurons  et  de  rinceaux  très  gracieux  entourant  un 
médaillon;  le  troisième  petit  et  ovale,  portant  un  losange;  le  qua- 
trième en  forme  d'un  octogone  allongé,  portant  de  petits  losanges; 
le  cinquième  orné  d'aigrettes;  les  quatre  suivants  vus  par  le  revers; 
le  dixième  hexagonal  allongé,  orné  de  deux  tridents  et  deux  serpents 
ou  anguilles;  le  onzième  très  petit,  portant  un  très  beau  foudre  ;  le 
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douzième  couvert  d'écailles  en  forme  de  dentelures  disposées  suivant 
des  lignes  concentriques;  le  treizième  rond,  petit,  décoré  de  volutes; 
le  quatorzième  hexagonal,  avec  lignes  géométriques;  le  quinzième 
portant  des  gerbes,  et  le  seizième  orné  de  côtes  qui  le  font  ressem- 
bler à  une  grande  coquille.  Il  est  curieux  que  le  long  bouclier  rec- 
tangulaire ou  acuium,  si  fréquent  dans  Tinfanterie,  n*ait  pas  été 
représenté  ici.  C'est  un  fait  que  Ton  constate  également  parmi  les 
armes  sculptées  sur  le  piédestal  de  la  colonne  Trajane. 

Après  les  bouclier»,  les  armes  les  plus  nombreuses  sont  les  glaives. 
Il  y  en  a  cinq,  revêtus  de  leur  fourreau,  à  lame  droite,  assez  courte 
et  très  large,  à  garde  transversale,  plate  en  dessous,  connexe  en 
haut,  aussi  remarquables  par  leur  uniformité  et  leur  simplicité  que 
les  boucliers  le  sont  par  leur  variété  et  leur  ornementation.  Ce  sont 
des  épées  grecques;  le  long  glaive  celtibérien  manque  ici  complè- 
tement, ce  qui  est  à  rapprocher  de  l'absence  du  scutum. 

Il  y  a  quatre  casques  :  Tun  très  simple,  en  forme  de  calotte  (cudo), 
orné  simplement  de  lignes  formant  des  carrés  et  des  losanges;  un 
autre  plus  petit  et  de  même  forme  ;  un  troisième,  coiffure  de  chef, 
orné  de  rinceaux  et  de  fleurons  très  riches,  porte  un  cimier  chargé 
de  très  longues  plumes.  Enfin,  le  plus  riche  surmonte  une  armure 
à  laquelle  il  appartient,  car  tous  deux  sont  suspendus  à  la  même 
hampe.  Il  a  une  forme  globuleuse  et  est  remarquable  surtout  par 
les  deux  ailes  qui  le  flanquent,  si  toutefois  il  s'agit  bien  ici  d'ailes  et 
non  de  l'ornement  honorifique  appelé  corniculum. 

On  remarque  aussi  deux  cuirasses  ou  ioricœ,  dont  Tune  est  avec 
le  casque  précédent.  Elles  ont  un  thorax  en  cuir  ou  en  métal  muni 
d'écaillés  sur  Tabdomen  et  portent  des  bandelettes  de  cuir  ou  de 
métal  sur  le  haut  des  cuisses  et  des  bras.  A  la  partie  supérieure  de 
l'une  d'elles  on  remarque  une  pièce  d'étoffe,  espèce  d'écharpe  qui 
jouait  le  rôle  de  matelassure  et  devait  servir  à  protéger  le  cou,  laissé 
très  à  découvert  par  la  cuirasse.  Celle  qui  est  à  la  droite  du  cartou- 
che, fixée  sur  un  support,  surmontée  du  casque,  flanquée  de  boucliers 
et  de  javelots  ou  de  flèches  et  placée  au-dessus  de  jambières,  forme 
une  armure  à  peu  près  complète. 

On  remarque  encore  à  côté  des  objets  précédents  une  paire  de 
jambières,  de  nombreuses  flèches  ou  des  javelots  remplissant  les 
espaces  libres,  un  carquois  pourvu  de  sa  bandoulière,  un  vexillum 
sur  son  support,  ce  dernier  placé  à  côté  du  petit  bouclier  rond  qui 
était,  comme  lui,  en  usage  dans  la  cavalerie.  Il  me  reste  à  signaler 
un  objet  en  forme  d'aigrette  ou  de  plume  de  la  hauteur  d'un  grand 
bouclier,  et  qui  représente  peut-être  la  pahne,  emblème  de  la  vic- 
toire. 

En  dehors  de  la  jolie  corniche  qui  surmontait  cette  frise  architra- 
vée,  il  nous  reste  peu  de  chose  du  fronton  :  des  parties  de  la  corniche 
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du  toit,  bien  recoanaissables  à  l'inclinaison  de  leurs  modillons,  et 
la  pierre  formant  le  centre  du  tympan,  dont  les  sculptures  ont  été 
complètement  détruites. 

J'en  viens  à  la  belle  inscription  qui  surmontait  le  soffite  et  dont  la 
lecture  va  faire  entrer  en  scène  quelques-uns  des  citoyens  de  Num- 
luli. 

Ce  temple  était,  on  le  sait,  un  capitole,  c'est-à-dire  le  plus  haut 
indice  de  romanisation  qu'une  cité  africaine  pût  présenter.  C'était 
le  triomphe,  apparent  du  moins,  de  Timplantation  du  paganisme 
gréco-romain,  qu'annonçait  la  première  ligne  de  l'inscription  qu'on 
lisait  en  haut  du  fronton  :  «A  Jupiter  très  grand,  à  Junon  reine,  à 
Minerve-Auguste.»  C'est  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  en  l'an  170, 
qu'il  fut  édifié. 

J'ai  montré  ailleurs  qu'à  la  même  époque,  dans  la  région  de  Doug- 
ga,  comme  du  reste  dans  presque  toute  l'Afrique,  une  véritable  fièvre 
de  construction  et  de  transformation  envahit  villes  et  campagnes, 
que  partout  les  carrières  largement  éventrées,  les  blocs  énormes 
roulés  à  grand  renfort  de  bras,  les  murs,  les  portiques  en  construc- 
tion firent  du  pays  un  vaste  chantier,  et  qu'en  moins  d'un  siècle  tous 
ces  beaux  édifices,  publics  et  privés,  temples,  thermes,  villas,  modi- 
fièrent complètement  l'aspect  de  la  province. 

Comme  pour  la  plupart  des  édifices  sacrés  de  l'Afrique,  c'est  à  l'ini- 
tiative privée  que  Numluli  dut  la  construction  de  son  capitole. C'était 
un  centre  essentiellement  agricole,  et  beaucoup  de  ses  habitants 
étaient  de  grands  propriétaires  fonciers  dont  les  domaines  cou- 
vraient de  larges  espaces  dans  la  campagne  voisine.  La  famille  des 
Memmius  était  dans  ce  cas.  Elle  parait,  en  effet,  avoir  habité  plutôt 
la  campagne  que  la  ville  si,  comme  je  le  crois,  j'ai  retrouvé  l'empla- 
cement d'une  riche  villa  qui  lui  appartenait. 

L'inscription  nous  apprend  qu'un  de  ses  membres  fit  construire 
le  monument  à  ses  frais.  Elle  nous  dit  par  suite  de  quelles  circons- 
tances il  fut  amené  à  cet  acte  de  générosiié,  Caïus  Memmius  Pecua- 
riu8  Marcellinus  était  un  homme  riche,  mais  qui,  pour  des  motifs 
que  je  tenterai  d'indiquer  plus  loin,  n'avait  aucune  fonction  honori- 
fique à  Numluli.  Désireux  de  voir  son  fils  Lucius  Memmius  Marcel- 
lus  Pecuarius  arriver  à  des  honneurs  qu'à  cause  de  sa  situation 
sociale  ou  de  son  éducation  il  n'avait  pu  obtenir  lui-même,  il  avait 
sans  doute  promis,  si  son  héritier  arrivait  à  une  certaine  fonction, 
d'élever  le  temple  du  Capitole.  Sa  générosité  était,  on  le  voit,  en 
quelque  sorte  une  manœuvre  électorale,  et  il  faut  reconnaître  que 
les  résultats  matériels  en  étaient  au  moins  plus  artistiques  et  plus 
durables  que  ceux  qui  se  produisent  chez  nous  dans  des  conditions 
analogues.  Cette  magnificence  lui  a  coûté  20.000  sesterces,  c'est-à-dire 
4.200  francs.  C'est  un  chiffre  qui  parait  peu  élevé  pour  un  aussi  bel 
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édifice,  et  il  est  modéré  en  comparaison  de  ce  qu'ont  coûté,  à  la 
môme  époque,  des  monuments  du  môme  genre.  Le  temple  de  Sa- 
turne et  celui  de  Celestis  à  Dougga  ont  nécessité  la  dépense,  Tun  de 
150.000,  l'autre  de  90.000  sesterces.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  autrement 
vastes  et  qu'en  dehors  du  portique  du  fronton,  ils  renferment  une 
longue  colonnade.  Mais  Numluli  était  une  ville  moins  importante 
que  Thugga.  Je  dois  ajouter  qu'à  cette  première  munificence  en 
l'honneur  de  son  fils  arrivé  aux  fonctions  de  decurio  coloniœ  Juliœ 
Karthaginiensis  et  de  prêtre  flamine  désigné  du  divin  Nerva,  Mem- 
mius  en  joignit  d'autres. 

Sa  femme  Junia  Saturnina  ayant  eu  les  honneurs  du  sacerdoce 
(flamenii),  les  deux  assemblées  municipales  de  Numluli  décidèrent 
qu'il  devait  verser  encore  4.000  sesterces  pour  la  construction  du 
temple.  Ce  généreux  citoyen  ne  se  contenta  pas  d'ailleurs  de  remplir 
ses  promesses  :  il  orna  encore  l'édifice  de  marbres,  de  statues,  de 
tout  le  matériel  du  culte,  et  prit  à  sa  charge  les  fôtes  de  la  dédicace 
du  sanctuaire. 

Grâce  à  cette  munificence,  le  jour  de  l'inauguration  fut  marqué 
par  une  grande  solennité.  Les  deux  assemblées  municipales  y  assis- 
tèrent, et  C.  Memmius  Marcellus  Pecuarius  leur  offrit  un  banquet 
(sportulœ).  Le  peuple  ne  fut  pas  oublié  ;  il  eut  aussi  son  repas,  les 
jeux,  des  luttes  de  différents  sports  (gymnasium)  et  des  représenta- 
tions théâtrales.  Bien  plus,voulant  que  ses  concitoyens  emportassent 
chez  eux  un  témoignage  matériel  de  sa  générosité,  il  leur  céda  le 
blé  à  un  prix  de  beaucoup  inférieur  à  celui  du  cours. 

Des  réjouissances  et  des  distributions  de  ce  genre  sont  mention- 
nées sur  de  nombreuses  inscriptions  d'Afrique,  et  leur  énumération 
est  en  quelque  sorte  une  banalité  pour  les  archéologues.  Il  n'est 
cependant  pas  sans  intérêt,  dans  une  étude  comme  celle-ci,  de  s'y 
arrêter  un  instant  pour  voir  ce  qu'étaient  de  tels  événements  dans 
une  petite  ville  tle  la  province.  Une  fois  de  plus,  on  constate  que, 
quelle  que  soit  la  distance  qui  nous  sépare  de  cette  époque  reculée, 
les  choses  s'y  passaient  à  peu  près  comme  chez  nous,  que  la  lutte 
pour  la  vie  avec  ses  compétitions  et  ses  intrigues,  que  les  instincts 
populaires  avec  leurs  manifestations  et  leurs  jouissances  n'ont  guère 
varié. 

On  aime  à  se  figurer  C.  Memmius  Pecuarius  poussant  son  fils  à  des 
honneurs  auxquels  son  origine  et  son  passé  ne  lui  permettaient  pas 
d'aspirer,  promettant  d'embellir  sa  cité  et  de  faire  participer  à  sa 
joie  ses  concitoyens  si  les  fonctions  tant  enviées  étaient  décernées 
à  son  héritier. 

Après  les  luttes,  les  harangues  et  les  professions  de  foi,  les  pro- 
clamations tracées  sur  les  colonnes  et  les  murs  des  édifices,  le  suc- 
cès final.  Puis,  le  temple  en  construction,  les  citoyens  de  Numluli 
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venant  y  suivre  avec  intérêt  le  travail  dangereux  de  Télévation  des 
colonnes,  admirant  la  beauté  des  chapiteaux  et  des  sculptures  tout 
fraîchement  sortis  des  mains  du  marbrier.  Peut-être  les  discussions 
avec  l'architecte  qui,  comme  cela  a  lieu  souvent,  et  comme  le  donne 
à  entendre  une  partie  de  Tinscription,  dépassa  son  devis. 

Et,  le  jour  de  rinauguration,ranimation  de  la  petite  ville,  les  cam- 
pagnards arrivant  de  tous  côtés  à  pied  ou  sur  leurs  montures. 

Fort  apparemment,  le  soleil  et  le  beau  ciel  bleu  de  TAfrique,  si 
habituellement  serein,  devaient  être  de  la  partie.  Dans  l'atmosphère 
radieuse  s*élève  la  fumée  légère  du  sacrifice  que  les  prêtres  célè- 
brent sous  le  portique  élevé,  aux  gracieuses  cannelures.  Les  deux 
corps  de  décurîons  de  la  campagne  et  de  la  ville,  en  habits  de  fête 
et  dignes  comme  il  convient  à  ces  magistrats,  ajoutent  l'éclat  de  leur 
présence  à  la  solennité  de  la  cérémonie. 

On  peut  même,  quoique  l'inscription  n'en  dise  rien,  penser  que 
force  discours  furent  prononcés  en  cette  circonstance.  Après  la  fête 
officielle,  les  rivalités  oubliées,  les  adversaires  se  congratulent  à 
l'issue  du  somptueux  banquet  qui  leur  a  été  offert,  tandis  que,  sur  le 
forum,  le  peuple  «ssis  autour  des  victuailles  manifeste  plus  bruyam- 
ment sa  joie  en  attendant  l'heure  où  il  ira  chercher  le  blé  que  lui 
cède  généreusement  Memmius,  puis  applaudit  les  gymnasiarques  et 
tes  acteurs. 

Pas  de  fête  qui  n'ait  de  lendemain.  Mais  ce  lendemain  ici  fut 
joyeux,  s'il  faut  en  croire  l'inscription,  d*après  laquelle  le  fondateur 
du  Capitole  donna  souvent  au  peuple  des  représentations  scéniques 
et  des  jeux  de  gymnase. 

N'oublions  pas  enfin  la  joie  de  l'organisateur  ému,  exultant  entre 
son  fils  arrivé  aux  honneurs  tant  désirés  et  la  prêtresse  son  épouse, 
fier  du  bel  édifice  qui,  dix-huit  siècles  plus  tard, nous  apprendra 
leur  nom,  répondant  par  de  nouvelles  largesses  aux  acclamations 
du  peuple  reconnaissant.  . 

A  défaut  d'intérêt  historique,  n'est- elle  pas  pleine  d'enseigne- 
ments, l'évocation  de  la  vie,  de  la  joie  qui  animèrent  un  jour  ces 
ruines,  si  tristes  et  si  désolées  aujourd'hui? 

C'est  pourquoi  j'ai  cru,  dans  une  étude  qui  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment aux  archéologues,  pouvoir  insister  longuement  sur  le  temple 
du  Capitole  et  les  détails  que  renferme  son  inscription. 

Aucun  indice,  dans  l'exploration  qui  a  été  faîte  des  ruines,  n'a 
montré  qu'il  ait  existé  à  Numluli  un  édifice  public  ayant  servi  de 
théâtre,  ou  offrant  la  disposition  d'un  gymnase,  et  il  ne  semble  pas 
que  des  recherches  ultérieures  puissent  en  faire  découvrir.  On  doit 
donc  admettre  que  les  jeux  scéniques  et  de  gymnase  avaient  lieu 
sur  une  place  publique  ou  peut-être  dans  un  édifice  en  planches. 
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Jetons  maintenant  un  coup  d  œil  sur  les  restes  d'autres  monu- 
ments déterfninables  de  Numluli. 

A  cinquante  mètres  au  sud-est  du  Capitole,  une  masse  en  blocage 
renfermant  une  niche  s'élève  sur  un  stylobate  orné  d'une  corniche. 
Ce  sont  les  restes  d'un  temple  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  divi- 
nité. 

Cette  partie  de  la  ville,  qui  en  forme  à  peu  près  le  centre,  parait 
avoir  été  la  plus  riche  en  munuments.  Il  existe  au  nord  du  Capitole 
un  espace  plat  dans  lequel  ont  été  trouvés  les  restes  de  deux  autels 
ou  bases  de  statues  particulièrement  intéressants  en  ce  qu'ils  portent 
des  inscriptions  offrant  le  nom  de  l'antique  cité.  C'est  probablement 
en  ce  point  que  se  trouvait  le  forum, 

A  l'ouest  des  ruines,  on  remarque  de  puissants  piliers  en  blocage 
qui  indiquent  l'emplacement  des  thermes.  Les  fouilles  qui  y  ont  été 
pratiquées  ont  mis  au  jour  un  certain  nombre  de  salles  dont  la  dis- 
position ne  laisse  aucun  doute  sur  la  destination  de  ce  monument. 
Ce  sont  :  un  assez  vaste  hypocauste,  des  salles  de  bains  vers  lesquel- 
les descendent  des  marches.  Le  sol  y  est  revêtu  de  jolies  mosaïques 
à  ornements  géométriques  et  à  fleurons.  Cet  édifice,  qui  a  subi  des 
réparations  à  diverses  époques,  recevait  des  conduites  amenant 
l'eau  d'un  aqueduc. 

Tels  sont  les  monuments  situés  à  l'intérieur  de  la  ville  dont  les 
restes  ont  pu  être  déterminés  jusqu'ici.  On  rencontre  un  peu  partout, 
dans  les  ruines,  les  vestiges  d'un  certain  nombre  d'habitations.  Elles 
semblent  avoir  été  généralement  pourvues  de  petites  citernes  en 
blocage,  si  fréquentes  dans  toute  l'Afrique. 

Un  peu  au  delà  duforum, et  à  la  limite  nord  de  Numluli,  s'élèvent 
de  grands  murs  en  blocage  qui  supportaient  jadis  des  voûtes  en 
berceau  et  formaient  un  vaste  réservoir  couvert,  divisé  en  quatre 
compartiments.  Ce  sont  les  citernes  publiques,  dont  l'ensemble  me- 
sure trente-huit  mètres  de  longueur  sur  douze  mètres  de  largeur. 

Elles  étaient  alimentées  par  un  aqueduc  qui  n'a  rien  des  propor- 
tions de  ceux  qui  desservaient  nombre  de  cités  africaines.  Il  pre- 
nait naissance  à  environ  700  mètres  au  nord-ouest  de  Numluli,  à  un 
barrage  en  moellons  jeté  au  travers  de  l'oued  Matria.  C'est  un  sim- 
ple mur  supportant  une  conduite  cimentée  et  cheminant  tantôt  à  ras 
du  sol,  tantôt  à  une  hauteur  de  cinquante  centimètres  à  un  mètre. 
Avant  d'atteindre  la  ville,  il  présente  un  bassin  circulaire  émettant 
plusieurs  embranchements.  Il  n'y  a  en  ce  point  aucune  trace  de 
construction  importante,  et  on  peut  en  conclure  qu'une  partie  de 
l'eau  de  cette  conduite  servait  à  l'irrigation  de  terrains  situés  au- 
dessous  de  ce  réservoir.  Il  existe  d'ailleurs  près  de  là  un  autre 
bassin  construit  anciennement  par  les  Arabes  et  abandonné  depuis 
longtemps.  L'eau  en  était  distribuée  dans  un  jardin  dont  il  reste 
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encore  qtielques  grenadiers  et  quelques  figuiers.  On  sait  que  les  fliu- 
suimans  n'ont,  en  matière  de  culture,  rien  créé  en  Afrique,  où  ils 
ont  suivi,  de  très  loin,  les  traditions  de  leurs  devanciers,  et  la  cons- 
tatation qui  vient  d'être  faite  renforce  cette  opinion  que  les  anciens 
avaient  là  aussi  des  jardins  arrosés  par  Taqueduc  de  la  ville. 

Un  peu  plus  loin  se  trouve  un  autre  bassin  circulaire.  On  a  relevé 
àNumluli  une  inscription  parlant  d'un  réservoir  à  ciel  onveri (lacusj, 
et  comme  il  n'existe  en  dehors  de  ce  dernier  aucun  autre  vestige 
pouvant  s'y  rapporter,  on  est  en  droit  d'admettre  qu'il  s'agit  dans  ce 
texte  de  l'un  des  bassins  dont  il  vient  d'être  question.  Cette  inscrip- 
tion étant  datée  du  règne  de  l'empereur  Commode,  on  saurait  par 
elle  que  l'aqueduc  remonte  à  cette  période. 

Plus  loin,  la  conduite  arrive  à  hauteur  de  la  ville  et  chemine  à 
distance  de  celle-ci,  pour  se  terminer  aux  citernes.  Afin  d'économi- 
ser la  maçonnerie,  on  l'a  installée  sur  un  banc  de  rochers  qui  fait 
une  légère  saillie  au-dessus  du  sol.  Mais  ce  qu'elle  offre  de  plus 
remarquable,  c'est  la  présence,  sur  cette  partie  assez  courte  de  son 
parcours,  de  puisards  en  forme  de  bouteilles,  c'est-à-dire  plus  larges 
à  la  partie  inférieure  qu'à  leur  orifice,  situés  à  une  distance  de  30 
à  60  mètres  les  uns  des  autres.  Il  y  en  a  qui  sont  taillés  dans  le  ro- 
cher, d'autres  sont  maçonnés  et  leur  ouverture  est  placée  sur  le 
côté  môme  du  fond  du  canal  qui  émet  vers  eux  un  petit  embranche- 
ment. C'est  tout  un  petit  aménagement  fort  curieux  qui  avait  sans 
doute  pour  but  de  permettre  aux  habitants  de  la  ville  d'y  puiser  le 
liquide. 

On  voit  donc  que  Teau  de  l'aqueduc  avait  de  multiples  destina- 
tions :  elle  remplissait  d'abord  les  citernes  publiques,  desservait  les 
édifices  de  la  ville,  les  thermes  en  particulier,  et  l'excédent  en  était 
utilisé  pour  l'irrigation  des  jardins. 

Si  mon  observation  est  exacte,  elle  confirmerait  une  opinion  que 
j'ai  émise  à  plusieurs  reprises  :  la  plupart  des  aqueducs  aboutissant 
à  des  citernes  ne  desservaient  celles-ci  que  d'une  manière  intermit- 
tente. On  remplissait  les  réservoirs  publics  en  hiver,  alors  que  les 
pluies  sont  plus  abondantes  et  que  le  sol  n'a  pas  besoin  d'irriga- 
tions, et,  pendant  l'été,  on  se  contentait  d'y  maintenir  une  quantité  de 
liquide  suffisante  en  y  amenant  l'eau  chaque  fois  que  le  niveau  en 
baissait  notablement.  Le  reste  du  temps,  celle-ci  était  dirigée  dans 
les  plantations  et  les  jardins.  J'ai  constaté  en  nombre  de  points  que 
le  débit  des  sources  est  encore  supérieur  à  ce  que  peuvent  contenir 
les  réservoirs,  et  il  faut  bien  admettre,  dans  ce  cas,  que  l'eau  n'était 
pas  perdue.  Un  des  motifs  qui  ont  fait  penser  à  quelques  auteurs 
que  les  sources  captées  jadis  et  amenées  à  une  citerne  par  une  con- 
duite devaient  servir  exclusivement  à  la  boisson,  c'est  que  si  les 
traces  d'aqueducs  maçonnés  et  bien  conservés  aboutissant  à  des 
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réservoirs  sont  fréquentes,  on  ne  retrouve  guère  de  canal  se  diri- 
geant vers  les  champs  et  s'y  divisant.  Il  est  probable  que  les  anciens, 
imités  en  cela  par  les  cultivateurs  africains  modernes,  se  conten- 
taient de  canaux  en  terre,  bien  suffisants  pour  diriger  un  liquide  qui 
n'avait  à  être  protégé  ni  contre  les  souillures,  ni  contre  la  chaleur. 
Tels  sont  les  édifices  de  Tantique  Numluli  que  nous  connaissons. 
Il  en  est  encore  un,  une  porte  ou  une  arcade  CarcumJ,q}ie  mentionne 
une  inscription,  mais  on  ne  possède  aucun  renseignement  sur  sa 
situation. 

D'  CARTON. 

(A  suivre.) 
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POIDS  DE  BRONZE  ANTIQUES 


Le  Musée  de  Saint-Louis  possède  une  collection  assez  variée  de 
poids  antiques  appartenant  aux  diverses  périodes  de  Thistoire  de 
Carthage.  Il  y  en  a  de  marbre,  de  pierre,  de  bronze,  de  plomb,  etc. 

Les  poids  carthaginois  sont  ordinairement  de  pierre  ou  de  plomb. 
Nous  en  avons  cependant  trouvé  aussi  en  os. 

Les  poids  romains  de  notre  collection  sont  généralement  en  pierre 
noire.  Nous  en  avons  aussi  quelques-uns  en  bronze. 

Ce  sont  d'ailleurs  les  poids  de  bronze  qui  vont  former  la  série  que 
nous  publions  ici.(*)  La  plupart  sont  de  l'époque  byzantine  et  portent 
quelques  marques  :  la  croix,  une  ou  plusieurs  lettres,  des  chiffres 
romains,  rarement  un  nom.  Le  plus  grand  nombre  sont  de  forme 
carrée.  Mais  il  y  en  a  aussi  de  circulaires  et  de  polygonaux.  Notre 
collection  en  compte  aujourd'hui  plus  de  quatre-vingts. 

En  1863,  le  savant  numismate  Sabatier  publiait  quatre  poids  byzan- 
tins qui  se  trouvaient,  l'un  au  British  Muséum,  l'autre  au  Cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale,  le  troisième  dans  la  collec- 
tion du  duc  de  Blacas,  et  enfin  le  quatrième  chez  MM.  Rollin  et 
Feuardent. 

Quelques  années  plus  tard,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Ponton 
d'Amécourt,  président  de  la  Société  française  de  Numismatique  et 
d'Archéologie,  Sabatier  constatait  que  «  les  poids  de  cette  catégorie, 
dont  la  plupart  ont  eu  une  destination  officielle  dans  l'empire  d'O- 
rient, sont  extrêmement  rares»,  et  il  était  heureux  d'en  pouvoir  pu- 
blier cinq  autres  :  l'un  appartenant  à  M.  Ponton  d'Amécourt  et  les 
quatre  autres  réunis  dans  la  collection  de  M.  Morel-Fatio. 

Un  certain  nombre  des  poids  que  nous  publions  sont  des  exagia, 
ou  poids  réglementaires  employés  par  les  zygostrates. 

Les  zygostrates,  dit  encore  Sabatier,  furent  institués  par  Julien  IL 
«  Ils  étaient  chargés  de  juger  les  nombreux  procès  auxquels  la  diver- 
sité et  la  mauvaise  qualité  des  monnaies  courantes  donnaient  lieu. 
Ces  magistrats  spéciaux,  à  Constantinople,  comme  dans  les  autres 
villes  de  l'Empire,  étaient  également  tenus  de  procéder  au  pesage 
officiel  des  matières  ou  des  monnaies  d'or,  toutes  les  fois  qu'ils  en 
étaient  requis  par  les  parties  intéressées.  » 

Ces  quelques  notes  étaient  nécessaires  pour  donner  une  idée  exacte 


(1)  Dix-sept  de  ces  poids  sont  décrits  et  reproduits  dans  le  Catalogue  illustré  du  Musée 
Laoigerie,  111*  série,  p.  58-62,  pi.  xiii. 
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de  rintérôt  qui  s'attache  à  la  série  de  poids  de  bronze  avec  marque 
que  nous  donnons  dans  cet  article. 

Nous  y  joindrons  la  liste  des  poids  de  bronze  de  notre  collection 
qui  ne  portent  ni  marque  ni  inscription. 

Dans  Tune  et  Tautre  liste,  nous  intercalerons  à  la  place  qui  leur 
convient  plusieurs  poids  n'appartenant  pas  à  notre  collection,  mais 
que  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier.  (*) 

Ils  sont  ici  classés  d'après  leur  poids  respectif. 

Notre  publication  donnera  peut-être  à  quelque  amateur  la  pensée 
de  rechercher  et  de  déterminer  les  rapports  existant  entre  nos  poids 
antiques  de  bronze  et  les  anciens  poids  usités  en  Tunisie  avant  l'ap- 
plication du  système  métrique  décimal  français (2)  (décrets  du  12  jan- 
vier et  du  14  février  1895). 

I  —  Poids  de  bronze  avec  marque 

1  —  Tablette  de  cuivre  de  0"05  de  côté  et  de  0"012  d'épaisseur, 
trouvée  aux  environs  de  Clauzel,  en  Algérie  (1887). 
Sur  la  face  on  voit  : 


t 
SLXXII 

t 


La  lettre  ou  mieux  le  chiffre  L  s'allonge  sous  les  autres  chiffres. 

Cette  marque  doit  se  lire  solidi  aepiuaginta  duo  et  indique  que  ce 
poids  correspondait  à  72  sous  d'or. 

Quoi  qu'il  ait  été  publié  comme  pesant  yw«^e  360  grammes,^^)  il  n'en 
pèse  en  réalité  que  290. 

C'est  un  exagium  d'une  livre.  Il  est  un  peu  rongé  par  l'oxydation 
et  doit  avoir  perdu  quelque  chose  de  son  poids  primitif. 

Ce  poids  a  une  histoire.  En  1887,  j'étais  informé  de  sa  découverte 
par  M.  l'abbé  Mougel,  curé  de  Duvivier.  Je  lui  en  demandai  une  des- 
cription et,  à  la  date  du  15  décembre,  il  m'écrivait  : 

«  Je  ne  puis  que  reproduire  de  mémoire  Vexagium  de  Clauzel.  Il  ne 
m'avait  été  que  prêté  et  celui  qui  en  est  l'inventeur  est  venu  le  re- 
prendre. C'est  un  ouvrier  calabrais  ambulant.  D'ici  il  est  allé  à  Souk- 
Ahras  et  a  communiqué  son  bronze  à  M.  Maurice,  vicaire  de  la  ville. 

(1)  On  me  signalait  dernièrement  de.Toulouse  deux  exagia  provenant  de  Tunisie.  Cotaient, 
m'écrivait-on, «deux  poids  byzantins  sur  lesquels  deux  empereurs  étaient  incrustés  en  argent 
dans  le  bronze,  mais  d'un  travail  barbare  >.  Ces  deux  exagia  ont  été  vendus  à  Toulouse.  L'un 
d'eux  est  décrit  dans  notre  liste  (n»  21).  J'ai  cherché  en  vain  la  trace  de  l'autre. 

(2)  Voir  VIndicateur  Tunisien^  1899,  p.  200  et  546. 

(3)  Académie  d'Hippone,  comptes  rendus,  Bull.  XXIII,  p.  21. 
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Celui-ci  Ta  étudié  et  fidèlement  reproduit.  Comme  à  moi,  le  posses- 
seur a  refusé  de  le  lui  vendre,  pensant  que  cet  objet  est  en  or. 

«  Où  retrouver  maintenant  cet  homme  ?  Peut-être  sur  la  ligne  en 
construction  de  Tébessa.  » 

Cet  exagium  fut  cependant  acheté  plus  tard  par  le  curé  de  Souk- 
Ahras  et  retourna  entre  les  mains  de  l'abbé  Maurice  qui,  se  trouvant 
quelques  années  plus  tard  à  Tunis,  en  fit  don  à  notre  Musée. 

2  —  Poids  de  forme  circulaire,  acheté  le  22  mai  1885  par  M.  Guié- 
not,  receveur  des  postes  à  La  Goulette.  Trouvé  à  Carthage. 
La  face  porte  deux  lettres  et  au-dessus  une  croix  : 


La  lettre  L  n'est  pas  d'une  lecture  certaine. 
Poids  :  165  grammes. 

2*  —  Sphère  décalottée  à  la  base  et  au  sommet  :  hauteur  0"023, 
diamètre  0-035. 

La  partie  supérieure  porte  comme  marque  deux  arcs  de  cercle 
disposés  en  croix. 

Poids:  160  gr.l. 

3  —  Tablette  de  0-038  de  côté,  épaisse  de  0-007. 

La  face  porte  en  lettres  d'argent  une  inscription  de  trois  lignes 
enfermée  dans  un  encadrement  dont  les  angles  sont  occupés  inté- 
rieurement par  une  palme  également  d'argent  : 


«IIII 
SOL 

XXIIII 

I l 


A  la  première  ligne  la  barre  horizontale  indique  que  les  chiffres 
qui  suivent  représentent  des  onces. 

C'est  en  effet  un  poids  de  quatre  onces  ou  24  sous  d'or,  ce  qui  est  le 
sens  des  deux  dernières  lignes. 

Poids  de  103  grammes,  donnant  309  pour  la  livre. 

4  —  Tablette  de  0-034  de  côté  et  de  0-008  environ  d'épaisseur 
(Collection  de  M.  Amédée  Gandolfe,  à  Sousse). 

La  face  porte,  dans  une  couronne,  la  croix  latine  entre  deux  gamma 
en  argent  incrustés  : 
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Trouvé  aux  environs  de  Sousse. 
Poids  :  83  grammes. 

6  —  Sphère  décalottée  à  la  base  et  au  sommet  ;  diamètre  0"027, 
hauteur  0- 022. 

La  partie  supérieure  de  ce  poids  porte  deux  caractères  en  argent 
incrusté,  séparés  par  un  point  : 


X-  r 


Poids  :  81  gr.  6. 

6  —  Poids  de  forme  octogonale,  épais  de  0"007,  correspondant  à 
un  cercle  de  0'033  de  diamètre. 

Il  a  été  trouvé  à  Bizerte,  près  du  lort  de  Roumadia,  le  28  décembre 
1899,  et  m'a  été  communiqué  par  M.  H.  de  France  de  Tersant,  lieu- 
tenant au  4*  zouaves,  qui  le  possède  aujourd'hui. 

La  face, comme  dans  le  poids  qui  suit,  porte  une  croix  latine  pattée 
accompagnée  des  lettres  r  et  B.  Croix  et  lettres  sont  incrustées  d'ar- 
gent. Cette  marque  est  entourée  d'une  couronne  qui  suit  les  bords 

du  poids  :  

/ \ 


r«Ti 


\. 


./ 


Poids  :  52  gr.  5. 

7  —  Disque  de  0-029  de  diamètre,  épais  de  0-009.  (*) 
La  face  porte  une  croix  et  deux  lettres  tracées  à  double  trait  sans 
incrustation  d'argent  : 


Poids:  51  grammes. 


(1)  Ce  poids,  don  de  Mk'  Robert,  évoque  de  Marseille,  a  été  trouvé  dans  l'antique  basilique 
de  Tébessa. 


Digitized  by 


Google 


—  415  - 

8  —  Tablette  carrée  de  0-027  de  côté,  épaisse  de  0-006. 
Entre  deux  colonnes  et  sous  une  arcade,  croix  latine  accostée  des 
lettres  N  et  I  : 


Poids: 39  gr. 8. 

(Collection  du  marquis  d'Anselme  de  Puisaye.) 

9  —  De  forme  octogonale,  large  de  0-027,  épais  de  0"007,  à  face 
ornée  de  ciselures  et  d'incrustations  d'argent.  On  y  voit  deux  lettres 
surmontées  d'une  croix  : 

\ 

t 

N    H 


\- 


./ 


La  lettre  N  est  accompagnée  d'un  accent  que  la  même  lettre  porte 
dans  plusieurs  autres  exagia. 

Le  revers  porte  une  entaille  assez  profonde. 

Poids  :  34  gr.  5. 

Trouvé  le  2  novembre  1889,  entre  la  gare  de  La  Malga  et  la  colline 
de  Saint-Louis,  par  M.  Ancel,  de  la  Société  des  Frères  Marianistes. 

10  —  Tablette  de  0-022  de  côté,  épaisse  de  0-005  : 


Lettres  sans  incrustation  d'argent.  Elles  sont  entourées  d'une  cou- 
ronne et  les  écoinçons  de  la  tablette  sont  ornés  d'un  motif  en  forme 
de  grain  de  blé. 

Poids  :  27  grammes. 

11  —  Tablette  de  0-022  de  côté,  épaisse  de  0-005. 
La  face  est  ornée  d'une  croix  latine  accostée  de  deux  lettres  et 
entourée  d'une  couronne  : 


La  seconde  lettre  est  peut-être  un  A. 
Poids  :  27  gr.  5. 

C'est  évidemment  le  même  poids  que  le  précédent. 
Pesés  ensemble,  ils  donnent  54  gr.  5,  ce  qui  fait  une  moyenne  de 
27  gr.  25. 
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ja  —  Il  y  aura  bientôt  vingt  ans,  un  touriste  TÎsitant  notre  Musée 
me  montra  un  poids  de  bronee  dont  je  m'empressai  de  copier  l'ins- 
cription, que  je  retrouve  ainsi  dans  mes  notes: 


+  +  + 

«  I 

SOL 

T   G   T 

L'inscription  de  ce  poids  prouve  que  c'était  une  once  de  la  valeur 
de  six  sous  d'or, ce  qu'indique  le  G(*)  de  la  dernière  ligne.  Il  devait 
peser  environ  27  grammes. 

13  —  Tablette  carrée  de  0"014  de  côté,  épaisse  de  0-004,  à  arêtes 
très  vives  : 


«Hll 


Hauteur  des  caractères  :  O-Oll.  Ils  sont  tracés  au  double  trait,  sans 
incrustation. 
Poids  :  12  gr.  8. 

14  —  Lamelle  de  0"02  de  côté,  épaisse  de  0-035,  portant  les  chiffres 
suivants,  tracés  en  creux  : 


XII 


Poids:  12  gr. 7. 

16  —  Lamelle  de  0"019  de  côté,  avec  l'inscription  suivante,  en  ca- 
ractères à  double  trait,  sans  incrustation  d'argent  : 


SOL 
III 


Au  revers,  une  petite  croix  très  légèrement  tracée. 
Poids:  12  gr. 5. 

Notre  collection  renferme  trois  poids  avec  cette  même  marque.  Pe- 
sés ensemble,  ils  donnent  37  grammes,  soit  une  moyenne  de  12  gr.  33. 
Un  exemplaire  donne  13  grammes. 
Un  autre,  avec  lettres  d'argent,  ne  pèse  que  11  gr.  5. 

(1)  Voir  plus  loin  la  forme  exacte  de  cette  lettre  dans  le  n<*  61. 
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16  —  Tablette  de  0-016  de  c6té,  épaisse  de  0-004,  pesant  8  gr.  9. 
La  face  de  ce  poids  porte  : 


N  B 


Lettres  au  double  trait,  avec  incrustation  d'argent.  Elles  sont  en- 
tourées d'une  couronne  avec  trois  points  dans  les  écoinçons  de  la 
tablette. 

17  —  Disque  de  0"019  de  diamètre  et  de  0"003  d'épaisseur,  avec 
les  deux  lettres  suivantes  dans  une  couronne  : 


Lettres  à  double  trait,,  avec,  incrustation  d'argent  dana  une  cou- 
ronne. 

Poids  :  8  gr.  7. 

Ce  poids  a  été  entaillé  au  revers.  Les  entailles  forment  une  sorte 
de  rose  des  vents.  Ce  poids  a  donc  perdu  sa  valeur  primitive. 

18  —  Lamelle  de  0-015  de  côté  : 


B 


Lettre  en  pointillé. 
Poids  :  6  gr.  9. 

19—  Tablette  carrée  (moins  les  angles)  de  0-016  à  0-0175  de  côté, 
épaisse  de  0-004: 


0 


Poids:8gr.  1. 

20  —  Tablette  carrée  de  0-014  et  0-015  de  côté  : 


Poids  :  6  gr.  7. 

21  —  Poids  carré  de  cuivre  jaune  à  une  seule  face,  ne  mesurant 
pas  plus  de  0"015  de  côté. 

La  face  porte  deux  bustes  incrustés  en  argent,  ainsi  que  la  croix 
placée  au  milieu  au-dessus  de  leurs  têtes.  Ces  incrustations  sont 
accompagnées  d'ornements  simplement  tracés  à  la  pointe. 
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Poids  :  près  de  5  grammes.  C'est  évidemment  un  solidus,  équiva- 
lent du  sou  d'or. 

Ce  poids,  trouvé  en  Tunisie,  a  été  acheté  à  Toulouse  par  le  conser- 
vateur du  Musée  de  la  Chambre  de  Commerce  de  cette  ville,  M.  De- 
lorme,  auquel  je  dois  cette  communication. 

22  —  Tablette  longue  de  0-013,  large  de  0-012  et  épaisse  de  0-003 
(Collection  Mangiavacchi).  (*) 

Elle  porte  d'un  côté  une  petite  croix  en  argent  incrustée  et  cernée 
d'un  trait. 

L'autre  face  offre  deux  ou  trois  lettres  formant  monogramme. 

Elles  sont  également  en  argent  incrusté  : 


E  N 


Ces  deux  lettres  sont  liées  de  telle  façon  que  la  barre  médiane  de 
TE  rejoint  la  barre  oblique  de  l'N  comme  pour  former  un  A. 

Dans  ce  cas,  il  faudrait  lire  EAN  ou  EN  A  ou  quelqu'autre  com- 
binaison de  ces  trois  lettres,  telle  que  N  E  A. 

Poids  :  4  gr.  8. 

Sabatier  a  publié  un  poids  de  3  gr.  37  portant  aussi  un  mono- 
gramme composé  de  plusieurs  lettres.  (2) 

23  —  Disque  de  0"016  de  diamètre,  portant  dans  un  cercle  : 


N 

Poids  :  4  gr.  6. 
24  —  Tablette  longue  de  0-012  et  large  de  0-010: 


N 


Poids  :  4  gr.  5. 

25  —  Lamelle  carrée  de  0-014  de  côté,  épaisse  de  0-002,  à  double 
face. 
D'un  côté  on  lit  : 


SILB 
ANI 


(1)  J'ignore  ce  qu'est  devenu  ce  poids,  que  j'ai  eu  l'occaBion  d'étudier  une  fois  à  Tunis. 

(2)  Annuaire  de  la  Société  française  de  Numùmatique,  pi.  XVIII,  2. 
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Et  de  l'autre  : 


Lettres  et  traits  en  argent  incrusté,  cernés  d*un  trait. 

Poids: 4  gr. 

Plusieurs  exemplaires  de  ceiexaffium,  qui  porte  le  nom  de  Silbanus 
(pour  Silvanus)  vir  laudabilis,  sont  connus.  Un  d'eux  a  été  trouvé  en 
Algérie  (C I.  L.,  VIII,  10482,  2)  et  a  passé  de  la  collection  Rollin.  de 
Paris,  puis  de  la  collection  Blacas,  au  Musée  Britannique.  Un  autre 
est  en  Italie,  à  Velletri,  dans  le  Musée  Borgia,  un  troisième  à  Rome, 
dans  le  Musée  Kircher.  (*)  Ces  trois  exagia  ont  été  publiés  comme 
pesant  respectivement  3  gr.  95, 4  gr.  16  et  4  gr.  28;  ce  qui  fait  avec  le 
nôtre  une  moyenne  de  4  gr.  20.  (Voir  C.  I.  L.,  XV,  n'  7124.) 

26  —  Deux  lamelles  de  0"015  de  côté,  portant  l'inscription  : 


Poids  :  4  gr.  3  et  4  gr.  1 . 

Notre  collection  renferme  six  exemplaires  de  ce  poids  offrant  les 
variantes  suivantes  : 

Cinq  ont  leur  inscription  en  caractères  à  double  trait. 

Deux  offrent  des  croix,  à  la  place  des  palmes,  de  chaque  côté  du 
chiffre  I. 

Un  exemplaire  ne  porte  ni  croix  ni  palmes,  mais  le  chiffre  seule- 
ment. 

En  pesant  ensemble  ces  six  poids,  nous  obtenons  un  total  de  26 
grammes  un  peu  fort,  ce  qui  indique  bien  que  le  solidus  pesait  un 
peu  plus  que  4  grammes. 

Ces  données  sont  confirmées  par  le  poids  de  dix  sous  d'or  des 
empereurs  Valentinien,  Honorius,  Théodose,  Léon,  Marcien,  Justin, 
Justinien,  etc.,  que  j'ai  sous  la  main  au  moment  où  j'étudie  nos  poids 
de  bronze.  Ces  dix  monnaies  pesées  ensemble  donnent  44  gr.  5,  soit 
une  moyenne  de  4  gr.  45. 

Un  septième  exemplaire  de  ce  poids  porte  les  lettres  SOL  incrus- 
tées d'argent  et  au  revers  une  croix  centrale  également  en  argent. 
II  pèse  4  grammes. 

Un  huitième  exemplaire  pèse  3  gr.  9. 


(1)  Une  copie  de  Vextigium  au  nom  de  Silbanus  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Propa- 
gande et  dans  les  notes  ou  écrits  des  savants  Marini,  Garucci,  Fiorelli  et  de  Rossi.  (CI.  L.,  XV, 
n»  7124.) 
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27  —  Tablette  de  0"0125  de  côté,  portant  sur  là  face  plusieurs 
points  et,  sans  incrustation  d'argent,  une  lettre  gravée  au  double 
trait  : 


n 


Poids  :  4  gr.  3. 

La  tablette  porte  au  revers  une  rainure  pratiquée  pour  enlever 
une  partie  du  métal. 

28  —  Tablette  de  0^  008  de  côté.  La  face  porte  deux  diagonales 
dans  un  carré  au  un  X  : 


Poids  :  4  gr.  3. 

29  —  Tablette  de  0"  014  et  0"  015  de  côté,  avec  marque  faite  au 
simple  trait  : 


N 


Poids  :  4  gr.  3. 

30  —  Tablette  de  0"  014  de  côté,  épaisse  de  0"  02.  La  face  porte 
deux  lettres  séparées  par  deux  petites  croix  superposées  : 


Poids  :  4  gr.  2. 

31  —  Tablette  longue  de  0"  014  et  large  de  0"011  : 


N 


Cette  lettre  a  été  tracée  entre  deux  barres  parallèles.  Des  deux 
côtés  de  la  barre  oblique,  il  y  a  trois  points  disposés  en  triangle. 
Poids  :  4  gr.  2. 

32  —  Lamelle  de  0^013  et  0"^014  de  côté. 

La  face  porte,  tracée  au  trait,  un  M  dont  quatre  des  extrémités  sont 
ornées  d'un  petit  cercle.  Dans  Tangle  formé  par  les  deux  lignes  obli- 
ques, une  sorte  de  8  : 
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Poids  :  4  gr.  1 . 

33  —  Lamelle  de  0'"013  de  côté  : 


N 


Les  quatre  extrémités  de  la  lettre  sont  marquées  d'un  point  rond 
qui  est  reproduit  dans  le  champ  au-dessus  et  au-dessous  de  la  barre 
oblique. 

Poids  :  4  gr.  05. 

34  —  Tablette  de  0°»015  de  côté,  portant  sur  la  face  : 


Poids  :  4  grammes. 

Un  second  exemplaire,  de  même  dimension  et  avec  la  même  ins- 
cription, donne  4  gr.  4. 

36  —  Tablette  de  0"017  de  côté,  trouvée  à  Tabarca  par  le  sergent 
Pasquier  et  donnée  au  Musée  de  Saint-Louis  par  M.  le  commandant 
Barbade. 

Elle  est  à  double  face.  D'un  côté,  on  lit  : 


et  de  l'autre  : 


TIBE 
RIANI 

PROC 

MENA 
TIS 

PREF 

Les  lettres  sont  en  argent  incrusté. 
Poids  :  4  grammes. 

Une  tablette  semblable  a  été  trouvée  en  Sardaîgne,  en  1763,  prope 
Algheriam,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Codex  epigraphicue  de 
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Marini.(*)Elle  paraît  avoir  passé  du  Musée  de  Turin  au  Musée  Bri- 
tannique, où  se  voit  un  exemplaire  pesant  3  gr.  95  (Cf.  C.  I.  L.,  XV, 
n°  7121). 

Le  premier  nom  que  nous  fournit  ce  petit  document  est  celui  du 
procurateur. riôeriawws.  Le  second  est  celui  du  préfet  Menas,  «  On 
peut  croire,  dit  M.  Gagnât, <2)  que,  comme  sur  d'autres  monuments 
analogues,  il  s'agit  du  préfet  du  prétoire,  d'autant  plus  qu'on  connaît 
un  préfet  du  prétoire  du  nom  de  Menas  en  528-529.  » 

36  —  Disque  de  OT  015  de  diamètre,  portant  sur  la  face  : 


Le  dernier  chiflfre  n'est  pas  certain. 
Poids  :  4  grammes. 

37  —  Tablette  carrée  de  0^013  de  côté. 
La  face  porte  en  caractères  d'argent  : 


Au  revers,  petite  croix  d'argent. 
Poids  :  3  gr.  9. 

38  —  Bronze  carré,  épais  de  0"  003,  de  OT  011  et  0™  012  de  côté, 
avec  caractères  tracés  au  double  trait  sans  incrustation  : 


S6)iL 


Poids  :  3  gr.  85. 

Un  autre  exemplaire  de  0"  013  de  côté  donne  3  gr.  3. 

39  —  Lamelle  de  0"»  012  de  côté  : 


Poids  :  3  gr.  8. 

40  —  Tablette  carrée,  de  0»°013  de  côté,  portant  sur  chaque  face 
la  même  lettre  tracée  au  trait  : 


(1)  Cod.  epigr.,  9071,  f.  172,  d«  10.  Je  dois  ce  renseignement  à  M.  Kostoulzen,  de  l'Université 
de  Saint-Pétersbourg. 

(2)  Bulletin  des  Antiquaires  de  France,  1896,  p.  125. 
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N 


Poids: 3  gr. 75. 

41  —  Tablette  carrée  de  0"  013  de  côté  : 


N 


Poids:3gr.7. 

42  —  Tablette  carrée,  assez  mal  taillée,  de  O"015  de  côté,  portant 
sur  la  face  un  carré  et  deux  diagonales  : 


X 


Poids  :  3  gr.  7. 

43  — Tablette  carrée  de  (r014  de  côté,  portant  sur  la  face  un  ca- 
ractère tracé  à  double  trait  : 


R 


Poids  :  3  gr.  4. 

44  —  Lamelle  de  (TOI  de  côté  : 


B 


La  haste  de  cette  lettre  est  formée  d'un  double  trait.  Peut-être 
faut-il  lire  IB.  Les  boucles  de  la  lettre  sont  en  pointillé.  Le  revers 
est  marqué  de  cinq  points  disposés  comme  sur  un  dé  à  jouer. 

Poids  :  2  gr.  1 . 

45  --  Lamelle  de  0°  011  de  côté  : 


Poids  :  2  grammes. 

Un  second  exemplaire  de  ce  poids  ne  donne  que  1  gr.  9. 

46  —  Tablette  de  0"01  de  côté  : 


Poids  :  1  gr.  6. 
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47  -—  Lamelle  carrée  de  0"  01  de  côté,  portant  sur  une  face  un 
carré  et  deux  diagonales  avec  un  point  au  milieu  et  à  chaque  angle 
du  carré  : 


Poids  :  1  gr.  O. 

48  —  Lamelle  de  0"  01  de  côté,  portant  sur  la  face  une  étoile  à 
huit  branches  frappée  en  relief  : 


11 


Poids  :  1  gr.  6. 

49  —  Tablette  de  0"  01  de  côté  : 


e 


Poids  :  1  gr.  5. 

50  —  Petite  lamelle  de  0^01  de  côté,  avec  lettre  d'argent  : 


Poids  :  1  gr.  3. 

51  —  Tablette  de  0"  0095  de  côté,  portant  sur  la  face  le  chiffre  six 
suivi  d'une  unité,  soit  sept  : 


^1 


ftïids  :  1  gr.  2. 

Un  second  exemplaire  ne  porte  peut-être  que  le  premier  chiffre. 
Le  poids  est  le  même. 

62  —  Tablette  de  0"  009  et  0"  0095  de  côté,  portant  sur  une  face 
une  lettre  tracée  au  double  trait  : 


Poids:!  gr.  15. 

53  —  Tablette  de  0»  01  de  côté  : 


Lettre  incrustée  d'argent. 
Poids  :  O  gr.  9. 
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64  —  Lamelle  minuscule  de  0"  008  et  0"  009  de  côté. 
La  face  porte  un  petit  cercle  entouré  de  quatre  lignes  pointillées, 
courbes  et  formant  feston: 


H 


Poids  :  O  gr.  4. 

II  —  Poids  de  bronze  sans  marque 

55  —  Sphère  décalottée  à  la  base  et  au  sommet  pesant  161  gr.  5. 

56  —  Tablette  de  0™  038  de  côté  et  de  0"011  d'épaisseur. 
Poids  :  144  gr.  7. 

La  face  de  ce  poids  est  rongée  par  l'oxyde  et  Ton  n'y  voit  point  de 
traces  de  lettres. 

57  —  Poids  en  forme  de  godet,  de  0"036  de  diamètre,  pesant  63 
grammes. 

58  —  Sphère  décalottée  à  la  base  et  au  sommet,  trouvée  à  Fed- 
dan-el-Behim,  dans  un  égout.  Hauteur,  0^025;  diamètre,  0"  016. 

Poids  :  46  gr.  55. 

59  —  Tronc  de  pyramide  haut  de  0"014,  large  à  la  base  de  0'"023 
et  au  sommet  de  0°»011. 

Poids  :  31  gr.  4. 

Trouvé  en  novembre  1880,  dans  le  cimetière  des  Officiales. 

60  —  Sphère  décalottée.  Diamètre,  0"  021;  hauteur,  0"»014. 
Poids  :  28  gr.  2. 

61  —  Petit  cube  de  la  grosseur  d'un  dé  à  jouer,  mesurant  0" 015 
d'arête,  trouvé  dans  un  tombeau  punique. 

Poids  :  18  gr.  75. 

62—  Petit  cube,  de  0°*011  d'arête,  trouvé  dans  un  tombeau  pu- 
nique. 
Poids  :  7  gr.  8. 

63  —  Sphère  décalottée.  Diamètre,  0"»011;  hauteur,  0^  009. 
Poids  :  5  gr.  7. 

64  —  Petit  cube  de  0"007  d'arête,  trouvé  dans  un  tombeau  pu- 
nique. 

Poids:  2  gr.  15. 

III  —  Divers  poids  qui  ne  paraissent  pas  très  anciens 

65  —  Forme  hexagonale.  Hauteur,  0"»  012. 
Poids: 35  gr.  5. 
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66  —  Forme  se  rapprochant  des  poids  romains,  en  forme  de  sphère 
décalottée,  mais  à  pourtour  taillé  à  pans  coupés.  Les  deux  faces 
octogonales  et  parallèles  sont  ornées  de  petits  ronds  disposés  en 
cercle  avec  un  rond  au  centre. 

Poids  :  29  gr.  25. 

67  —  Disque.  Diamètre,  0™  0175;  épaisseur,  O^OOSS. 
Poids:  15  gr. 55. 

D'autres  petits  poids,  sans  marque,  tous  de  forme  carrée,  pèsent 
respectivement  : 

68  —  5  gr.  i. 

69  —  4  gr.  35. 

70  —  3  gr.  8. 

71  —  3  gr.  4. 

72  —  3  gr.  2  (deux  exemplaires). 

73  — 2gr.i5. 

74  — Igr.  7. 

75  —  i  gr.  5. 

76  —  1  gr.  3. 

77  —  1  gr.  1 . 

78  —  O  gr.  95. 

79  —  0  gr.  8. 

80  —  O  gr.  3. 

A.-L.  DELATTRE, 

des  Pères  Blancs» 
Correspondant  de  l'Institut  de  France. 
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ÉTUDE  SOMMAIRE  SIIR  L'ÉLEVAGE  DU  BdUF 


(i) 


Paris,  11,  rue  Boissonade  (14«),  21  février  1900. 

Monsieur, 

J'ai  pris  connaissance  du  manuscrit  sur  Télevage  du  bœuf  en  Tunisie  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  en  me  demandant  mon  avis  sur  l'opportunité 
de  sa  publication.  Je  m'empresse  de  vous  faire  connaître  que  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  ne  puisse  être  utile  aux  éleveurs  tunisiens  en  vue  desquels  vous  l'avez  écrit. 
Et  l'appréciation  ainsi  formulée  ne  pourrait  manquer  d'être  trouvée  bien  natu- 
relle de  ma  part,  puisque  ce  sont  mes  propres  idées  sur  le  sujet  que  vous  avez 
exposées. 

Depuis  la  publication  de  l'édition  de  mon  Traité  de  zootechnie  où  vous  les  avez 
puisées ,  j'ai  été  mis  en  mesure  d'étudier  sur  place  la  production  animale  de  la 
Tunisie.  Les  résultats  de  mon  étude  ont  été  exposés  dans  une  note  publiée  par  le 
Bulletin  de  la  Direction  de  V Agriculture  et  du  Commerce  et  tirée  à  part  pour 
être  mise  à  la  disposition  des  intéressés.  Dans  cette  note ,  je  n'ai  pu  que  rester 
dans  les  grandes  lignes,  sans  entrer  dans  les  détails  d'exécution.  Votre  propre 
travail,  d'une  rédaction  simple,  claire  et  précise,  en  sera  un  précieux  complément. 
Il  est  à  souhaiter  que  les  colons  de  la  Régence  soient  bien  convaincus  qu'en  ce 
qui  concerne  leur  population  bovine,  dont  les  qualités  naturelles  m'ont  beaucoup 
frappé,  ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  la  conserver  pure,  en  améliorant 
surtout  ses  conditions  d'alimentation  et  en  suivant  les  conseils  que  vous  leur 
donnez  pour  le  reste.  Aucune  race  étrangère  quelconque,  dans  le  milieu  tunisien, 
ne  pourrait  rivaliser  avec  elle.  Il  y  en  a  quelque  part,  en  un  lieu  que  j'ai  signalé, 
une  preuve  irrécusable. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

A.  SANSON. 

Beaucoup  de  bonnes  choses  ont  été  dites  et  publiées  sur  le  bétail 
algérien  et  tunisien  par  des  écrivains  agricoles  de  grande  valeur; 
malheureusement  ces  travaux  d'une  incontestable  utilité  pratique 
sont  enfouis,  perdus  dans  de  volumineux  traités  de  zootechnie  et 
d'agriculture  générale  peu  lus,  à  quelques  exceptions  près,  par  les 
principaux  intéressés  à  les  connaître.  Nous  avons  pensé  qu'une  ré- 
duction très  précise  dans  les  détails,  serrée  dans  un  cadre  simple 
bien  plus  accessible,  conviendrait  mieux  à  des  colons  pressés  d'ar- 
river au  but. 

Nous  insisterons  avec  une  persistance  qui  ne  se  lassera  pas  sur 
la  nécessité  qu'il  y  a  de  mettre  en  Tunisie  de  grandes  surfaces  en 

(1)  Voir  Sanson  (André)  :  Traité  de  zootechnie,  tome  IV.  Paris,  Librairie  agricole  de  la 
Maison  rustique. 
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production  avec  le  personnel  agricole  dont  elle  dispose  actuelle- 
ment. Les  entreprises  sur  le  bétail  peuvent  seules  atteindre  ce  but, 
en  raison  de  la  simplicité  de  leur  pratique  une  fois  établies,  et  de 
leurs  facilités  commerciales  qui  ne  demctndent  pas,  lorsque  le  pro- 
duit est  arrivé  à  son  terme,  ces  mille  soins  réclamés  par  les  cultures 
spéciales  qui  sont  le  plus  souvent  étrangères  aux  nouveaux  venus 
en  agriculture. 

La  race  tunisienne,  malgré  que  quelques  éleveurs  expédient  cha- 
que année  un  assez  grand  nombre  de  bœufs  à  Marseille,  et  même 
aux  marchés  de  Paris,  est  peu  connue  en  France  :  pour  plus  de 
clarté  nous  allons  donner  son  signalement,  relevé  dans  Sanson  et 
Ch.  Nicolas  : 

«  Les  variétés  algériennes  de  la  race  ibérique  se  rencontrent  non 
seulement  dans  les  provinces  d'Alger,  de  Constantine  et  d'Oran,  mais 
encore  en  Tunisie  et  au  Maroc;  elles  ont  partout  les  mômes  carac- 
tères, sauf  des  différences  de  taille  dues  aux  différences  de  fertilité 
de  leur  habitat.  Ces  différences  ont  fait  donner  des  noms  locaux 
à  ces  diverses  populations  bovines,  pour  en  distinguer  leurs  valeurs 
relatives  par  le  langage  ;  ces  noms  peuvent  servir  au  commerce  et 
dans  les  transactions,  mais  ne  sauraient  avoir  aucune  influence  sur 
rélevage. 

«Ces  variétés  ont  toutes  le  mufle  et  les  paupières  d'un  gris  noi- 
râtre; les  cornes,  grisâtres  à  la  base,  sont  noires  au  sommet.  Le  pe- 
lage, dit  maure,  est  noirâtre  à  la  tête  et  aux  membres,  fauve  sur  les 
côtes,  et  le  dos  d'une  nuance  plus  ou  moins  claire.  La  taille  varie  de 
1"15  à  1"35.  La  tête  est  petite,  avec  des  cornes  généralement  fines, 
le  col  court  et  mince;  la  poitrine  à  parois  arquées;  le  garrot  épais, 
le  dos  droit;  les  reins  relativement  larges-,  le  corps  court,  le  ventre 
peu  volumineux,  la  croupe  large  et  longue;  la  queue  insérée  bas; 
les  cuisses  fortes  sont  bien  musclées  et  les  membres  fins,  générale- 
ment bien  d'aplomb.  La  peau  souvent  mince  et  les  poils  fins  et  ras. 

«  Les  meilleurs  sujets  se  trouvent  aux  environs  de  Guelma  »  (San- 
son). 

Voici  maintenant  le  signalement  que  nous  relevons  dans  le  Jour- 
nal d'Agriculture  pratique,  sous  la  signature  de  Ch.  Nicolas: 

«  Robe  gris  souris,  souvent  charbonnée  aux  extrémités,  aux  na- 
seaux, autour  des  yeux,  quelquefois  au  garrot. 

«  Mufle  gris  noirâtre  ;  cornes  fines,  bien  conformées,  peu  dévelop- 
pées, grisâtres  et  souvent  blanchâtres. 

«  Fanon  développé  chez  le  mâle,  moins  prononcé  chez  la  femelle. 
Peau  mince,  couverte  de  poils  présentant  une  coloration  orangée 
dans  les  parties  dénudées.  Taille,  1"20  à  1*40.  Conformation  très 
bonne,  l'arrière-main  laissant  un  peu  à  désirer;  ossature  fine  et  lé- 
gère. Tête  petite,  col  court,  poitrine  bien  développée,  garrot  épais. 
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ligne  du  dos  droite,  abdomen  peu  volumineux,  flanc  court,  membres 
fins. 

«  Race  agile, forte,  très  apte  au  travail;  elle  est  peu  laitière,  et  la 
vache  ne  donne  que  qpiatre  à  cinq  litres  pendant  quatre  à  cinq  mois; 
mais  d*un  engraissement  facile,  rendant  facilement  50  "/•  du  poids 
vif  en  viande  nette  après  simple  mise  en  chair  au  pâturage.  Le  ren- 
dement s'élève  rapidement  jusqu'à  60  à  65  7*  si  la  bète  est  soumise 
à  Tengraissement  méthodique  à  Taide  de  fourrages  et  de  racine.  » 

Le  caractère  saillant  de  la  race  de  Guelma  est  momentanément 
sa  robustesse,  sa  sobriété  et  la  résistance  qu'elle  oppose  aux  intem- 
péries du  climat  et  surtout  aux  écarts  de  son  régime  alimentaire 
qui  passe  brusquement,  après  l'abondance  des  pâturages  pendant  la 
saison  tempérée,  à  la  disette  la  plus  complète  pendant  les  mois  de 
juillet  et  août,  septembre  et  octobre,  époque  où  il  ne  lui  reste  plus 
que  quelques  herbes  grossières  brûlées  par  le  soleil  et  de  la  mau- 
vaise eau  saumâtre  séléniteuse  pour  se  désaltérer.  Cependant,  mal- 
gré ces  conditions  désastreuses,  cette  race  si  dédaignée  n'en  conti- 
nue pas  moins  à  se  multiplier  en  pays  indigène  en  conservant  des 
qualités  qui  devraient  la  désigner  aux  préférences  des  éleveurs  qui 
travaillent  pour  l'exportation. 

Formes  du  bœuf 

Le  bœuf  tunisien  appelé  à  la  double  destination  du  travail  et  de  la 
boucherie  doit  se  rapprocher  autant  qu'il  se  peut  des  caractères  qui 
distinguent  les  animaux  employés  à  ces  deux  fonctions,  et  il  est  utile 
d'en  donner  ici  les  formes. 

Les  principaux  caractères  du  bœuf  de  travail  sont  :  la  régularité 
dans  l'ensemble, de  bons  aplombs;  les  reins  larges  et  droits,  la  côte 
relevée  et  arrondie;  les  onglons  solides;  le  poitrail  et  les  hanches 
bien  ouverts  ;  les  jambes  de  hauteur  médiocre  doivent  être  ner- 
veuses sans  être  fortes;  les  jarrets  larges;  une  tête  de  moyenne 
grandeur;  un  ventre  ni  trop  gros,  ni  pendant;  un  dos  rectiligne  du 
garrot  à  la  croupe;  des  hanches  peu  saillantes;  la  queue  bien  atta- 
chée et  s'élevant  un  peu  au-dessus  de  la  croupe;  les  cornes  bien 
contournées,  les  pieds  solides.  Le  fanon  étendu  dans  sa  partie  infé- 
rieure, entre  les  jambes,  indique  une  poitrine  profonde,  mais  lors- 
qu'il est  fortement  prononcé  à  la  partie  supérieure,  c'est  un  défaut. 

L'animal  destiné  à  Tabattoir  devra  se  rapprocher  le  plus  exacte- 
ment des  formes  suivantes  :  hanche  haute  et  couverte;  la  culotte 
descendue,  peu  fendue  et  pleine;  arrière-main  volumineux;  les  côtes 
bien  voûtées  et  bien  couvertes;  épaules  puissantes  et  bien  garnies, 
effacées  dans  les  masses  musculaires  qui  les  couvrent  et  les  rat- 
tachent à  l'encolure,  prolongées  jusqu'à  Tavant-bras;  reins  et  dos 
larges,  flancs  bien  remplis;  poitrine  ample;  garrot  large  et  charnu; 
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membres  anlérieurs  bien  ouverts;  le  sternum  bas;  le  cou  court; 
Tencolure  peu  chargée;  le  fanon  nul;  le  squelette  réduit;  Tossature 
légère;  la  tète  fine  et  légère;  la  queue  avec  attache  délicate;  les 
membres  courts  dans  leurs  rayons  inférieurs;  la  peau  peu  épaisse, 
moelleuse,  douce  au  toucher,  élastique,  se  détachant  aisément  du 
corps  et  roulant  sous  les  doigts  comme  un  coussinet  graisseux  ;  poils 
doux,  soyeux  comme  une  mousse  élastique;  les  cornes  fines  et  dé- 
liées; une  rectitude  absolue  de  la  ligne  dorsale  avec  le  dessous  du 
corps:  en  un  mot  faisant  table;  enfin, la  brièveté  la  plus  graode  du 
cou,  de  la  tête  et  des  membres. 

Le  choix  du  taureau,  d'une  importance  considérable  dans  toutes 
opérations  zootechniques,  doit  être  déterminé  par  les  caractères 
qui  suivent  :  taille  moyenne,  corps  trapu, court,  poitrine  cylindrique, 
ample;  dos  long  et  reins  larges,  bien  musclés;  articulations  larges 
entourées  d'un  appareil  ligamenteux  très  solide;  tête  ni  trop  lourde 
ni  trop  légère;  œil  vif  et  brillant;  cornes  courtes;  peau  lisse  et  fine; 
poils  courts  et  luisants  ;  tempérament  sanguin  et  musculaire. 

Il  faut  éviter  une  erreur  commune  à  beaucoup  d'éleveurs  et  qui 
consiste  à  vouloir  améliorer  une  race  avec  de  grands  mâles  :  le  ger- 
me d'un  énorme  taureau  déposé  dans  le  sein  d'une  petite  vache  ne 
peut  produire  qu'un  sujet  décousu,  mal  conformé.  Les  Anglais  ont 
amélioré  leurs  races  de  chevaux  de  traits  par  de  grandes  juments 
flamandes,  et  leurs  porcs  par  le  petit  verrat  chinois. 

La  vache  arabe  livrée  à  elle-même  donne  rarement  plus  d'un  litre 
à  deux  litres  de  lait  par  jour,  et  ses  mamelles  se  tarissent  très  vite 
sous  notre  climat  tunisien;  il  importe  donc  pour  nos  éleveurs  de 
chercher  avec  persistance  à  augmenter  les  facultés  lactifères  de  nos 
bêtes  nourricières.  Les  formes  qui  les  font  supposer  sont  un  système 
osseux  délicat,  une  tête  légère  et  déliée  tendant  à  s'allonger  en  s'a- 
mincissant  dans  la  région  des  cornes;  les  membres  fins,  paraissant 
grêles  parce  qu'ils  sont  arrondis;  formes  suivies;  ampleur  de  l'ar- 
rière-main;  extrémités  plus  longues  que  dans  les  animaux  de  bou- 
cherie; encolure  mince,  grêle  même,  surtout  près  de  la  tête;  ma- 
melles développées  dans  le  sens  horizontal,  d'avant  en  arrière  et 
d'un  côté  à  l'autre,  se  relevant  sur  la  face  ventrale,  auquel  cas  on 
dit  :  le  pis  est  appliqué  (la  forme  importe  peu  si  le  volume  a  le  maxi- 
mum d'ampleur);  les  trayons  distants  et  divergents;  les  veines  dé- 
crivant des  reliefs  saillants,  surtout  celles  qui  partent  à  droite  et  à 
gauche  à  l'angle  externe  des  mamelles  et  marchent  d'arrière  en 
avant  le  long  du  ventre  jusqu'à  l'appendice  postérieur  du  sternum, 
dites  :  veines  de  lait  — .  fontaines  de  lait. 

La  vache  doit  être  relativement  plus  grande  que  le  mâle,  ce  qui 
veut  dire  que  sa  taille  sera  supérieure  à  la  taille  des  femelles  com- 
parée à  celle  des  mâles. 
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On  voit  par  ce  qui  précède  que  la  conformation  du  bétail  tunisien, 
sans  être  parfaite,  n'est  cependant  pas  trop  défectueuse.  Si  l'incurie 
des  Arabes  n'était  pas  aussi  grande  et  si  nos  futurs  éleveurs  voulaient 
bien  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  d'élevage  possible  sans  provision 
de  fourrages,  ni  sans  abris  pour  les  mauvais  jours,  nous  ne  tarde- 
rions pas  à  le  relever  et  à  lui  faire  prendre  sur  nos  marchés  la  place 
qui  lui  revient. 

La  vache  arabe  est  mauvaise  laitière, c'e§t  là  son  côté  faible;  elle 
donne  à  peine  assez  de  lait  pour  élever  son  veau,  et  ce  lait  lui  est 
souvent  disputé  pour  les  besoins  du  ménage;  aussi  les  veaux, qui  ont 
souffert  d'une  nourriture  insuffisante  dès  le  premier  âge,  sont  ma- 
lingres et  rachitiques  :  c'est  du  reste  ce  qui  explique  cette  forte  mor- 
talité à  la  mauvaise  saison. 

Les  Arabes  ayant  affaire  à  des  sujets  étiolés  ne  castrent  que  très 
tard,  craignant  de  nuire  à  leur  croissance  pendant  l'été  :  ils  diffèrent 
généralement  cette  opération  à  Tannée  suivante,  et  encore  à  cette 
époque  on  ne  castre  que  les  veaux  qui  donnent  l'espoir  de  devenir 
de  bons  bœufs  de  travail;  les  autres  restent  taurillons  jusqu'au  jour 
où  la  force  de  leur  constitution  est  assez  développée  pour  les  rendre 
capables  de  supporter  la  castration. 

On  se  rend  facilement  compte  que  l'indigène  ne  castre  pas  tou- 
jours ses  veaux  parce  que  dans  ses  mains  ils  sont  toujours  chétifs, 
la  mère  n'ayant  jamais  assez  de  lait  pour  les  nourrir  et  pour  ali- 
menter en  même  temps  la  famille. 

Entre  les  mains  des  Arabes  qui  laissent  les  accouplements  au  ha- 
sard, qui  ne  donnent  aux  veaux  qu'un  lait  insuffisant,  qui  ne  savent 
prendre  aucun  soin  de  leur  bétail  pas  plus  pendant  l'été  que  pendant 
l'hiver,  il  est  aisé  de  s'expliquer  pourquoi  la  race  ne  s'est  pa&  déve- 
loppée, il  faut  même  qu'elle  ait  un  fonds  de  résistance  bien  considé- 
rable pour  ne  pas  être  tombée  plus  bas. 

L'amélioration  de  la  race  indigène  n'est  donc  pas  impossible,  si 
on  le  veut  bien  :  mais  il  faut  avant  toute  autre  chose  améliorer  le 
régime,  donner  des  abris  aux  animaux,  assurer  leur  alimentation 
pendant  Thiver  et  l'été,  et  ne  pas  croire  qu'il  suffise  de  donner  seu- 
lement du  foin  au  bétail  pour  assurer  le  succès  d'un  élevage.  Il  faut 
aussi  des  nourritures  vertes  qui  viennent  aux  diverses  saisons  de 
l'année  varier  l'alimentation,  ranimer  l'appétit,  rafraîchir  et  renou- 
veler le  sang. 

Les  propriétaires  tunisiens  qui  ont  des  pâturages  verts  en  août, 
septembre  et  octobre  ne  doivent  pas  être  nombreux,  il  est  à  suppo- 
ser, et  combien  y  en  a-t-il  encore  qui  n'en  ont  guère  en  janvier  et 
février,époque  où  beaucoup  de  pacages  sont  transformés  en  marais I 

Il  serait  nécessaire  d'avoir,  en  hiver,  ce  que  l'on  appelle  en  Pro- 
vence la  harjolade,  mélange  de  vesces  et  d'orge  en  vert;  en  été,  du 
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maïs,  plus  tard  du  sorgho,  dont  on  peut  faire  durer  la  saison  jus- 
qu'en octobre,  et  de  la  luzerne  en  toute  saison. 

Le  cultivateur  en  possession  de  ces  ressources  alimentaires  et 
procédant  par  voie  de  sélection  peut  être  assuré  du  succès  dans  la 
création  de  son  troupeau.  Malheureusement  si  la  méthode  de  sélec- 
tion est  sûre,  elle  est  bien  longue  pour  les  impatients,  et  beaucoup 
de  colons  lui  préfèrent  les  croisements;  cependant,  malgré  quelques 
expériences  heureuses  gui  se  sont  faites  en  Algérie,  nous  continue- 
rons à  croire  que  ceux  qui  persisteront  à  chercher  dans  les  croise- 
ments Tamélioration  de  la  race  de  Guelma  s'exposeront  à  de  graves 
mécomptes. 

Ce  qui  est  trompeur  et  dangereux  pour  les  débutants  vient  de  ce 
que  Ton  obtient  presque  toujours  des  produits  immédiats  meilleurs 
que  les  sujets  ordinaires  de  la  race  que  Ton  croit  améliorer.  Mais  la 
loi  de  la  réversion  est  là,  les  vices  originels  reprennent  vite  le  des- 
sus, et  au  bout  de  deux  ou  trois  générations  Tamélioration  obtenue 
disparaît  si  l'infusion  du  sang  améliorateur  n'est  pas  continue. 

Croisement 

La  théorie  du  croisement  passe  encore  parmi  la  généralité  des 
éleveurs  comme  le  seul  moyen  d'améliorer  les  races ,  bien  que  de- 
puis Huzard,  le  premier  qui  se  soit  élevé  contre  l'autorité  de  Bour- 
gelat,  plusieurs  zootechniciens  renommés  l'aient  combattue  avec  des 
arguments  sans  réplique.  Baudement  n'a  pas  hésité  à  déclarer  que 
le  croisement,  non  seulement  ne  forme  pas  les  races,  mais  qu'au 
contraire  il  les  détruit.  Sanson,  notre  maître  de  zoologie  et  de  zoo- 
technie à  rinstitut  national  agronomique,  a  traité  ce  sujet  avec  une 
clarté  t[ui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Cependant,  malgré  ces  maî- 
tres, et  malgré  bon  nombre  d'expériences  désastreuses,  cet  engoue- 
ment persiste  et  semble  vouloir  être  en  Tunisie  la  règle  de  nos  opé- 
rations de  zootechnie  industrielle. 

Les  divers  degrés  qui  se  marquent  dans  l'emploi  de  la  méthode 
de  croisement  peuvent,  en  théorie,  atteindre  deux  buts.  Selon*San- 
son,  en  deçà  de  la  troisième  génération  croisée,  elle  ne  produit  que 
des  métis  de  divers  degrés,  participant  en  proportions  variables  aux 
caractères  de  la  race  paternelle  et  à  ceux  de  la  race  maternelle,  ne 
formant  par  conséquent  que  des  individus  mélangés  n'appartenant 
à  aucun  type  zoologique  déterminé.  Au  delà  de  cette  troisième  gé- 
nération, elle  élimine  les  caractères  de  la  race  croisée  pour  y  substi- 
tuer ceux  de  la  race  croisante.  A  partir  de  la  quatrième  génération, 
les  produits  obtenus  n'appartiennent  donc  plus  qu'à  l'espèce  de  leur 
souche  paternelle  pure,  et  ils  se  reproduisent  entre  eux  comme  celle- 
ci,  sauf  les  cas  accidentels,  ou  de  réversion  vers  l'atavisme  maternel. 

De  là  deux  modes  pratiques  de  croisement  fondés  sur  les  notions 


Digitized  by 


Google 


—  433  - 

théoriques  qui  viennent  d'être  exposées,  et  qui  sont  elles-mêmes 
tirées,  comme  les  lois  de  l'hérédité,  dont  elles  découlent,  de  l'obser- 
vation et  de  Texpérience. 

Le  premier  de  ces  modes,  nommé  par  Sanson  croisement  indus- 
triel, a  pour  seul  objet  la  production  ou  la  fabrication  .de  métis 
de  divers  degrés  en  vue  de  leur  valeur  commerciale  comme  indivi- 
dus, maf«yamai«  comme  reproducteurs  de  leur  espèce;  ce  mod^  se 
maintient  en  deçà  des  limites  de  trois  générations  croisées,  et  sou- 
vent il  se  borne  à  une  seule. 

Baudement  appelait  le  second  croisement  suivi;  Sanson  Ta  mieux 
nommé  croisement  continu.  Il  va  au  delà  de  trois  générations,  et  il  a 
été  recommandé  par  Daubenton,  par  Tessier  et  par  Gilbert  sous  le 
nom  de  croisement  de  progression. 

Il  y  a  tout  d'abord  à  examiner,  en  Tunisie,  s'il  y  a  nécessité  ou  uti- 
lité de  substituer  une  race  plus  productive  à  celle  qui  s'y  exploite 
actuellement,  et  surtout  à  déterminer,  dans  l'affirmative,  le  choix  et 
rétendue  des  difficultés  que  l'on  rencontrera  dans  l'introduction  de 
la  race  nouvelle  à  importer.  En  tout  cas,  dans  la  pratique,  nous  ne 
croyons  pas  que  l'importation  en  masse  pour  de  grands  troupeaux 
puisse  s'appliquer  en  ce  moment  chez  nous,  et  il  nous  semble  que 
l'introduction  progressive  de  la  nouvelle  race  par  la  méthode  du 
croisement  continu  devra  lui  être  préférée.  C'est  elle  du  reste  qui  a 
permis  d'introduire  et  d'implanter  en  France  et  en  Allemagne  le  mé- 
rinos par  un  achat  régulier  de  mâles  ou  d'étalons,  jusqu'au  moment 
où  l'élimination  de  l'ancienne  race  a  été  complètement  réalisée;  nul 
doute  que  jamais  pareil  résultat  n  aurait  été  obtenu  s'il  eût  fallu  aller 
demander  à  TEspagne  toutes  les  brebis  et  tous  les  béliers  nécessai- 
res au  peuplement. 

Que  les  colons  veuillent  bien  ne  pas  oublier  que  toute  race  perfec- 
tionnée depuis  longtemps  en  vue  d'une  plus  grande  production,  et 
transformant,  dans  un  minimum  de  temps,  la  plus  forte  somme  d'a- 
liments, ne  saurait  jamais  trouver,  dans  l'état  actuel  de  notre  culture 
fourragère,  toutes  les  matières  alimentaires  qu'elle  est  capable  d'u- 
tiliser, et  qui  sont  absolument  nécessaires  à  la  maintenir  en  valeur; 
elle  ne  tarderait  pas  à  péricliter  et  à  disparaître,  ne  laissant  qu'un 
déficit  énorme,  très  préjudiciable  à  l'ensemble  de  l'établissement 
où  elle  aurait  été  introduite. 

A  nos  maigres  pacages,  il  faut  des  bêtes  communes,  accoutumées 
de  longue  date  à  toutes  les  privations  de  nos  longues  sécheresses, 
fortes  marcheuses  pouvant  sans  fatigue  parcourir  du  matin  au  soir 
les  grandes  surfaces  brûlées  par  le  soleil  où  elles  doivent  trouver 
leur  nourriture.  Toute  introduction  d'un  bétail  perfectionné,  qu'on 
s'en  pénètre  bien,  doit  être  précédée  d'un  perfectionnement  corres- 
pondant dans  le  système  de  culture,  organisé  en  vue  d'augmenter  la 
production  fourragère. 
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Croire  qu'il  suffit  d'introduire  des  animaux  perfectionnés  sans  se 
préoccuper  des  influences  du  milieu  où  ils  seront  appelés  à  vivre, 
est  une  de  ces  erreurs  qui  ont  le  malheureux  résultat  de  déséquili- 
brer une  opération  zootechnique,  d'immobiliser  le  capital,  sinon 
l'engloutir,  et  d'être  un  argument  nouveau  ajouté  à  tous  ceux  qu'on 
oppose  constamment  à  l'agriculture,  dont  les  déboires  sont  plus  sou- 
vent dus  à  l'ignorance  ou  à  de  fausses  notions  physiologiques  qu'à 
de  réelles  difficultés  culturales. 

A  notre  grand  regret,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  prévoir  quelles 
seront  les  conditions  et  les  longueurs  d'une  transformation  dans  le 
système  de  culture  appliqué  en  Tunisie.  Nous  ne  croyons  pas,  du 
reste,  qu'il  existe  parmi  les  Européens  qui  se  livrent  aux  opérations 
sur  le  bétail  d'assez  nombreuses  observations  pouvant  nous  guider 
dans  cette  voie  :  nous  nous  bornerons  à  dire  que  tout  changement 
exige  un  certain  temps  plus  ou  moins  long  avec  lequel  il  faut  comp- 
ter, que  la  fertilité  du  sol  est  un  facteur  qui  s'y  prête  plus  ou  moins, 
et  que  les  conditions  météorologiques  locales  doivent  être  consultées 
avec  beaucoup  d'attention. 

Un  changement  de  culture,  on  le  voit,  n'est  pas  chose  facile,  mais 
il  a  pour  conséquence,  à  un  moment  donné,  de  comporter  un  bétail 
plus  perfectionné,  d'une  vente  plus  facile  sur  tous  les  marchés.  La 
transformation  ne  doit  pas  être  brusque,  mais  seulement  progres- 
sive, et  elle  doit  aussi  mesurer,  autant  qu'il  se  peut,  l'aptitude  des 
animaux  à  entretenir  sur  la  ferme  à  la  puissance  fourragère  du  sol. 

Les  lois  naturelles  de  l'extension  des  races  doivent  régler  la  pra- 
tique du  croisement  continu,  et  il  convient,  pour  éviter  des  fautes 
graves,  de  s'y  référer  constamment;  cependant  il  y  a  lieu  de  remar- 
quer qu'il  a  sur  l'importation  directe  le  grand  avantage  de  régula- 
riser les  transitions,  en  suivant  pas  à  pas  les  progrès  du  système  de 
culture,  que  ceux  du  bétail  ne  doivent  jamais  devancer  si  l'on  veut 
ne  pas  dépasser  les  limites  d'une  bonne  opération  financière. 

La  méthode  du  croisement  industriel,  si  bien  appliquée  par  M.  de 
Béhague  dans  son  exploitation  en  Sologne  sur  des  brebis  berrichon- 
nes couvertes  par  des  béliers  southdown,  serait  trop  longue  à  expli- 
quer ici.  Le  choix  du  degré  auquel  doivent  être  conduits  ou  arrêtés 
les  métis  exige  un  tact  pratique  et  une  habileté  qui  ne  se  trouvent 
pas  toujours  chez  des  éleveurs  rompus  awx  difficultés  du  métier, 
et  il  serait  bien  inutile  en  ce  moment  de  passer  à  l'analyse  des  trois 
degrés  que  Ton  peut  pratiquer  sans  sortir  de  la  méthode  :  il  nous 
suffit  de  savoir  que  le  croisement  industriel  a  pour  but  final  la  pro- 
duction des  hybrides  ou  des  métis,  tandis  que  le  croisement  continu 
a  celui  de  substituer,  par  élimination  progressive,  la  race  croisante 
à  la  race  croisée. 

Lorsque  l'application  des  méthodes  de  croisement  est  bien  faite  à 
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propos,  si  elle  est  bien  à  sa  place,  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  son  excel- 
lence; mais  si  on  met  ces  méthodes  en  opposition  avec  celles  de  sé- 
lection, si  on  les  croit  supérieurs  à  ces  dernières  pour  l'amélioration 
génécale  de  la  production  animale  du  pays,  si  on  les  préconise  d'une 
manière  absolue,  on  entre  dans  le  pays  de  Taventure,  car  leur  ap- 
plication, souvent  efficace  et  utile  par  conséquent  dans  certains  cas, 
exige  des  connaissances  et  une  habileté  de  métier  que  tout  le  monde 
ne  possède  pas,  outre  que,  comme  le  cas  se  présente  en  Tunisie,  les 
conditions  du  milieu  peuvent  ne  pas  être  favorables. 

«  Le  principe  de  la  reproduction  naturelle  des  races  animales,  le 
principe  de  leur  conservation  à  Tétat  de  pureté,  ne  peut  avoir  aucun 
inconvénient  en  se  généralisant.  Il  ne  détruit  rien  de  ce  qui  existe, 
tandis  que  celui  de  leur  prétendue  amélioration  par  le  croisement 
aboutit  nécessairement  à  ce  que  J.-B.  Huzard  appelait  leur  dénatu- 
ration,  et  Baudement  leur  destruction.  Il  ressort  d'une  longue  pra- 
tique^ corrigée  par  une  observation  rigoureuse,  que  le  croisement  ne 
peut  être  utilement  recommandé  qu'en  thèse  particulière  et  adopté 
efficacement  que  pour  des  cas  spéciaux  bien  déterminés,  et  par  des 
éleveurs  capables  d'en  apprécier  avec  compétence  toutes  les  condi- 
tions pratiques  et  assez  habiles  pour  les  réaliser  »(Sanson). 

Tandis  que  si  l'amélioration  du  troupeau  est  cherchée  dans  un 
bon  choix  de  reproducteurs  pris  dans  la  race  elle-même,  il  en  est 
tout-autrement;  et  si  l'amélioration  est  JdIus  lente,  elle  se  fixe  et  dure 
indéfiniment  si  les  soins  donnés  aux  animaux  sont  poursuivis  sans 
interruption.  La  preuve  en  a  été  donnée  du  reste  par  des  résultats 
obtenus  chez  des  éleveurs  rompus  à  la  pratique  de  l'élevage  et  qui 
se  sont  uniquement  bornés  à  choisir  des  étalons  dans  la  race  du 
pays. 

MM.  Foacier  de  Ruzé  et  Samson  se  placent,  pour  nos  régions,  au 
premier  rang  parmi  les  colons  africains  qui  ont  suivi  cette  voie,  et 
l'exploitation  qu'ils  dirigeaient  dans  la  province  de  Constantine  et 
dans  laquelle,  pendant  une  longue  carrière,  ils  ont  engraissé  chaque 
année  de  2.500  à  3.000  bœufs  et  jusqu'à  10.000  moutons,  restera 
longtemps  le  modèle  à  proposer  à  tous  nos  futurs  colons  amélio- 
rateurs  et  exportateurs. 

Nos  bœufs,  comme  on  l'a  vu,  sont  de  petite  taille  et  ne  donnent 
généralement  pas  plus  de  200  kilog.  de  viande  nette  et  25  kilog.  de 
suif.  Cependant  MM.  de  Ruzé  et  Samson  sont  arrivés  à  produire  des 
animaux  pesant  500  kilog.  et  donnant  régulièrement  69  •/.  de  viande 
nette.  Ces  animaux,  primés  aux  concours  de  Poissy  de  1865, 1866, 
excitèrent  vivement  la  curiosité  des  acheteurs  de  cette  époque,  et 
la  vache  appartenant  à  M.  Mohamed  ben  Saïb,  à  Sidi-Mabrouk,  qui 
a  obtenu  un  premier  prix  à  l'Exposition  universelle  de  1889,  n'était 
pas  moins  remarquable. 
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Il  est  donc  maintenant  bien  acquis  que  la  race  de  Guelma,  soumise 
à  une  alimentation  régulière  et  à  un  choix  judicieux  de  reproduc- 
teurs pris  pstrrai  les  sujets  les  plus  parfaits,  donnera  plus  facilement 
que  toutes  celles  que  l'on  essayera  de  lui  opposer  des  bénéfices  et 
des  résultats  suivis,  sans  aucune  crainte  pour  Téleveur  de  ces  retours 
en  arrière  qui  bouleversent  trop  souvent  les  entreprises  zootech- 
niques, où  Ton  oublie  de  se  soumettre  à  ces  deux  règles  que  nous 
croyons  seules  applicables  en  ce  moment  en  Tunisie. 

Système  herbciger 

Deux  méthodes  sont  employées  par  le  système  herbager  dans  l'en- 
graissement du  bétail;  mais  il  convient  de  dire,  avant  toute  autre 
chose, qu'un  herbage  ne  peut  pas  être  indifféremment  utilisé  pour  la 
production  du  jeune  bétail  ou  pour  Tengraissement  lucratif  :  il  y  a 
des  prairies  de  graisse,  comme  il  y  a  des  prairies  d'élevage  ;  il  est 
donc  urgent  de  savoir  en  faire  une  judicieuse  répartition. 

Si  la  destination  que  Ton  veut  donner  au  bétail  peut  faire  varier  la 
nourriture,  la  nature  des  produits  du  sol  n'a  pas  moins  d'influence 
sur  son  économie.  Aussi  un  éleveur  soucieux  de  ses  intérêts  se  dé- 
cidera dans  le  choix  des  animaux,  non  par  ses  goûts,  mais  bien  par 
la  nature  de  ses  pâturages,  leurs  qualités,  leur  disposition  à  produire 
du  grain  ou  des  racines,  et  aussi  par  les  débouchés  de  l'entreprise. 

Le  colon  qui  aura  la  bonne  fortune  de  posséder,  à  côté  de  bons 
prés,  des  terres  fortes  produisant  sainfoin,  luzerne,  avoine,  féveroles, 
pourra  réussir  dans  Tengraissement  des  bêtes  à  cornes  en  stabu- 
lation.  Mais  si  ses  prés  sont  médiocres,  ses  terres  légères  et  récla- 
mant un  fort  travail  pour  obtenir  des  produits  suffisants,  qu'il  n*hésite 
pas  à  porter  son  choix  sur  les  moutons. 

La  méthode  connue  sous  le  nom  d'engraissement  d'herbage  et  qui 
produit  ce  que  sur  les  marchés  de  Paris  on  appelle  bœufs  d'herbe, 
et  que  Sanson  nomme  engraissement  exiensif,  parce  qu'elle  ne  de- 
mande aucune  importation  de  substance  étrangère  à  la  prairie,  sera 
la  seule  qui  nous  occupera  dans  ce  travail  :  l'autre,  appelée  engrais- 
sement de  poiiture,  et  qui  se  pratique  à  Tétable  dans  les  fermes  à 
culture  intensive,  ne  saurait  encore  prendre  place  dans  nos  entre- 
prises seulement  à  leurs  débuts. 

Le  pâturage  en  Tunisie  sera  pendant  quelques  années  encore,  et 
dans  la  plupart  des  cas,  le  mode  le  plus  naturel,  le  plus  facile  et 
surtout  le  plus  économique  à  employer. 

Tout  se  bornera,  lorsque  l'on  connaîtra  la  quantité  d'herbe  qu'un 
pré  peut  produire,  à  obtenir  pendant  la  saison  du  pâturage  le  plus 
fort  poids  possible  de  la  bête  par  unité  de  superficie. 

Dans  chacune  des  régions  de  l'Eumpe  où  se  pratique  l'engraisse- 
ment au  pâturage,  des  notions  empiriques  sont  admises  par  les 
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éleveurs:  ainsi  un  herbage  normand  de  24  ares,  de  première  qualité, 
passe  pour  engraisser  pendant  la  saison  de  cinq  mois  un  bœuf  de 
600kilog.;  40  ares  de  deuxième  qualité  sont  nécessaires  à  un  bœuf  de 
500kilog.,  et  32  ares  de  troisième  qualité  pour  une  bête  de  400  kilog. 
On  estime  dans  les  embouches  du  Charolais  et  daNivemais  que  deux 
hectares  de  première  qualité  engraissent  trois  bœufs  du  pays,  et  que 
deux  vaches  s'engraissent  sur  un  hectare  de  seconde  qualité.  Un  hec- 
tare de  pâturage  en  montagne  engraisse  en  Auvergne  une  vache. 

Ces  estimations  dues  à  l'observation  sur  place,  dans  telle  ou  telle 
localité,  ne  sont  bonnes  à  retenir  que  comme  indication,  mais  ne 
sauraient  d'aucune  façon  servir  de  guide  pour  nos  pacages  tunisiens. 

Nous  devons  seulement  rappeler  que  les  jeunes  pousses  d*herbes 
ont  une  valeur  nutritive  bien  supérieure  au  meilleur  foin  et  que  leur 
digestibilité  est  bien  plus  élevée.  Une  prairie  pâturée  passe  comme 
fournissant  plus  de  substance  alimentaire  que  si  elle  était  fauchée 
deux  fois,  et  Block  estime  à  8  pour  cent  cet  excédent  en  valeur  nutri- 
tive. Plusieurs  herbagers,  cependant,  préconisent  l'habitude  de  faire 
pâturer  les  prairies  pendant  une  année  et  de  les  faucher  Tannée  sui- 
vante ;  ils  maintiennent  ainsi  l'équilibre  entre  les  plantes  gazonnantes 
et  les  plantes  élevées. 

On  voit  par  là  qu'il  convient  de  calculer  non  le  poids  d'herbe  que 
peut  fournir  un  hectare,  mais  bien  le  poids  des  jeunes  pousses  qu'il 
pourra  donner  par  un  bon  aménagement  en  pacage,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  du  nombre  de  fois  que  chaque  pied  peut 
repousser  dans  telle  ou  telle  saison.  Il  est  facile  de  comprendre  que 
l'engraissement  sera  plus  ou  moins  lucratif,  selon  que  l'abondance 
de  l'herbe  le  fera  réaliser  en  plus  ou  moins  de  temps.  Chaque  bête 
de  gros  bétail  doit  avoir  à  sa  disposition,  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, la  quantité  d'herbe  correspondant  au  moins  en  matière  sèche  à 
3  pour  cent  de  son  poids  vif.  En  suivant  cette  règle,  lorsque  les  ani- 
maux seront  bien  choisis,  on  peut  atteindre  jusqu'à  une  fois  et  demie, 
car  chaque  individu  peut  arriver  au  maximum  de  son  poids  en  qua- 
tre-vingts à  cent  jours,  au  lieu  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  jours. 

La  valeur  d'un  pâturage  peut  être  assez  bien  déterminée  en  pro- 
cédant de  la  manière  suivante,  qui  est  assez  à  la  portée  de  tout  le 
monde  :  choisir  dix  bétes  parmi  les  grosses,  les  moyennes  et  les 
petites  ;  les  peser  le  matin.  Si  huit  jours  après  on  les  pèse  de  nouveau 
au  même  moment  et  qu'elles  n'aient  pas  perdu  de  leur  poids,  le  pâ- 
turage est  suffisant;  si  elles  ont  gagné  sensiblement,  le  pâturage  est 
bon;  mais  il  est  propre  à  l'engraissement  si  le  gain  a  été  pendant 
ce  temps  de  3  pour  cent  du  poids  de  la  bête. 

Lorsqu'un  pâturage  est  trop  chargé,  les  animaux  rongent  l'herbe 
jusqu'au  collet,  arrachent  les  racines  et  détruisent  les  gazons;  il 
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faut  ensuite  des  années  entières  pour  refaire  ce  qu'un  jour  de  pâture 
dans  ces  conditions  a  produit  de  désastreux. 

Le  plus  sûr  moyen  pour  un  colon  qui  veut  se  livrer  à  Télevage  et 
qui  sent  de  quelle  importance  est  le  bétail,  sera  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  apprendre  à  connaître  les  animaux,  malgré  les  nombreu- 
ses difficultés  qui  se  montrent  au  début.  L'expérience  aidée  d'une 
pratique  journalière  feront  plus  que  des  théories  pures,  laissées  sans 
la  sanction  du  maniement  sur  les  marchés,  où  les  bétes  peuvent 
être  maniées,  comparées,  mesurées,  pesées  vivantes  et  même  sui- 
vies parfois  jusqu'à  la  boucherie,  qui  fait  alors  connaître  en  dernier 
lieu  les  résultats  positifs  de  toute  opération  zootechnique. 

Mais  que  Téleveur  qui  aura  Tambition  d'engraisser  le  sache  bien  : 
pour  le  faire  avec  profit,  la  première  condition  sera  de  choisir  des 
animaux  de  bonne  race,  déjà  en  bon  état;  trois  mois  suffisent  à  un 
bœuf  en  chair,  tandis  que  souvent  six  mois  réussissent  à  peine  à 
remettre  seulement  au  point  une  bête  qui  a  la  peau  collée  sur  les 
os.  Si  les  grandes  chaleurs  excessives,  la  non-réussite  des  prairies 
temporaires,  ou  des  travaux  prolongés  avaient  produit  une  grande 
maigreur  chez  les  animaux  destinés  à  Tengraissement,  qu'on  remette 
à  un  autre  moment  une  opération  qui  ne  peut  se  réaliser  qu'avec 
toutes  les  conditions  citées  plus  haut. 

Du  reste  l'engraissement  proprement  dit  a  besoin  d'une  main  exer- 
cée pour  le  diriger  et  réclame  une  organisation  qui  ait  pu  réunir  sur 
place  tous  les  moyens  que  l'agriculture  la  plus  avancée  tient  à  la 
disposition  des  engraisseurs  :  racines  cuites  et  coupées,  grains  secs, 
bouillis  ou  moulus;  très  bon  foin,luzerne,  trèfle;  tourteaux,  farines 
de  graine  de  lin,  de  pois,  de  fèves,  de  maïs,  d'orge,  etc.,  etc.  Aussi 
croyons-nous  cette  opération  difficile  et  douteuse  tant  que  notre  agri- 
culture ne  sera  pas  maltresse  de  sa  terre  et  n'en  connaîtra  pas  très 
exactement  les  ressources  certaines. 

Lorsque  dans  les  années  mauvaises  les  fourrages  sont  de  médio- 
cre qualité,  le  sel  peut  en  corriger  les  défauts  :  200  grammes  par  100 
kilogrammes  de  foin,  au  moment  où  on  le  met  en  meules,  suffisent  à 
améliorer  la  masse  entière.  Il  gagne  alors  en  principe  et  les  animaux 
l'acceptent  plus  volontiers. 

Reproduotion 

On  aurait  tort  en  Tunisie  de  retarder,  comme  le  recommandent 
quelques  auteurs,  le  preniier  accouplement  jusqu'à  l'âge  de  deux 
ans.  La  gestation  précoce,  comme  l'ont  suffisamment  prouvé  Sanson 
et  récemment  M.  B.  Abadie,  non  seulement  est  sans  inconvénient, 
mais  au  contraire,  ces  auteurs  l'ont  facilement  établi,  a  des  avan- 
tages incontestables. 

La  répétition  fréquente  des  chaleurs  inassouvies,  en  créant  de  l'a- 
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gilation,  diminue  Tappétit  et  retarde  ainsi  bien  plus  le  développe- 
ment d'une  jeune  bête  que  l'élaboration  d'un  fœtus  qu'elle  porte  sans 
inconvénient  lorsqu'elle  est  bien  nourrie  en  raison  de  ses  besoins 
physiologiques.  De  plus  cette  répétition  fréquente  des  chaleurs  en- 
gendre souvent  le  rut  permanent  qui  forme  la  vache  iaurelière  :  c'est 
ainsi  qu'est  nommée  vulgairement  dans  le  monde  des  éleveurs  la 
bête  atteinte  de  ce  vice  rédhibitoire;  la  fécondation  est  alors  impos- 
sible et  souvent  la  phtisie  en  est  la  suite.  Il  n'y  a  donc  pour  Téviter 
qu'à  laisser  les  instincts  naturels  se  satisfaire  et  à  ne  retarder  que  le 
moins  possible  le  premier  accouplement. 

Nous  y  trouverions  pour  nos  bêtes  mauvaises  laitières  un  très 
grand  avantage,  car  il  est  clair,  comme  le  détermine  Sanson,  que 
les  mamelles  acquerront  un  développement  et  une  aptitude  sécré- 
toire  d'autant  plus  grande  qu'elles  auront  plus  tôt  fonctionné.  Tous 
les  bons  observateurs  sont  d'accord  pour  constater  que  la  gestation 
précoce  favorise  le  développement  de  l'aptitude  laitière  lorsqu'elle 
est  accompagnée  d'une  alimentation  rationnelle.  C'est  un  fait  uni- 
versellement admis  et  que  nous  devons  retenir  avec  une  grande  at- 
tention. 

L'instinct  génésique  ou  l'apparition  des  chaleurs  se  montre  ordi- 
nairement entre  l'âge  de  12  mois  et  l'âge  de  15  mois,  quelquefois 
bien  plus  tôt,  selon  le  genre  de  vie  des  jeunes  animaux.  La  bête  en  rut 
est  inquiète  et  agitée,  elle  appelle  le  taureau  en  mugissant,  et  si  elle 
est  libre  elle  le  recherche.  Les  lèvres  de  la  vulve  sont  alors  tuméfiées 
et  la  muqueuse  du  vagin  devient  rouge  et  sécrète  un  liquide  plus 
abondant  et  odorant.  Cet  état  dure  plus  ou  moins,  selon  que  la  bête 
n'a  pu  être  satisfaite  par  l'accouplement,  qui  calme  lorsqu'il  a  été  fé- 
corîdant.  Il  revient  périodiquement  après  une  vingtaine  de  jours  dans 
le  cas  contraire,  et  il  faut  toujours  le  calmer  comme  il  convient  à  la 
loi  naturelle,  car  une  femelle,  il  importe  de  bien  se  le  rappeler,  est 
moins  fatiguée  par  la  gestation  que  par  l'allaitement,  et  si  l'on  a  à 
ménager  une  jeune  bête  à  son  premier  veau,  c'est  en  cessant  de  la 
traire  plus  ou  moins  longtemps  avant  l'époque  où  son  lait  se  tarit 
naturellement. 

La  monte,  ou  opération  de  l'accouplement,  n'ofïre  pour  les  bovidés 
aucune  difficulté  et  n'exige  aucune  précaution  particulière  de  conten- 
tion pour  la  femelle.  Lorsqu'elle  est  en  rut,  elle  reçoit  volontiers  le 
taureau;  dans  le  cas  contraire  elle  le  subit,  sauf  à  ne  pas  être  fécon- 
dée. Dans  les  pays  de  production  o(i  les  femelles  vivent  libres  au 
pâturage,  elle  consiste  à  abandonner  le  mâle  au  milieu  du  troupeau  ; 
il  les  saillit  lorsqu'elles  sont  en  rut,  c'est  la  monte  en  liberté;  mais 
la  monte  à  la  main,  où  le  taureau  est  conduit  vers  la  femelle  à  saillir, 
a  l'avantage  de  régler  le  nombre  des  saillies  journalières,  de  ne  ja- 
mais les  faire  exécuter  qu'au  moment  où  elles  ont  le  plus  de  chances 
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d'être  efl&caces,  d'éviter  leur  répétition  superflue  pour  la  même  fe- 
melle et  de  ménager  les  forces  du  taureau  ;  elle  sera  toujours  préfé- 
rable, même  dans  les  conditions  les  plus  générales  de  la  pratique, 
qui  comporte  en  Tunisie  le  régime  permanent  du  pâturage.  Il  suffirait 
d'établir  pour  le  taureau  un  enclos  où  il  serait  conduit  avec  les  va- 
ches à  mesure  qu'elles  manifesteraient  le  désir  de  s'accoupler;  de 
cette  façon  on  serait  bien  plus  maître  de  son  opération. 

Les  femelles  fécondées  vivant  libres  au  pâturage  durant  les  pre- 
miers temps  de  leur  gestation  ne  demandent  aucune  précaution 
particulière,  si  ce  n'est  le  soin  d'assurer  leur  tranquillité  en  leur  as- 
signant un  pâturage  spécial  où  elles  vivront  paisiblement  éloignées 
de  la  turbulence  et  des  attaques  des  jeunes  mâles. 

L'accouchement  occasionne  souvent  une  grande  fatigue  des  liga- 
ments des  os  du  bassin  et  de  tous  les  organes  de  la  génération;  il 
est  nécessaire  de  leur  laisser  le  temps  de  se  remettre;  plus  l'opéra- 
tion a  été  laborieuse,  plus  on  doit  attendre  avant  de  faire  saillir  la 
vache  :  six  semaines  après  qpi'elle  a  mis  bas  est  un  tprme  raison- 
nable. 

Il  convient  qu'un  éleveur  puisse  s'assurer,  par  le  palper  abdo- 
minal, si  une  vache  saillie  a  conçu.  Vers  le  cinquième  mois  le  fœtus 
occupe  dans  la  région  du  flanc  droit,  un  peu  en  avant  et  au-dessus  de 
la  hanche,  une  petite  place  qu'il  faut  trouver  :  en  appuyant  avec  la 
main  fermée  sur  cette  partie,  on  sent  les  mouvements  produits  par  le 
fœtus;  mais  il  est  bon  de  choisir  pour  cette  exploration  le  moment 
qui  suit  le  repas  et  après  que  la  bête  s'est  abreuvée.  Il  faut  répéter 
cette  opération  plusieurs  fois,  si  la  première  a  été  nulle,  afin  d'avoir 
la  certitude  absolue  de  l'absence  ou  de  la  présence  du  fœtus.  Dès 
que  la  présence  est  constatée,  l'alimentation  doit  se  régler  de  façon 
qpie  la  ration  journalière,  tout  en  étant  suffisamment  riche,  ne  dé- 
passe pas  un  certain  volume.  Les  fourrages  altérés  ou  mal  conservés 
doivent  être  rigoureusement  proscrits  :  on  les  soupçonne  de  provo- 
quer Tavortement  épizootique. 

La  parturition  se  fait  le  plus  communément  après  neuf  mois  de 
trente  jours  ou  deux  cent  soixante-dix  jours,  mais  il  n'y  a  rien  de 
précis  à  ce  sujet,  et  les  variations  relevées  par  la  statistique  ne  se 
rattachent  à  aucune  cause  bien  déterminée.  Il  est  facile  de  saisir  les 
signes  précurseurs  du  terme.  L'anxiété,  la  marche  lente  et  très  lourde 
de  la  bête  sont  significatifs;  cependant,  comme  certaines  vaches 
mettent  bas  au  moment  ou  l'on  s'y  attend  le  moins,  il  est  prudent, 
lorsque  le  terme  approche,  de  surveiller  la  vulve  dont  les  lèvres  sont 
relâchées,  flasques  et  pendantes,  d'une  teinte  rougeâtre  à  l'intérieur, 
d'où  il  s'écoule  par  la  commissure  inférieure  du  mucus  gluant; 
l'anus  est  profondément  enfoncé,.et  la  distension  des  ligaments  qui 
unissent  les  os  du  bassin  détermine  de  chaque  côté  de  la  queue  une 
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dépression  marquée;  enfin  les  mamelles  gonflées  et  dures  laissent 
couler  du  colostrum  qui  se  concrète  parfois  à  Fouverture  des  mame- 
lons en  petites  gouttelettes  jaunes;  ce  dernier  signe  est  le  plus  pro- 
bant et  généralement  l'indication  la  plus  sûre. 

Cest  le  moment  où  un  berger  soigneux  ne  perd  plus  de  vue  ses 
vaches,  car  les  premières  douleurs  de  l'accouchement  sont  proches  : 
elles  s'annoncent  par  des  piétinements  des  membres  postérieurs, 
puis  par  des  efforts  expulsifs  très  visibles;  la  bête  se  couche  ou  se 
maintient  debout  indifféremment;  dans  l'un  et  l'autre  cas  les  efforts 
se  suivent  à  des  intervalles  plus  ou  moins  courts,  et  après  quelques 
instants,  si  tout  se  passe  normalement,  il  apparaît  entre  les  lèvres 
de  la  vulve  une  masse  arrondie,  bleuâtre,  luisante  et  tendue  :  c/est 
la.  poche  des  eaux,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  rompre,  comme  quel- 
ques-uns croient  devoir  le  pratiquer,  pour  en  faire  écouler  le  liquide; 
il  est  préférable  d'attendre  qu'elle  se  rompe  d'elle-même  sous  l'in- 
fluence des  contractions  de  la  matrice,  dont  elle  facilite  l'eflicacité. 
Lorsqu'elle  est  enfin  rompue,  pressée  par  ces  efforts  continus,  les 
membres  du  fœtus  apparaissent  suivis  du  nez,  puis  du  sommet  de  la 
tête,  puis  des  épaules,  et  enfin  du  reste  du  corps.  Le  cordon  ombili- 
cal se  brise  naturellement  par  le  mouvement  que  fait  la  mère  si  elle 
est  couchée;  si  elle  est  debout,  le  nouveau-né  le  rompt  en  tombant 
d'abord  sur  les  jarrets,  puis  sur  le  sol. 

L'accouchement  normal  chez  les  vaches  est  toujours  très  prompt, 
et  on  aurait  tort  de  seconder  les  efforts  de  la  mère  en  tirant  sur  les 
membres  du  fœtus  qui  se  montrent  en  premier  lieu:  il  vaut  mieux, 
malgré  que  les  tractions  ne  soient  pratiquées  qu'avec  modération, 
s'en  abstenir  et  laisser  agir  la  nature.  Cependant  si  depuis  un  quart 
d'heure,  et  malgré  l'énergie  croissante  des  efforts,  rien  ne  se  montre 
à  l'ouverture  vulvaire,  il  est  à  craindre  qu'un  obstacle,  dû  à  la  mau- 
vaise présentation  du  fœtus,  ne  s'oppose  à  la  parturition  :  il  est  alors 
prudent  de  s'en  assurer  par  l'exploration  directe,  en  introduisant  la 
main,  préalablement  huilée,  ainsi  que  le  bras,  jusqu'au  fond  du  vagin, 
mais  en  ayant  eu  le  soin  de  rogner  d'abord  les  ongles  de  tous  les 
doigts.  Le  veau  peut  être  placé  de  différentes  manières;  souvent  un 
pied, parfois  les  deux  restent  en  arrière  sous  le  corps,  et  la  tête  ap- 
paraît seule  :  il  convient  dans  ce  cas  de  chercher  à  repousser  celle- 
ci  et  à  saisir  les  pieds  pour  les  tirer  en  avant.  Il  arrive  aussi  que  la 
tète,  repliée  vers  la  poitrine,  au  lieu  de  donner  le  museau  en  avant, 
présente  le  crâne;  de  même  que  souvent  c'est  le  cou  qui  est  plié  et 
la  tête  tout  entière  est  rejetée  en  arrière  ou  sur  le  côté  du  veau;  ou 
bien  encore  un  pied  ou  les  deux  pieds  sont  placés  sur  la  tête  au  lieu 
d'être  à  leur  place  normale  sous  la  tête.  L'opérateur  doit  chercher 
à  replacer  la  tête  et  les  membres  dans  leur  véritable  position,  et  s'il 
y  parvient,  le  part  peut  bien  se  terminer  heureusement.  Mais  toutes 
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ces  opérations  ne  paraissent  guère  du  ressort  de  Féleveur,  tout  au 
plus  un  berger  de  longue  carrière  peut-il  les  tenter;  il  sera  donc 
beaucoup  plus  sage  de  s'assurer  le  concours  d'un  homme  de  Tart  à 
Tépoque  du  vêlage. 

Il  est  bien  préférable,  comme  le  recommande  Sanson,de  stimuler 
dans  ces  circonstances  les  contractions  utérines,  en  excitant  le  sys- 
tème nerveux  spécial  de  futérus  par  l'administration  d'un  breuvage 
alcoolique  chaud,  sous  forme  de  vin,  de  cidre  et  de  bière,  à  la  dose 
d*un  litre  environ.  Dans  les  cas  d'inertie  complète,  une  décoction  de 
15  à  20  grammes  d'ergot  de  seigle  dans  ce  breuvage  provoque  le 
retour  des  contractions  expulsives. 

Quelques  vaches,  après  l'expulsion  du  fœtus,  expulsent  les  enve- 
loppes pourvues  de  leurs  cotylédons  placentaires,  que  Ton  nomme 
délivre,  une  demi-heure  après  le  part;  mais  particulièrement  chez 
les  jeunes  qui  accouchent  pour  la  première  fois,  ou  celles  dont  le 
terme  a  été  un  peu  avancé,  la  délivrance  est  plus  tardive,  les  cotylé- 
dons restant  adhérents  aux  utérins.  Il  serait  imprudent  de  laisser  se 
prolonger  une  situation  pouvant  provoquer  dans  la  matrice  des  con- 
ditions favorables  ^  la  putréfaction  ;  il  vaut  donc  mieux,  lorsque  l'ex- 
pulsion du  délivre  ne  parait  pas  devoir  s'effectuer  promptement,  le 
faciliter  par  des  tractions  modérées  sur  la  partie  qui  pend  en  dehors 
de  la  vulve,  en  ayant  soin  d'éviter  les  déchirures;  mais  il  esi préféra- 
ble d'y  suspendre  un  poids  de  500  à  60©  grammes,  dont  la  traction 
réguUère  provoque  les  contractions  expulsives  qui  désagrègent  les 
placentas.  La  béte  cependant  doit  être  en  tous  cas  attentivement 
observée  afin  que  la  moindre  odeur  putride  ne  puisse  échapper;  des 
injections  d'eau  phéniquée  au  centième  (1  gramme  d'acide  phénique 
du  commerce  pour  100  grammes  d'eau)  dans  le  vagin  et  l'utérus  per 
mettront  d'attendre  sans  danger  la  sortie  complète  du  délivre. 

Les  vaches,  lorsqu'elles  ont  vêlé,  à  de  rares  exceptions,  se  mettent 
à  lécher  leur  veau  pour  le  sécher.  On  doit  les  y  exciter  si  elles  s'y 
montrent  indifférentes,  en  saupoudrant  la  peau  du  nouveau-né  de 
farine  et  d'un  peu  de  sel,  dont  elles  sont  toutes  très  friandes,  car  la 
friction  qu'elles  pratiquent  avec  la  langue  sur  les  membres  les  dé- 
gourdit et  permet  à  la  jeune  bête  de  se  tenir  debout  pour  aller  aux 
mamelles;  il  n'est  pas  inutile  de  la  suppléer  en  frictionnant  soi-même 
le  veau  avec  un  Hnge  de  flanelle. 

Tenir  chaudement  à  l'étable  durant  un  jour  ou  deux  la  vache  dont 
l'accouchement  a  été  normal  est  la  seule  précaution  qui  lui  soit 
nécessaire,  en  ne  lui  donnant,  toutefois,  que  quelques  boissons  fari- 
neuses tièdés  ;  mais  si  le  travail  a  été  long,  pénible  et  très  douloureux, 
le  séjour  à  l'étable  et  la  diète  se  prolongeront  davantage,  selon  les 
circonstances  et  l'état  de  la  bête. 
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Allaitement 


Ce  chapitre  est  de  la  plus  haute  importance  pour  Télevage  tunisien, 
car  Tallaitement  exerce  la  plus  grande  influence  sur  Tamélioration 
des  variétés  comestibles,  comme  le  sera  un  jour  la  variété  de  ce  pays. 
Notre  race  ne  sera  pas  exploitée  avant  quelques  années  pour  la  lai- 
terie en  raison  de  sa  faible  aptitude  laitière  :  sa  production  ne  peut 
donc  pas  se  combiner,  tout  au  moins  pour  le  moment,  avec  la  pro- 
duction laitière, la  fabrication  du  beurre  ou  celle  du  fromage;  tout 
le  lait  devra  revenir  en  bonne  économie  zootechnique  aux  jeunes 
sujets. Cependant  Tallaitement  risquerait  souvent  de  n'être  pas  assez 
copieux,  si  Téleveur  ne  faisait  pas  un  bon  choix  des  mères,  en  ce  qui 
concerne  cette  importante  fonction  qui  doit  être  la  première  de  ses 
préoccupations.  Il  faudra  en  cela  éviter  de  s'en  tenir  trop  exclusi- 
vement aux  qualités  héréditaires. de  conformation  et  d'aptitude  à 
l'engraissement. 

Les  expériences  de  Crusins  ont  montré  que  les  veaux  nourris  de 
bon  lait  augmentaient,  pour  100  kilog.  de  poids  vif,  de  12  kilog.  200  par 
semaine,  tandis  que  ceux  nourris  de  lait  écrémé  ne  s'accroissaient 
que  de  5  kilog.  900;  la  différence  est  donc  de  6  kilog.  300,  et  pour  15 
semaines,  de  15  X  &"  300  =  94  kilog.  500,  qui  à  raison  de  1  fr.  25  le 
kilog.  de  poids  vif,  représentent  une  valeur  de  118  francs. 

Au  point  de  vue  de  la  production  de  la  viande  l'avantage  est  assez 
sensible,  surtout  quand  on'considère  les  valeurs  comparatives  des 
sujets  arrivés  à  un  âge  plus  avancé.  Les  expériences  de  Wilckens  ont 
montré  les  différences  qui  se  font  observer  dans  la  comparaison  du 
développement  des  veaux  allaités  à  satiété  durant  un  temps  suffisant 
avec  celui  des  veaux  qui  ont  reçu  prématurément  des  aliments  vé- 
gétaux.Le  rapport  a  été  comme  1 :0,84,  c'est-à-dire  que  de  deux  veaux 
nouveau-nés  d'un  même  poids  initial,  le  second  ne  rendrait  que 
84  kilog.  tandis  que  le  premier  en  rendrait  100,  après  avoir  été  nourris 
de  Tune  et  de  l'autre  façon.  De  plus  Sanson  prouve^*)  l'influence  qu'un 
allaitement  copieux  et  suffisamment  prolongé  exerce  sur  la  préco- 
cité du  développement,  en  fournissant  au  squelette,  sous  la  meilleure 
forme, l'acide  phosphorique  nécessaire  à  sa  constilution.(2) 

Il  est  inutile  d'insister  davantage,  pensons-nous,  sur  la  plus-value 
commerciale  des  veaux  allaités  à  satiété,  par  rapport  à  ceux  qui  ont 
pâti,  puisque  le  but  de  toute  bonne  opération  zootechnique  doit  être 
de  réaliser,  dans  la  production  des  animaux,  la  plus  grande  préco- 
cité possible,  et  que  rien  n'est  plus  propre  à  l'assurer,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie,  qu'un  allaitement  complet. 

Il  est  donc  bien  acquis  qu'il  y  a  nécessité  à  faire  absorber  à  un 

(1)  Tome  II,  page  295, de  son  Traité  de  zootechnie. 

(2)  Sanson,  tome  IV,  page  2bô. 
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le  veau,  dans  les  vingt-quatre  heures,  toute  la  quantité  de  lait 
l  est  capable  d'ingurgiter.  Il  n'eu  a  assez,  comme  le  dit  encore 
son,  que  quand  il  en  a  trop.  Il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  s*il 
t  mieux  laisser  téter  le  veau  ou  le  laisser  boire  au  baquet.  La 
slion  n'offre  pas  d'intérêt  physiologique;  il  suffit  qu'il  reçoive 
lédiatement  après  sa  naissance  et  dans  les  quelques  jours  qui 
iiivent,  d'abord  le  colostrum  de  sa  mère,  puis  le  lait  de  celle-ci 
u'à  ce  qu'il  ait  acquis  ses  propriétés  de  lait  normal  ;  le  reste  im- 
e  peu  et  ne  ressort  que  des  commodités  personnelles  ou  parti- 
^res  de  l'industrie  à  laquelle  on  se  livre.  On  trouve  généralement 
;  commode  de  ne  laisser  téter  les  veaux  que  pendant  une  ou  deux 
aines,  puis  de  leur  donner  à  boire,  soit  le  lait  de  leur  mère  après 
•aite,  soit  celui  d'une  vache  quelconque.  Toutefois  si  Ton  préfère 
irer  le  veau  de  sa  mère,  il  convient  d'entourer  cet  enlèvement 
[uelques  précautions  afin  d'éviter  à  cette  dernière  une  inutile 
ation.  Mais  dans  la  situation  de  l'élevage  local  il  sera  plus  sim- 
de  laisser  téter  les  veaux  à  volonté,  ou  bien  de  régler  le  nombre 
étées  journalières  en  logeant  au  pâturage  les  veaux  dans  un  petit 
os  séparé,  aménagé  à  cet  effet  :  les  mères  sont  ainsi  plus  tran- 
les  et  les  mamelles  remplissent  mieux  leurs  fonctions  ;  les  veaux, 
este,  lorsque  l'estomac  est  rempli,  se  couchent,  dorment  et  pro- 
t  plus  amplement  de  la  nourriture. 

ans  une  situation  agricole  spéciale  où  Ton  serait  ot^gé  de  ré- 
soi-méme  la  consommation,  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire 
/oir  fixer  d'avance,  par  le  calcul  et  d'après  une  norme,  la  quan- 
suffisante  d'une  ration  journalière;  l'appétit  des  jeunes  bêtes  est 
variable  et  il  n'est  réellement  satisfait  qu'au  moment  où  elles 
des  restes.  Les  moyennes  données  par  les  traités  sur  l'alimen- 
►n  du  bétail  ne  valent  que  comme  approximations  faites  pour 
er  la  pratique,  et  qui  n'ont  pas  dans  l'esprit  de  leurs  auteurs  la 
i  qu'on  est  obligé  de  leur  donner  comme  formule. 

Sevrage 

n'y  a  rien  de  plus  sûr  pour  assurer  un  développement  précoce 
)  tous  ses  attributs,  qu'un  allaitement  copieux  provoquant  une 
ide  puissance  digestive,  qui  est,  dans  notre  cas  particulier,  le 
cipal  pour  les  éleveurs  devant  arriver  dans  le  moindre  temps 
ible  au  plus  fort  poids  vif.  Le  temps  perdu  par  un  allaitement 
imopieux  ne  se  regagne  jamais,  et  aucun  aliment,  dans  lespre- 
's  mois  de  la  vie  des  jeunes  veaux,  n'est  assez  riche  en  protéine 
i  acide  phosphori((ue,  ni  assez  digestible  pour  remplacer  le  lait 
îrnel,qui  est  digéré  en  presque  totalité  lorsqu'il  est  de  bonne 
ité. 
issi  tout  éleveur,  dans  la  sélection  des  mères,  doit  faire  passer 
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avant  toute  autre  chose  Taptitude  à  la  lactation,  de  préférence  à  tou- 
tes les  beautés  de  la  conformation  qui  sont  parfois  trop  exclusive- 
ment recherchées  :  les  meilleures  nourrices  feront  presque  toujours 
les  meilleurs  veaux,  malgré  qu*elles  puissent  être  défectueuses  dans 
quelques-unes  de  leurs  formes;  leurs  descendants  élevés  à  satiété 
acquerront  toujours  Tampleur  et  la  profondeur  de  poitrine,  Técarte- 
ment  des  hanches,  la  largeur  des  lombes,  qui  seront  pour  nos  futurs 
producteurs  de  viande  des  beautés  de  premier  ordre. 

Un  sevrage  prématuré  ne  pourrait  donc  avoir  que  des  suites  fâ- 
cheuses pour  Taméh'oration  que  doivent  poursuivre  lous  les  colons 
tunisiens,  et  la  substitution  brusque  d'un  aliment  végétal  de  digês- 
Ubilité  toujours  moindre  au  lait  de  la  mère,  durant  la  période  que 
Sanson  appelle  carnassière,  ne  fera  que  déterminer  un  trouble  pro- 
fond dans  la  nutrition  et  nuire  ainsi  très  sensiblement  au  dévelop- 
pement du  jeune  sujet  :  il  anjoindrit  le  coefficient  d'accroissement 
autant  qu'il  altère  le  type  de  conformation. 

La  durée  normale  de  l'allaitement  que  Ton  fixe  généralement  à 
quatre  mois,  mais  qui  n'est  guère  observée,  manque  de  base  précise  : 
il  n'est  pas  douteux  que  si  elle  était  suivie,  elle  améliorerait  dans  la 
généralité  des  cas  les  sujets  qui  y  seraient  soumis.  Mais  puisque  la 
science  fournit  chez  les  animaux  herbivores  un  signe  certain  qui 
marque  la  fin  de  la  première  jeunesse  durant  laquelle  l'aliment  na- 
turel est  ekclusivement  du  lait,  il  est  bien  inutile  de  s'étendre  davan- 
tage sur  des  notions  empiriques  peu  sûres:  il  vaut  mieux  se  laisser 
guider  par  ce  signe  fourni  par  la  dentition  et  accusé  par  l'appari- 
tion de  la  première  dent  permanente  qui  est  la  quatrième  molaire 
de  chacune  des  rangées.  Le  sevrage  ne  saurait  donc  être  opéré  sans 
inconvénient  tant  qu'il  n'en  existera  aucune  de  visible,  tant  que  la 
bouche  n'aura  que  des  dents  caduques,  dites  dents  de  lait.  L'outil- 
lage du  jeune  animal  n'est  pas  encore  assez  complet  pour  pouvoir 
digérer  convenablement  les  aliments  végétaux,  son  organisation 
n'est  pas  encore  celle  de  l'herbivore,  et  s'il  peut  joindre  au  lait  mater- 
nel, diminué  de  quantité,  un  supplément  d'herbes  tendres  que  douze 
molaires  caduques  lui  permettent  de  mâcher,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  s'il  devait  s'en  nourrir  exclusivement  sa  nutrition  serait  incom- 
plète, la  présence  des  molaires  permanentes  étant  nécessaire. 

Le  moment  normal  du  sevrage  est  donc  le  début  de  la  seconde 
nutrition,  qui  n'est  que  le  commencement  de  la  seconde  jeunesse; 
néanmoins  ce  moment  est  très  variable,  selon  les  variétés  et  même 
selon  les  individus,  mais  bien  plus  encore  selon  que  Tallaitement  a 
été  plus  ou  moins  riche.  Ce  n'est  qu'entre  le  cinquième  et  le  sixième 
mois  après  la  naissance  que  ces  écarts  se  déterminent.  Le  minimum 
de  temps  est  donné  par  les  familles  précoces,  et  le  maximum  dans 
les  autres  moins  bien  douées.  L'éleveur,  pour  opérer  sûrement,  devra 
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être  très  attentif  à  révolution  du  système  dentaire  et  ne  faire  partir 
le  sevrage  que  du  moment  où  les  premiers  signes  de  ce  phénomène 
seront  aperçus. 

Aucun  changement  brusque  d'alimentation  ne  manque  de  troubler 
la  nutrition  à  n'importe  quel  âge  de  la  vie  d'un  animai  quelconque. 
Ce  trouble  est  d'autant  plus  sensible  ici  qu'il  s'agit  non  seulement 
d'un  changement  de  relation  nutritive,  d'une  diminution  dans  la  pro- 
portion de  protéine  ingérée,  mais  encore  d'un  estomac  délicat  habitué 
à  une  alimentation  lactée  liquide  qu'on  ne  peut  brusquement  chan- 
ger pour  un  aliment  solide,  même  aussi  riche  que  le  lait,  sans  produire 
un  arrêt  dans  l'intensité  du  développement  et  amener  des  désordres 
gastriques  toujours  dangereux.  Dans  les  exploitations  où  les  veaux 
vivent  librement  au  pâturage  avec  leurs  mères,  la  transition  se  fait 
d'elle-même  régulièrement  en  paissant  des  quantités  progressive- 
ment croissantes  d'herbes  tendres  à  mesure  que  le  lait  de  la  mère 
diminue;  obéissant  ainsi  à  leur  appétit, ils  se  sèvrent  d'eux-mêmes, 
lorsque  les  mamelles  se  tarissent.  Le  sevrage  à  Tétable,  lorsqu'il  se 
pratique,  doit  imiter  le  plus  possible  cette  indication  fournie  par  la 
nature,  et  remplacer  à  l'arrière-saison,  lorsque  les  veaux  ne  peuvent 
plus  être  nourris  de  jeunes  pousses  d'herbe,  cette  nourriture  par  un 
aliment  fortement  concentré,  moulu  et  délayé  dans  de  l'eau  tiède, 
sous  forme  de  bouillie  claire  d'abord.  La  farine  de  fèves  ou  d'un 
tourteau  oléagineux  convient  très  bien  à  cet  usage.  Cette  bouillie 
ainsi  préparée  remplace  pendant  la  première  semaine  pour  le  veau 
un  de  ses  repas  de  lait,  il  en  boit  autant  qu'il  lui  plait,  mais  il  faut 
avoir  soin  de  diminuer  chaque  jour  un  peu  la  fluidité  du  mélange. 
Deux  repas  de  lait  sont  supprimés  la  deuxième  semaine  et  rempla- 
cés comme  de  raison  par  deux  repas  de  bouillie  un  peu  plus  épaisse, 
afin  qu'au  bout  de  la  quinzaine  il  s'agisse  autant  pour  la  jeune  bête 
de  manger  que  de  boire.  Un  nouveau  repas  de  lait  est  supprimé  la 
troisième  semaine  :  il  n'en  reste  donc  plus  qu'un  seul  ;  on  donne  trois 
repas  de  bouillie  pâteuse,  à  laquelle  on  ajoute  une  petite  ration  de 
bon  regain,  que  l'animal  mange  à  volonté.  Il  ne  prend  plus  de  lait 
que  tous  les  deux  jours  et  à  un  seul  repas  pendant  la  quatrième  se- 
maine; on  lui  fait  faire  ses  quatre  repas  de  l'aliment  concentré  pâ- 
teux, auquel  on  peut  ajouter  un  peu  plus  de  regain  et  quelques  tran- 
ches minces  de  racines  si  on  en  a  à  sa  disposition.  Le  lait  après  cette 
quatrième  semaine  est  supprimé,  le  sevrage  est  donc  terminé;  l'ani- 
mal se  nourrira  désormais  de  matières  alimentaires  végétales,  sans 
risques  pour  sa  croissance  et  sans  aucun  temps  d'arrêt. 

Rég^e  après  le  sevrage 

Le  sevrage  en  Tunisie,  comme  dans  tous  les  pays  de  pâturage  où 
la  culture  arable  n'est  pas  encore  développée,  se  fera  dans  la  géné- 
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ralité  des  cas  au  pâturage;  celui  qui  se  fait  à  retable  ne  sera  que 
l'exception,  et  les  jeunes  botes  ne  pourront  guère  être  nourries 
qu'avec  le  foin  pendant  la  mauvaise  saison,  ce  qui  ne  constitue  pas, 
à  beaucoup  près,  un  régime  suffisant  pour  réaliser  toutes  les  condi- 
tions de  la  précocité  qui  assure  le  succès  dans  la  production  bovine; 
c'est  pourquoi  nous  avons  tant  insisté  dans  notre  élude  sur  les  assole- 
ments(*)pour  l'établissement  des  prairies  temporaires  avec  base  de 
légumineuses,  car  il  a  été  souvent  observé  que  de  jeunes  animaux, 
sans  avoir  été  poussés  à  la  graisse  pendant  les  premiers  temps  de 
leur  vie,  et  môme  médiocrement  nourris,  se  développent  ensuite, 
moins  bien  que  les  autres  il  est  vrai,  mais  néanmoins  très  sensible- 
ment, si  on  peut  leur  donner  à  discrétion  du  trèfle,  de  la  luzerne  ou 
du  sainfoin. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
que  le  système  de  stabulation  permanent  soit  le  seul  capable  de 
fournir  de  belles  bêtes  à  la  boucherie  :  tous  les  animaux,  surtout  les 
nôtres,  ont  besoin  d'air,  de  lumière,  de  liberté  et  de  société.  Une 
étable  couverte,  fermée  seulement  de  trois  côtés,  pouvant  les  garan- 
tir de  la  pluie  et  des  vents  violents  une  nourriture,  saine,  copieuse, 
et  de  l'eau  pure  feront  partout  des  merveilles  si  on  le  veut  bien. 

Nous  nous  dispenserons  de  donner  ici  des  normes  sur  la  valeur 
des  rations  à  employer  :  les  éleveurs  qui  voudront  pousser  leurs 
connaissances  jusque-là  les  trouveront  dans  des  ouvrages  spéciaux 
dus  à  la  plume  de  savants  travaillant  dans  le  laboratoire;  mais  qu'ils 
se  tiennent  en  garde  contre  des  calculs  ne  pouvant  être  que  des  indi- 
cations données  par  nos  savants  et  seulement  faites  pour  diriger 
la  pratique  et  la  guider  dans  ses  observations. 

EmapSculation  ou  castration 

La  castration  des  mâles,  si  négligée  et  si  mal  faite  sur  notre  bétail, 
ne  saurait  être  passée  sous  silence  dans  un  travail  de  simple  prati- 
que. Le  moment  et  le  procédé  de  l'opération  seront  seuls  traités  ici. 

Pour  les  bovidés  il  y  a  tout  avantage  à  supprimer  les  testicules  le 
plus  tôt  possible  afin  de  permettre  à  l'individu  de  se  développer  en 
dehors  de  leur  influence,  et  acquérir  ainsi  plus  sûrement  et  au  plus 
haut  degré  les  formes  et  le  tempérament  calme  et  indifférent  du  su- 
jet neutre  qui  ne  songe  qu'à  manger,  digérer,  et  gagner  de  la  sorte 
en  poids.  L'animal  doit  donc  être  opéré  dès  que  les  testicules  sont 
accessibles,  dès  qu'ils  occupent  normalement  leur  place  dans  les 
bourses,  ce  qui  arrive  pour  les  bœufs  dès  la  première  jeunesse. 

Le  manuel  opératoire  se  sert  de  deux  moyens  de  suppression. 
Le  premier  détermine  la  chute  des  testicules  en  se  servant  d'un  ins- 

(1)  Revue  tunisiennet  janvier  1898. 


Digitized  by 


Google 


—  448  — 

Irument  tranchant  ou  de  moyens  de  compressions  des  cordons 
testiculaires  :  c'est  la  castration;  le  second,  appelé  bistournage,  a 
pour  résultat  d'amener  Tatrophie  progressive  des  testicules  en  les 
laissant  en  place,  mais  en  y  supprimant  l'accès  du  sang  par  la  tor- 
sion sous-cutanée  des  vaisseaux  du  cordon.  La  science  n'a  pas  en- 
core déterminé  d'une  façon  absolue  s'il  y  a  une  différence  physiolo- 
gique marquée  entre  les  individus  châtréset  les  individus bistournés. 
Cependant  les  praticiens  observateurs  sont  unanimes  à  déclarer 
que  les  derniers  conservent  à  des  degrés  variables  quelques-uns 
des  attributs  du  sexe  mâle  en  raison  du  volume  des  restes  des  testi- 
cules atrophiés.  En  bonne  pratique  il  n'y  a  sans  doute  pas  là  de  quoi 
nous  pousser  à  donner  la  préférence  à  la  castration,  sous  la  raison 
de  la  supériorité  absolue  de  toute  opération  qui  pewt  se  faire  sans 
plaie  sur  celle  qui  nécessite  la  lésion  des  tissus  par  un  instrument 
tranchant  qui  entraine  leur  cicatrisation  suppurative. Celle-ci, à  part 
les  chances  de  mortalité,  si  faibles  qu'elles  puissent  être,  peut  avoir 
des  conséquences  plus  graves,  et  elle  porte  toujours,  si  régulière  que 
soit  sa  marche,  un  trouble  plus  grand  dans  l'économie,  Cependant, 
si  la  préférence  est  donnée  au  bistournage,  il  convient  de  veiller 
rigoureusement  à  ce  que  l'opération  soit  complète,  c'est-à-dire  pous- 
sée assez  loin  pour  assurer  l'atrophie  complète  des  testicules  et  ne 
laisser  aucune  grosseur  apparente  à  l'extrémité  des  cordons.  Le  ré- 
sultat est  d'autant  meilleur  que  l'opération  a  été  faite  chezTanimal 
plus  jeune  et  que  la  régression  des  éléments  anatomiques  a  plus  de 
temps  pour  s'accomplir. 

Il  n'y  a  réellement  aucun  intérêt  direct  à  retarder  cette  opération 
dans  la  crainte  souvent  formulée  de  castrer  des  sujets  qui  seraient 
dans  la  suite  de  bons  reproducteurs.  La  considération  d'origine  a 
ici  plus  d'importance  que  tout  le  reste  dans  la  sélection  de  ces  der- 
niers et  les  belles  formes  s'accusent  aux  premiers  jours  de  la  nais- 
sance et  n'échappent  jamais  aux  connaisseurs. 

Pour  éviter  un  risque  sans  grande  conséquence,  on  tombe  dans  la 
certitude  de  laisser  un  sujet  développer  les  formes  grossières  de 
son  squelette,  de  donner  une  trop  forte  accentuation  à  ses  parties 
antérieures,  surtout  à  la  tête  et  au  cou,  parties  qui  ne  fournissent 
que  de  la  viande  de  troisième  catégorie  :  c'est  aller  à  rencontre  du 
but  économique  de  la  production.  Aussi  tout  semble  justifier  l'émas- 
culation  hâtive  des  jeunes  bêtes  destinées  à  être  exploitées  en  qua- 
lité de  bœufs. 

La  manière  d'opérer  la  castration  est  connue  de  tous  les  bergers 
un  peu  exercés,  et  il  serait  superflu  de  la  décrire  ici;  du  reste, des 
ouvrages  spéciaux  en  donnent  des  détails  que  nous  ne  pourrions 
reproduire  dans  un  cadre  aussi  restreint. 
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Méthodes  d'exploitation 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  énumérer  les  méthodes  em- 
ployées dans  les  exploitations  du  bétail  ;  mais  avant  d'aller  plus  loin, 
qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  un  instant  pour  mettre  en 
garde  les  débutants  contre  une  erreur  trop  commune,  qui  fausse 
complètement  le  caractère  des  opérations  zootechniques,  en  laissant 
croire  qu'elles  participent  de  ce  qu'on  appelle,  dans  le  langage  des 
affaires,  spéculation.  Il  n'y  a  pourtant  rien  qui  en  soit  plus  éloigné, 
car  elles  ne  s'exercent  qu'incidemment  sur  les  achats  et  les  ventes 
en  prévision  de  la  hausse  et  de  la  baisse  :  elles  sont  avant  tout  une 
simple  opération  industrielle  dont  la  fonction  principale  est  de  pro- 
duire des  valeuradéterminées  d'avance.  Les  lois  naturelles  de  Tordre 
biologique  ou  d^'ordre  économique  en  règlent  seules  les  conditions, 
car  elles  n'acceptent  à  aucun  degré  le  calcul  des  probabilités  et  elles 
laissent  peu  de  prise  à  cette  chose  mouvante,  connue  dans  le  monde 
des  spéculateurs  sous  les  noms  de  chance  ou  hasard. 

Les  animaux  ne  sont,  comme  le  dit  très  judicieusement  Sanson, 
que  des  machines  aniinées  qui  s'entretiennent  d'elles-mêmes  et  se 
réparent  aux  dépens  de  leurs  propres  aliments;  de  ce  jeu  continu  il 
ressort  que  l'alimentation  dans  leur  exploitation  est  de  la  plus  grande 
importance  :  elle  doit  toujours  déterminer  le  choix  des  méthodes 
d'exploitation, qui  sont  dans  la  pratique  au  nombre  de  trois  pour 
tous  les  genres  d'animaux. 

La  première  consiste  à  faire  naître  les  animaux  et  à  exploiter  les 
mères  en  leur  faisant  remplir  leur  fonction  de  gestation  et  d'allaite- 
ment afin  de  livrer  au  commerce  les  jeunes  sujets  aussitôt  après 
leur  sevrage. 

La  deuxième  a  pour  objet  d'acheter  directement  ces  jeunes  bêtes 
à  leurs  producteurs  et  de  les  amener  en  bonnes  conditions  jusqu'au 
moment  où  elles  peuvent  être  avantageusement  livrées  au  com- 
merce pour  la  consommation  générale. 

La  troisième  exploite  des  animaux  adultes  dont  la  croissance 
est  achevée,  et  cherche  son  bénéfice  dans  leurs  produits  de  transfor- 
mation, force  motrice,  lait,  laine  ou  viande.  Cette  dernière  est  la  plus 
délicate  et  la  moins  lucrative  de  toutes;  elle  exige  du  reste  un  tour 
de  main  que  possèdent  seuls  les  vieux  routiers  de  certains  de  nos 
départements  français,  où  cette  opération  est  exercée  depuis  fort 
longtemps.  Les  animaux  adultes  perdant  de  leur  valeur  commer- 
ciale à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  il  n'est  pas  aisé  de  saisir  le 
moment  où  l'étendue  de  leur  aptitude  à  la  fonction  économique  dé- 
croit; celte  dernière  méthode  ne  se  recommande  par  ce  fait  que  mé- 
diocrement à  l'attention  des  colons,  tout  au  moins  momentanément. 

On  peut  exercer  concurremment  ou  séparément  les  deux  premiè- 
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res  méthodes,  prodiiclion  et  élevage  des  jeuaes  animaux  :  il  n'y  a 
rien  de  précis  à  cet  égard;  le  choix  en  sera  déterminé  par  les  condi- 
tions particulières  à  Tentreprise  et  aux  circonstances  économiques 
du  milieu  ou  Ton  sera  appelé  à  opérer. 

Mais  en  première  ligne  de  tout  projet  de  production  animale  doi- 
vent figurer  les  ressources  en  matières  alimentaires  que  pourra 
fournir  le  système  de  culture,  et  lorsqu'elles  seront  bien  connues, 
elles  fixeront  le  choix  des  meilleurs  consommateurs  pouvant  les  uti- 
liser avec  le  moindre  déchet.  Le  problème  des  meilleurs  assimila- 
leurs  domine  toute  entreprise  de  production  animale,  et  de  sa  facile 
solution  dépend  le  succès.  Malheureusement,  si  les  aliments  naturels 
consommés  par  tous  les  herbivores  peuvent  être  utilisés  lorsqu'ils 
sont  de  première  qualité,  à  un  degré  égal  pour  Ij^s,  comme  par 
exemple  les  herbes  de  prairie  et  le  foin  qu'elles  donnent,  les  diffé- 
rents sols  qui  les  ont  produits  en  modifient  souvent  les  qualités,  et 
les  herbes  grossières  des  prairies  basses  et  humides  sont  loin  d'a- 
voir les  propriétés  qui  appartiennent  aux  herbes  des  prairies  hautes 
et  saines.  Ces  dernières  conviennent  à  tous  les  animaux^ mais  les 
grands  ruminants  peuvent  seuls,  sans  inconvénient,  vivre  de  ces 
herbes  grossières  venues  dans  les  bas-fonds. 

Ainsi  donc,  des  matières  alimentaires  que  produit  une  entreprise 
agricole  dépend  le  choix  à  faire  entre  les  diverses  variétés  de  cha- 
que genre.  Admettons  par  exemple  que  le  système  de  culture  appelle 
l'exploitation  des  bètes  bovines  et  que  toutes  les  autres  conditions 
indiquent  la  production  laitière  comme  la  meilleure. C'est  vainement 
que  Ton  s*entêtera  à  y  introduire  les  vaches  de  la  race  la  plus  laitière 
du  monde  si  Tentreprise  doit  se  poursuivre  dans  un  climat  sec  et 
chaud,  loin  des  côtes  et  des  rivières:  le  lait  disparaîtra  petit  à  petit, 
et  les  veaux  qui  naîtront  de  ces  mères  ne  conserveront  pas  longtemps 
les  qualités  distinctives  de  la  race.  L'aptitude  à  Tengraissement  n'est 
pas  mieux  traitée  dans  ces  conditions;  on  en  a  la  preuve  lorsque  l'on 
examine  ce  que  deviennent  sous  un  climat  sec  et  chaud  les  sujets 
des  grandes  races  de  France,  et  en  particuUer  ceux  de  la  variété  de 
Durham,  qu'on  a  voulu  y  introduire;  l'effet  est  surtout  significatif  sur 
leur  progéniture,  malgré  les  soins  dont  on  entoure  et  la  mère  et  le 
jeune  veau.  Il  ressort  de  toutes  ces  malheureuses  tentatives  que  la 
seule  conclusion  pratique,  qui  est  tout  à  fait  en  situation  en  Tuni- 
sie, c'est  qu'il  y  aura  toujours  un  réel  avantage  à  n'exploiter  que  les 
animaux  qui  se  trouvent  dans  leur  aire  géographique  naturelle,  où 
ils  ont  acquis  de  longue  date  l'endurance  nécessaire  au  climat. 

//  est  élémentaire  en  industrie  que  la  marchandise  la  plus  demandée, 
celle  dont  les  débouchés  sont  les  plus  faciles  et  les  plus  assurés,  est  tou- 
jours la  plus  avantageuse  à  produire.  Se  lancer  dans  la  production 
d'une  marchandise  dont  le  marché  est  déjà  encombré,  ou  s'engager 
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dans  une  lutte  contre  des  concurrents  mieux  outillés  et  surtout  mieux 
placés,  soit  par  des  fraisons  de  moindres  frais  de  transport,  de  moin- 
dres risques,  soit  encore  par  de  meilleurs  moyens  de  production,  serait 
courir  à  une  ruine  certaine.  Il  est  donc  nécessaire,  avant  de  former 
une  entreprise  quelconque,  de  co7inaître  exactement  Vétat  du  marché, 
le  chiffre  de  la  demande  et  les  forces  de  la  concurrence. 

En  bonne  pratique  économique,  la  simple  raison  veut  qu*on  travaille 
en  vue  de  la  demande  du  consojnynateur,  et  non  pas  en  vue  de  ses  pro- 
pres préférences  personnelles.  Il  est  louable,  en  théorie,  pour  quelques 
cas  particuliers,  seulement  lorsqu'on  le  croit  utile  au  bien  général, 
de  faire  de  la  propagande  pour  tel  ou  tel  genre  de  culture,  pour  telle 
ou  telle  plante,  pour  telle  ou  telle  race.  Mais  la  loi  fondamentale  du  suc- 
cès industriel,  qui  veut  que  la  production  suive  le  débouché,  que  l'écou- 
lement des  produits  soit,  sinon  assuré,  tout  au  moins  très  jtrobable  avant 
leur  fabrication,  7i*est  jamais  oubliée  sans  quil  se  produise  une  créa- 
tion de  valeurs  imaginaires  d*un  écoulemeyit  impossible  sur  le  marché 
et  qui  deviennent  ensuite  une  charge  écrasante  pour  l'exploitation 
dont  elles  auraient  été  le  jtrofit  si  elles  avaient  été  mieux  combinées, 

La  consommation  locale  en  Tunisie  n'atteindra  pas  avant  quel- 
ques années  un  chiffre  assez  élevé  pour  que  Ton  puisse  dès  aujour- 
d'hui exploiter  la  production  animale  dans  le  sens  de  ses  goûts;  et  il 
y  a  sagesse  à  laisser  continuer  purement  et  simplement  le  genre  de 
production  qui  se  pratique  dans  la  région,  en  essayaiit  seulement  de 
la  faire  améliorer  par  les  indigènes  dans  les  détails  d'exécution.  Le 
colon  devra  donc  se  tourner  vers  l'exportation,  et  étudier  quels  sont 
les  marchés  qui  lui  sont  ouverts,  quelle  concurrence  il  aura  à  com- 

f)attre,  quelles  sont  les  bonnes  conditions  de  vente' de  la  viande,  de 
a  laine  s'il  exploite  le  mouton,  et  les  qualités  qui  leur  sont  deman- 
dées, la  préférence  que  l'acheteur  donne  à  tel  produit  et  non  à  tel 
autre.  L'étude  de  ces  données  conduite  avec  attention  et  compétence 
diminuera  de  beaucoup  les  causes  nombreuses  d'erreurs  dans  le 
premier  établissement,  et  le  colon  aura  moins  à  craindre  un  de  ces 
retours  en  arrière  si  désastreux  dans  les  entreprises  agricoles. 

Lorsque  l'entreprenenr  apporte  au  début  de  sa  carrière  un  bagage 
technique  sérieux,  il  n'est  pas  douteux  que  ses  moyens  d'action  en 
seront  agrandis  d'autant;  mais  ils  ne  sont  pas  tout,  et  leur  influence 
n'est  jamais  très  étendue,  si  la  science  de  l'application  qui  naît  des 
dons  personnels  ne  vient  pas  les  compléter  et  en  multiplier  la  valeur. 
L'aptitude  personnelle  développée  par  la  pratique  et  éclairée  par 
la  science  théorique  produira  des  résultats  supérieurs;  cependant, 
l'expérience  des  résultats  a  posé  souvent  cette  question  :  Si  l'apti- 
tude personnelle  ne  primait  pas,  dans  plus  d'un  cas,  la  science  pure, 
à  quoi  répondraient,  dans  nos  exploitations  pressées  de  produire, 
ces  connaissances  abstraites,  ces  connaissances  théoriques,  si  l'ap- 
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ication  ne  vient  pas  à  point  et  n'est  pas  ordonnée  avec  le  sens  juste 
Topportunité  ?  en  un  mot,  si  le  coup  d'oeil  du  métier  manque,  si 
praticien  ne  se  révèle  pas? 

L'aptitude  commerciale  qui  s'exerce  sur  l'écoulement  des  produits 
qui  détermine  rengagement  du  capital  d'exploitation  n'est  pas, 
s'en  faut,  une  qualité  négligeable;  elle  a  la  difficile  mission  d'être 
Lijours  bien  renseignée  sur  l'exacte  situation  du  marché,  afin  de 
ndre  à  la  hausse  et  d'acheter  à  la  baisse  ;  elle  doit  ne  pas  oublier 
>n  plus  que  les  opérations  sur  le  bétail  qui  sont  prospères  sont 
lies  dont  le  capital  se  renouvelle  souvent  :  et  qu'en  agriculture 
es  petits  bénéfices  souvent  répétés  font  les  gros  profits».  Malheu- 
usement  tout  ceci  ne  s'enseigne  pas,  ce  n'est  qu'un  don  naturel  que 
pratique  développe. 

Sanson,  à  qui  l'on  doit  tout  emprunter  dans  les  problèmes  zootech- 
ques,  place  le  succès  de  toute  entreprise  sur  le  bétail  sous  les  trois 
nditions  suivantes  : 

!•  Connaître  l'exacte  appropriation  du  genre  des  animaux  exploi- 
s  au  genre  des  matières  alimentaires  fournies  par  le  système  de 
Hure; 

2"Ne  pas  s'égarer  sur  l'exacte  appropriation  des  produits  de  trans- 
rmation  de  ces  matières  alimentaires  aux  conditions  du  marché, 
In  que  l'écoulement  des  sujets  fabriqués  et  les  produits  du  sol 
ient  payés  au  plus  haut  prix  ; 

3"Que  les  qualités  personnelles  et  les  aptitudes  de  l'entrepreneur 
i  permettent  d'apprécier  exactement  les  cas  de  l'application  des 
5UX  premières  conditions  citées  plus  haut,  et  qu'il  sache  exécuter 
propos  les  opérations  qu'elles  comportent  sans  se  tromper,  ou  en 
5  se  trompant  que  le  moins  possible;  que  dans  l'exploitation  qu'il 
rige  jamais  l'efTectif  des  animaux  ne  dépasse  les  ressources  ali- 
entaires  dont  il  dispose,  afin  que  chaque  individu  soit  constam- 
ent  nourri  au  maximum  en  qualité  et  en  quantité.  L'alimentation 
suffisante  est  toujours  perdue  pour  la  production,  et  la  véritable 
lonomie  consiste  à  dépenser  tout  ce  qui  doit  être  utilement  retrouvé. 

F.-V.D.    . 

BIBLIOGRAPHIE 

Baudbment  (E.)  :  Principes  de  zootechnie.  Paris.  Delagrave,  1869,  in-12. 

Sanson  (André)  :  Traité  de  zootechnie.  Paris.  Librairie  agricole  de  la  Maison 

stique,  1888. 

ViLLEROY  (Fblix)  :  Manucl  de  Véleveur  de  bêles  à  cornes.  11*  édition.  Paris.  Li- 

airie  agricole  de  la  Maison  rustique,  1887. 

Dampierre  (M**  de)  :  Rcices  bovines,  Paris.  Librairie  agricole  de  la  Maison  rus- 

^ue. 


Digitized  by 


Google 


-  453  — 

Magne  (J.-B.)  :  Choix  d&vaches  laitières.  Paris.  Librairie  agricole  de  la  Maison 
rustique,  1887. 

BoRiE  (Victor)  :  Les  animaux  de  la  ferme,  espèce  bovine.  Paris.  Librairie  agri- 
cole de  la  Maison  rustique,  s.  d. 

Maison  rustique  du  xnc*  siècle,  tome  IL  Paris.  Librairie  agricole  de  la  Maison 
rustique.  ^ 

ViAL  :  Engraissement  du  bœuf.  Paris.  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique. 

Moll  et  Gayot  :  La  co7inaissance  générale  du  bœuf,  Paris.  E.  DeyroUe,  Atlas. 

Guenon  (François)  :  Tableau  synoptique  indiquant  les  marques  externes  des 
bonnes, et  des  mauvaises  va4^hes  laitières.  Bruxelles.  Mayolez. 

—  Traité  des  vaches  laitières  et  de  V espèce  bovine  engé^iéral.  4®  édition.  Paris. 

Magne  (J.-H.)  :  Races  bovines  et  leur  amélioration.  Paris.  Garnier  frères. 

GoRBLiEN  (H.)  ET  GouiN  (R.)  :  Les  races  bovines.  Paris.  Librairie  agricole  de  la 
Maison  rustique. 

Le  Conte  (Jules)  :  Traité  pratique  de  Vélevage  des  veaux.  Paris.  Librairie  agri- 
cole de  la  Maison  rustique. 

RiEDESBL  (le  baron)  :  Alimentation  des  bêtes  à  cornes  et  élève  des  v^awic. Paris. 

FoNTENAY  (de)  !  Race  bovine;  pratiques  d*élevage  et  d'engraissement  des  fer- 
miers  anglais.  Paris. 

DuBOS  (Ernest)  :  Guide  pratique  pour  le  choix  d*une  vache  laitière.  2®  édition. 
Paris. 

Tisserand  (Eugène)  :  Guide  des  propriétaires  et  des  cultivateurs  dans  le  choix 
et  Ventretien  des  vaches  laitières.  2®  édition.  Paris. 

Troubat  (V.-P.)  :  Nouveau  traité  sur  les  vaches  laitières  et  les  taureaux  repro- 
ducteurs. Paris. 

CoLLOT  (E.)  :  Traité  spécial  de  la  vache  laitière  et  de  Vélève  du  bélail.  Paris. 

Lafore  (L.)  :  Des  vaches  laitières,  de  leur  choix,  du  régime  alimentaire  et  des 
soins  hygiéniques  à  prendre,  Paris. 

LoDiEU  (J.)  :  Vaches  laitières.  Paris. 

Renoult-Lizot  :  Des  aptitudes  des  vaches  et  des  veaux  à  Vâge  de  leur  sevrage. 
Paris. 

Doyen  (E.)  :  Du  choix  et  de  Valimentation  des  vaches  laitières.  Paris. 

AuJOLLET  (P.)  :  £a  vache  et  ses  produits  :  veau,  lait,  viande,  travail  et  fumier. 
Paris. 

Larbalbtrier  (A.)  :  Les  vaches  laitières.  Paris. 

Gellb  (P.-B.)  :  Pathologie  bovine  ou  traité  complet  des  maladies  du  bœuf^ 
Paris. 

WiCKHERLiN  (AuG.  de)  !  Zootechnic  spéciale.  Traité  des  races  bovines.  Paris. 

Kraebœr  (Ad.)  :  Le  type  accompli  de  la  bête  bovine.  Paris. 

Baurin  (J.)  :  L'art  d'engraisser  les  bœufs,  les  vaches  et  les  veatix  avec  une  éco- 
nomie de  temps  et  de  nourriture.  Paris. 

MosLAN  (P.)  :  Le  bœuf  de  trait,  le  pansage,  Vétable,  Valimentation,  mode  d'at- 
telage et  de  conduite.  Paris. 

TmERRY  (Emile)  :  Le  bœuf.  AnaXomie,  physiologie,  races,  production,  hygiène 
et  maladies.  Paris.  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique. 


Digitized  by 


Google 


L'ADMINISTRATION  DES  CHEFS  INDIGÈNES 

DE  TUNISIE 
Caïds,  Khalifas  et  Cheikhs 


II 

4ous  avons  étudié  les  attributions  du  caïd  assez  en  détail  pour 
on  puisse  se  rendre  compte  de  Tœuvre  de  transformation  pour- 
vie  par  le  Protectorat  français  en  Tunisie. 
Lu-dessous  de  ce  chef  indigène  sont  les  khalifas  et  les  cheikhs, 
ont  conservé  à  peu  de  chose  près  leurs  anciennes  attributions, 
'  nous  avons  compris  qu'il  fallait  laisser  aux  hommes  qui  sont 
ectement  en  contact  avec  les  populations  leurs  anciennes  fonc- 
is,  pour  que  le  peuple  protégé  ne  sente  pas  trop  notre  interven- 
1. 

iC  caïd,  en  effet,  n*a  guère  affaire  aux  administrés  eux-mêmes, 
dis  que  le  khalifa  et  le  cheikh  sont  en  contact  journalier  avec 
L.  Il  s'ensuit  qu'il  nous  importe  surtout  d'indiquer  les  modifiera- 
is apportées  aux  moyens  de  surveillance  du  caïd  sur  les  khalifas 
es  cheikhs. 

§  1''.  —  Historique 

lous  avons  vu  que  la  plupart  des  caïds  habitaient  Tunis  et  res- 
mt  éloignés  de  la  tribu  qu'ils  étaient  censés  diriger.  Ils  laissaient 
itorité  entre  les  mains  des  subalternes,  les  khalifas  et  les  cheikhs, 
it  le  seul  souci  était  d'exploiter  de  leur  mieux  la  place  qu'ils 
ient  chèrement  payée.  Ils  avaient  dépensé  beaucoup,  souvent 
D,  pour  satisfaire  leur  ambition.  Leur  premier  souci  était  donc  de 
trer  dans  leurs  déboursés,  et  pour  cela  il  leur  était  plus  facile 
s'adresser  aux  pauvres  qui  sont  sans  protection,  qu'aux  riches 
ont  de  l'influence  et  dont  la  voix  pourrait  porter  loin.  Tout  d'a- 
d,  le  caïd  disposait  des  places  de  ses  subordonnés  :  sans  qu'il  eût 
oin  de  parler,  les  cheikhs  venaient  les  uns  après  les  autres  lui 
ir  un  cadeau  d'investiture,  et  les  rivaux  des  cheikhs  ne  man- 
ient pas  de  s'efforcer  d'éclipser  la  magnificence  de  ceux-ci;  ils 
nuaient  doucement  que  s'ils  étaient  désignés  pour  remplacer 
cheikhs  en  fonction,  tel  impôt  serait  susceptible  de  prendre  un 
roissement  notable,  et  que  la  vieille  considération  dont  ils  jouis- 
int  imposerait  silence  à  toute  velléité  importune  de  récrimina- 
.  Finalement  la  dignité  de  cheikh  restait  au  plus  offrant  et,  par 
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suite,  toutes  les  fonctions  subalternes  étaient  également  mfëes  à 
rencan.(*)Ils  ne  s'en  tenaient  malheureusement  pas  là.  Les  insinua- 
tions que  leur  adressaient  les  cheikhs  ou  les  candidats  cheikhs  au 
sujet  de  la  perception  des  impôts  étaient  bien  loin  de  rester  sans 
effet.  Les  contribuables,  déjà  écrasés  sous  des  taxes  trop  lourdes, 
avaient  à  subir  les  plus  tristes  vexations.  On  cite,  comme  exemple, 
le  chiffre  des  exactions  présenté  sous  la  rubrique  euphémique  de 
haqq  essabat,  c'est-à-dire  «prix  des  souliers»,  des  souliers  que  le 
fonctionnaire  est  censé  user  en  accomplissant  les  devoirs  de  son 
emploi.  Dans  une  ville  comptant  une  population  de  1.900  âmes  adul- 
tes et  payant  au  gouvernement  tunisien  380.250  francs  d'impôts,  le 
prix  des  souliers  s'élevait  à  26.250  francs.  Partout  le  pauvre  contri- 
buable avait  encore  à  satisfaire  l'avidité  du  dernier  des  employés 
et  de  leurs  domestiques.  Un  autre  voyageur  raconte  qu'un  khalifa, 
interrogé  sur  les  avantages  comparés  d'un  gouvernement  dans  le 
Sahel  ou  à  Kairouan ,  avouait  naïvement  que  Kairouan  était  très 
supérieur  au  Sahel,  parce  qu'on  pouvait  y  gagner  beaucoup  plus  aux 
dépens  des  contribuables. 

Ce  sont  de  telles  déprédations  et  de  telles  mœurs  que  nous  som- 
mes arrivés  à  enrayer  chez  les  chels  indigènes  subalternes,  grâce 
aux  instructions  précises  et  sages  que  nous  avons  données  aux 
caïds,  avec  ordre  formel  de  les  faire  appliquer  par  les  khalifas  et 
les  cheikhs. 

§  2.  —  Attributions  du  khalifa 

Les  khalifas  sont  aujourd'hui  nommés  par  décret  et  répartis  en 
cinq  classes.  Nul  ne  peut  exercer  les  fonctions  de  khalifa  en  vertu 
d'une  tîommission  du  caïd.  Des  décrets  spéciaux  déterminent  le 
nombre  et  la  classe  des  khalifas  dans  chaque  caïdat  de  la  Régence. 
Celui  du  12  novembre  1898  stipule  que  ces  emplois  seront  donnés 
de  préférence  à  ceux  qui  seront  munis  du  diplôme  de  connaissances 
pratiques  créé  par  ce  même  décret. 

Le  décret  du  28  novembre  1889  fixe  leur  traitement  :  ils  sont  rétri- 
bués directement  et  mensuellement  par  les  caïds,  sur  les  remises 
accordées  par  l'Etat  à  ces  fonctionnaires. 

Les  fonctions  de  khalifa  et  celles  de  cheikh  ne  peuvent  être  cumu- 
lées, mais  il  n'y  a  point  incompatibilité  entre  les  fonctions  de  khalifa 
et  celles  de  secrétaire  de  caïd. 

Les  khalifas  sont  chargés,  sous  les  ordres  du  caïd,  de  diriger  l'ad- 
ministration d'un  certain  nombre  de  fractions  du  caïdat.  Ils  exer- 
cent leurs  attributions  de  police  administrative  et  judiciaire  sous  les 
ordres  immédiats  et  la  responsabilité  du  caïd.  Dans  leurs  territoires 

(1)  H.  DuvBYRiBR  :  La  Tunisie, 
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respectifs,  ils  recherchent  les  contraventions  de  simple  police,  les 
délits  et  les  crimes,  et  ils  veillent  à  ce  qiie  les  procès-verbaux  que 
les  notaires  rédigent  à  cet  effet  énoncent  la  nature  et  les  circons- 
tances de  ces  contraventions,  délits  et  crimes,  le  temps  et  le  lieu  où 
ils  ont  été  commis,  les  preuves  ou  indices  à  la  charge  de  ceux  qui 
en  sont  présumés  coupables.  Ils  adressent  sans  délai  les  procès-ver- 
baux et  autres  actes  par  eux  autorisés,  dans  les  cas  de  leur  compé- 
tence, au  caïd  du'  territoire,  qui  est  tenu  d'examiner  sans  retard  les 
procédures  et  de  juger  les  contraventions.  Ils  sont  chargés  d'une 
manière  générale  de  la  police  du  territoire;  ils  surveillent,  sous  la 
responsabilité  du  caïd,  les  opérations  d^  recensement  des  contri- 
buables, prêtent  leur  concours  aux  commissions  de  mesurage  d'a- 
chour  et  veillent  à  ce  que  la  perception  des  impôts  s'opère  prompte- 
ment  et  régulièrement.  Ils  tiennent  un  registre  sur  lequel  ils  trans- 
crivent leur  correspondance  avec  le  caïd  et  les  ordres  ou  instructions 
qu'ils  adressent  aux  notaires  et  cheikhs  de  leur  circonscription. 

Hors  le  cas  où  ils  sont  chargés  de  l'intérim,  les  khalifas  ne  peuvent 
prononcer  aucun  jugement. 

Car,  en  l'absence  bu  en  cas  d'empêchement  du  caïd,  il  est  suppléé 
par  Ip  khalifa  du  lieu  de  sa  résidence,  et  à  défaut  de  celui-ci,  par  le 
khalifa  du  territoire  le  plus  rapproché. 

Sauf  lorsqu'il  est  absent  de  son  caïdat  en  vertu  d'un  congé  régu- 
lier, le  caïd  reste  personnellement  responsable  vis-à-vis  de  l'Etat  de 
tous  les  actes  de  son  khalifa. 

Le  khalifa  du  chef-lieu  du  caïdat  peut  également,  par  arrêté  du 
Premier  ministre  pris  sur  la  proposition  du  caïd,  être  chargé  de  mis- 
sions spéciales  s'étendant  en  dehors  des  limites  de  son  khalifalik. 

Bref,  les  caïds  doivent  exiger  des  khalifas  avant  tout  qu'ils  offrent 
toutes  les  garanties  désirables  d'intelligence,  de  zèle  et  d'activité, 
qu'ils  aient  des  moyens  d'information  suffisants  pour  les  tenir  au 
courant  et  les  renseigner  sur  ce  qui  se  passe  dans  leurs  fractions  et 
spécialement  de  tout  ce  qui  intéresse  la  sécurité  publique. 

§3.  —  Attributions  des  cheikhs 

Il  faut  avant  tout  remarquer  qu'il  y  a  deux  sortes  de  cheikhs  :(•) 
!•  Ceux  des  villes,  (2)  comprenant  en  général  des  cheikhs  de  quar- 
tier et  au-dessus  d'eux  un  cheikh  chargé  de  contrôler  ces  derniers; 
2'Ceux  de  la  campagne. 
Les  premiers  ont  des  attributions  purement  municipales  et  sont 


(1)  n  ne  doit  pas  être  question  ici  des  cheikhs  des  Algériens  qui,  à  Tunis,  sont  chargés 
d'assurer  le  paiement  annuel  de  la  somme  do  10  francs,  afférente  à  un  certificat  de  nationalité 
que  les  Algériens  doivent  faire  renouveler  tous  les  ans  pour  être  exemptés  de  l'impôt  meUjba 

(2)  A  Tunis,  le  cheikh  Ël-Mediua  a  des  attributions  spéciales. 
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pour  les  indigènes  à  peu  près  ce  que  sont  nos  maires  de  campagne 
en  France  :  ils  ont  une  grande  influence  dans  leur  quartier  et  ils 
connaissent  à  peu  près  tous  leurs  administrés;  c'est  dire  qu'ils  sont 
d'une  grande  utilité  pour  fournir  des  renseignements  sur  ceux-ci 
aux  autorités  locales. 

Les  seconds  ont  des  attributions  de  deux  sortes,  administratives 
et  municipales,  dans  les  centres  où  il  n'existe  pas  d'organisation 
communale.  Leur  rôle,  en  matière  municipale,  se  réduit  à  peu  de 
chose  :1e  balayage  et  l'éclairage  du  village  sont  leurs  seules  préoccu- 
pations, avec  la  réglementation  de  la  jouissance  commune  des  ter- 
ritoires stipulés  communs  aux  habitants  par  la  tradition  et  Tusage. 
Mais  si  leurs  fonctions  de  maires  sont  aussi  vagues,  il  n'en  est  pas  de 
môme  de  celles  qui  leur  incombent  comme  administrateurs. 

Recrutement.  —  Les  cheilchs  sont  désignés  au  choix  du  gouver- 
nement par  leurs  fractions, convoquées  par-devant  notaires  à  l'efifet 
d'exprimer  leur  choix  et  de  cautionner  leur  élu (*)  vis-à-vis  du  Trésor; 
leur  fraction  se  porte  garante  de  leur  gestion  financière  et  se  tient 
responsable  des  reliquats  dont  ils  pourraient  rester  redevables.  L'é- 
lection n'est  définitive  que  lorsqu'elle  a  été  sanclionnée,  après  avis 
du  contrôleur  civil,  par  un  décret  beylical  (arrêté  du  12  janvier  1881). 

Le  remplacement  des  cheikhs  s'efîectue  aujourd'hui  d'une  façon 
très  régulière. Personne  ne  peut, depuis  la  circulaire  du  3  avril  1884, 
percevoir  les  impôts  d'une  fraction  ni  s'occuper  de  son  administra- 
tion sans  être  investi  des  pouvoirs  de  cheikh  par  décret  de  S.A.  le 
Bey.  Il  est,  en  conséquence,  formellement  interdit  aux  gouverneurs 
de  délivrer  des  commissions  ou  autres  pièces  en  contradiction  avec 
cette  prescription.  Les  caïds  sont  responsables  des  contraventions 
à  ces  dispositions  et  personnellement  redevables  des  sommes  dont 
le  cheikh  irrégulièrement  investi  serait  reliquataire. 

Traitement.  —  Le  traitement  des  cheikhs  a  été  fixé,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  le  décret  du  31  décembrel871,  c'est-à-dire  qu'une  re- 
mise de  5  7o  leur  est  faHe  sur  le  montant  des  impôts  qu'ils  perçoivent  ; 
ils  jouissent  en  outre,  ainsi  que  les  caïds  et  khalifas,  de  quelques  im- 
munités: exemption  de  la  medjba,du  service  militaire,  etc. 

Attributions.  —  1*  Percepteur  d* impôts.  —  Cest  seulement  après 
la  délivrance  par  le  souverain  de  leur  commission  que  les  cheikhs 
peuvent  valablement  procéder  au  recouvrement  des  impôts;  Tinob- 
servation  de  cette  prescription  engagerait  la  responsabilité  pécu- 
niaire des  caïds,  dont  le  compte  de  gestion  n'est  par  suite  admis  que 
s'il  est  accompagné  des  coïnmissions  des  cheikhs. 

(1)  Ce  cautionnement  et  ce  choix  doivent  être  constatés  dans  un  acte  notarié  fait  en  trois 
expéditions,  dont  Tune  reste  par-devers  le  gouverneur  ou  caïd,  et  les  deux  autres  sont  en- 
voyées l'une  aux  archives  du  gouvernement,  l'autre  à  la  Direction  des  finances. 
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Le  recensement  des  contribuables,  de  concert  avec  les  notables  et 
le  caïd, comme  nous  Tavons  vu,  et  la  perception  de  Timpôt  sont,  en 
effet,  les  deux  principales  attributions  des  cheikhs. 

2*  Adviinisiraiion,  —  En  matière  de  travaux  publics,  ils  reçoivent 
les  avertissements  collectifs  pour  les  prestations  en  nature  à  exécu- 
ter par  leur  cheikhat.  Ils  doivent  s'y  conformer  en  tout  point,  fournir 
régulièrement  aux  jours  indiqués  le  nombre  de  prestataires  prévus 
et  promis  pour  chaque  chantier  de  prestations,  et  maintenir  le  bon 
ordre  sur  ce  chantier. 

Comme  tout  administrateur,  les  cheikhs  assurent  Tordre  public, 
arrêtent  les  malfaiteurs,  préviennent  le  caïd  de  tout  événement  in- 
téressant, font  les  premières  constatations  en  matière  de  crimes  ou 
délits,  etc.,  mais  ils  n'ont  pas  droit  de  juridiction. 

Notamment,  ils  sont  tenus  de  surveiller  tous  les  mouvements  des 
malfaiteurs  et  repris  de  justice  obligés,  par  ordre  du  caïd,  d'habiter 
constamment  un  douar  désigné.  Chaque  fois  que  Tun  d'eux  s'absente, 
surtout  la  nuit,  ou  reçoit  la  visite  d'un  autre  individu  inconnu  ou 
suspect,  le  chef  du  douar  et  le  cheikh  doivent  transmettre  immédiate- 
ment cette  information  au  caïd.  Comme  sanction  à  ces  instructions, 
le  cheikh  de  la  fraction,  ainsi  que  le  kebir  du  douar  ou  de  Tenchir,  doi- 
vent, comme  nous  l'avons  dit,  fournir  au  caïd  une  hodja  constatant 
l'obligation  imposée  auxdits  individus  d'habiter  sur  le  territoire  et 
portant  engagement  de  leur  part  de  se  conformer  à  cet  ordre  pour  la 
surveillance  à  exercer  par  eux  sur  ces  individus.  Aucune  infraction 
de  leur  part  à  ces  prescriptions  n'est  tolérée,  et  elle  entraînerait  in- 
failliblement une  répression.  (1) 

Moyens  de  contrôle.  —  En  matière  d'administration  générale,  les 
caïds  sont  astreints  à  signaler  au  Premier  ministre  et  au  contrôleur 
civil  les  khalifas  ou  les  cheikhs  qui,  par  incapacité,  apathie,  ou  pour 
toute  autre  cause,  assureraient  mal  la  police  de  leur  territoire,  et  ils 
leur  proposent,  pour  les  remplacer,  des  hommes  mieux  doués  ou 
plus  actifs. 

S'il  en  est  qui,  au  lieu  de,  se  montrer  les  agents  dévoués  du  gou- 
vernement, ferment  les  yeux  ou  font  le  silence  sur  des  méfaits  com- 
mis par  leurs  administrés,  pour  rechercher  la  popularité  ou  réaliser 
de  coupables  visées  personnelles,  ces  fonctionnaires  indignes  sont 
frappés  avec  la  dernière  rigueur.  (2) 

Enfin,  les  cheikhs  doivent  s'efforcer  d'entretenir  des  relations  cor- 
diales avec  les  colons  et  ne  pas  hésiter  à  entrer  en  relations  directes 
avec  eux  et  à  faire  disparaître  toute  cause  de  malentendu  entre  eux. 
Le  contrôleur  civil  y  tient  spécialement  la  main. 

(1)  Circulaire  du  Premier  rainislre  aux  caïds,  en  date  du  25  décembre  1897. 

(2)  Autre  circulaire  du  Premier  ministre  aux  caïds,  en  date  du  25  décembre  1897. 
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Du  reste,  les  caïds  ne  doivent  pas  considérer  leur  tâche  comme 
terminée  par  le  fait  qu'ils  ont  donné  des  instructions  à  leurs  subor- 
donnés. Il  est  de  leur  devoir  de  s'assurer  qu'elles  ont  été  bien  com- 
prises et  qu'elles  sont  bien  exécutées,  car  ils  sont  responsables  de 
leur  exécution. 

Le  contrôleur  civil  lui-même  doit  veiller  à  ce  que  les  chefs  indi- 
gènes ne  se  dérobent  pas  aux  obligations  de  surveillance  qui  leur 
incombent,  et,  à  ce  point  de  vue,  est  également  considéré  comme 
moralement  responsable  de  ce  qui  se  passe  dans  le  territoire  placé 
sous  son  contrôle.  Aussi  ne  doit-il  pas  manquer,  lui  aussi  de  son 
côté,  de  signaler  ceux  d'entre  les  chefs  indigènes  dont  la  négligence 
ou  le  mauvais  vouloir  enrayeraient  la  marche  des  services.  Il  se 
concerte  avec  le  caïd  et  voit  s'il  faut  procéder  à  l'égard  des  cheikhs 
ou  des  douars  par  remontrances  ou  par  mesures  de  rigueur,  et  s'il  y 
a  lieu  de  faire  quelques  exemples  bien  choisis.  Il  a  d'ailleurs  tou- 
jours soin  de  faire  prendre  ces  mesures  par  les  caïds  eux-mêmes, 
qui  agissent  volontiers  du  moment  qu'ils  se  sentent  énergiquement 
soutenus  et  qu'ils  savent  que  leur  prestige  ne  peut  qu'y  gagner. 

En  matière  financière,  nous  avons  surtout  voulu  éviter  et  les  len- 
teurs passées  et  les  prévarications  ordinaires  des  cheikhs. 

La  punition  à  laquelle  ils  sont  le  plus  sensibles  consiste  dans  la 
perte  de  la  remise  de  5  %  pour  les  cheikhs  dont  l'incurie  nécessite 
l'envoi  de  spahis  pour  hâter  la  perception  de  l'impôt,  car,  en  prati- 
que, cet  envoi  de  spahis  en  recouvrement  d'impôts  est  ordonné  par 
le  caïd,  qui  perçoit  son  5  V»,  et  les  spahis  conservent  le  5  Vo  attribué 
au  cheikh.  (*) 

L'administration  exige  en  effet  des  chefs  indigènes  qu'ils  s'efforcent 
d'amener  les  contribuables  à  se  libérer  le  plus  vite  possible. 

Les  règles  de  perception  et  les  moyens  de  contrôle  en  la  matière 
sont  les  mêmes  pour  tous  les  impôts  que  nous  avons  cités(2)  plus 
haut  comme  devant  être  recouvrés  par  les  chefs  indigènes. 

Chaque  cheikh  est  mis  en  possession,  par  le  caïd  et  sur  récépissé, 
des  quittances  nominatives  à  recouvrer,  complètement  établies  et 
dont  le  nombre  a  été  au  préalable  constaté  par  ses  soins  sur  le 
compte  particulier  ouvert  à  chaque  collecteur  sur  le  registre  annuel. 
Il  perçoit  l'impôt  et  délivre  à  chaque  contribuable  sa  quittance  après 
l'avoir  datée  et  revêtue  de  sa  signature  au  moment  même  du  paie- 
ment. 

Nous  avons  vu  que  les  quittances  ne  sont  délivrées  aux  contribua- 
bles qu'autant  qu'ils  ont  versé  l'intégralité  de  leur  impôt,  et  qu'en 

(1)  Voir  paragraphes  8  et  9  de  l'Instruction  générale  de  la  Direction  des  finances  sur  le 
recouvrement  de  la  khedma,  en  date  du  7  juillet  19(10. 

(2)  Pour  les  autres  produits,  il  en  est  de  même,  avec  cette  seule  différence  que  les  quittances 
ne  sont  établies  et  détachées  du  registre  à  souches  qu'au  fur  et  à  mesure  des  payements. 


Digitized  by 


Google 


—  460  - 

cas  de  payement  (l*im  acompte  celui-ci  est  inscrit  au  dos  de  la  quit- 
tance, en  présence  du  contribuable,  qui  aura  le  droit  de  demander 
qu'une  copie  de  la  mention  ainsi  inscrite  lui  soit  délivrée  à  ses  frais 
par  un  notaire. 

Il  est  recommandé  aux  caïds  de  ne  pas  abandonner  les  cheikhs  à 
eux-mémes;(*)  ils  doivent  périodiquement  se  faire  rendre  compte  des 
motifs  du  non-recouvrement  des  arriérés  et  profiter  de  leurs  tour- 
nées pour  vérifier  si  les  cheikhs  ne  leur  ont  pas  présenté  comme  en 
souffrance  des  quittances  libérées. 

Les  chefs  collecteurs  ne  doivent  d'ailleurs  pas  perdre  de  vue  qu'ils 
sont  précuniairement  responsables  de  la  non-rentrée  des  cotes  ré- 
sultant de  leur  négligence. 

La  cause  de  la  non-valeur,  nous  l'avons  vu,  est  dans  tous  les  cas 
exposée  dans  une  hodja  établie  en  présence  des  notables,  du  cheikh 
et  du  caïd, qui  la  signent;  la  hodja  est  scellée  par  le  cadi  et  soumise 
au  visa  du  contrôleur  civil. 

C'est,  bien  entendu,  au  directeur  des  Finances  qu'il  appartient  de 
se  prononcer  sur  l'admission  des  exonérations  proposées  dans  la 
hodja.  C2) 

A  la  fin  de  chaque  mois,  et  plus  souvent  sMl  est  jugé  nécessaire, 
les  cheikhs  collecteurs  doivent  effectuer  le  versement  de  leurs  re- 
cettes au  caïd,  qui  leur  en  délivre  un  récépissé  tiré  d'un  registre  à 
souches.  En  effectuant  les  versements  au  caïd,  ils  sont  tenus  de  re- 
présenter les  quittances  qui  leur  restent  encore  entre  les  mains,  de 
manière  à  ce  que  le  caïd  puisse  reconnaître  si  ces  collecteurs  lui 
versent  bien  l'intégralité  de  leurs  recettes.  Le  caïd  a  soin  aussi  de 
s'assurer  à  ce  moment  que  le  montant  des  acomptes  inscrits  au  dos 
des  quittances  a  bien  été  compris  dans  le  versement  qui  lui  est  fait. 
Si  de  cet  examen  il  résulte  que  les  collecteurs  restent  devoir  quelque 
chose  sur  le  montant  de  leurs  recouvrements,  le  caïd  en  exige  immé- 
diatement le  payement;  à  défaut  de  ce  faire,  il  est  responsable. 
.  La  représentation  des  quittances,  lors  de  chaque  versement  des 
chefs  collecteurs,  permet  également  au  caïd  de  se  rendre  compte 
du  plus  ou  moins  d'activité  apporté  par  eux  dans  leurs  recouvre- 
ments et  lui  donne,  au  besoin,  l'occasion  de  stimuler  leur  zèle. 

Nous  savons  ce  que  deviennent  ensuite  les  sommes  versées  par 


(1)  Du  reste,  les  cheikhs  collecteurs  Irouvcnl  un  grand  secours  pour  la  rentrée  des  impôts 
directs  en  la  personne  des  fermiers,  locataires,  gérants,  receveurs,  commissaires -priseurs, 
huissiers,  notaires,  séquestres  et  autres  dépositaires  ou  débiteurs  de  deniers  provenant  du 
chef  des  redevables,  qui  sont  tenus  de  payer  en  l'acquit  des  contribuables  et  jusqu'à  concur- 
rence des  fonds  qu'ils  doivent  ou  qui  sont  entre  leurs  mains  toutes  contributions  dues  par 
ces  derniers  en  vertu  des  rôles  d'impôts,  et  ce,  alors  môme  qu'il  existerait  entre  leurs  mains 
des  oppositions  formées  par  d'autres  créanciers  des  redevables.  Les  quittances  des  collec- 
teurs leur  sont  en  ce  cas  allouées  en  compte.  (\'oir  décret  du  13  juillet  1900.) 

(2)  Instructions  du  26  mai  1884  aux  caïds. 
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le  cheikh  à  la  caisse  du  caïd,  et  nous  connaissons  les  inscriptions 
qu'opère  alors  ce  dernier  sur  le  compte  ouvert  à  chaque  collecteur. 

Mais  l'administration  centrale  peut  trouver,  en  dehors  des  tour- 
nées des  caïds  et  des  contrôleurs,  un  moyen  de  contrôle  direct  sur 
les  cheikhs,  non  seulement  à  l'aide  de  ses  inspecteurs  des  Finan- 
ces, qui  peuvent  convoquer  eux-mêmes  les  cheikhs  dont  ils  voudront 
vérifier  les  quittances,  mais  encore  dans  l'examen  du  registre  annuel 
de  comptabilité  tenu  par  les  caïds.  Là,  en  effet,  il  y  a  autant  de  divi- 
sions qu'il  y  a  de  natures  d'impôts  ou  de  créances  à  recouvrer,  cha- 
cune des  divisions  étant  elle-même  subdivisée  en  autant  de  comptes 
qu'il  y  a  de  chefs  collecteurs  (cheikhs)  dans  la  circonscription. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  nettement  établir  la  responsabilité  des  uns 
et  des  autres  et  suivre  leurs  opérations  respectives. 

Pour  qu'il  n'y  ait  pas  non  plus  de  fraude  possible  à  chaque  chan- 
gement d'un  cheikh  collecteur,  il  est  dressé,  sur  les  divers  comptes 
ouverts  à  ce  dernier  dans  le  registre  annuel  du  caïd,  une  liste  nomi- 
native de  tous  les  contribuables  qui  ne  se  sont  pas  encore  libérés 
et  dont  les  quittances  sont  représentées  par  le  collecteur  sortant,  le 
tout  en  présence  du  caïd,  du  nouveau  collecteur  et  de  son  prédéces- 
seur, qui  y  apposent  leurs  signatures.  Une  expédition  de  cette  liste 
est  envoyée  à  la  Direction  des  finances.  Les  quittances  représentées 
sont  prises  en  charge  sur  les  mêmes  registres  par  le  collecteur  en- 
trant. 

§  4.  —  Agents  auxiliaires  des  caïds  et  cheikhs 

Nous  allons  enfin  indiquer  le  rôle  des  auxiliaires  ou  délégués 
des  cheikhs.  Les  uns  les  aident  dans  leurs  rapports  avec  les  admi- 
nistrés ;  le  concours  de  certains  autres  leur  est  imposé  dans  plusieurs 
opérations  ou  affaires  administratives.Tous  ces  agents  peuvent  leur 
être  d'une  grande  utilité  s'ils  savent  exercer  sur  eux  une  surveil- 
lance de  tous  les  instants,  mais,  d'autre  part,  leur  créer  des  ennuis 
fréquents  s  ils  les  abandonnent  à  eux-mêmes.  Aussi  ne  saurait- on 
trop  leur  recommander  d'être  fermes  à  leur  égard  et  de  les  tenir 
toujours  à  distance,  comme  il  convient  à  un  chef  qui  veut  conserver 
toute  sa  dignité. 

Les  cheikhs  et  les  caïds  avaient  l'habitude  dans  le  passé  de  se 
faire  remplacer  par  des  hommes  la  plupart  du  temps  incompétents 
et  sans  scrupules. 

De  nombreuses  circulaires  ont  été  nécessaires  pour  leur  défendre 
formellement  de  continuer  cette  manière  de  faire,  et  aujourd'hui 
l'indigène  n'est  plus  la  proie  de  ces  gens  aussi  avides  qu'ignorants 
des  choses  administratives. 

On  ne  trouve  plus  auprès  des  chefs  indigènes  que  trois  catégories 
bien  distinctes  d'auxiliaires  : 
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l''  Les  agents  dont  ils  se  servent  pour  les  aider  dans  leur  lâche  et 
les  renseigner  sur  tout  ce  qui  passe  dans  leur  région.  Ce  sont  : 

a)  Les  spahis  de  TOudjak  détachés  auprès  d'eux  non  seulement, 
comme  nous  l'avons  vu,  pour  les  aider  à  percevoir  l'impôt,  mais  en- 
core pour  assurer  la  police  des  roules,  arrêter  les  délinquants  et  les 
récalcitrants,  opérer  le  transfèrement  des  prisonniers  d'un  endroit 
à  l'autre  et  le  service  de  la  poste  pour  les  fermes  non  desservies  par 
les  courriers  ordinaires; 

b)  Les  agents  secrets  chargés  partout  où  on  les  envoie  de  concou- 
rir avec  les  spahis  à  la  police  des  marchés,  de  renseigner  les  chefs 
indigènes  sur  ce  qui  se  dit  et  se  fait  dans  les  milieux  les  plus  cachés 
à  Tenquéte,  de  rechercher  dans  les  souks, (*)  et  surtout  près  des 
abattoirs,  les  bestiaux  qui  sont  signalés,  généralement  par  télégram* 
me,  comme  ayant  été  volés  à  leurs  propriétaires,  et  enfin  de  lutter 
contre  la  bechara,<2)  cette  institution  si  difficile  à  découvrir  et  à 
faire  disparaître.  Ils  doivent  être  choisis  avec  soin,  car  ils  jouent  un 
rôle  important  dans  la  découverte  de  ces  ententes  secrètes  et  mysté- 
rieuses qui  sont  habituelles  aux  indigènes  de  mauvais  aloi;  ils  doi- 
vent être  très  intelligents,  pour  arriver  à  reconnaître  les  voleurs  de 
profession  et  à  suivre  leur  piste  sans  se  faire  remarquer  par  eux.  Il 
en  est  du  reste  qui  arrivent  à  surpasser  dans  cette  voie  nos  plus  fins 
policiers,  car  ils  ont  la  supériorité  sur  nos  agents  de  police  français 
de  pouvoir  se  mêler  à  la  vie  arabe  sans  détonner,  de  connaître  à 
fond  les  défauts  et  les  côtés  faibles  de  leurs  coreligionnaires  et  de 
posséder  la  ruse  orienlale  a  un  plus  haut  degré  que  les  plus  forts 
matois  indigènes  :  en  un  mot,  ils  peuvent  lutter  avec  eux  au  moiiïs  à 
armes  égales; 

c)  Le  «  naïb  »  (lieutenant)  ou  «  nadeur  »  du  cheikh,  celui-là  à 
poste  fixe,  la  plupart  du  temps  un  des  plus  âgés  ou  tout  au  moins  des 
plus  respectés  des  habitants  d'une  contrée.  Il  a  à  peu  près  la  môme 
mission,  en  ce  qui  concerne  le  service  des  informations,  que  lefe 
agents  secrets,  mais  restreinte  à  sa  région,  dont  il  connaît  les  hom- 
mes et  les  choses  pour  y  avoir  été  à  demeure  depuis  de  longues 
années.  Il  administre  de  plus  au  grand  jour,  en  portant  à  la  connaisr 
sance  de  ses  gens  les  ordres  du  caïd  et  du  gouvernement,  en  veillant 
à  l'application  des  règlements  prescrits.  En  général,  il  accompagne 
le  cheikh  dans  ses  tournées  de  perception  pour  lui  prêter  main-fortè 
et  l'éclairer  sur  les  contribuables  récalcitrants.  Mais  il  lui  est  recorti- 


(1)  Marchés  toous  k  des  jours  fixes  et  përiodiquemeot  dans  des  villages  déterminés,  où  se 
dooQent  souveot  rendez-vooB  marchands  et  acheteurs  pour  s'entendre  sur  la  vente  à  pri& 
réduits  des  objets  ou  bestiaux  volés. 

(2)  Elle  consiste  en  une  association  entre  voleurs  de  bestiaux  ayant  pour  but  d'arriver  à 
faire  savoir  au  propriétaire  volé  qu'un  des  compères  connaît  le  coupable,  qu'il  est  prêt  à  faire 
rendre  la  bote  soustraite  si  la  victime  du  vol  consent  6  donner  tme  certaine  somme. 
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mandé  de  ne  rien  faire  de  sa  propre  initiative,  ou  tout  au  moins  sans 
en  rendre  compte  au  ciieikh  dans  les  cas  urgents; 

d)  Les  «  kebirs  »  (chefs)  et  les  notables  des  douars  ou  des  encliirs, 
qui  sont  généralement  consultés  par  les  chefs  indigènes  quand  il  faut 
prendre  une  mesure  intéressant  leur  centre.  Nous  avons  déjà  vu 
leur  rôle  dans  la  surveillance  des  gens  suspects,  et  nous  n'insistons 
pas  davantage  sur  leurs  fonctions,  qui  sont  plutôt  honorifiques. 

2'  Des  fonctionnai  res  dont  ils  sont  obligés  de  demander  le  concours 
de  par  la  loi  :  tels  sont  les  notaires  ou  «  adouls  »  et  les  cadis,  qui 
donnent,  comme  nous  Tavons  déjà  indiqué,  le  caractère  d'authenticité 
à  certains  actes  administratifs  des  chefs  indigènes.  Les  caïds  s'assu- 
rent que  ces  agents,  qui  jouissent  d'une  certaine  indépendance,  ne 
donnent  lieu  à  aucune  plainte  et  qu'ils  ne  commettent  aucun  abus. 
Les  notaires  aident  à  assurer  le  privilège  du  Trésor  pour  le  recou- 
vrement de  ses  créances  de  toute  nature,  en  exigeant  la  preuve  du 
paiement  de  ces  créances  avant  de  délivrer  les  actes  établis  par 
leur  ministère  et  concernant  les  immeubles  ou  objets  imposés;  ils 
facilitent  ainsi  beaucoup  la  tâche  des  chefs  indigènes  collecteurs. <*^ 
Avec  les  présidents  des  tribunaux  régionaux,  les  caïds  traitent  plutôt 
d'égal  à  égal,  et  tous  deux  s'entr'aident  le  plus  possible. 

Les  w  aminés  »(2)(chefs de  corporation),  dont  les  compétences  spé-t 
ciales  dans  leur  métier  sont  utilisées  dans  les  diverses  expertises  et, 
qui  font  partie  des  diverses  commissions  que  nous  avons  citées  dans 
le  texte.  Ils  sont  d'une  grande  utilité  aux  caïds  dans  la  confection 
des  statistiques  techniques  qui  leur  sont  demandées  pour  leur  caï- 
dat. 

3"  Enfin,  les  chefs  indigènes  ont  des  rapports  constants  avec  une 
foule  d'agents  locaux  indigènes  spéciaux  à  des  institutions  de  toutes 
sortes,  d'ordre  privé  ou  d'ordre  public.  Il  faut  citer  les  oukils,  mo- 
kaddems,  administrateurs,  notaires^  cheikhs  ou  cheikhs-oukils  des 
zaoqias  ou  des  djemaâs,  des  habous  ou  oukafs,  leurs  naïbs  ou  nakibs, 
qui  tous  administrent  les  habous;  les  oukils  des  offrandes, les  mara- 
bouts ou  foukaras(3)  et  les  chefs  des  sectes  religieuses ;(*) les  amines„ 
notaires,  cavaliers  et  naïb  (leur  chef)  de  la  ghaba.t^^Si  ces  person- 
nages sont  plutôt  les  exécuteurs  des  ordres  de  sociétés  ou  d'asso- 
ciations privées  ou  religieuses  que  de  ceux  de  l'administration,  ils 


(i)  Lb  tenue  d'un  registre  individuel  efet  rendue  obligatoire  pour  tous  lc&  notaires  do  la  Ré-* 
gence  par  le  décret  du  25  mars  1896. 

(2)  Il  faut  citer  les  aminés  de  l'agriculture,  des  maçons,  du*morkad,dos  vivres, de  la  ghaba 
(administration  qui  a  pour  mission  de  surveiller  la  culture  de  l'olivier  dans  les  pays  de  dîme), 
des  bfldns  maiures  efe  des  cbevaux. 

(3)  Derviches. 

(4)  Les  principales  confréries  sont  :  Khadria,  Chadiia,  Kheloutia,  Rahmamia,  Aissaoua 
MedaiBM,  Sellamia,  Sidi  bou  Ali  en  Nafti,  Tidjania,  Amria,  Muley  TaJdb,  Azouiia. 

(5)  Décret  des  7  décembre  1898  et  25  janvier  1899. 
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n'échappent  pas  à  la  surveillance  et  au  contrôle  des  chefs  indigènes. 
Ils  sont  du  reste  nommés  par  décret,  comme  les  sous-agents  des 
deux  premières  catégories  (sauf  quelques  chefs  de  sectes  religieu- 
ses et  quelques  personnages  religieux),  après  avis  des  caïds  et  des 
contrôleurs  civils  :  c'est-à-dire  qu'ils  sont  minutieusement  choisis. 
Les  caïds,  avec  l'aide  des  cheikhs,  doivent  constamment  se  tenir  au 
courant  de  leurs  faits  et  gestes,  renseigner  fréquemment  le  contrô- 
leur civil  et  le  gouvernement  sur  leurs  agissements,  leurs  déplace- 
ments et  leurs  relations. H) 

Tous  ces  agents  subalternes  ont  besoin  non  seulement  d'être  sur- 
veillés, mais  encore  d*étre  conseillés.  Les  chefs  indigènes  doivent 
s'appliquer  à  chasser  de  l'esprit  de  ces  sous-ordres  les  idées  fausses 
que  leur  fanatisme,  entretenu  dans  un  milieu  complètement  arabe, 
pourrait  y  faire  naître  sur  notre  compte  et  sur  nos  procédés.  C'est 
avec  persévérance  qu'ils  doivent  arrêter  la  propagation  des  nouvel- 
les fausses  et  sensationnelles  dont  sont  avides  ces  indigènes  plutôt 
simples  d'esprit.  Leur  action  sur  ces  sous-agents  peut  être  d'une 
grande  portée  en  la  circonstance,  car  il  faut  bien  se  persuader  que 
c'est  par  ces  derniers  que  les  nouvelles  et  les  ferments  de  révolte 
se  répandent  en  un  clin  d'œil,  connue  une  traînée  de  poudre,  dans 
tout  un  pays,  qui  souvent  paie  cher  une  agitation  causée  par  un  sim- 
ple mensonge  colporté  par  des  gens  peu  clairvoyants. 

§  5.  —  Exposé  critique  et  conclusions 

Les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  la  gestion  des  caïds  peu- 
vent s'appliquer  également  à  celle  des  cheikhs  et  de  leurs  sous- 
ordres,  en  rappelant  toutefois  que  c'est  sur  ces  derniers  que  notre 
méfiance  doit  surtout  se  porter,  mais  de  telle  façon  qu'ils  s'aperçoi- 
vent le  moins  possible  de  notre  contrôle  sur  leurs  affaires.  Les  pei- 
nes graves  et  les  amendes  doivent  leur  être  appliquées  quand  ils 
les  méritent,  et  les  transactions  ne  sont  pas  permises  avec  eux. 
Nous  avons  vu  le  soin  avec  lequel  on  a  multiplié  les  moyens  de  les 
prendre  en  faute,  et  il  ne  faudrait  pas  rendre  ces  mesures  inutiles 
par  une  trop  grande  faiblesse  dans  la  répression. 

Il  importe  toutefois  de  ne  jamais  se  départir  de  la  règle  générale 
qui  consiste  à  faire  infliger  ces  punitions  par  le  caïd,  qui  doit  seul 
paraître  et  dont  le  prestige  ne  peut  que  gagner  à  cette  manière  de 
procéder.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  le  caïd  sera  toujours  craint  et  res- 
pecté, tout  en  n'exécutant,  en  réalité, que  nos  ordres. 

On  peut  affirmer  que  là  où  nous  aurons  un  bon  caïd,  vénéré  et  re- 
douté, nous  pourrons  être  sûrs  des  cheikhs  et  agents  smbalternes, 

(1)  Voir  lat)rochure  de  l'Administration  générale  du  gouvernement  tunisien  :  Organieation 
des  Services,  1900. 
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qu*il  pourra  guider,  instruire  et  former  à  sa  guise  et  suivant  les  prin- 
cipes qu'il  aura  acquis  lui-même  dans  ses  relations  directes  avec  le 
contrôleur  civil. 

Si  bien  que  Ton  peut  presque  poser  ces  axiomes  :  Tel  contrôleur, 
civil,  tels  caïds;  tel  caïd,  tels  cheikhs. 

Cette  étude  détaillée  fait  donc  ressortir  la  tache  délicate  qui  in- 
combe au  contrôleur  civil  dans  les  cas  innombrables  qui  sont  soumis 
à  son  examen.  Elle  frappe  également  car  les  merveilleux  résultats 
obtenus  dans  une  matière  si  difficile,  malgré  une  organisation  des 
plus  simples.  Un  recrutement  éclairé  des  caïds  et  des  contrôleurs 
civils, quelques  tournées  de  ces  derniers  et  la  tenue  régulière  d'une 
correspondance  et  de  quelques  registres  de  la  part  des  chefs  indi- 
gènes ont  suffi  jusqu'à  ce  jour  à  assurer  un  contrôle  efficace  sur  les 
agissements  de  ces  derniers.  Le  niveau  de  leur  moralilé  s'élève  avec 
une  rapidité  beaucoup  plus  frappante  que  chez  les  agents  indigènes 
de  rinde  anglaise,  autour  desquels  les  Anglais  ont  fait  tant  de  bruit 
ces  derniers  temps.  L'intégrité,  le  dévouement  et  l'abnégation  du 
fonctionnaire  français,  en  même  temps  que  sa  bonté  éclairée,  ne 
peuvent  être  surpassés,  et  il  est  fatal  que  les  agents  indigènes  qui 
vivent  avec  lui  soient  appelés  à  suivre  son  exemple  et  à  prendre  à 
son  contact  journalier  ses  principes  d'honneur  et  d'équité,  après  les 
avoir  admirés. 

Auguste  DESTRÉES. 
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NOTES 

pour  servir  à  Thistoire  du  Sud  de  la  province  d'Alger 


SUITE  ET  FIN 


Mœurs 

Le  caractère  des  Laghouati  est  essentiellement  apathique.  Ils  sont 
peu  actifs  et  très  enclins  à  la  paresse.  Slls  ont  un  peu  d'argent,  ils  le 
doivent  surtout  à  leurs  femmes,  qui  presque  toutes  passent  leur  vie 
à  tisser  des  étoffes  diverses.  Aussi  a-t-on  fait  cette  remarque  :  c'est 
que  le  nombre  des  femmes  est,  à  Laghouat,  proportionnellement  le 
double  de  celui  qui  existe  chez  les  autres  Arabes.  La  seule  occupa- 
tion à  laquelle  se  décide  l'habitant  de  la  ville  est  la  culture  des  jar- 
dins, parce  qu'elle  demande  peu  d^efforts  à  cause  de  l'abondance  de 
l'eau. 

L'hospitalité  était  jadis  proverbiale.  Les  Laghouati  sont  encore 
doux  et  humains.  Les  mœurs  sont  pures.  Ce  sont  des  filles  des  Ou- 
iad-Nayl  et  du  Djebel-Amour  qui  se  livrent  à  la  prostitution. 

Olimat 

Les  fortes  chaleurs  ont  été  souvent  une  des  objections  contre  La- 
ghouat. L'expérience  a  détruit  ces  craintes;  le  thermomètre  monte 
rarement  au  delà  de  45%  et  la  nature  sablonneuse  des  terrains  qui 
environnent  la  ville  rejette  tout  miasme  délétère.  Laghouat  est  un 
des  plus  sains  de  nos  postes  du  Sud.  ' 

Bois 

Le  bois  est  rare  et  cher.  On  le-  fait  venir  de  la  forêt  de  Térézane 
(Tademit),  de  Reg  à  Test,  de  Recheg  à  Touest.  Le  Sud  possède  de 
nombreuses  «dayats»,  bas-fonds  qui  gardent  les  eaux  de  pluie  et 
qui  en  général  sont  couverts  de  jujubiers  et  de  pistachiers  téré- 

binthes. 

Baux 

L'oued  Mzi  fournit  l'eau  à  la  ville  et  alimente  les  jardins  au  moyeu 
d'un  canal  de  dérivation.  Cette  eau  est  plus  pure  que  les  eaux  de 
pluie.  Elle  ne  contient  guère  que  0*7664  (canal  de  la  place  Randon), 
0*  7449  (eau  prise  à  la  rivière)  de  sels  par  kilogramme  d'eau,  tandis 
que  les  puits  en  contiennent  jusqu'à  2«  5158  (puits  de  la  place  Ben- 
Salem).  Avant  d'arriver  à  la  coupure  qui  sépare  le  Rous-el-Aïoun 
de  Dakla,  Toued  Mzi  disparaît  dans  les  sables  et  coule  souterraine- 
ment.  Entre  le  Rous-el-Aïoun  et  le  Tizigrarine  il  coule  à  ciel  ouvert, 
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puis  se  perd  immédiatement  à  Pavai  du  djebel  Tizigrarine  pour  re- 
paraître sous  le  nom  d'oued  Djedi.  Les  anciens  rappelaient  Dara 
près  des  sources  et  Nuhul  ou  Nuchul  dans  son  parcours.  Juba  le 
désignait  comme  une  des  sources  du  Nil.  Julius  Honorius,  en  460, 
tombe  dans  la  même  erreur.Hérodote,  dans  le  voyage  des  Maramons, 
suit  les  mêmes  errements.  On  comprend  que  la  conformation  mon- 
tagneuse du  nord  de  l'Afrique  s'oppose  entièrement  à  un  pareil  sys- 
tème. ^ 

Deux  barrages  sont  construits  pour  diriger  les  eaux  vers  la  ville. 
Un  troisième,  construit  par  les  Français,  existait  autrefois  à  hauteur 
du  djebel  Tizigrarine.  Ces  barrages,  en  pierres  sèches,  sable  et  touf- 
fes d'alfa,  n'offrent  aucune  solidité  et  sont  emportés  à  chaque  crue. 
Pourquoi  ne  pas  essayer  ce  qui  a  réussi  dans  certains  endroits  sa- 
blonneux pour  résister  à  la  mer?  Moyen  très  pratique  :  semer  des 
navets  et  les  laisser  pourrir  en  terre!  Dès  la  première  année, les  sa- 
bles résistent!  En  admettant  que  cela  réussisse  à  Laghouat  conime 
en  Europe,  on  éviterait  des  dépenses,  des  réclamations  incessantes 
et  de  grandes  souffrances  à  la  ville,  qui  ne  possède  pas  assez  de  puits. 
Si  cela  ne  réussissait  pas,  la  perte  serait  minime. 

Boutes 

Comme  route  carrossable, il  n'existe  que  la  grande  route  d'Alger. 
Cette  route  est  praticable  quoique  encore  difficile,  môme  pendant 
les  crues  de  Toued  Mzî  qu'elle  traverse.  Les  chemins  d'El-Assefia, 
vers  l'est,  du  Kheneg  vers  le  sud,  de  Tadjemout  vers  l'ouest,  ne  sont 
que  des  chemins  muletiers. 

Commerce 

Le  commerce  du  Sud  a  de  tout  temps  été  assez  restreint.  L'état 
continuel  d'agitation  dans  lequel  s'est  trouvée  la  Régence  d'Alger 
sous  les  Turcs  empêchait  de  prendre  cette  direction,  qui  offrait  des 
dangers.  Le  débouché  des  produits  du  Soudan  se  faisait  par  Tunis 
et  le  Maroc.  Le  Touat  était  la  principale  étape.  Le  commerce  est  en- 
core aujourd'hui  à  peu  près  mû.  Doit-on  attribuer  cela  à  l'antipathie 
des  religions,  etc.?  Dans  ce  cas,  ce  n'est  qu'une  affaire  de  temps. 
Peut-être  est-ce  h  cause  de  l'ignorance  dos  ressources,  de  la  rareté 
des  relations,  du  manque  de  données  positives  sur  les  points  incon- 
nus du  Sahara?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  voit  même  plus  ces 
caravanes  de  3  à  4.000  chameaux  qui,  parall-il,  parlaient  à  des  épo- 
ques régulières. 

Ordres  relig^enz 

Les  ordres  religieux  de  Laghouat  sont  au  nombre  de  trois;  les 
autres  y  ont  pris  peu  d'extension.  Le  plus  influent  et  le  plus  suivi 
est  celui  de  Si  Ahmed  Tedjini.  Cet  ordre  a  pris  naissance  à  Aïn- 
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hdi  il  y  a  environ  un  siècle.  Sa  principale  zaouïa  est  dans  celte 
le;  elle  a  des  succursales  jusqu'à  Fez  et  chez  les  Touareg.  Après 
nt  Tordre  de  Sidi  ben  Abderrlianiane  bou  Koberine,  suivi  par 
grand  nombre  d'Oulad-Nayl.Le  troisième  est  celui  de  Derkaoua, 
mu  dans  le  Sud  sous  le  nom  de  Sidi  Moussa.  Les  autres  sont 
IX  de  Mouley  Taïeb  et  de  Mouley  Abdelqàder. 

Historique 

.es  commencements  d'installation  qui,  plus  tard,  déterminèrent 
ondation  de  Laghouat  sont  déjà  très  éloignés, et  la  tradition  n'en 
ie  que  d'ime  manière  vague.  Te  ({u'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que 

Oulad-Salem,  chassés  il  y  a  plusieurs  siècles  de  Gourrara,  émi- 
Tent  et  vinrent  établir  leurs  tentes  sur  l'oued  Djedi,  où  ils  rencon- 
rent  une  fraction  des  Agoualh-Ksal.  Les  Beddara  avaient  déjà 
istruit  quelques  abris  en  cet  endroit.  Plus  tard,  les  Oulad-Sekhal 
les  Oulad-Zid,  venant  du  Zab,  s'installèrent  au  même  point  et,  de 
icert  avec  les  premiers  arrivés,  bâtirent  un  village  qui  prit  le  nom 
Ben-Bouta.  Successivement  des  migrations  de  tous  pays  s'établi- 
itàpeu  de  distance  et  fondèrent  plusieurs  villages,  qui  formèrent 

groupe  ami  alin  de  résister  aux  incursions  des  nomades  (1666). 
st  à  cette  réunion  de  maisons  et  de  villages  que  Laghouat  (*)  dut 
s  tard  sa  formation  et  son  nom.  En  effet,  chez  les  Arabes  du  Sud, 
mot  «gouath»  est  employé  pour  désigner  une  maison  entourée 
n  jardin,  et  du  pluriel,  auquel  on  ajouta  l'article  «  el  »,  on  eut  El- 
ouath. 

^ers  l'an  1698  il  ne  restait  plus  sur  Toued  Mzi  que  quatre  villa- 
>  qui  vivaient  en  désaccord.  A  ceMe  époque  le  marabout  El  Hadj 
;sa,<2)  dont  on  voit  encore  le  tombeau,  vint  s'établir  à  Ksar-ben- 
Lita.  C'est  ce  personnage  qui  Influa  le  plus  sur  les  destinées  de 
T^houat  et  c'est  à  son  savoir  que  cette  ville  doit  son  importance, 
traînés  par  son  éloquence  et  ses  conseils,  les  habitants  des  autres 
>urs  vinrent  se  grouper  autour  de  Ben-Bouta  (1700).  La  véritable 
dation  de  Laghouat  aurait  eu  lieu  par  conséquent  en  1700.  C'est 
jsi  vers  17(X)  que  la  tribu  des  Larbaà,  chassée  de  son  territoire, 
igra  vers  Laghouat. 

.a  nouvelle  ville  eut  bien  des  querelles  à  soutenir,  bien  des  diffi- 
tés  à  surmonter  1  A  quelques  kilomètres  vers  Test  commençait  à 
laitre  la  ville  d'El-Assafia,  qui,  jadis  assez  importante,  avait  été 
mdonnée  et  venait  de  se  repeupler,  jalouse  des  premiers  succès 
;  Beni-Laghouat.  Ce  fut  une  haine  implacable,  et  plusieurs  com- 
s  sanglants  furent  livrés. 

On  écrit  aussi  Lar'ouat,  El-Aghouat,  El-Ar'ouat. 

Ce  marabout  est  célèbre  à  cause  de  ses  prédictions  :  une  d'elle^  annonce  Tarrivée  des 

içais  à  Lagbouat. 
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Vers  1708,  le  sultan  du  Maroc  vint  avec  une  nombreuse  armée  et 
imposa  un  tribut  à  la  ville.  Elle  était  alors  partagée  en  deux  frac- 
tions: les  Oulad-Serghine  et  les  Halaf. 

Vers  1727,  Lagbouat  se  soumit  au  bey  de  Médéa  et  passa  sous  la 
domination  des  Turcs,  auxquels  elle  paya  un  impôt  annuel  de  700 
réaux. 

En  1741,  les  Beni-M'zab,  qui  étaient  propriétaires  d'un  tiers  au 
moins  de  la  ville,  furent  chassés  à  la  suite  d'une  querelle  injuste.  Plus 
tard,  pour  se  venger,  ils  comblèrent  la  source  qui  coulait  à  celte 
époque  au  pied  du  mamelon  nommé  Kaf-Rous-el-Aïoun,  et  c'est  de- 
puis ce  temps  que  l'eau,  trouvant  son  issue  fermée,  vînt  en  chercher 
une  nouvelle  à  Tendroit  où  elle  sort  actuellement. 

En  1752,  les  Beni-Laghouat  prirent  parti  pour  les  Larbaà  dans  une 
querelle  contre  les  Beni-Yagoub.Ces  derniers  allèrent  demander  du 
secours  aux  Beni-M'zab,  qui  promirent  avec  empressement.  Les  deux 
partis  se  rencontrèrent  au  sud-ouest  de  la  ville,  et  la  victoire  resta 
aux  Beni-Laghouat.  Le  parti  des  M'zab  fut  anéanti  et  dut  pour  tou- 
jours se  tenir  respectueusement  à  distance. 

Vers  la  fin  de  1796,1e  bey  de  Médéa  vint  campera  Rous-el-Aïoun, 
afin  de  faire  rentrer  l'impôt  qui  était  rarement  versé.  Ses  efforts  res- 
tèrent sans  résultat. 

L'année  suivante,  le  bey  qui  commandait  la  province  d'Oran  pro- 
mit au  dey  d'Alger  de  punir  la  ville,  à  la  condition  qu'elle  ferait 
à  l'avenir  partie  de  son  commandement.  Il  s'empara  de  la  ville  et 
nomma  deux  chefs:  Ahmed  Lakhdar  pour  les  Oulad-Serghine  etSaïd 
ben  Zanoun  pour  les  Ilalaf.  Forcé  de  revenir,  les  dissensions  intes- 
tines continuant,  il  détruit  le  quartier  des  Oulad-Serghine  et  les  exile 
à  Tadjemout.  Six  mois  après  les  Oulad-Serghine  s'étaient  emparés 
de  leur  quartier  et  installés  de  nouveau.  Quatre  ans  plus  tard  (1800), 
le  bey  Osmane,  successeur  de  Tancien  bey  d'Oran,  chassa  de  la  ville 
les  Halaf.  Mais  à  peine  eut-il  quitté  les  environs  qu'ils  rentrèrent 
chez  eux  et  se  fortifièrent.  Ces  querelles  contiimèrent  avec  acharne- 
ment. Les  Halaf  eurent  presque  toujours  l'avantage.  Le  ruisseau  qui 
alimentait  la  ville  coulait  de  leur  côté  et  les  Oulad-Serghine  étaient 
forcés  de  venir  à  composition.  Cela  dura  jusqu'en  1828. 

C'est  en  cette  année  qu'Ahmed  ben  Salem,  descendant  de  Mamar, 
gendre  de  Lakhdar  et  cheikh  des  Halaf,  fit  assassiner  son  beau-père 
et  ses  deux  conseillers,  puis  s'emparant  du  pouvoir,  gouverna  tous 
les  ksours  sans  opposition.  Laghouat  atteignit  alors  son  plus  haut 
point  de  prospérité. 

En  1837,  un  nommé  El  Hadj  el  Arbi  eut  des  contestations  avec 
Ahmed  ben  Salem  au  sujet  de  propriétés  et  fut  chassé  de  Laghouat. 
Méditant  une  vengeance,  El  Arbi  écrivit  à  l'émir  El  Hadj  Abdelqâder 
pour  lui  proposer  de  soumettre  le  Sahara.  Ce  projet  sourit  à  l'ambi- 
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tion  d'Abdelqâder,quî  se  trouvait  alors  à  Mascara.  Il  se  dirige  vers 
Touest,  s'empare  des  caravanes  des  Beni-Laghouat  et  fait  payer  un 
impôt  de  cinq  années  aux  Larbaà.  Satisfait  de  ce  résultat,  il  nomme 
El  Arbi  khalifa  de  Laghouat,  lui  donne  de  la  poudre,  des  armes,  et 
l'envoie  soumettre  les  populations  du  Sud.  Les  Oulad-Serghine  tra- 
hissent la  cause  commune  et  viennent  à  sa  rencontre.  Les  Halaf  se 
retranchent  dans  leur  quartier  et  refusent  de  reconnaître  son  auto- 
rité, mais  les  Larbaâ  viennent  lui  faire  leur  soumission  et  il  exige 
d'eux  qu'ils  amènent  les  troupeaux  des  Halaf.  Ne  se  sentant  pas  en 
force  pour  résister,  ces  derniers  acceptent  enfin  son  commandement. 
Ahmed  ben  Salem  se  réfugie  à  Berrian  (1837). 

En  1838,Abdelqâder  permet  à  Ahmed  ben  Salem  de  rentrer  à 
Laghouat  et  retourne  dans  le  Tell,  abandonnant  son  khalifa  à  ses 
propres  ressources.  Ce  dernier,  voyant  la  puissance  de  Ben  Salem 
croître  tous  les  jours,  prend  le  parti  de  se  retirer  à  El-Assassia,  où  il 
pénètre  de  force.  De  là  il  demande  des  secours  à  Abdelqâder,qui 
pour  toute  réponse  le  destitue,  accorde  le  titre  de  cheikh  à  Ahmed 
ben  Salem  et  envoie  comme  lieutenant  Abdel  Baki,  de  la  tribu  des 
Bessa;  à  la  tête  de  700  réguliers.  Les  Beni-Laghouat  refusent  de  le 
recevoir,  le  battent,  pillent  son  matériel  et  s'emparent  de  deux  canons 
qui  servirent  plus  tard  contre  la  France.  Abdelqâder  rend  alors  à  El 
Hadj  el  Arbi  son  ancien  titre  de  khalifa;  mais  malgré  ce  soutien  ce 
dernier  fut  repoussé  et  assassiné  vers  1841  ou  1842. 

Ahmed  ben  Salem,  pour  rétablir  le  pouvoir  qui  lui  avait  échappé, 
envoya  demander  protection  aux  Français.  Ses  propositions  furent 
acceptées  et  on  lui  donna  le  commandement  des  ksours  et  des  Arabes 
de  cette  partie  du  Sahara  (1844). 

Une  colonne  commandée  par  le  général  Marey  vint  appuyer  l'in- 
vestiture du  nouveau  chef;  les  troupes  campèrent  à  Test  de  la  ville. 

Quelques  années  après  le  départ  de  la  colonne,  Ben  Nacer,  agha 
de  Larbaâ,  veut  destituer  le  cheikh  des  Mamra.  Ben  Salem  s'oppose 
à  cette  destitution  et  les  hostilités  recommencent. 

Vers  cette  époque,  le  général  Yusuf  vint  camper  dans  le  djebel 
Amour  avec  une  colonne;  Ben  Nacer  et  Ben  Salem  se  rendirent  au- 
près de  lui,  et  après  de  grands  efforts  ils  purent  se  réconcilier.  Quel- 
que temps  après,  ils  se  rendirent  à  Médéa  et  eurent  une  discussion 
violente  devant  M.  le  général  Camou,  commandant  la  subdivision, 
et  M.  le  commandant  Durieu,  chargé  des  affaires  arabes,  et  de  retour 
dans  le  Sud,  la  querelle  recommençait  plus  violente  que  jamais. 

Au  printemps  de  l'année  suivante,  le  général  Marey  destituait  Ben 
Nacer.  Celui-ci  eut  l'air  de  cesser  ses  intrigues  et,  sur  la  demande 
du  fils  môme  de  Ben  Nacer,  fut  renommé  agha  un  an  après.  Il  n'a- 
vait pourtant  pas  renoncé  à  se  rendre  indépendant,  et  Tannée  sui- 
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vante,  ranimosité  entre  les  deux  partis  s'était  tellement  accrue  qu'on 
en  vint  aux  mains  à  Chabounia  (cercle  de  Boghar). 

Ben  Salera  se  rend  alors  directement  à  Alger  et  obtient  du  gou- 
vernement général  de  l'Algérie  un  ordre  d'arrestation  contre  Ben 
Nacer.  Le  général  Ladmirault,  commandant  la  subdivision,  voulant 
prévenir  une  insurrection,  donna  Tordre  à  Ben  Nacer  de  venir  cam- 
per avec  tous  les  siens  autour  de  Médéa;  mais  celui-ci,  pressentant 
une  catastrophe,  prend  la  route  du  Sud,  rase  tout  sur  son  passage  et 
fait  jonction  à  Rouissat  avec  le  chérif  Mohamed  ben  Abdallah. el 
Tlemçani,  qui  venait  de  paraître.  On  essaya  plus  tard  de  ramener 
Ben  Nacer,  mais  la  crainte  et  la  certitude  de  Fimpunité  Tempêchèrent 
d'accéder  aux  propositions  qui  lui  furent  faites. 

Ben  Salem,  appelé  à  Médéa,  partit  pour  s'y  rendre,  mais  il  mourut 
en  route,  à  Boghar.  Son  fils  aine  le  remplaça  à  Laghouat.  Au  retour 
d'un  voyage  qu'il  fit  à  Médéa  pour  verser  Timpôt,  il  trouva  la  ville  en 
insurrection.  Le  général  Yusuf ,  ayant  connaissance  de  ces  faits,  en- 
voie un  olBcier  de  spahis  nommé  El  Aboudi  avec  des  cavaliers,  mais 
au  lieu  de  rétablir  Tordre,  El  Aboudi  passe  dans  le  parti  de  Toppo- 
sition. 

Les  choses  s'envenimaient.  Le  chérif  continuait  ses  razzias,  ras- 
semblant autour  de  lui  tous  les  mécontents  et  tous  les  pillards.  Le 
général  Yusuf  se  rend  à  Laghouat,  remplace  El  Aboudi  et  donne  à 
Hammada,  qu'il  nomme  son  successeur,  deux  cents  fusils  français 
afin  de  former  une  milice.  Il  repart  ensuite  pour  Médéa,  en  emmenant 
Ben  Nacer  et  sa  famille. 

Ben  Hammada  eut  fort  à  faire  dans  son  nouveau  poste.  Sa  qualité 
d'étranger  surtout  lui  attira  l'inimitié  de  toute  la  ville,  qui  bientôt  en- 
voie sa  soumission  à  Mohamed  ben  Abdallah.  Ben  Hammada,  averti, 
quitte  la  ville  à  la  hâte,  et  les  Beni-Laghouat  pillent  l'argent  et  les  ar- 
mes qui  se  trouvaient  à  la  casba.  C'était  une  conquête  pour  le  chérif; 
aussi  s'empressa-t-il  d'en  profiter,  et  douze  jours  après  il  campait  au 
sud  de  la  ville.  Pendant  ce  temps  le  général  Yusuf  s'approchait  avec 
une  colonne  pour  en  finir  avec  cette  ville  turbulente.  Des  ordres 
avaient  été  donnés  poilr  quela  colonne  de  la  province  d'Oran  vint  ap- 
puyer ce  mouvement.  Les  Beni-Laghouat  forcèrent  le  chérif  à  entrer 
avec  ses  troupes  dans  leurs  murailles.  Ben  Nacer  ben  Chohra  et  les 
Larbaâ,  après  avoir  renvoyé  leurs  tentes  dans  le  Sud,  se  renferment 
dans  la  ville  pour  la  défendre  énergiquement.  On  connaît  cet  épisode 
de  notre  guerre  d'Afrique  (1852).  La  ville  fut  emportée  d'assaut. 
Ce  succès  fut  chèrement  acheté  par  la  mort  de  MM.  Bouscaren,  Mo- 
rand, Bessière,  Frantz,  Staël. 

Depuis  cette  époque  la  ville  fut  tranquille.  En  1864,  malgré  Tin- 
surrection  qui  les  cernait,  les  Beni-Laghouat  ne  bougèrent  pas.  Les 
deux  factions  sont  toujours  en  présence.  Le  représentant  des  Halaf 
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est  Cheikh  Ali,  descendant  de  Ben  Salem.  Les  Oulad-Serghine  ont 
pour  chef  le  marabout  Mouley  Ali,  descendant  du  marabout  Si  El 
Hadj  Aïssa.  L'insurrection  de  Bou  Amama  et  des  Oulad-Sidi-Cheikh 
n'a  provoqué  aucune  manifestation  hostile  en  1881. 

La  ville  est  occupée  par  une  garnison  et  a  complètement  changé 
d'aspect.  Une  colonne  mobile,  composée  de  troupes  de  différentes  ar- 
mes, campe  sous  ses  murs  (1900).  Tel  est  en  quelques  mots  Thisto- 
rique  de  la  ville  de  Laghouat  jusqu'à  1900,  car  notre  occupation  s'est 
peu  à  peu  étendue  vers  le  M'zab  et  les  oasis  du  Touat,  alors  que 
des  missions  et  leurs  escortes  parcourent  les  régions,  où  vivent  les 
Touareg. 

Établissements  principaux 

On  remarque  à  Laghouat  la  place  Randon,  la  rue  de  l'Eglise.  Les 
établissements  principaux  sont  le  fort  Bouscaren,qui  contient  l'hô- 
pital et  un  monument  élevé  à  la  mémoire  des  officiers  tués  à  l'assaut 
de  la  ville;  le  fort  Morand;  le  groupe  formé  par  la  caserne  Bessière, 
les  ateliers  du  génie,  l'arsenal,  le  campement,  le  magasin  des  sub- 
sistances; la  caserne  des  spahis;  l'hôtel  du  commandant  supérieur; 
le  cercle  des  officiers;  le  pavillon  du  génie;  le  bureau  arabe;  la  mos- 
quée et  l'église  catholique.  La  ville  possède  des  écoles  arabes,  une 
école  française  de  filles  et  une  école  de  garçons,un  bureau  de  poste, 
un  télégraphe,  un  dépôt  d'étalons,  etc. 

Un  équipage  de  chameaux  se  trouvait  à  Tademit,  prêt  à  marcher 
à  la  première  réquisition,  en  187G,  et  il  est  regrettable  qu'on  ait 
laissé  dépérir  cette  smala, qui  avait  été  fondée  et  utilisée  dans  plu- 
sieurs circonstances  par  M.  le  général  du  Barail. 

Géologie 

Le  pays  qui  s'étend  au  nord  de  Laghouat  est  montagneux  ;  le  sud 
est  essentiellement  plat. Ces  deux  régions  si  différentes  parleur  as- 
pect le  sont  également  par  leur  composition  géologique.  Les  chaînes 
de  montagnes  qui  sillonnent  la  première  région  appartiennent  à  la 
période  secondaire. Elles  sont  généralement  alignées  du  nord-ouest 
au  sud-ouest.  On  y  trouve  cependant  dès  directions  différentes  qui 
donnent  lieu  parfois  à  des  accidents  de  terrain  fort  remarquables. 
On  peut  citer  le  Guern-el-Miloc  comme  le  type  du  genre.  Pour  se 
faire  une  idée  de  cette  montagne,  il  faut  concevoir  plusieurs  cuvet- 
tes elliptiques  de  grandeurs  décroissantes  empilées  les  unes  au-des- 
sus des  autres.  Une  grande  fente  qui  entaille  toute  cette  pile  donne 
un  écoulement  aux  eaux  de  pluie  tombées  dans  l'intérieur.  Les  cou- 
ches qu'on  observe  sur  le  pourtour  de  ces  cuvettes  plongent  toutes 
vers  le  centre  de  ces  dernières.  C'est  le  caractère  fondamental  de  ce 
système  de  montagnes;  En  étudiant  le  djebel  Oumondelou,  le  Dakla, 
le  Djebassa  et  le  Ras-el-Aïoun,on  reconnaît  que  ces  quatre  chaînes 
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appartiennent  à  un  môme  système  de  cuvettes.  Le  Guern-el-Haouita 
constitue  une  troisième  cuvette  incomplète  dans  la  pente  sud-ouest. 
Le  djebel  Djeloua  constitue  une  quatrième  cuvette  du  côté  sud.Enfm, 
à  Laghouat  même,  il  existe  une  cinquième  cuvette  incomplète  formée 
à  Touest  par  le  djebel  Tizigrarine  et  à  Test  par  le  djebel  Seridja. 
Toutes  les  montagnes  de  la  période  secondaire  paraissent  appar- 
tenir à  une  formation  unique  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  terrain 
crétacé  inférieur.  Le  calcaire  domine  dans  cette  formation;  il  est 
généralement  à  structure  saccharoïde  et  de  couleur  variable.Par  l'ac- 
tion des  agents  atmosphériques,  la  surface  extérieure  de  ce  calcaire 
est  comme  chagrinée,  très  polie,  et  présente  un  aspect  cireux  tout 
particulier.il  donne  par  la  cuisson  de  la  chaux  grasse.  Ce  calcaire 
renferme,  intercalées,  de  grandes  assises  de  grès  quartzeux  qui  va- 
rient de  couleur  et  de  dureté.  Ces  grès  renferment  de  petits  galets 
de  silex  légèrement  transparents  et  de  diverses  couleurs.  Ces  galets 
peuvent  être  taillés  pour  camées.  (Il  paraît  même  qu'on  les  utilise  en 
France  :  on  peut  dire  que  cette  région  en  offre  une  mine  inépuisa- 
ble.) On  trouve  au  milieu  des  grès  des  assises  de  marne  tantôt  ver- 
tes, tantôt  rouges,  remarquables  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
L'assise  supérieure  du  calcaire  est  caractérisée  par  la  présence  de 
couches  régulières  de  gypse  qui  ont  des  étendues  très  considérables. 

La  région  plate  qui  s'étend  au  sud  de  Laghouat  est  formée  par  un 
terrain  d'alluvions  anciennes  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  terrain 
diluvien  ou  terrain  quaternaire.  Ce  terrain  se  compose,  au  pied  des 
montagnes,  d'un  dépôt  de  cailloux  roulés  empâtés  dans  une  gangue 
calcaire.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  montagnes,  les  galets  dimi- 
nuent de  grosseur;  le  sol  n'est  souvent  recouvert  que  par  une  sorte 
de  carapace  formée  par  une  roche  calcaire  qui  s'enlève  par  plaques. 
Cette  carapace,  très  dure  près  de  la  surface,  se  mélange  à  quelque 
profondeur  avec  de  l'argile  verte  ou  grise.  Cette  dernière  se  présente 
aussi  en  dépôts  considérables  dans  le  terrain  diluvien  et  renferme 
des  cristaux  plus  ou  moins  gros  de  gypse. 

Dans  les  carrières  ouvertes  pour  l'exploitation  de  la  pierre  à 
chaux,  on  trouve  des  moules  d'ammonites,  des  empreintes  de  pois- 
sons et  des  vertèbres  de  reptiles.  Ces  contrées,  nous  l'avons  dit,  ont 
dû  subir  une  double  invasion  aquatique  :  la  première  aux  époques 
lointaines  d'eaux  salées,  la  seconde  aux  temps  de  transition  d'eau 
douce.  Tout  le  bassin  appartient  au  crétacé  supérieur. 

Il  y  a  à  Laghouat,  à  l'extrémité  nord-est  du  djebel  Tizigrarine,  un 
gîte  d'oxide  de  manganèse.  Les  veines  ont  une  épaisseur  qui  varie 
entre  0"  10  et  un  mètre. 

Auprès  du  dépôt  manganésifère  on  remarque  du  calcaire  à  tissu 
subcristallin,  café  au  lait,  veiné  de  parties  rouges  se  fondant  bien 
dans  la  masse.  Ce  marbre  est  susceptible  d'être  poli. On  euirouve 
de  semblables  sur  le  djebel  Dakla. 
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TADJEMOUT 

Ksar  arabe  de  la  subdivision  de  Médéa,  cercle  de  Laghouat,à  340 
kilomètres  de  Médéa  et  32  kilomètres  nord-ouest  de  Laghouat.  Borné 
au  nord  par  les  Oulad-Ali-ben-Amar  du  djebel  Amour,  à  Test  par  les 
Meklialif,au  sud  par  les  Iladjadj  et  les  Mamra,à  l'ouest  par  les  Ou- 
lad-Salah.  Il  se  divise  en  deux  fractions:  les  Sfaïn  et  les  Oulad-Mah- 
med.  Les  habitants  de  Tadjemout  sont  désignés  génériquement  sous 
le  nom  d'Oulad-Youssef,  qui  leur  vient  de  la  fraction  à  laquelle  la 
ville  doit  sa  fondation. 

Population  et  richesses 

Population  :  600  habitants. 

Richesses  :  100  maisons,  des  jardins  contenant  environ  500  pal- 
miers, des  chameaux,  moutons,  chèvres,  de  nombreux  chevaux  et 
ânes.  Quelques  labours  sont  installés  aux  environs  de  la  ville.  Point 
de  fontaines,  quelques  puits.  Les  jardins  sont  arrosés  par  l'oued  Mzi . 

Industrie  :  carrières  de  chaux  et  de  plâtre;  tissus  de  laine. 

Une  école  arabe. 

Historique 

Les  Arabes  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tétymologie  deTadjeraout.n) 
Les  uns  prétendent  que  ce  nom  vient  d'une  bataille  qui  eut  lieu  en 
cet  endroit,  «Tadj  moût»  signifiant  «couronne  de  morts».  Les  au- 
tres prétendent  que  sous  les  Berbères  une  femme  très  expéditive 
commandait  ce  pays,  et  comme  elle  avait  toujours  près  d'elle  sa  cou- 
ronne, «tadj  »,  lorsqu'on  se  rendait  à  cet  endroit,  on  disait:  «Je  vais 
à  la  couronne  de  Moût  »,à  Tadjmout,  nom  qui  est  resté. 

Les  Oulad-Youssef,  originaires  de  Zab,  habitaient  le  ksar  de  Bé- 
déa,  un  des  villages  occupant  remplacement  où  fut  fondée  Laghouat. 
Repoussés  par  des  attaques  perpétuelles,  ils  remontèrent  Toued  Mzi. 
L'on  ne  sait  rien  de  remarquable  à  leur  sujet  pendant  une  centaine 
d'années.  Une  djemaâ  gouvernait  la  ville. 

Vers  1760,  un  nommé  Bou  Bekeur  ben  Saïd  achète  la  ville  presque 
tout  entière  et  se  fait  nommer  cheikh.  Aussitôt  de  tous  côté^  accou- 
rut une  nouvelle  population.  Abdallah  ben  Rechoua,  de  Temacine,y 
arriva  avec  des  Oulad-Ahmed,  des  Oulad-Atallah,  des  gens  de  Met- 
llli,  des  Oulad-Mesmer  de  Temacine,des  Oulad-Salem,  des  Rouached, 
etc.  Cette  réunion  d'individus  de  tous  pays  prit  le  nom  de  Sfaïn, 
pluriel  de  Sfina,  vieux  mot  du  pays  qui  veut  dire  tribu.  L'autre  frac- 
tion, qui  fut  en  hostilité  avec  la  précédente,  était  formée  des  Oulad- 


(1)  Quelques  étymologistes  écrivent  Tajemout  :  la  pluie.  Nous  préférons  Tadjemout,  qui  se 
rapproche  plus  âe  la  prononciation  arabe.  Une  explication  fort  simple  et  naturelle  fait  venir 
Tadjemout  de  Taguemount:\Q  mamelon. 
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Sidi-Barkat,  dont  le  chef  s'appelait  Malimed  et  lui  donna  son  nom. 
Les  Oulad-YoQSsef  s'étaient  mélangés  avec  tous  ces  individus  et 
leur  nom  resta  aux  habitants  du  ksar.  (Toutes  les  villes  du  Sahara 
offrent  cette  particularité  qu'elles  se  composaient  invariablement  de 
fractions  ennemies,  et  l'autorité  était  impuissante  pour  maintenir  en 
paix  des  gens  sans  cesse  tourmentés  par  le  besoin  de  piller.)  Le 
cheikh  Ben  Bekeur  ou  Behar  vint  à  mourir  et  fut  remplacé  par  son 
fils  Saïh.  Les  Sfaïn  voulaient  avoir  un  des  leurs  au  pouvoir.  Les 
Oulad-Mahmed  appellent  les  Kekarat  (djebel  Amour)  à  leur  aide,  et 
le  résultat  de  cette  affaire  est  la  mort  du  cheikh  Saïh,  de  son  fils  et 
d'une  trentaine  d'individus.  Bou  Setta,  neveu  de  Bou  Bekeur,  prend 
le  commandement. 

En  1794,  un  Turc  nommé  Frira,  à  la  tête  de  quelques  troupes,  ar- 
rive à  Tadjemout,  destitue  le  cheikh  et  repart  après  avoir  imposé  à 
la  ville  un  tribut  annuel. 

En  1797,  le  bey  d'Oran,  se  rendant  à  Laghouat,  s'arrête  à  Tadjemout 
et  remplace  le  cheikh  Ali  ben  Bou  Bekeur,  qu'avait  nommé  Frira, 
par  Ali  ben  El  Arbi. 

En  1801,  le  bey  Othmane  détruit  le  ville,  qui  est  reconstruite  pres- 
que immédiatement.  Mais  les  habitants  ne  peuvent  s'entendre  pour 
nommer  un  cheikh,  et  une  djemaâ  gouverne  la  ville  pendant  vingt- 
cinq  ans. 

En  1826,  le  bey  Djafar  veut  faire  payer  l'impôt;  les  habitants  lui 
résistent,  mais  il  force  les  Larbaâ  à  lui  livrer  les  troupeaux  des  Ou- 
iad-Youssef.  Un  ou  tleux  ans  après,  le  nommé  Abdallah  ben  Chérif , 
qui  s'était  révolté  contre  les  Turcs,  est  battu  par  eux  et  cherche  re- 
fuge à  Tadjemout.  On  le  repousse  et  il  tente  de  pénétrer  par  force. 
Repoussé  à  nouveau,  il  s'enfuit  à  Laghouat,  où  Ben  Salem,  dont  le 
pouvoir  était  grand  alors,  lui  fit  rendre  ses  chevaux. 

La  djemaâ,  qui  avait  mécontenté  tout  le  monde,  remet  ses  pou- 
voirs aux  mains  d'El  Messaoud  bel  El  Acham,  nommé  cheikh  de  la 
ville. 

Arrive  alors  le  bey  Assan,  à  la  poursuite  d'Abdallah  ben  Chérif. 
Pour  récompenser  la  ville  de  sa  résistance,  il  l'exempte  d'impôts 
pendant  vingt  et  un  ans. 

En  1838,  Abdelqàder  ayant  des  vues  sur  Aïn-Mahdy  veut  s'emparer 
de  Tadjemout,  mais  les  Oulad-Youssef  s'enfuient  et  ne  se  soumet- 
tent qu'au  bout  d'un  mois.  Il  les  impose  de  mille  réaux  et  nomme 
cheikh  El  Arbi  ben  El  Barka. 

L'année  suivante,  le  khalifa  de  l'émir,  allant  à  Laghouat,  impose 
Tadjemout  en  passant. 

Plus  tard,  El  Hadj  el  Arbi,  parti  d'El-Assaka,veut  entrer  dans  la 
ville,  mais  il  est  repoussé. 
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Il  n'y  a  plus  rien  d'important  jusqu'à  la  prise  de  Laghouat  (1852). 
A  cette  époque,  Tadjemout  fit  sa  soumission. 

En  1874,  elle  a  pour  caïd  Ben  Nacer,  de  la  tribu  de  Hallaf,  neveu 
de  Cheikh  Ali,  de  Laghouat. 

Aujourd'hui  les  constructions  n'ont  point  changé  d'aspect;  elles 
couvrent  une  colline  aride  et  rocailleuse,  et  beaucoup  tombent  en 
ruines.  Les  jardins  sont  fertiles,  grâce  à  Toued  Mzi,mais  le  ksar  est 
toujours  triste,  abandonné,  et  semble  envahi  par  le  désert. 

Commandant  P.  WACHL 
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LA    JOHANNIDE 

Traduction  de  J.  ALIX,  professeur  au  Lycée  de  Tunis 


SUITE  ET  FIN  DU  CHANT  V 

A  ces  paroles,  tous  sont  d*avis  qu'il  faut  marcher  en  avant;  ils  se 
déclarent  capables  de  supporter  les  ardeurs  brûlantes  du  soleil  de 
Libye,  ils  promettent  Tappui  de  leurs  bras  et  de  leur  indomptable 
courage, prêts  à  affronter  pour  la  patrie  les  plus  pénibles  souffran- 
ces, dédaigneux  des  barbares  révoltés  et  de  leur  farouche  ardeur. 
Dès  que  le  général  voit  son  armée  pleine  d'un  ardent  courage  et 
prêle  à  marcher  avec  assurance  au  combat,  il  donne  le  signal  du 
départ.  Alors  la  trompette  d*airain  fait  entendre  dans  les  airs  ses 
sons  retentissants.  La  voix  impérieuse  des  chefs  appelle  aux  armes 
les  bataillons.  On  voit  accourir  en  foule  les  cavaliers  des  postes 
qu'ils  occupaient,  et  les  fantassins  dociles  aux  ordres  donnés,  les 
soldats  de  la  garde  et  les  chefs  latins,  et  Cusina  l'allié  fidèle  de  Rome, 
entraînant  au  combat  les  armées  des  Massyles.  Le  vaillant  général 
se  dirige  vers  les  contrées  du  Sud,  où  sous  la  constellation  du  Can- 
cer le  soleil  ardent  brûle  de  ses  rayons  le  sol  aride,  où  toujours  les 
terres  sont  désolées  par  la  sécheresse  et  ne  connaissent  point  les 
zéphyrs.  Car  là  le  vent  du  Sud  dessèche  les  champs  de  ses  tour- 
billons embrasés.  Là,  altéré  et  haletant,  l'Africain  erre  à  travers  les 
sables  brûlants  et  dans  sa  détresse  atteint  en  fouillant  le  sol  les 
ondes  mêmes  du  Styx. 

La  renommée,  répandant  ses  messages  en  mille  langues  diffé- 
rentes, vole  et  annonce  que  le  vaillant  Jean  accourt  entouré  de  tous 
les  chefs.  La  nouvelle  funeste  parvient  aux  oreilles  de  Tllague  no- 
made. Déjà  ses  cavaliers  avides  de  ^îillage  dévastaient  les  confins 
de  la  Byzacène.  Au  seul  nom  du  valeureux  Jean,  leurs  cœurs  sont 
saisis  d'épouvante,  leur  armée  innombrable  se  retire. Déjà  ils  croient 
que  l'ennemi  les  poursuit.  Instruits  par  l'expérience,  ils  cèdent  à  la 
terreur  que  leur  inspire  le  général.  Ils  se  rappellent  le  visage  redou- 
table et  l'armée  vaillante  du  héros.  Ils  n'hésitent  pas  à  s'avancer 
jusqu'au  delà  de  l'aride  Gadaïa  et  de  ces  terres  désolées  qui  n'offrent 
ni  chemins  ni  moyens  de  subsistance.  Là  aucun  oiseau  se  soute- 
nant de  ses  ailes  ne  traverse  le  ciel  embrasé.  Le  satellite  même  de 
Jupiter,  qui  porte  les  feux  de  la  foudre,  peut  à  peine  sans  danger 
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sous  ce  ciel  brûlant  supporter  l'atmosphère  embrasée  de  ces  lieux 
où  la  terreur  Ta  poussé.  Le  général  s'aperçoit  que  les  bataillons 
ennemis,  frappés  d'épouvante,  se  sont  retirés  dans  les  déserts,  et 
aussitôt  n'écoutant  que  son  courage,  il  les  poursuit  dans  leur  fuite 
et  s'avance  sans  hésitation  à  travers  les  sables  brûlants  de  cette 
aride  contrée.  Il  donne  toutefois  à  ses  soldats  Tordre  d'apporter 
avec  eux  Teau  et  le  pain. Ils  accomplissent  aussitôt  Tordre  du  général. 
Mais  que  d'approvisionnements  n'eùt-il  pas  fallu  pour  rassasier  en 
ces  contrées  tant  de  soldats,  et  pendant  combien  de  jours  n'allait-on 
pas  être  obligé  de  nourrir  cette  innombrable  armée  !  Les  outres 
sont  vidées,  bientôt  le  pain  fait  partout  défaut.  Les  soldats  sont  dé- 
vorés par  la  soif,  leur  gorge  est  desséchée  :  ils  succombent  à  la  faim. 
Le  soldat  erre  haletant,  échauffé  par  Tardeur  du  soleil,  brûlé  par 
des  feux  dévorants.  Nulle  part  dans  ces  déserts  il  ne  rencontre  de 
rivière  ;  il  cherche  inutilement  de  Teau  et  se  dépense  en  vains 
efforts:  ainsi,  autrefois,  Tarmée  glorieuse  des  Grecs,  gagnant  les 
champs  thébains,  fut  saisie  d'épouvante  à  la  vue  des  lacs  et  des 
sources  taries  par  la  puissance  de  Bacchus,et  son  chef  Adraste  al- 
téré chercha  vainement  un  fleuve  à  travers  les  vastes  plaines. 

Le  soldat  romain  laisse  échapper  des  plaintes  amères  :  «  Si  les 
destins  contraires,  dit-il,  menacent  d'anéantir  d'un  seul  coup  Tar- 
mée, c'est  dans  la  mêlée,  parmi  les  combats,  c'est  sous  la  fureur  des 
barbares  que  nous  devrions  succomber;  que  plutôt  la  lance  enne- 
mie nous  transperce;  semblables^  la  foudre,  que  les  traits  volent  de 
tous  côtés  à  la  fois.  Que  le  javelot  traverse  notre  chair  et  que  notre 
vie  ne  s'échappe  que  par  nos  blessures.Mais  pourquoi  la  faim  cruelle, 
la  chaleur  et  la  soif  nous  accablent-elles  d'une  longue  agonie,  épui- 
sant nos  corps  par  une  mort  si  lente  à  venir?  Que  nos  mai ns  retrouvent 
Tusage  de  Tépée,  Reviens  sur  tes  pas,  cette  foule  épuisée  par  la  faim 
t'en  supplie,  glorieux  général.  Aie  pitié,  nous  t'en  prions,  à  la  fois  de 
nous  et  de  toi-même.  Jette  les  yeux,  chef  suprême,  sur  tes  soldats. 
La  maigreur  déjà  a  réduit  nos  corps;  nos  membres  dépouillés  de 
leur  chair  ont  perdu  leur  souplesse  et  se  sont  desséchés  jusqu'aux 
moelles.  Nos  muscles  sont  contractés,  notre  peau  est  aride, nos  yeux 
sont  enfoncés  dans  leur  orbitç  et  nos  joues  pâlies.  Déjà  notre  corps 
offre  Tapparence  de  la  mort;  notre  souffle  est  brûlant.  »  C'est  ainsi 
que  parlaient  les  soldats  infortunés.  Le  général  auguste  calme  leurs 
souffrances  et  avec  bonté  les  soutient  dans  leur  accablement  en 
leur  adressant  ces  sages  paroles  :  <i  0  vous,  l'espoir  de  Rome,  Tor- 
gueil  et  le  salut  de  la  patrie,  supportez  avec  courage  ces  souffrances 
pénibles,  triomphez  de  la  soif  et  de  la  faim  cruelles.  Souvenez-vous 
des  exploits  courageux  de  vos  ancêtres.  Les  barbares  ont  éprouvé 
la  vaillance  de  vos  pères.  C'est  par  leurs  vertus, c'est  en  supportant 
avec  fermeté  les  rigueurs  de  la  fortune  que  vos  aïeux  ont  conquis 
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l'univers.  La  fermeté  est  une  haute  vertu,  c'est  elle  surtout  dont  les 
barbares  redoutent  les  effets,  c'est  elle  qui  tantôt  répand  l'effroi, 
tantôt  sème  la  mort  parmi  les  ennemis.  L'armée  barbare  succombe 
à  un  double  fléau  :  la  soil  dévorante,  la  chaleur  et  la  faim  l'accablent; 
d'autre  part  la  terreur  inspirée  par  le  Romain  la  pousse  vers  ces 
régions  où  le  soleil  achève  son  cours  et  ces  contrées  interdites  aux 
humains.  La  zone  embrasée,  témoin  de  vos  labeurs,  en  transmettra 
le  souvenir  à  la  postérité.  On  dira  que  depuis  le  grand  Caton,  nul 
autre  que  moi  n'a  pénétré  dans  ces  contrées  et  que  vous  seuls  avez 
franchi  ces  limites.  Que  l'amour  de  la  patrie  triomphe  de  vos  senti- 
ments; apaisez  dans  des  flots  de  sang  la  soif  qui  vous  dévore,  et  vos 
ardents  désirs  trouveront  leur  satisfaction.  » 

C'est  ainsi  que  le  glorieux  général  cherchait  à  apaiser  par  ses 
graves  paroles  les  cohortes  latines,  faisant  couler  dans  les  cœurs  le 
flot  tranquille  de  ses  paroles,  et  distribuait  aux  soldats  la  nourriture. 
Mais  un  événement  funeste  aux  Latins  survient  et  paralyse  leur  vi- 
gueur en  brisant  leur  courage.  Les  chevaux  erraient  à  travers  les 
champs,  en  quête  de  nourriture.  Car  tous  étaient  en  proie  aux  tour- 
ments de  la  faim  cruelle  et  de  la  soif.  Là  n'apparaissaient  ni  herbe 
verdoyante,  ni  arbres  aux  branches  couvertes  de  feuillage.  Tout  à 
coup,  la  plaine  apparaît  couverte  d'une  pâle  et  abondante  végétation, 
le  sol  se  montre  au  loin  tout  rouge  de  fleurs.  Les  malheureux  ani- 
maux, à  la  vue  d'une  nourriture  si  ardemment  désirée,  et  poussés 
par  la  faim,  accourent  de  tous  côtés  et  se  mettent  à  brouter  les 
henbes.  Déjà  ils  mordent  le  sable  dépouillé  de  végétation,  et  sans 
pouvoir  apaiser  leur  faim  se  repaissent  de  plantes  nuisibles.  Bientôt 
ils  succombent  en  foule  dans  les  champs  à  une  mort  inattendue, 
serrant  encore  les  herbes  entre  leurs  lèvres  glacées.  La  perte  des 
chevaux  accable  les  soldats  romains.  Leur  colère  ardente  tombe  aus- 
sitôt. Ils  marchent  tristes  et  inquiets,  et  des  soucis  cuisants  troublent 
leur  cœur.  Leur  courage  succombe  à  ce  malheur.  La  fortune  ennemie 
commence  à  répandre  le  désordre  dans  les  camps.  Telle  est  l'infor- 
tune dont  elle  accable  les  Romains. 

Le  général,  témoin  d'un. si  grand  désastre  et  voyant  faiblir  le  cou- 
rage de  ses  soldats,  se  hâte  de  transporter  son  camp  vers  le  rivage 
de  la  mer,  dans  le  désir  d'apaiser  les  souffrances  de  son  armée  et  de 
réparer  ses  forces.  Déjà  le  soldat  respire  un  air  plus  léger  et  en  ap- 
prochant de  la  mer  rencontre  des  plantes  capables  de  le  nourrir; 
mais  nulle  part  un  fleuve  ne  se  présente  à  sa  vue.  Ils  pressent  de 
leurs  lèvres  desséchées  le  suc  des  fleurs,  ils  mouillent  avec  des 
algues  leur  bouche  ardente  et  à  l'aide  de  ces  mets  nouveaux  que 
leur  fournissent  les  plantes,  ils  cherchent  à  tromper  leur  faim  sans 
jamais  pouvoir  l'assouvir.  A  la  faveur  de  la  nuit  beaucoup  s'éh)ignent; 
les  uns  se  dispersent  à  travers  les  champs,  en  quête  de  nourriture, 
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les  autres  errent  à  la  recherche  de  sources  ;  la  faim  cruelle  pousse 
les  autres  à  s'enfuir  de  tous  côtés  :  ils  abandonnent  les  étendards  d'un 
chef  dont  la  voix  n*est  plus  écoutée.  Le  général  établit  son  camp 
auprès  d'un  fleuve  qui  lui  a  été  indiqué.  Le  soldat  romain  altéré  se 
couche  sur  les  berges  et  apaise  ses  soufïrances  en  s*abreuvant  aux 
flots  limpides.  De  tous  côtés,  les  soldats  accourent  vers  Teau  et  boi- 
vent Tonde  bienfaisante.  Le  manque  de  pain  les  oblige  à  se  nourrir 
des  fleurs  et  des  herbes  verdoyantes.  Ce  sont  les  aliments  à  l'aide 
desquels  ils  cherchent  à  apaiser  leur  faim.  Le  général  envoie  aux 
villes  du  littoral  Tordre  d'amener  des  navires  chargés  de  vivres  pour 
ses  soldats.  Hélas!  fatale  destinée!  les  vaisseaux  eurent  contre  eux 
les  vents  du  nord.  Le  sort  funeste  empêche  les  navires  de  voler  à 
Taide  de  la  voile  sur  les  flots  de  la  mer,  privant  les  soldats  de  cette 
nourriture  pourtant  si  rapprochée  d'eux. 

Le  peuple  des  Urceliens,  trahissant  les  Latins,  ajoute  aux  infortu- 
nes de  Rome.  Les  Astrices  depuis  longtemps  déjà  avaient  établi  sur 
ces  terres  leurs  odieuses  habitations.  C'était  une  nation  belliqueuse 
féconde  en  guerriers,  et  qui  pendant  de  longues  années  n'avait  ja- 
mais connu  la  défaite.  A  la  nouvelle  que  Tarmée  de  Jean  pénètre  sur 
son  territoire,  effrayée  d'abord  à  Tapproche  de  Tennemi,elle  se  hâte 
d'envoyer  des  députés  pour  solliciter  humblement  la  paix.  Le  géné- 
ral les  accueille  avec  dignité  au  milieu  du  camp.  Les  barbares  d'un 
air  soumis  supplient  Jean  de  leur  faire  grâce,  de  leur  accorder  la 
paix  et  d'épargner  leur  nation.  «  Ta  renommée  glorieuse,  illustre 
chef,  le  renom  de  courage  et  de  loyauté  qui  le  précédait  ont  jet^Té- 
pouvante  parmi  tous  les  peuples  et  les  poussent  à  accepter  avec  joie 
tes  lois.  La  nation  illustre  des  Astrices,  courbant  la  tête,  se  soumet 
d'elle-même  à  tes  ordres,  héros  valeureux.  Les  grands  de  notre  na- 
tion acceptent  avec  joie  ton  autorité.  Empressés  à  obéir,  il  soumet- 
tent leur  cou  à  ton  joug.  Illustre  guerrier,  épargne  ce  peuple  qui 
Timplore.Nous  sollicitons  la  paix  et  un  repos  tranquille  à  la  suite 
des  guerres.  » 

Tandis  qu'ils  parlent,  les  soldats  qui  ignorent  les  événements  font 
entendre  dans  les  camps  des  murmures  :  a  Jusqu'à  quand  la  faim 
décimera-t-elle  Tarmée?  Nous  n'avons  plus  Tespoir  de  vivre  et  de 
nous  sauver.  Infortunés,  nous  succombons  à  nos  maux.  »  Dès  que  le 
général  est  instruit  de  ces  plaintes,  vivement  ému,  il  se  penche  à 
Toreille  de  Recinaire  et  lui  dit  :  «  Ecarte  ces  plaintes  importunes 
d'un  soldat  efféminé.  Quelle  folie  égare  et  pousse  à  leur  perte  les 
bataillons  infortunés?  Ils  ont  devant  les  yeux  les  députés  barbares. 
Ces  peuples  sollicitent  la  paix;  ils  sont  devant  moi  dans  une  humble 
attitude,  m'implorent  avec  des  prières  :  et  nos  soldats,  cependant, 
dévoilent  nos  secrètes  blessures  et  les  maux  cachés  dont  nous  souf- 
frons. Honte  à  ces  lâches  soldats,  esclaves  de  leurs  appétits  comme 
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la  brute  ou  ranimai  sauvage.  »  Aussitôt  Recinaire  sort,  et  docile  aux 
ordres  du  général,  par  ses  graves  paroles  apaise  en  peu  de  temps  tous 
les  murmures.  Lorsque  le  silence  est  rétabli,  Jean  répond  aux  légats 
avec  fermeté  :  «  Vous  avez  entendu  les  cris  de  colère  que  poussaient 
nos  soldats?  Nos  troupes,  brûlant  de  combattre,  se  préparent  à  fran- 
chir vos  frontières,  mais  la  loi  constante  de  notre  gouvernement  est 
d'épargner  les  peuples  qui  se  soumettent;  nous  foulons  aux  pieds 
ceux  qui  résistent,  nous  mettons  au  nombre  de  nos  amis  ceux  qui 
s'humilient. Allez,  guerriers.  Si  c'est  avec  bonne  foi  que  vous  sollicitez 
mon  appui,  envoyez  dans  notre  camp  vos  enfants  en  otages  et  acceptez 
la  paix  que  je  vous  offre.  Le  peuple  entier  des  Astrices  continuera  à 
jouir  de  la  paix  et  de  la  prospérité  sous  Tautorité  de  notre  prince.» 
Après  avoir  achevé,  il  comble  de  présents  les  députés.  Ceux-ci  se  dé- 
clarent prêts  à  obéir  à  TEmpire  romain  et  promettent  de  livrer  leurs 
enfants  comme  gages  de  la  paix.  Ils  admirent  les  vertus  et  la  probité 
des  Latins,  ils  louent  la  vaillance  et  la  loyauté  de  l'empereur  et  du 
général  et  se  retirent  après  avoir  conclu  la  paix. 

Cependant  au  loin  dans  les  plaines  désolées,  Tllague  accablé 
errait  en  proie  à  la  soif,  incapable  de  supporter  plus  longtemps  ses 
pénibles  souffrances  et  la  faim  cruelle.  Pour  lui  aucun  moyen  de 
salut:  aucun  chemin  ne  s'offre  à  sa  vue.  Derrière  lui,  c'est  Jean  qui 
le  menace;  en  avant,les  régions  que  dévore  un  soleil  embrasé. De  tous 
côtés  la  mort  s'offre  aux  yeux  des  barbares.  Ils  ne  peuvent  ni  marcher 
droit  devant  eux,  ni  reculer.  Effrayés  par  le  péril,  en  proie  à  l'anxiété, 
ils  poussent  des  gémissements  et  souhaitent  de  mourir.  La  fortune 
jalouse  les  pousse  à  s'enfuir  et  détourne  de  leur  chemin  funeste  les 
farouches  barbares.  Poussés  par  les  destins,  les  peuples  belliqueux 
des  Syrles  reviennent  sur  leurs  pas,  non  pas  pour  solliciter  le  com- 
bat, rnais  dans  la  pensée  de  tenter  la  chance  d'une  fuite  hasardeuse. 
Partout  le  cavalier  romain  courait  en  éclaireur,  et  aux  côtés  des 
Latins  on  voyait  le  fidèle  Mazace  cherchant  lui  aussi  les  traces  des 
barbares.  On  n'avait  point  entendu  parler  d'eux,  aucun  ennemi  n'é- 
tait dans  le  voisinage,  lorsque  tout  à  coup  dans  l'obscurité  de  la  nuit 
on  voit  briller  des  feux  et  les  soldats  dans  l'incertitude  se  deman- 
dent si  ce  sont  les  Astrices,  ou  l'Ilague  qui  revient  sur  ses  pas. 

L'aurore  tristement  faisait  émerger  des  flots  de  l'Océan  les  feux 
voilés  que  jetait  son  attelage  et  montait  vers  le  ciel,  entraînant  dans 
sa  course  Tithon  menaçant  et  les  chevaux  du  Soleil  messagers  des 
sombres  destinées.  Les  nuages  dérobent  sa  course,  et  les  rayons 
ternis  du  soleil  répandent  une  lumière  voilée.  Tout  à  coup  accourt 
un  messager  annonçant  que  dans  la  nuit  silencieuse,  il  a  vu  loin  des 
remparts  du  camp  briller  dans  la  plaine  des  feux  innombrables,  soit 
que  rilague  dans  sa  détresse  cherche  à  s'enfuir,  soit  que  le  peuple 
des  Astrices  ait  établi  son  camp  dans  le  voisinage.  Cette  nouvelle 
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laissait  place  au  doute.  Tandis  que  le  général  prudemment  dans  ces 
circonstances  difficiles  examine  la  situation,  et  dans  le  doute,  reste 
perplexe,  voici  que  survient  le  Adèle  Cusina  entouré  de  nombreux 
soldats,  et  Tair  joyeux,  s'adresse  au  général  en  ces  termes  :  «  L'Ila- 
gue  fugitif  épuisé,  sans  armes  et  traînant  ses  soldats  languissants 
cherche  à  s'échapper  par  surprise.  Déploie  tes  étendards,  auguste 
général,  le  temps  est  venud*anéantir  cette  nation  tandis  qu'elle  est 
épuisée.  La  lutte  sera  aisée.  Un  fleuve  profond  coule  entre  des  berges 
couvertes  d'une  ombre  verdoyante  :  de  chaque  côté  s'élèvent  des 
arbres  d'espèces  variées  et  des  roseaux  au  pâle  feuillage.  C'est  de 
ce  côté  que  se  dirigent  les  barbares.  Accourons  les  premiers  vers  le 
fleuve  et  occupons  ses  bords.  » 

Ces  paroles  plurent  à  Tarmée.  Toutefois,  le  général  s'opposait  en- 
core à  la  marche  en  avant  et  l'esprit  anxieux,  cherchait  à  apaiser  les 
murmures  des  soldats  accablés.  Mais  qui  pourrait  l'emporter  sur  les 
volontés  immuables  de  Dieu  ou  résister  à  ses  ordres?  Le  général  se 
décide  à  lever  le  camp  et  donne  aux  soldats  Tordre  de  s'avancer  en 
ordre  par  cohortes  et  par  escadrons.  Alors  la  poussière  s'élève  dans 
les  airs  en  nuages  épais  et  le  sable  obscurcit  le  ciel.  Déjà  l'armée 
avait  commencé  sa  marche  funeste  et  déjà  au  loin  apparaissaient  les 
collines  néfastes  de  l'aride  Gallica  et  ses  plaines  sinistres.  Déjà  le 
soleil,  parvenu  au  milieu  de  sa  course,  embrasait  le  ciel  des  feux 
de  son  char,  lorsque  les  deux  armées  prirent  position  de  chaque 
côté  du  fleuve.  Mais  l'habitant  des  Syrtes,  effrayé,  suspend  sa  mar- 
che, et  tournant  le  dos,  il  abandonne  les  rives  du  fleuve  et  les  eaux 
si  ardemment  désirées.  Alors  le  général  fait  établir  le  camp;  il  or- 
donne de  différer  l'action  et  prend  ses  dispositions  pour  combattre 
le  lendemain,  se  contentant  de  faire  défendre  par  des  soldats  armés 
les  approches  du  fleuve  et  de  ses  eaux.  Sage  résolution,  si  l'armée 
romaine  s'était  conformée  aux  ordres  du  chef!  Mais  la  fortune  enne- 
mie rend  les  soldats  audacieux.  Çà  et  là  ils  se  dispersent  dans  la 
plaine  et  les  premiers  arrivés  déjà  commencent  à  harceler  l'ennemi. 
Les  Latins  accourent  sans  ordre,  et  poussent  le  cri  accoutumé  sans 
prendre  soin  de  se  ranger  en  bataille.  La  trompette  de  ses  accents 
ne  donne  point,  sur  l'ordre  du  général,  le  signal  du  combat;  les  éten- 
dards ne  flottent  point  aux  places  qui  leur  sont  assignées  dans  la  ba- 
taille. L'armée  court  en  désordre  à  l'ennemi,  se  fiant,  hélas  1  à  tort, 
à  la  destinée  jalouse. 

Tout  d'abord,  les  bataillons  des  Marmarides  eflrayés  se  replièrent. 
Les  soldats  romains  les  poursuivent  et  combattent  en  espaçant  les 
traits.  Les  cavaliers  latins  çà  et  là  dans  la  plaine  frappent  de  la  lance 
les  ennemis  qui  se  dérobent  au  combat,  ils  les  blessent  et  les  harcè- 
lent, et  la  crainte  contraint  les  vaincus  à  se  réfugier  au  milieu  des  cha- 
meaux. Cependant  au  loin  le  valeureux  Jean  disposait  les  enseignes  à 
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leurs  rangs,  faisait  établir  le  camp  et  donnait  aux  chefs  Tordre  de  ne 
combattre  qu'en  vue  de  garder  le  cours  du  fleuve.  L'armée  se  range 
en  bataille.  A  Taile  droite  se  tient  Cusina  entouré  des  Massyles  et 
des  Latins.  Auprès  de  lui  est  Froninsulh,  le  vaillant  chef  des  soldats 
romains,  et  Jean,  ce  héros  valeureux  qui  porte  avec  orgueil  le  nom 
heureux  du  général.  Mais  il  touche  déjà  à  la  vieillesse  et  sa  destinée 
est  moins  glorieuse.  A  Taile  gauche  commandent  le  grand  Putzin- 
tulus,  Géisirith  armé  de  Tare  et  Sinduit  au  long  javelot.  Au  milieu 
d'eux  se  tenait  le  chef  des  chefs,  et  vainement  il  prodiguait  ses  con- 
seils aux  soldats,  sur  lesquels  planait  déjà  une  destinée  funeste. 
Devant  lui  Tarasis  fait  prendre  le  bouclier  aux  cohortes  nombreuses 
de  l'infanterie  et  au  galop  de  son  coursier  rapide,  court  disposer 
pour  Je  combat  ses  soldats.  Cependant  un  messager  arrive  à  la  hâte 
auprès  du  général,  annonçant  que  les  ennemis  vaincus  s'enfuient  en 
désordre  dans  la  plaine.  Toutefois,  ces  nouvelles  ne  peuvent  le  dé- 
tourner de  ses  sages  résolutions.  Son  esprit  demeure  inébranlable. 
Mais  la  volonté  de  Dieu  tout-puissant  en  avait  décidé  autrement. 

Tandis  qu'il  hésite  à  marcher  au  combat,  il  se  laisse  enfin  convain- 
cre par  deux  de  ses  gardes,  le  vaillant  Ariarith  et  le  courageux  Zi- 
per,  ces  deux  foudres  de  guerre,  Teflroi  des  troupes  massyles,  tous 
deux  doués  d'un  courage  égal  et  qu'unit  une  même  destinée.  Ziper 
parle  en  ces  termes:  «Viens  en  aide  aux  Latins, chef  suprême. Nos 
compagnons  livrent  dans  la  plaine  de  rudes  combats,  mais  trop  fai- 
bles, ils  succombent  sous  les  coups  d'un  ennemi  plus  nombreux.  Ils 
plient  sous  le  nombre.  Suivons  au  combat  nos  compagnons;  prends 
tes  armes  et  porte  secours  à  tes  soldats.» Le  vaillant  Ariarith, tout 
enflammé  du  désir  de  combattre,  décide  enfin  le  général,  malgré  ses 
hésitations,à  marcher  en  avant.  Jean  se  laisse  toucher  par  les  paro- 
les de.  son  fidèle  serviteur. La  trompette  terrible  fait  entendre  ses 
accents  guerriers  et  pousse  au  combat  les  bataillons.  L'armée  s'a- 
vance en  bon  ordre,  mais  inutilement.Les  destins  l'avaient  condam- 
née. Telle  était  ta  volonté,  Père  auguste  :  tu  voulaispunir  les  peuples 
coupables  de  la  Libye.  Leurs  fautes  ont  été  la  cause  d'un  si  grand 
désastre  :  le  général  en  fut  innocent. 

Carcasan,  voyant  de  loin  se  former  un  nuage  de  poussière,  appelle 
aussitôt  à  lui  ses  Nasamons  et  par  ces  paroles  raffermit  leurs  cœurs 
tremblants  :  «  Peuples  indomptables,  dont  le  courage  éprouvé  m'a 
poussé  à  attaquer  les  armées  romaines,  le  jour  fameux  est  venu  où 
Ammon  au  front  orné  de  cornes  vous  donnera  selon  sa  promesse 
cette  terre  que  les  destins  vous  réservent.  Maintenant  marchez  sans 
trembler  au  milieu  des  ennemis;  que  votre  épée  fasse  renaître, les 
triomphes  de  vos  ancétres.Combattez  chacun  avec  ardeur  et  fiez-vous 
aux  destins.  Des  divinités  puissantes  vous  protègent;  une  victoire 
assurée  vous  attend  :  croyez,  soldats,  en  mes  paroles.  Loin  de  vous  la 
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linte  déshonorante,  et  portez  au  combat  votre  vigueur  et  votre 
irage  accoutumés.»  A  peine  Carcasan  a-t-il  achevé  qu'aussitôt  un 

terrifiant,  au  milieu  d*un  affreux  tumulte  s'élève  dans  le  camp 
>  barbares.  Les  armées  des  Marmarides  font  entendre  un  sourd 
irmure.  Les  destins  jaloux  excitent  leur  fureur,Bellone  stimule  les 
taillons  redoutables,  poussant  les  barbares  de  son  fouet  sanglant. 
)rs  la  rage  gonfle  les  cœurs  farouches.  Déjà  la  cavalerie  immense 
?indonne  le  camp  et  descend  dans  la  plaine.  Le  fleuve  qui  séparait 

deux  armées  se  prêtait  aux  embuscades  et  aux  ruses  des  Mas- 
es.  Un  fourré  épais  embarrasse  les  soldats  de  ses  branches  enlre- 
ées.  Des  myrtes  stériles  et  Tolivier  sauvage  au  feuillage  amer 
nplissent  ces  vallées  funestes.  Les  deux  armées, celle  desMarma- 
es  et  celle  des  Latins, étaient  en  présence  et  préludaient  aux  lutter 
fastes.  La  forêt  par  ses  rameaux  entrelacés  oppose  un  obstacle 
i.  traits  des  soldats  et  aux  rapides  javelots;  la  flèche  légère  lancée 
me  main  vigoureuse  s'arrête  et  le  cavalier  ne  peut  librement  di- 
er  son  coursier  vers  Tennemi;  embarrassé  de  tous  côtés  par  les 
neaux  touffus,  le  soldat  est  impuissant  à  brandir  le  lourd  javelot, 
ns  cette  position  désavantageuse,  les  chefs  inquiets  et  le  prudent 
léral  s'abstiennent  de  combattre;  Tarmée  est  contrainte  de  s'ar- 
er.Le  soldat  suspend  sa  marche,  et  n'osant  engager  le  combat, 
;te  sur  la  rive  abrupte.  • 

(Suite  de  vers  tronqués,  b85'592.) 

apercevant  le  Nasamo^n  en  face  de  hii,  il  fuit  plus  rapide  que 
uster,  aussi  prompt  que  l'image  vue  dans  un  rêve.  Tout  à  coup 
B  nouvelle  sure  parvient  aux  oreilles  du  général  :  on  annonce  que 

Maures  abandonnent  le  combat  sous  le  coup  d'une  vive  terreur. 
r  l'ordre  de  Jean,  le  sage  Paul  et  Amantius  courent  raffermir  le 
irage  des  soldats.  On  n'aperçoit  nulle  part  les  traces  des  Maures. 
Mazace  qui  fuit,  dans  son  effroi  ne  jette  point  ses  regards  vers  le 
unp  de  bataille  et  n'ose  détourner  son  visage  du  côté  de  Ten- 
ni.  Alors  les  chefs  s'enfuient,  les  tribuns  épouvantés  se  disper- 
it,  laissant  le  général  soutenir  seul  le  combat.  L'Ilague  vainqueur 
irsuit  les  bataillons  en  déroute.  Un  cri  s  élève  vers  les  deux, 
mnemi  qui  surgit  du  fond  des  vallées  abruptes  disperse  les  trou- 
5  à  travers  les  vastes  plaines.  On  croirait  que  des  entrailles  de 
terre  entrouverte  subitement  sortent  les  guerriers.  Ils  entourent 

bataillons  et  fondent  sur  eux  de  toutes  parts.  Des  nuées  de 
3rriers  se  jettent  sur  les  chefs  dispersés.  La  lumière  est  intercep- 

par  les  javelots  qui  volent  et  des  ténèbres  profondes  envelop- 
it  au  loin  la  plaine.  L'armée  infortunée  pousse  des  gémissements 
les  chevaux  succombent  dans  la  plaine  sous  les  traits  cruels, 
iunemi  farouche  exerce  sans  pitié  sa  colère. 
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L'armée  entière  des  Latins  eût  peut-être  en  ce  jour  succombé  à 
une  ruine  totale  si  le  Père  tout-puissant,  du  haut  des  cieux  n'eût, 
dans  sa  pitié,  arraché  les  bataillons  romains  des  mains  des  innom- 
brables ennemis  et  n  eût,  par  la  voix  de  Tauguste  Jean,  assuré  le 
salut  des  fuyards.  A  la  vue  des  troupes  alliées  qui  lâchent  pied,  d'une 
voix  retentissante  il  exhale  en  ces  termes  sa  colère  :  «  Si  nous  de- 
vons mourir, soldats,  si  le  jour  suprême  est  venu  pour  les  Latins,  si 
nous  devons  succomber  dans  la  mêlée  terrible,  pourquoi  périr  d'un 
indigne  trépas  ?  Tant  qu'il  y  aura  en  nous  quelque  reste  de  vie, 
pourquoi  fuir  lâchement?  Soldats,  faites  tourner  bride  à  vos  cour- 
siers. Guerriers,  plantez  en  terre  vos  étendards.  Méprisez  la  fureur 
des  barbares,  luttez  avec  acharnement.  Nous  triompherons  des  en- 
nemis si  Dieu  le  veut;  ou,  si  vos  fautes  et  les  miennes  nous  inter- 
disent la  victoire,  nous  nous  couvrirons  de  gloire  en  mourant.  Re- 
venez sur  vos  pas,  tirez  Tépée  hors  du  fourreau.  Que  chacun  imite 
l'exemple  que  je  donne.»  A  ces  mots,  le  visage  menaçant,  il  grince 
des  dents,  il  saisit  la  garde  brillante  de  son  épée,  et  plein  de  fureur 
tire  son  glaive  prêt  à  frapper.  Quelques  soldats  reviennent  à  sa 
voix.  Alors,  la  rude  mêlée  recommence  et  la  lance  décrit  dans  l'air 
un  cercle  continuel.  Les  cuirasses  et  les  casques  retentissent,  le  bou- 
clier d'airain  gémit  sous  les  coups,  et  de  la  poitrine  dont  les  veines 
sont  déchirées  s'échappe  un  sang  pourpré. 

Ziper,  plein  d'une  ardeur  farouche,  s'avance  sous  les  traits,  au  mi- 
lieu des  ennemis,  accablant  de  ses  flèches  meurtrières  les  guerriers 
des  Syrtes.  Avec  lui  Solomuth,  que  la  destinée  allait  séparer  de  son 
compagnon,  perce  de  ses  longs  javelots  la  poitrine  des  guerriers  qui 
se  présentent  à  ses  coups.  Tous  deux  poussent  leur  lance  à  travers 
le  foie  palpitant  et  le  cœur  des  barbares.  Leurs  javelots  rapides  fra- 
cassent les  tempes  creuses.  L'un  fait  voler  la  tête,  l'autre  tranche  la 
cuisse  d'un  ennemi.  Tels  deux  lions  exercent  au  milieu  des  troupeaux 
leur  fureur  de  carnage.  L'un  de  ses  griffes  terribles  saisit  sa  proie  ; 
l'autre  entre  ses  dents  sanglantes  déchire  la  tendre  victime  et  s'a- 
breuve avec  joie  du  sang  tiède.  Cependant  d'un  autre  côté  Bulmitzis 
et  le  grand  Ariarith,  le  farouche  Dorotis  et  Jean  garde  du  corps,  au 
milieu  des  vastes  plaines  faisaient  périr  dans  difïérents  genres  de 
morts  les  guerriers  qu'ils  rencontraient.  L'un  combat  avec  ardeur 
armé  du  glaive,  l'autre  excelle  à  manier  le  javelot,  celui-ci  décoche  à 
l'aide  de  la  corde  retentissante  la  flèche  rigide,  celui-là  avec  un  cri 
puissant  combat  armé  de  ses  deux  javelots.  Au  milieu  d'eux  brille 
le  général  armé  de  son  glaive  étincelant,  et  la  terreur  qu'il  inspire 
tient  éloignées  les  phalanges  ennemies.  De  môme,  ainsi  que  le  racon- 
tent les  poètes,  les  géants  soulevés  tremblèrent  devant  Jupiter  armé 
lorsque  sous  les  coups  de  sa  foudre  embrasée  le  dieu  accablait  leurs 
frères  hideux. 
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Les  Romains  eussent  vaincu  si  la  fortune  irritée  contre  eux  ne 
leur  eût  refusé  ses  faveurs.  La  foule  innombrable  des  barbares  s'ac- 
croil.  On  voit  accourir  Tinfanterie  des  Marmarides.  De  tous  côtés 
volent  autour  des  Romains  les  traits  innombrables,  les  lourds  jave- 
lots de  chêne  et  les  pierres  menaçantes  pareilles  à  la  foudre.  La 
plaine  disparaît  sous  un  sombre  nuage  de  poussière;  c'est  à  peine  si 
le  soldat  peut  dans  la  mêlée  suivre  de  l'œil  le  trait  qu'il  lance.  Ferme 
à  son  poste,  le  général  résiste  à  tous  les  coups  et  défend  de  fuir.  Au 
milieu  d'un  effrayant  tumulte  deux  de  ses  gardes  succombent  :  le 
grand  Ariarith  tombe  frappé  de  mille  coups  ainsi  que  le  magnanime 
Ziper,  couvert  de  blessures.  Un  coup  terrible  porté  de  près  trans- 
perce le  cheval  du  général  tandis  qu'il  accourt.  Le  chef  valeureux, 
arrachant  le  trait  du  corps  de  Tardent  coursier,  le  brise  et  plein  de 
fureur  marche  droit  à  Tennemi.  Alors  il  frémit  de  douleur  à  la  vue 
de  ses  soldats  mis  en  fuite  et  des  coups  qui  l'ont  atteint.  Il  s'élance 
sur  la  croupe  élevée  d'un  coursier  et  le  visage  menaçant,  Tair  terri- 
ble, il  fend  rapidement  la  foule  serrée  des  ennemis.  Entouré  de  ses 
soldats  il  se  fraye  l'épée  à  la  main  un  chemin  parmi  les  barbares. 
Ceux-ci  sous  l'effet  de  la  terreur  qu'inspire  le  général  cèdent  et  s'en- 
fuient. Le  héros  se  fait  le  champ  libre,  et  traçant  aux  siens  une  route 
au  milieu  des  ennemis,  il  range  par  cohortes  ses  soldats  et  écarte  à 
coups  de  flèches  les  armées  des  Massyles.  Personne  n'ose  s'attaquer 
à  Tardent  général.  Ceux  qui  le  poursuivent  succombent  sous  les  flè- 
ches que  décochent  les  soldats  en  se  retournant.  Si  quelque  ennemi 
Tattaque  en  face,  aussitôt  il  tombe  la  poitrine  percée  d'un  coup  de 
lance.  Ceux  qui  attaquent  sur  les  flancs  expirent  sous  les  coups  des 
javelots  rapides  et  le  fer  traverse  les  flancs  de  part  en  part.  Alors  le 
Nasamon  effrayé  cesse  d'attaquer  les  troupes  du  général,  et  bouil- 
lant d'ardeur  il  lance  à  travers  les  vastes  plaines  ses  coursiers  à  la 
poursuite  des  ennemis,  il  massacre  les  fuyards  qui  ont  abandonné 
leurs  rangs  et  qui,  effrayés  dès  la  première  attaque,  avaient  tourné 
le  dos. 

Dans  l'armée  romaine  brillait  un  chef  illustre,  portant  avec  éclat 
le  nomVlu  général,  et  qui  l'égalait  en  courage.  De  loin  le  général  Ta- 
perçoit  qui  cherche  à  fuir  le  combat  à  travers  les  vastes  plaines  et  il 
l'apostrophe  en  ces  termes:  «  Est-ce  donc  là  ta  fidélité?  dit-il  :  en 
combattant  ainsi  vas-tu  donc  achever  la  perte  des  Romains?  Est-ce 
maintenant  que  tu  abandonnes  Tarmée?  Où  fuis-tu,  malheureux? 
C'est  par  ta  faute  que  périssent  nos  soldats  infortunés  et  notre  répu- 
tation.» A  ces  paroles  du  général;  il  rougit  et  le  remords  s'élève  dans 
sa  poitrine  vaillante.  Une  honte  funeste  le  pousse  à  attendre  de  pied 
ferme  les  barbares  qui  le  poursuivent.  Mais  tandis  qu'il  cherche  à 
passer  à  travers  les  bataillons  ennemis,  la  mort  cruelle  le  guette.  Il 
tente  de  défendre  ses  compagnons  accablés.  Déjà  l'ennemi  vainqueur 
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succombe  à  son  tour;  le  vaincu  leur  échappe  :  les  destins  changent 
de  face.  La  fortune  seconde  d*abord  Taudace  du  chef.  Enivré  de  car- 
nage il  va  plein  d'ardeur,  et  les  barbares  sous  ses  coups  succombent 
à  divers  genres  de  mort.  Telle  dans  les  champs  d'Hyroanie  une  ti- 
gresse  privée  de  ses  petits,  éperdue  s'abandonne  à  sa  fureur.  Un 
cavalier  les  a  dérobés  et  les  a  arrachés  à  leur  retraite  du  Caucase  ; 
il  les  apporte  pour  les  offrir  en  spectacle  aux  rois  perses,  et  tout 
tremblant  il  presse  de  son  talon  armé  de  l'éperon  les  flancs  de  son 
coursier;  comme  le  tigre, la  mère  farouche  gémit  sur  le  sort  de  ses 
tendres  petits  enfants  et  vole  sur  leurs  traces,  plus  prompte  que  le 
zéphire.De  môme  Jean  avec  ardeur  se  précipite  contre  les  barbares. 
Il  tranche  de  son  épée  la  tête  d'un  guerrier,  et  brandissant  son  javelot 
il  étend  sur  le  sol  un  autre  barbare;  Tun  succombe  la  poitrine  trans- 
percée d'un  coup  terrible  de  sa  pique  ;  l'autre  contre  lequel  il  dirige 
ses  coups  meurt  atteint  par  sa  lance  frémissante,  et  l'arme  perce  à 
la  fois  le  bouclier,  la  main  et  le  flanc.  Un  guerrier  en  mourant  voit 
sa  jambe  tranchée  d'un  coup  d'épée  ;  il  tombe  mutilé,  et  vivant  encore 
il  gémit  à  la  vue  de  ses  membres  détachés  du  Qorps.  Un  autre  git 
blessé,  atteint  par  la  chute  de  son  cheval,  et  sur  lui  le  coursier  est 
étendu  percé  de  coups.  Le  sang  qui  jaillit  écume  et  en  coulant  se  mêle 
au  sable  tiède.  Cest  ainsi  que  le  vaillant  guerrier,  secondé  par  la 
fortune,  dans  sa  brillante  ardeur  répand  la  mort  sous  mille  aspects. 
Mais  il  est  épuisé,  hors  d'haleine,  et  son  coursier  en  sueur  refuse  d'a- 
vancer. L'armée  deS  Maures  qui  s'approche  s'accroit  à  tout  moment  ; 
Gomalus,Cerans  et  le  farouche  Stontans  le  poursuivent.  Les  hordes 
immenses  des  barbares  l'entourent,  et  les  javelots  qui  volent  de  tous 
côtés  devançant  l'armée,  soulèvent  la  poussière  dans  la  plaine.  Le 
bouclier  d'airain  en  recevant  les  traits  fait  entendre  un  sourd  mur- 
mure, et  l'ennemi  qui  redouble  ses  cris  porte  l'effroi  dans  le  cœur 
du  guerrier.  Le  bouclier  du  héros  est  couvert  de  mille  traits.  Il  peut 
à  peine  supporter  le  poids  des  javelots  qui  chargent  son  arme  :  il 
succombe  sous  la  masse  pesante  des  traits  et  résiste  avec  effort  à  la 
foule  des  ennemis  qui  surviennent.  Il  se  retire  lentement  et  gagne 
habilement  le  rivage  de  la  mer,  protégé  à  droite  par  les  flots,  à  gau- 
che et  par  derrière  se  garantissant  dans  sa  marche  à  l'aide  de  son 
bouclier.  A  coups  de  traits  il  se  fraye  un  chemin  au-devant  de  lui. 
Tel  un  lion,  sans  craindre  la  troupe  lâche  des  chasseurs  qui  l'entou- 
rent, rugit  et  ouvrant  sa  gueule  menaçante  fait  entendre  un  cri  terri- 
ble ;  il  s'excite  à  la  colère  ;  il  est  plein  d'un  ardent  courage  ;  personne 
n'a  le  cœur  et  l'audace  de  marcher  au-devant  de  lui,  mais  par  des 
cris,  par  les  javelots  qu'ils  lancent  de  loin  les  chasseurs  s'attaquent 
à  leur  adversaire.  Ainsi  le  guerrier  ardent  se  retirait  serré  de  près 
par  la  foule  des  barbares,  en  suivant  le  rivage  sinueux  et  en  évitant 
les  traits  à  l'aide  du  bouclier. 
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Au  milieu  des  sables  se  trouve  une  profonde  dépression,  sem- 
blable au  lit  d'un  fleuve,  que  baigne  la  mer  du  côté  du  rivage  et 
qui  vers  son  extrémité  se  prolonge  par  les  flots  amers.  Là  les  algues 
et  le  limon  apportés  par  le  flux  et  une  couche  profonde  de  boue  fan- 
geuse forment  un  mouvant  abîme.  Parvenu  en  ces  lieux,  le  cheval 
du  guerrier  frissonne  à  la  vue  des  algues  noires  et  tremblant  il  re- 
vient sur  ses  pas.  Alors,  soufflant  dans  ses  naseaux,  il  dresse  les 
oreilles  en  signe  de  peur,  il  se  tourne  de  côté,  il  écume  et  à  la  vue  de 
cet  obstacle  détourne  les  yeux,  n'osant  afTronter  le  danger.  Tout  en- 
combattant,  le  magnanime  héros  était  parvenu  au  terme  de  son  exis- 
tence et  de  sa  route.  L'ennemi  en  nombre  le  poursuit  à  grands  cris 
et  jette  refïroi  dans  son  cœur.  Alors  à  coups  pressés  de  Téperon  il 
frappe  son  coursier  et  bat  les  flancs  de  Tanimal  en  redoublant  ses 
coups.  Le  cheval  prend  son  élan  et  cherche  en  courant  à  parcourir 
ce  chemin  qu'il  ne  franchira  plus  ;  il  tombe  et  s'enfonce  dans  l'abîme 
qui  Tengloutit;  son  maître  disparaît  avec  lui  dans  ce  sol  affreux  qui 
s'entr'ouvre.  La  fortune  par  une  de  ses  faveurs  Tavait  arraché  aux 
mains  de  rennemi,,ne  voulant  pas  que  le  héros  désarmé  et  dans  une 
attitude  humiliée  suppliât  le  vainqueur;  elle  lui  donne  un  tombeau 
afin  que  son  corps  dépouillé  ne  restât  point  gisant  dans  les  sables 
de  Libye. 
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VOCABULAIRE  BERBÈRE  ANCIEN 

(Dialecte  du  djebel  Nefoussa) 

Publié  et  traduit  de  l*arabe  par  A,  BOSSOUTROT,  interprète  principal 


AVANT-PROPOS 

Le  petit  vocabulaire  berbère-arabe  dont  je  donne  aujourd'hui  le 
texte  et  la  traduction  a  été  communiqué  en  1895  par  le  khalifa  de 
Djerba,  Si  Ali  ben  Brahim  el  Djerani,  à  M.  le  colonel  Rebillet,  qui 
était  à  cette  époque  attaché  militaire  à  la  Résidence  générale  de 
France  à  Tunis. 

Ce  document,  que  j'ai  été  appelé  à  examiner  et  dont  j'ai  pris  copie, 
se  composait  de  cinq  pages  sur  papier  arabe. 

L'écriture  en  était  lisible,  bien  que  peu  élégante,  et  le  copiste  avait 
eu  le  soin  d'enjoliver  à  l'encre  rouge  le  moCbab  (paragraphe,  cha- 
pitre),ainsi  que  le  nom  du  Prophète;  chaque  page  était  également 
encadrée  d'un  double  filet  rouge. 

Ce  petit  vocabulaire,  ou  pour  mieux  dire  ce  mémento  renferme 
l'explication  en  arabe  d'un  certain  nombre  de  mots  berbères  em- 
ployés dans  le  commentaire  de  la  Medatcatia  dlbn  Ghanem  par  le 
cheikh  Abou  Zakarya  d'If ren, explication  recueillie  et  transmise  à  ses 
disciples  par  le  cheikh  Messaoud  ben  Salah  ben  Abd  el  Ala. 

Bien  que  rédigé  par  une  personne  manquant  absolument  de  sens 
critique  et  complètement  étrangère  aux  principes  élémentaires  de 
la  grammaire  générale,  ce  petit  opuscule  n'en  mérite  pas  moins  à  un 
doubla  point  de  vue  de  retenir  un  instant  l'attention  de  tous  ceux 
qni  s'intéressent  aux  études  berbères. 

D'abord,  il  donne  un  certain  nombre  de  mots  abstraits  remplacés 
aujourd'hui  par  leurs  équivalents  arabes  dans  le  berbère  moderne. 

Ensuite,  il  démontre  que  la  langue  employée  par  l'auteur  du  com- 
mentaire de  la  Medawana  un  peu  avant  le  ix"  siècle  de  Thégire  avait, 
à  une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre,  subi  une  évolution  telle 
qu'il  était  nécessaire  pour  la  bien  comprendre  de  se  remémorer  les 
significations  transmises  de  bouche  en  bouche  par  la  tradition. 

A  ces  deux  titres,  j'ai  cru  utile  de  le  publier. 

Pour  la  transcription  en  caractères  français  des  mots  berbères  du 
texte,  j'ai  employé  le  système  indiqué  par  M.  René  Basset,  le  distin- 
gué directeur  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger,  dans  son  Manuel  de 
langue  kabyle. 
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Néanmoins,  et  pour  tenir  compte  de  la  prononciation  spéciale 
usitée  tant  en  Tunisie  qu'en  Tripolitaine,  ainsi  que  du  système  em- 
ployé par  les  Berbères  de  Djerba  et  du  djebel  Nefoussa  lorsqu'ils 
transcrivent  en  caractères  arabes  les  mots  de  leur  dialecte,  j*ai  dû 
apporter  à  ce  mode  de  transcription  certains  changements  dont 
voici  les  principaux  : 

\  alif  est  rendu  par  a,  e,  i,  o,  suivant  la  voyelle  qu'il  porte. 

^  Jim  est  rendu  par  y  et  non  pas  par  dj  comme  en  Algérie.  Chez 

les  Berbères  de  Djerba  et  du  Nefoussa,  cette  dernière  articulation 
s'écrit  en  arabe  ^  ^  . 

Le  groupe  jji>*  tche  représente  Tarticulation  que  Ton  figure  en 

Algérie  par  -.... 

La  lettre  ^giie  représente  Tarticulation  rendue  en  Algérie  par  v^i/T 
Pour  la  transcription  des  autres  lettres, consulter  le  manuel  kabyle 
de  M.  René  Basset. 

TEXTE  ARABE  0) 

AjuÔ*  ^^&  L^XaÏ.j  Jv--j-;jxIU  LjKAAufty^  J^y>y<iLi  v^lçJS   ,  %û*;  jj  3   13 1> 

^ j^l  ^*^ij  ^  /Xmj  y^^  A^î  l4*^  -^^  ^^  S^  J*^J  Lfe^ljj  ^-wft  A^jJLo 
Ajuj!      Jk«^;   lO^J  CJ^  •     -^  lO-T^?^  l^*uj»Lkj  >jL»J)   ^^JLc  'LxjoT  ^> 

Sj-cvj-i!  'LxJlj  L>jwa.j  ,,^^T^  (^^  ^*  ^^^  V-^-*-''  >^4r-^l^ 

(1)  L'orthographe  de  l'original  a  été  conservée  avec  soin;  toutefois,  en  raison  des  difficultés 
de  composition,  nous  n'avons  pu  conserver  les  voyelles  et  les  signes  orthographiques  (sou- 
vent portés  dans  le  manuscrit)  que  pour  les  mots  berbères. 
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^j^\^  ^^^j  Mi^j  >î^^ys^!  <^JtJL  ^^y:^\  ^LJ\j  AJU^!  :>U\j  jyJlj 

ce,'  /  c         ' 

-^:  ^'  ?j j' j-i^  J^^  c)-5^  s?'  ?jj'  ^  !^-^'  ^'  jj-^'  ^  ^-î^L J! 

c,  ^     '-'  -* 
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w?    Lv)  -^     ^  U^        w      vJjîj'  ^^  ^Jk.»Jl  Ja>.^  ^    ,y^^        ^^^'^^    .^'"^r** 

^  «.m  ^1  jS-a.'  ^  jl^'C5^  ^1  ,^;JUxJ^  j:l  5,'!  ;^  lyt^'s^'  ^t  J'^j^' 
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G        C^cf,  I       y\^  »        C     o''c/..  Il  I        O      O   •  ...  .  à  I  C.^/.. 

c  /  ^  /     cX  o      Z*'^ 

-^  '  "    /  "  /  Vw- 

>  /  -; 

^!    ^^-£-V  j^  Uî^!  ^1  vj:.*«^J>*  V  l-?-.'!     ^^*^j  rj^^^.  j  j^^  c?'  y 

IC   Cf  /^  ••  •  I  I  fcv  ,,  •  t  'Il 

^-         ^-rr     I      ^  -^  ^^     ^J"/  "/  ^^     \J  /"  ^^ 

/     /  ^ 
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TRADUCTION 


Au  nom  de  Dieu  clémçnt  I  miséricordieux  ! 

Qu'il  accorde  miséricorde  et  paix  à  Notre  Seigneur  Mohammed,  à 
sa  famille  et  à  ses  compagnons! 

Lexique  el  HojriaO)  traitant  de  la  connaissance  de  Fa  langue  ber- 
bère, extrait  du  commentaire  de  laMedaivanak  d'Ibn  Ghanem  Bêcher 
el  Haraçani  (2) par  le  cheikh  Abou  Zakarya  d'Ifren  d'après  les  signifi- 
cations indiquées  par  notre  cheikh,  lumière  de  notre  secte, Messaoud 
ben  Salah  ben  Abd  el  Aala  (que  Dieu  le  couvre  de  sa  miséricorde  1) 

Il  renferme  un  certain  nombre  de  mots  en  langue  berbère  accom- 

(1)  l\  m'a  été  impossible  de  déterminer  le  sens  exact  du  mot  A.*  •.srv^ï  ,  qui  semble  n'a- 
voir été  placé  lè  que  pour  rimer  avec  le  mot  A^  ».;  w>Jj  ,  que  l'on  trouve  un  peu  plus  loin 
Peut-être  aussi  ce  mot  est-il,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  destiné  à  rappeler  son  nom  patrony^ 
mique. 

(2i  n  faut  évidemment  lire      iLo^'l  et  Khoraçani. 
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pagnes  de  leur  explication  en  langue  arabe.  Je  les  ai  rangés  sous 
dix-neuf  lettres,  après  avoir  cependant  indiqué  la  signification  de 
quatre  mots  que  j'ai  placés  en  tête  à  cause  du  soin  tout  particulier 
que  nous  devons  avoir  d'eux.  De  plus,  j'en  ai  ajouté  un  cinquième. 

Le  premier  de  ces  mots  est  :  louch, (*)qui  signiûe «Dieu»  (que  sa 
louange  soit  proclamée  et  qu'il  soit  exalté!) 

Le  second  est  :  anejlousen,('')c\\}\  signifie  «les  anges» (que  le  salut 
soit  sur  euxl) 

Le  troisième  est  :  0Miérer,(3)qui  désigne  notre  prophète  Mohammed 
(que  Dieu  répande  sur  lui  la  miséricorde  et  la  paix!) 

Le  quatrième  est  :  isaren,  qui  désigne  les  prophètes  (que  le  salut 
soit  sur  eux!) 

Le  cinquième  est  :ya/oM?i,(*)qui  signifie  «quelque»  et  qui  est  quel- 
quefois employé  avec  la  signification  de  «reste,  restant». 

Les  lettres  (sous  lesquelles  j'ai  rangé  les  autres  mots)  sont  :  le 
Iiamza,  ra/t/accompagné  du  lam,  Ta/i/seul,  le  ba,  le  ta,  le  dal,  le  :sa, 
le  kaf,  le  lam,  le  mime,  le  nouji,  le  çad,  le  dhad,  le  r*aîn,  le  fa,  le  k*af, 
le  sin,  le  ouaou  et  le  ia. 

J'ai  dû  me  borner  à  celles-ci,  car,  parmi  les  mots  que  j'ai  appris  et 
que  je  donne  ici,  il  ne  s'en  trouvait  pas  qui  commençât  par  une  lettre 
différente. 

Paragraphe  de  Tal/f  acoompagné  du  lam 

Ennouk*k"ert,  (^)  Targent. 
Aloiichtou,i^)\Qs  vêtements. 
EVaoureth,  (")  la  femme. 


(1)  D'après  un  Mozabito  do  passage  à  Tunis,  le  mot «/oac/t»  serait  encore  employé  au  Mzab 
do  la  façon  suivante  :  après  chaque  récitation  d'un  chapitre  du  Coran,  le  maître  fait  répéter 
aux  élèves  :  «  A  min  a  louch  I  »  c'est-à-diro  :  #  Ainsi  soit-il,  ^mon  Dieu  1  » 

(2)  Cf.  le  grec  x^^e\oç  et  le  latin  angélus.  Le  mot  anglous  existe  encore  dans  le  dialecte 
berbère  des  gens  do  Tamezert  (montagnards  du  Sud),  mais  avec  la  signification  de  «fils», 
«enfant».  Il  fait  au  féminin  tangloust. 

L'honorable  secrétaire  général  de  l'Institut  de  Carthage  nous  prie  de  faire  suivre  la  pré- 
sente note  de  ces  lignes  : 

«  J'ai  critiqué  autrefois,  dans  la  Rêcue  tunisienne,  le  docteur  Bertholon  d'avoir  rapproché 
du  grec  ayY^^o;  le  berbère  anglous  signifiant  enfant.  11  est  clair  que  c'était  mon  savant  ami 
qui  avait  raison.  «Eusèbb  Vassel.» 

(3)  Ce  mot  existe  encore  avec  cette  signification  dans  le  dialecte  du  djebel  Nefoussa. 

(4)  Ce  mot  n'est  plus  employé  dans  le  dialecte  du  djebel  Nefoussa.  «  Quelque  »  se  dit  mainte- 
nant LjtJt  elbaât'  (ar.  .  ^tjj]  )  et  «restant»  se  dit  :  vj;^^xjl  el  bek'efet  (  ar.  AjjijJl  ). 

(5)  Cl.  l'arabe  îJJùJl  . 

(6)  Les  vêtements  se  nomment  L\yi  irouat'  (djebel  Nefoussa).  Le  mot  alouchtou  n'est 
plus  employé.  Le  mot  ^ty^  signifie  chemise  dans  le  dialecte  arabe  des  Nefoussa;  en  ber- 
bère, chemise  se  dit  tfciniiêt,  pi.  tkimissin  (djebel  Nefoussa). 

(7)  Cf.  l'arabe  S  yJ!  . 
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Almendad^i^)  qui  est  en  face;  ce  mot  s'emploie  quelquefois  avec 
le  sens  de  égal,  pareil. 

Ennefketh,i^) aiCiion  de  donner;  s'emploie  quelquefois  dans  le  sens 
de  don,  présent. 

Alemmoud,  (^)VsiCiion  d'instruire,  d'enseigner,  l'enseignement. 

Ichcharaou,  la  ressemblance,  Timage  (ou  semblable,  pareil  à...). 

Alammoun,  la  grâce,  la  bonté,  la  faveur  (de  Dieu). 

Ë^che/fi,  le  gain. 

Alammardel,  la  compensation  pécuniaire  pour  meurtre  ou  bles- 
sure. 

Ala*âdour,  (*)  les  menstrues  ou  l'étal  de  la  femme  qui  vient  d'ac- 
coucher, ou  bien  encore  l'hémorragie  qui  suit  Taccouchement. 

Paragraphe  de  Valif  seul 

Oujjid,i^)  rhomme. 

Ir  oujjid,  rhomme  qui  n'a  pas  la  crainte  de  Dieu. 

Amaîlar,  la  bête  de  somme. 

Amakasou,  l'héritier. 

Imakousa,  les  héritiers. 

Iblem,i^)\Q  nuage. 

lyan,  les  hommes. 

Asersour,  la  preuve,  l'argument. 

Amenkouche,  le  dinar  légal. 

Amerkidou,  récompense,  rétribution  (par  Dieu)  des  bonnes  œuvres. 

Ad'rim,('^)\Q  dirhem  légal. 

/«an, (S)  la  viande. 

l8elman,^)\Q  poisson. 

Azouar,wice,  défaut. (*^) 


(1)  Cf.  ilm$ndad\  a^menr/a</' (Zouaoua,Tamachek). 

(2)  Ennefketh  signiOe  :  «Nous  l'avoDs  donné» et  n'a  pas, comme  Tindique  à  tort  l'auteur,  le 
sons  de  don.  On  verra  plus  loin  que  don,  présent,  se  dit  tejkout.  Le  mot  efk  est  employé  avec 
le  sens  de  donner  dans  les  dialectes  du  djebel  Nefoussa,  Zouaoua.  A  Ghadamès  et  chez  les 
Touareg,  on  dit  ^/c/par  métathèso.  Don  se  dit  actuellement  ifkal  au  djebel  Nefoussa. 

(3)  Cf.  le  tamacbek  elmed,  apprendre  ;  almoud,  action  d'apprendre.  Elmed  signifie  mainte- 
nant s'habituer  (djebel  Nefoussa). 

(4)  Peut-être  .JjJl  «rourfV  (arabe). 

(5)  Cf.  le  dialecte  de  Ghadamès  :  oadjid  pi.  oudjidan,  homme. 

(6)  Le  mot  iblem  existe  encore  avec  le  sens  de  nuage  dans  le  dialecte  de  Douirot;  àChe- 
ninniondit:  ..     iLag-v^âJl  (arabe)  , 

(7)  Ad'rim  a  dans  le  berbère  moderne  le  sens  de  sou,  liard;  Oui  r*eres  h'atta  d'adrim  :  «  Il  ne 
possède  pas  un  sou,  un  rouge  liard.  »  Le  pluriel  idrimen  signifie  argent,  monnaie. 

(8)(  Cf.  isan,  viande  (Ghadamès,  Tamachek). 

\^)Cl.a8lem,^\.Uelman,  poisson  (Zouaoua) et  wof^/mt\pl.  ûou/mm« (Tamachek).  Poisson 
se  dit  maintenant  trahit  (Djerba)  et  tegna  (Zouar'a  de  Tripoli taine). 
(10)  Vice,  défaut,  se  dit  en  berbère  .  •  jjl  ezsour  (Cheninni,  djebel  Nefoussa). 
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Addoiiklen,<^)  ils  se  sont  mis  d'accord,  ils  se  sont  entendus. 

Annaflen,  ils  sont  d'un  avis  différent,  ils  sont  en  désaccord. 

Atmara,^^^  la  violence,  la  contrainte. 

-A  fa«/irf,W  autrui. 

Ai't'ouuy  le  nombre. 

Outhat,  plus,  davantage. 

Ajetnmoudh,  la  qualité  de  ce  qui  est  licite. 

AJelloum,  l'abandon.  « 

Aîkased,  le  droit. 

Ased'res,  le  secret. 

Anfilel,  la  publicité,  la  notoriété. 

Aikasa,  le  compte,  le  calcul. 

Aman  imeîlalen,  Teau  qui  n'est  pas  limpide. 

Asoiitoun  ammiddan  zilin,  les  exemples  des  gens  vertueux. 

Aj?naouen,  ils  ont  arraché. 

Aouardi,  à  l'exception  de...,  à  l'exclusion  de...  Vous  direz  (par 
exemple)  Aïou  aouardi  aouiou  ;Ceci  à  l'exclusion  de  cela. 

Ad^ertii,  (*)  et  aussi. 

Asmous,  cure-dent  ou  écorce  de  noyer  qui  sert  à  nettoyer  les  dents. 

Anlar'an,  tous,  tous  ensemble. 

Ajjadh  ajjaoual,  (5)  redondance  dans  un  discours  ayant  pour  but 
de  confirmer,  de  certifier  un  fait. 

Ar'jaou,  la  salive. 

Idalmounen,  (6)  les  démons. 

Asountou,  le  commencement  d'une  chose. 

Anedhfir,iTi[c  nord. 

Ouinouth,  l'apparition,  la  naissance  d'une  chose. 

Idaddaïn,i^) les  parents,  le  père  et  la  mère. 

Oud'maouen  atardhin,  les  trois  raisons. 

Aîajourin,  l'action  de  retarder,  de  mettre  à  la  fin,  de  laisser  der- 
rière. 

(1)  Cf.  d'oukel,  se  joindre  (Zotiaoua).  Dans  presque  tous  les  dialectes  berbères,  ameddoukel, 
pi.  inieddoukal  signifie  ami. 

(2)  Cf.  themara,  qui  a  le  même  sens  (Zouaoua). 

La  racine  mara  a  le  sens  de  contrarier  quelqu'un  (djebel  Nefoussa).  limara  dis  signifie  : 
«  Il  le  contrarie»;  mara  signifie  entêtement. 

(3)  Peut-être  faudrait-il  lire  ateslir  et  rapprocher  ce  mot  de  êelir  (Tamachek),  qui  signifie 
si  ce  n'est  (  en  arabe  k..^  ).  Cf.  également  aelid,  si  ce  n'est  (Tamachek). 

(4)  Mot  à  mot  «et  ajoute».  Le  verbe  erni  signifie  ajouter  (Djerba  et  djebel  Nefoussa).  Dans 
quelques  dialectes  on  trouve  ernou. 

(5)  Le  mot  aoual  s'emploie  avec  le  sens  do  discours  et  par  extension  langage  (djebel  Ne- 
foussa, Djerba,  Cheninni,  Douiret). 

(6)  Cf.  le  grec  SaifJiCDV. 

(7)  Nord  se  dit  actuellement  aùah  'ri  (Nefoussa),  de  l'arabe  *jc-vJ  )  , 

(8)  Dadda,  père,  pi.  idaddem,  parents  (Gbadamès)  ;  à  Douïret,  on  dit  dndda,  pi.  idadda  ;  à 
Cheninni,  baba,  pi.  idbalf  ;  à  Djerba,  baoua,  pi.  ibab  ;  au  djebel  Nefoussa,  baba,  pi.  Utab.  Dans 
ce  dernier  diaUcte,  le  mot  dadda  no  s'emploie  qu'en  s'adressant  aux  nègres. 
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Ouriouyi^)  le  jardin  coinpkmté  d'aibres. 

Adannouj,  les  menstrues. 

Alâ*adour,  les  menstrues  ou  Tétai  d'une  feimne  qui  vient  d'accou- 
cher, ou  bien  encore  riiémorrhagie  qui  suit  raccouchement. 

Injan,(-)  la  saleté. 

Ibzat,  i^)Vaci\on  de  mouiller. 

Ibsej  signifie  également  Taction  de  mouiller. 

Atzilan,  l'action  de  faire  une  œuvre  méritoire.(*) 

OtizzoHy  la  pollution  nocturne. 

Inalmazen,  réructaiion. 

Aiisouy  une  certaine  quantité  d'une  ou  de  plusieurs  catégories  de 
choses. 

Inachlen,  les  vers  intestinaux. 

Aîkouzen,  Tlslam,  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Ajldhen,  quelque,  quelques. 

AmoHd,i^)  l'action  ;  on  a  déjà  vu  que  alemmoud  signifie  enseigne- 
ment. 

Izoumal  a  le  môme  sens  que  le  mot  \S^\  (arabe);  signifie  les  par- 
ties honteuses  de  devant  et  de  derrière. 

Asidhen^^)diwec  un  seul  sin  (s),  le  compte  exact. 

Azirzetiy  ils  ont  laissé  en  arrière,  ils  ont  retardé. 

Inlfan,  faccord. 

Aderr^aly  (')  le  borgne. 

Anefroiir,  la  chose  licite. 

(1)  Cf.  ourthi,  jardin  (Zouaoua)ot  le  latiu  hortus. 

(2)  Injan,  saleté  (Ouargla). 

(3)  Co  mot  existe  à  Douïrct  avec  ce  môme  sens.  Ibzi,  il  a  été  mouillé.  Cf.  ehzeg  (Ouargla)  et 
ebzej  (Mzab). 

(4)  CV'St  le  sens  qui  m'a  été  donné  pour  le  mot  ^iLx.jg'^^l  .  Les  musulmans  distinguent 
trois  espôccs  d'actions:!*  v^a-q^K  ouajeb,  c'est-à-dire  obligatoires.  Ce  sont  celles  dont 
l'observance  entraîne  une  récompense  de  la  port  do  Dieu  et  l'inobservance  un  châtiment, 
y\S yî  J^  ^_^lxi^  .r^Lxd  Jx  ^,^  Is)  comme  la  prière,  le  jeûne,  le  pèlerinage,  etc. 
2°  JvJwu.  sonnât  c'est-à-dire  de  tradition.  Ce  sont  les  actions  dont  l'observance  entraîne 
une  récompense  mais  dont  l'inobseryanco  n'attire  pas  de  châtiment,  2,^  ./vlx3  JiD  c^l^b 
j\S  3  Al  w_  ^iuu  comme  la  prière  surérogatoire;  3»  -,lx^  moubah,  c'est-à-diro  licites, 
celles  dont  ni  l'observance,  ni  rinobsorvanco  n'amènent  do  récompense  ou  do  châtiment,  ^ 
y\S  yi  ^JvC-  ^^vsilx)  ^  y>.Jjt3  ^J^  ,^_  ,LJl?  comme  l'achat,  la  vente  d'un  objet,  etc. 
L'œuvre  dite  v^^/jc^Jù**/»  mousteh* abb  est  rangée  dans  la  môme  classe  que  celle  dite  y\Ju»» 

sonnât  mais,  en  cas  d'observance,  la  récompense  divine  est  moins  grande  que  pour  cette 
dernière. 

(5)  Ce  mot  est  encore  employé  dans  ce  sens  à  Cheninni,  A  Doulret  et  au  djebel  Nefoussa. 
(fi)  Co  mot  est  encore  employé  dans  ce  sens  en  tumachek.  L^aiiteur  a  mis  «  asidhen  (avec  un 

seul  5m)  «pour  distinguer  ce  mot  de  :  a^sidhen  (avec  redoublement  de  l'a), qui  signifie  tantôt 
avant-hier,  tantôt  après-demain  (Cheninni,  Douirot). 
t7)  Cf.  aderr'al,  aveugle (Zouaoua,  Tamacbek,  Ouargla);  ilerr'el,  ôtro  aveugle  (Mzab). 
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Is  ont  été  d'un  avis  différent  et  ils  se  spnt  séparés, 
on  esprit,  son  intelligence, 
il  a  éloigné  ou  bien  encore  il  a  veillé  sur... 
le  paiement, 
rinjustice. 
mpôt  (ou  la  vase).(*) 
71,  les  génies. 

celui  (jui  est  digne  de  foi  dans  une  circonstance  ou  dans 
rconstances. 

u  d'élargir  ou  de  séparer. 
,  on  Ta  contraint. 

le  chùtiment,  le  supplice  ou  bien  la  fatigue. 
ia?nmarsié,  journée  calme  pendant  laquelle  il  n'y  a  pas 

e  cœur. 

!,  beau. 

la  louange. 

les  deux  lèvres. 

5  bras,  la  coudée. 

n,  ils  se  sont  réunis. 

'action  d'être  suspendu,  attaché  à  quelqu'un  ou  quelque 

n  l'action  d'être  joint,  uni  à  quelqu'un  ou  quelque  chose. 

'empêchement. 

illeur. 

ction  d'être  ridé,  plissé. 

'action  de  rendre  (ou  de  réfuter). 

•n,(3)  les  professeurs,  ceux  qui  enseignent. 

3  hommes. 

Paragraphe  du  bâ 

')  la  divergence  d'opinion  ou  la  séparation, 
e  menteur,  l'imposteur. 

Paragraphe  du  ta 

6)  l'action  de  donner  ou  bien  le  don,  le  présent. 

,(7)  le  moment. 

fossé. 

i  en  arabe  signlGe  impôt,  paiement,  mais  dans  les  dialccles  arabes  de  l'Est 

taino),  il  signifie  vase  (  f.  ). 

oua,  Cheninni,  Doulret,  Tamachck,  Ghadamès)  \ar'el  (djebel  Nefoussa). 

■  analmad  est  encore  employé  avec  le  même  sens  on  tamachek. 

en,  mâle  (Tamachek). 

,  séparation  (Zouaoua). 

aJTcouCh  ;  sur  ekfot  efk,  voir  la  note  2,  page  497. 

ornent  (Zouaoua). 
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Tilitin,  les  plantes. 

Tafouri,  le  salaire. 

Tifemi,  (^)  le  choix,  l*option. 

Tamejjouth^^)  Taction. 

Tmara,  la  force,  la  contrainte  (v.  la  note  2,  page  498). 

TanemmirouestylQ  doute,rincertitude.(Dans  le  langage, le  mot  l^ 
signifie  soupçon). 

Tammeihert,  les  dispositions  testamentaires. 

Tamellaïiy  le  ventre. 

Tamellallne,  les  ventres. 

Tijjart^^)  le  commerce,  c'est-à-dire  l'action  de  vendre  et  d'acheter. 

Temnat,  le  côté;  s'emploie  quelquefois  pour  l'accord,  Tentente. 

Tazzathy  l'est. 

Tadhouft,i*)\Q.  laine. 

Tiffast,  (5)  le  lin. 

rmni,  l'action  de  faire  cuire. 

rtrf'e/,(6)  la  vérité. 

Tebd*  ared',  tu  as  dit,  mentionné. 

Ti/bua,  les  membres. 

Tifaouas,  ses  membres. 

Tilmest,  la  vente. 

Tamestent,  le  délai. 

Touzdouît^'^\e  palmier. 

Tadakkouih,  la  propriété. 

Talr'aouiy  l'action  de  louer,  de  vanter 

Tamesnay  dehors. 

Tizsefi,  le  navire. 

Tar'ma,  quelques. (8) 

Tinouan,  le  zézaiement. 

Tahnouti^)  a  le  môme  sens  que  le  mot  arabe  UJ!  avec  un  fath'a 
sur  le  noun,  c'est-à-dire  humidité. 


(1)  Feren,  choisir  (Zouaoua)  ;  thiferni,  choix  (Zouaoua)  \feren,  choisir,  trier  ;  sarcler  (djebel 
Ncfoussa,  Gheninni,  Douïret). 

(2)  Cf.  edj,  faire  (Ghadamès)  ;  ii  (Gheninni,  Douïret)  ;  egg  (Djerba)  ;  ig  (djebel  Nefoussa). 

(3)  Probablement  de  l'arabe  B.L^'vXJ!  , 

(4)  Gf.  thad' out [ZowBiOxxB)  ;  toudéft  (djebel  Nefoussa);  tadoaft  (Djerba)  ;  dhouft  (Gheninni, 
Douïret);  Ihoad'eit  (Ghadamès). 

(5)  Gf,  thifest  (Zouaoua). 

(6)  Cf.  thidests  (Zouaoua)  ;  tidet  (Tamachek,  Mzab). 

(7)  Gf.  thazd'aith  (Zouaoua)  ;  g^^/a,  palmier  mâle  (djebel  Nefoussa)  ;  t^zdit,  palmier  femelle 
(djebel  Nefoussa);  tazdalt  (Gheninni,  Douïret,  Mzab,  Ouargla). 

(8)  Peut-ôtre  au  lieu  de  quelques  .  yûJuJt  faudrait-il  lire  .  câ2sr\ftJi  ei/tf/f/ic(//i,  prononcia- 
tion tunisienne  et  tripolitaine  de  JssrvaJI  cuisse.  Gf.  thcir'ma,  cuisse  (Zouaoua);  tar'ma  (Ghe- 
ninni, Douïret,  Mzab,  Ouargla,  djebel  Nefoussa,  Ghadamès,  Tamachek). 

(9)  Talmout  signifie  :  brouillard  dans  le  dialecte  de  Gheninni,  Douïret. 
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nefja,  Pestomac. 
re/>n*,  la  maison. 

uoua,  le  dos;  s'emploie  quelquefois  dans  le  sens  de  nuque. 
îajjouth,  la  durée. 
hchiouine,  les  couleurs. 
\a8et,  la  gêne,  Tétroitesse. 

'  niejjouth,  le  péché;  s'emploie  quelquefois  dans  le  sens  d'a- 
re. 

'raz,  il  s'est  repenti. 
raz  signifie  aussi  :  il  s'est  repenti. 
'erzaout,  le  repentir. 
nazedda,  elle  s'est  séparée  et  éloignée. 
saouin,  les  héritages. 
ziouine,  les  pensions  alimentaires. 
tis,  son  esprit,  son  intelligence. 
uthaouine,  les  esprits,  les  intelligences. 
emma,^^)  Tacidité,  l'aigreur. 
;donji,  (-)  la  pureté. 
'dasset,^^  un  empan. 
dassifi,  des  empans, 
owri/y,  (*)le  pas,  la  longueur  des  pas. 

iliafraout,  (5)  T action  de  suivre  quelqu'un  ou  d'observer  des 
tions. 

nzart,  le  khalifa,  le  lieutenant. 
nzirtis,  son  lieutenant. 

7'afl?^,(6)elleatété;ce  mot  s'emploie  aussi  dans  le  sens  de  :  elle 
'du. 

\dhoudhS*)  qWq  a  allaité. 
natlest,  qui  parle  beaucoup  (f.). 
;dar*i,i^)  le  séjour  (dans  un  lieu). 
mai,  i^^elie  a  monté  à  cheval. 


thesemmem  (Zouaoua);  semmoun ,  ètro  aigro  (Zouaoua);  asemmam,  aigre  (Zoua- 
mmoun,  aigreur  (Bougie);  semmem,  aigre  (Gliadamès)  ;  (isemman  (Ouargla). 
thesd'eg  (Zouaoua)  ;  zed'ig,  ôtrc  pur  (Zouaoua)  ;  zizdùj,  puriOor,  azizd'eg,  pur  (Zoua- 

thard'  asth,  pi.  thoardas  (Zouaoua). 
asouri  f  (Zouaoua). 

d'ej]ir,  ensuite  (Zouaoua);  de^lfer  {Ghadambs,  Ouargla,  djebel  Nefoussa,  Clicninnî, 
).  Dans  quelques  dérivés  de  ce  mot  on  prononce  le  ^  comme  un     j^  . 
thet't'edh  (Zouaoua,  Ouargla). 
tsout' edhi^ouaoMa,  Ouargla). 

le  zouaoua  ezd'er,  habiter;  azd'ar',  séjour;  amezd'ar',  habitant;  tamezd'ourth,  ha- 
;  à  Djerba,  amezd'ar,  maison  de  campagne;  à  Ghadamès,  amezdaà,  pays  ;  on  tama- 
mez'z'ar,  campement.  A  Ouargla  et  au  Mzab,  amczd'nr'  signiGe  ville,  bourg,  contrée. 
enn  (Mzab);  enni  (djebel  Nefoussa);  aninal',  cavalier  (djebel  Nefoussa,  Cheninni, 
,  Zouaoua,  Tamachek). 
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Taîxalt,  la  personne. 
Taoulioula,  la  hâte,  Tempressement. 
Taouert,(^)\vi  porte. 
Taoura,  (J)  les  portes. 
Tanourzimt,  le  salut,  la  sécurité. 

T'a^ow;yi,(2)rébullition  ou  bien  le  levain  dont  on  se  sert  pour  le 
pain. 

Tamejjitfi^)  Toreille. 

Timajjine,  (3)  les  oreilles. 

Taouithriouine,  l'invocation. 

Taisan  iiferni,  elle  a  le  droit  de  choisir. 

Tammouk'li,(^)\e  regard,  la  vue. 

Tamzialt,  la  sentence,  le  jugement  (ou  le  destin). 

Tamzaziout,  la  femme  (ou  la  femelle)  galeuse. 

Tineffa,  l'utilité. 

Takourzouity  le  turban. 

Paragraphe  du  dàl 

/)an,à cause  de...;  on  dit  :  Dan  aîou  «(i'oMafoM, c'est-à-dire  à  cause 
de  telle  et  telle  chose. 
Daddaîs,  (5)  son  père. 

Daddein,^^) ses  parents,  son  père  et  sa  mère. 
Da,  pas  davantage. 
Darr'al,  borgne.  (^) 

Paragraphe  du  ZB, 

Zirzen,  ils  ont  tardé,  ils  sont  restés  en  arrière. 
Zilin,  beaux. 
Zeddaîeth,  apparent. 

paragraphe  du  kâf 
Kerzez,  (7)  fort  gras. 

Paragraphe  du  Islïïï 
Lak'ak*,  faible. 

Lammoud*,  (8)  renseignement. 

Lid'  sert  k  exprimer  la  négation  dans  le  môme  sens  que  le  mot 
arabe  ^wJ  (n'est  pas). 

(1)  Cf.  thabbourth,  pi.  thibboura  (Zouaoua)  ;  taouourt,  pi.  tiouira  (Mzab,  Ouargla,Oued-Rir)  ; 
sattourl  pi.  sbourou.  (Ghadamôs);  taouourt  (Cheninni);  tar'r'ourt  (Douiret). 
{2)Aiaag,  bouillir  (Zouaoua). 

(3)  Thim^ith  (Zouaoua);  ea/nr(/ï£ (Ouargla) ;  tmedJit(à.\QbQ\  Nefoussa). 

(4)  Amouk'el,  thamour' li  (Zouaoua)  ;  amoufc^el,  voir  (Djerba). 

(5)  Voir  note  8,  page  498. 

(6)  a.  note  7,  page  499. 

(7)  Cf.  keressan,  gras  (Gbadamès). 

(8)  Voir  note  3,  page  497. 
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Pajragraphe  du  miin 

Mitar,  bête  de  somme. 

Mathous,  le  représentant  légal,  le  wali  (d'une  femme). 
Mannoun,i^)  connu,  su,  ou  bien  encore  vérifié,  certain. 
Minaj,  l'ouest. 

Min  sert  à  exprimer  la  négation  dans  le  même  sens  que  le  mot 
arabe  ^  (non). 
Maïsir  a  le  sens  de  oui. 

Paragraphe  du  noun 
Nilii,  (2)  le  berger. 
Nadhfir,  le  nord. 
Naïta,^^) ad* in,  et  cela  est  ainsi. 
Natter,  (*)  nous  demandons. 
Naflous,  digne  de  foi. 

Paragraphe  du  ça.d 
Çoukkou,  un  fossé  maçonné. 

Paragraphe  du  dbsid 
Dhanedh,  de  telle  et  telle  manière. 

Paragraphe  du  fsâh 

R'afsaklou,  ainsi  (  I ôT  U  )  . 
R' a fsakaldin,  dXnsi  (  sJX^VjS  )  . 
R'emith,  à  lui         (     >0     )  . 

Paragraphe  du  /a 

Fouîni,  la  piété,  la  dévotion;  s'emploie  quelquefois  dans  le  sens 
d'esclavage,  servage. 
Foud\  une  injustice. 

Paragraphe  du  k^eat 
K'ad'  iani,  ne  voyez- vous  pas? 

Paragraphe  du  sin 

Sanet  atmadh,  (5)  deux  cents. 
Sen  ifdhan,i^)  deux  mille. 


(1)  Il  faut  lire  mannaouen.  La  prononciation  de  ce  mot  est  indiquée  plus  loin. 

(2)  Cf.  nilti  (djebel  Nefoussa)  ;  anilti  (Cheninni,  Douîret). 

(3)  Cf.  Lxjli*  taXna,  voici  (Cheninni). 

(4)  Cf.  mether  (Zouaoua);  thimetrith,  mendicité  (Zouaoua);  etter,  mendier  (Ghadamès,  dje- 
bel Nefoussa)  ;  tmeter  (Mzab). 

(5)  Cf.  aenatet  temadh  (Tamacbek). 

(6)  Cf.  sen  efedhan  (Tamacbek). 
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Sakkel,  choisis. 

Sakleth,  (*)  ils  ont  choisi. 

Souinou,  le  commencement. 

Seni  tounna,  les  deux  tiers. 

Saidalen,  ils  empêchent. 

Sitrir*  amiou  ad' ouamiou  signifie  :  De  vos  paroles,  il  résulte  telle 
et  telle  chose. 

Sindar*  amiou  ad  ouamiou  signifie  :  De  vos  paroles,  il  résulte  éga- 
lement telle  ou  telle  chose. 

Paragraphe  du  ouslou 

Ouel  mannaouen,  pas  connu,  pas  su  ou  pas  certain,  pas  vérifié. 

Ouel  iajrer,  il  n'est  pas  limité,  défini. 

Ouel  iarf,  (2)  il  n'a  pas  augmenté,  ajouté. 

Ouel  ialiir',  il  n'a  pas  loué,  vanté. 

Oudmaoueni^) aïardhin,  les  trois  raisons. 

Ouriou,i^)  le  jardin  complanté. 

Ouel  iachchi,  il  n'est  pas  parti. 

Ouînnar,i^)  le  front. 

Oumnous,  le  châtiment,  le  supplice  ou  la  fatigue. 

Ouanajlousen,  («)  les  anges  (que  la  paix  soit  sur  eux  !  ) 

Ouel  ioukiz,  (')  il  n'a  pas  su. 

Paragraphe  du  iâ 

loujjid,  (8)  l'homme. 

lir  ioujjid,  l'homme  qui  ne  craint  pas  Dieu. 

Ioukex,i^)\{  a  su. 

lahdha  a  le  môme  sens  que  ^_^J^Ï ,  ^*^^  on  n'est  pas  d'accord;  on 
dit  :  lahdha  doujjaî  jarasseriy  c'est-à-dire  une  divergence  d'opinion 
s'est  produite  entre  eux  deux. 

laslid",  (*^)  autrui. 

lankal,^^-)  il  a  réfuté,  repoussé  ;  on  dit  :  lankaî  aoualis,  i^^)  il  a  réfuté 
ses  paroles. 

(1)  Sakleth  sigaifle  il  l'a  choisi  ;  ils  ont  choisi  se  dirait  saklen,  et  ils  l'ont  choisi,  saklent. 

(2)  Cf.  ernef  (Ghadamès). 

(3)  Oudenif  pi.  oudmaouen  (djebel  Nefoussa,  CheninDi,  Doulret,  Tamacbek,  Mzab)  ;  oad*em 
(Zouaoua). 

(4)  Voir  la  note  1,  page  499. 

(5)  Cf.  anir  (Zouaoua). 

(6)  Voir  la  note  2,  page  496. 

(7)  Cf.  ioukez  (djebel  Nefoussa). 

(8)  Voir  la  note  5,  page  497. 

(9)  Voir  la  note  7  ci-dessus. 

(10)  Je  suppose  qu'ici        Jb^kl  doit  être  lu  au  passif. 

(11)  Voir  la  note  3,  page  498. 

(12)  Cf.  enki,  envoyer  (djebel  Nefoussa). 

(13)  Cf.  aoual  (Mzab,  djebel  Nefoussa,  Cheninni,  Douiret,  Djerba,  Ghadamès). 
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lajrer,  limité,  défini. 

lajmadhy  il  est  licite,  permis. 

lannourzem,  libre,  exempt  de... 

lanh'  afy  guéri  d'une  maladie. 

lalady  '*)  meilleur,  préférable  ;  on  dit  :  iallad  aiou  iouiou,  ceci  est 
meilleur  que  cela,  est  préférable  à  cela. 

laboub,  il  est  possible,  admissible. 

laxjal,  il  a  abandonné,  négligé;  on  dit  :  iazjal  el  fadhl,  c'est-à-dire 
il  a  négligé  la  grâce. 

Iakased,  il  a  rejoint. 

labder,  il  a  mentionné. 


f_  Iad*rej,^^)  il  a  été  caché. 


lanfîlely  il  a  paru. 

latdhakdha,  il  possède. 

Ialr*a,  il  a  loué,  vanté. 

lazar,  (3)  il  a  devancé. 

lazzizar,  mettre  devant,  présenter,  préférer. 

lachchen,  il  se  hâte;  on  dit  iachchen  i  tikli,  (*)  il  se  hâte  dans  la 
marche,  il  presse  le  pas. 

lachcha,  il  est  parti. 

lalmoutaî,  il  a  changé,  il  a  été  changé;  on  remploie  aussi  dans  le 
sens  de  ^^^J^'  ,  on  n'est  pas  d'accord  sur... 

labdat,  il  Ta  récompensé. 

laziraz,  il  a  tardé,  il  est  resté  en  arrière. 

Iakazzaz,  il  a  éloigné.  Ce  mot  s'emploie  aussi  dans  le  sens  de 
iboi.! ,  veiller  sur  quelque  chose,  dérivé  du  mot  iU-X^I  ,  vigilance, 
précaution. 

lammajjal,  il  a  payé. 

lammajlas,  il  lui  a  payé. 

Iatter,i^)  il  a  demandé. 

ladh/art,  (6)  il  Ta  suivi. 

Iadhr*our,  il  est  proche,  près  de... 

lajjouh,^'^)  il  est  lointain,  éloigné  de... 

laçka,  il  a  bâti,  construit. 

Iai'fadh,i^)i\  a  tété.  Ce  mot  signifie  aussi  :  il  a  mordu. 

(1)  n  faut  lire  iallad^  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  donné. 

(2)  Cf.  le  mot  arabe  ,  ^  «  ^  ^  qui  a  le  mên^e  sens  dans  le  langage. 

(3)  Cf.  izouar  (Zouaoua)  ;  izoued  (djebel  Nefoussa)  ;  essar  (Mzab),  d'abord  ;  amesouar  (Djer- 
a,  djebel  Nefoussa,  Cbeninni,  Doulret)  ;  amesour  (Gbadamès)  ;  ezsar  (Tamacbek). 

(4)  Cf.  thikli  (Zouaoua)  ;  tUchli  (Mzab)  ;  tilcli  (Tamacbek). 

(5)  Voir  la  note  4,  page  504. 

(6)  Voir  la  note  5,  page  502. 

(7)  La  lecture  de  ce  mot  est  incertaine. 

(8)  Voir  la  note  6,  page  502. 
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larraf,  passer,  dépasser  les  limites  (^)  (  v3^*J*  ).  Ce  mot  signifie 
aussi  augmenter,  accroître,  ajouter. 

lounnan,  neuf;  signifie  aussi  solide,  fort,  robuste. 

Iak'k*el,  (2)  il  regarde. 

lazlaj,  offrir  (une  action  à  Dieu);  on  dit  :  iazlaj  tamajjouth,  c'est- 
à-dire  il  a  offert  cette  action  (à  Dieu). 

latmas  imis,  (3)  il  se  nettoie  la  bouche  (les  dents)  avec  de  Técorce 
de  noyer. 

lammazbel,  i^)  on  est  d'accord  sur... 

lazdaî,  il  s'est  attaché  (à)  ou  il  s  est  joint  (à). 

loumnoun,  il  a  su. 

laisen  iifarni^^)  il  a  le  choix,  le  droit  d'option. 

lajranine,  limités,  définis. 

IajnaoUy(^)no\T, 

laffadh,  (7)  mille. 

louînouth,  il  est  arrivé,  il  a  eu  lieu. 

lazouaren,  (8)  les  vices,  les  défauts. 

lassourej,  permettre,  rendre  licite. 

Fin  de  ce  qui  a  été  trouvé. 


(1)  Voir  la  note  2,  page  505. 

(2)  Voir  la  note  4,  pago  503. 

(3)  Cf.  imi,  bouche,  ouverture,  entrée  (Zouaoua,  Choninoi,  Doulret,  Djerba,  djebel  Nefoussa, 
Tamacbek);  ami  (Ghadaraès). 

(4)  Je  pense  que   g  -a-V-^  i  et  o^iùs^  doivent  être  lus  au  passif. 

(5)  Voir  la  note  1,  page  501.  ^  ■ 

(6)  AgnaoUy  esclave  noir  (Douîret,  djebel  Nefoussa);  adjannaou  (Ghadamôs). 

(7)  Voir  la  note  6,  page  504. 

(8)  Voir  la  note  10,  page  497. 
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thage  :  La  nécropole  punique  voisine  de  la  colline  de  Sainte- 
lue;  le  premier  mois  des  fouilles,  janvier  1898,  par  le  R.  P. 
TRE,  des  Pères  Blancs.  (Extrait  du  Cosmos).  In-4'*  de  21  pages, 
i3  figures. 

bhage  :  Nécropole  punique  voisine  de  Sainte-Monique;  second 
des  fouilles  (février  1899),  par  le  R.  P.  Delattre,  des  Pères 
3,  correspondant  de  l'Institut.  In-4°  de  23  pages,  avec  40  figu- 
1  faut  lire  1898  au  lieu  de  1899.) 

W.  P.  Delattre  étant  un  des  collaborateurs  les  plus  fidèles  de  la 
»  Tunisienne,  nous  éprouverions  quelque  gêne  à  dire  ce  que 
pensons  de  son  œuvre.  Par  bonheur  (pour  lui,  pour  nos  lecteurs 
ir  nous),  il  ne  peut  nous  échapper  que  faire  l'éloge  d'un  savant 
universellement  connu  serait  de  notre  part  outrecuidance  dé- 
:*ée.  Nous  nous  bornons  donc  à  enregistrer  ses  publications  à 
re  qu'elles  nous  parviennent. 

es  que  nous  présentons  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Bévue 
nenne  forment  ensemble  le  journal  des  deux  premiers  mois 
fructueuse  campagne  de  fouilles,  si  fructueuse  qu'elle  permet 
teur,  par  la  comparaison  des  résultats  avec  ceux  qu'il  avait 
us  précédemment  à  Douïmès,  de  fixer  les  principaux  caractè- 
li  dtetinguent  les  sépultures  carthaginoises  du  m''  et  du  ii*'  siè- 
vant  notre  ère  de  celles  du  vu*  et  du  vi®. 
ne  connaît  pas,  jusqu'ici,  de  nécropole  de  la  période  intermé- 
1.  «J'inclinerais  cependant,  nous  dit  le  P.  Delattre,  à  croire  que 
de  Douïmès  servait  encore  au  v*"  siècle  et  que  celle  de  Bordj- 
d  existait  déjà  au  iv*  siècle. De  cette  sorte,  l'intervalle  qui  sépare 
de  la  première  du  commencement  de  la  seconde  ne  doit  pas 
rès  considérable,  et  la  lacune  que  Ton  constate  dans  les  mobi- 
funéraires  de  Tune  et  de  l'autre  peut  être  comblée  par  l'étude 
nécropole  de  Saint-Louis,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  abandon- 
epuis  la  fondation  de  la  ville  jusqu'à  sa  destruction  par  les 
lins  en  146.  » 

ils  sont  donc  les  signes  qui  difTérencient,  pour  l'ancienne  Car- 
,  les  tombes  de  la  première  période  et  celles  de  la  dernière  ? 
?s  plus  anciennes  sépultures  puniques  sont  caractérisées  par 
iple  fosse  ou  des  caveaux  construits  avec  de  grandes  pierres, 
1  mobilier  funéraire  spécial,  par  l'absence  de  crémation  et  celle 
lonnaies.  Les  moins  anciennes  ont  été  creusées  dans  le  roc,  à 
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l'extrémité  de  la  région  des  cimetières.  Ce  qui  les  caractérise  surtout, 
c'est  l'usage  simultané  de  rinhumation  et  de  la  crémation,  ainsi  que 
la  présence  de  nombreuses  monnaies. 

«  La  plus  ancienne  nécropole  (Douïmès)  nous  a  fourni  quantité 
d'hiéroglyphes;  la  moins  ancienne  (Bordj-Djedid),  tout  en  renfer- 
mant des  scarabées  et  des  amulettes  égyptiennes,  ne  nous  a  pas 
rendu,  après  plus  d'un  an  de  fouilles,  un  seul  signe  hiéroglyphique. 

«  Les  figurines  de  terre  cuite  sorties  de  Douïmès  ont  davantage  les 
unes  le  cachet  égyptien,  les  autres  le  cachet  proto-corinthien  ;  celles 
qui  proviennent  de  Bordj-Djedid  se  ressentent  au  contraire  de  Tin- 
fluence  italo-grecque  ou  étrusque. 

«  Les  inscriptions  sur  vases  et  sur  pierre,  excessivement  rares 
dans  la  première  nécropole,  deviennent  relativement  nombreuses 
dans  la  seconde.  Celle-ci  nous  a  même  rendu  une  inscription  étrus- 
que,  la  première  qui  ait  été  trouvée  dans  le  nord  de  TAfrique. 

«  La  lampe  bicorne  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  tombes  de  ces 
deux  nécropoles  carastéristiques  est,  à  Douïmès,  grande,  large,  plate 
et  très  ouverte,  tandis  qu'à  Bordj-Djedid  elle  est  plus  petite,  à  bords 
relevés  et  souvent  ornée  de  couleur.  La  patère  qui  la  portait  et  qui 
raccompagne  toujours  suit  comme  dimension  les  mêmes  transfor- 
mations. Et,  pour  confirmer  l'âge  des  lampes  puniques  de  basse 
époque,  on  les  trouve  toujours  jointes  à  une  ou  plusieurs  lampes 
grecques,  ce  qui  n'arrive  jamais  pour  les  lampes  du  plus  ancien  type 
dans  les  tombes  primitives. 

«  Les  vases  à  queue  caractérisent  les  sépultures  de  la  dernière 
époque  punique. 

«  Dirai-je  encore  que,  dans  la  plus  ancienne  nécropole,  on  n'a  pas 
trouvé  un  seul  vase-biberon,  tandis  qu'on  en  trouve  assez  fréquem- 
ment dans  la  moins  ancienne?  Il  en  est  de  même  des  lamelles  d'os 
ou  d'ivoire,  ressemblant  à  des  chevalets  de  violon,  que  la  seconde 
nécropole  a  été  seule  à  nous  fournir.  Au  contraire,  les  pendants  d'or 
et  d'argent  en  forme  de  croix  ansée,  le  tau  égyptien,  ne  se  rencon- 
trent que  dans  les  sépultures  anciennes.  » 

Il  ressort  de  ces  lignes  que  la  différence  fondamentale  entre  les  • 
modes  de  sépulture  des  nécropoles  de  Douïmès  et  de  Bordj-Djedid 
est  l'introduction  dans  la  seconde  de  la  crémation  facultative.  Le 
P.  Delattre  attribue,  non  sans  vraisemblance,  l'apparition  brusque 
de  cet  usage  à  l'influence  des  prêtres  grecs  que  les  Carthaginois  ap- 
pelèrent au  commencement  du  iv°  siècle  avant  notre  ère  pour  intro- 
niser dans  le  panthéon  punique  les  déesses  Déméter  et  Perséphone. 

L'objet  le  plus  intéressant  recueilli  dans  les  deux  mois  de  fouilles 
est  une  dédicace  de  sanctuaires  à  Astarolh  et  à  Tanit  du  Liban,  la 
plus  longue  inscription  punique  trouvée  jusqu'ici  à  Carthage  (neuf 
lignes,  malheureusement  tronquées).  Ce  texte  établit,  contrairement 
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à  ce  qu'on  admettait,  qu'Astaroth  et  Tanit  étaient  deux  divinités  dis- 
tinctes; M.  Philippe  Berger  suppose  qu'elles  correspondaient  à  Cérès 
-^  ^  ^ rpine.  Eusèbe  Vassel. 

nateur  général  de  la  Côte  d*azur. 

^ons  reçu  les  premiers  numéros  de  ce  journal  mensuel,  qui 
à  Cannes,  sur  papier  rose.  Il  ne  semble  pas  viser  à  chan- 
3  du  monde;  à  vrai  dire,  ce  n'est  guère  plus  qu'une  feuille 
5S.  Mais  le  directeur,  M.  Sénemaud,  est  membre  de  l'Insti- 
thage,  et  il  informe  «MM.  les  étrangers»  qu'ils  trouveront 
)ureaux  la  collection  de  la  Revue  Tunisienne.  A  ces  titres, 
Duvons  faire  moins  que  de  saluer  en  passant  l*  In  formateur 
lui  souhaiter  longue  vie.  E.  V. 


maux  par  lettres  imprimées,  par  le  vicomte  Begouen. 
es  Débats,  9  septembre  1900. 

première  moitié  du  xvi*  siècle,  les  journaux  par  lettres  ont 
meurs  de  l'impression,  aussi  bien  en  Allemagne  qu'en  Ita- 
t-étre  môme  en  France.  Ces  opuscules  sont  excessivement 
collection  la  plus  complète  qui  en  ait  été  réunie  fait  partie 
iothèque  du  comte  Riant,  qui  vient  d'être  achetée  en  bloc 
^ersité  d'Harvard. 

)uen  a  pu  étudier  une  trentaine  de  ces  plaquettes  ayant 
sièges  de  Tunis  en  1535  et  de  Mahedia  en  1550. 
ues-unes  sont  de  véritables  journaux  faits  de  pièces  et  de 
L...;  d'autres  ne  font  que  reproduire  des  relations  officiel- 
ia  lettre  de  Charles-Quint  sur  la  prise  de  Tunis,  ou  des  let- 
ciers  de  l'armée,  comme  ce  récit  de  la  prise  de  Mahedia 
►ar  Alfonso  de  La  Cueva  à  son  oncle  le  cardinal.  Ce  sont 
nents  historiques  de  premier  ordre.  » 

E.V. 
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INSTITUT  DE  CARTHAGE 


A  rBxposition  Universelle 

L'Institut  de  CARTHAGE.qui  avait  exposé  la  collection  de  la  Revue 
Tunisienne  à  la  classe  13  (Librairie,  éditions  de  journaux,  revues)  et 
à  la  classe  113  (Procédés  de  colonisation),  a  remporté  dans  chacune 
de  ces  deux  classes  une  médaille  d'argent. 

Voici  la  liste  des  récompenses  accordées  à  des  membres  de  Tas- 
sociation  :  (*) 

Exposants  hors  concours 

Faure  (Joseph),  cl.  63  (Exploitation  des  mines,  minières  et  carrières). 

Grands  prix  —  Exposants 

Collège  Alaoui,  classe  1  (Enseignement  primaire). 
Gauckler  (P.),  classe  3  (Institutions  scientifiques). 
Direction  générale  de  l'enseignement  public,  classe  1  (Enseigne- 
ment primaire). 

—  classe  2  (Enseignement  secondaire). 

Direction  de  l'agriculture  et  du  commerce,  classe  39  (Produits 
agricoles  alimentaires  d'origine  végétale). 

—  classe  50  (Produits  des  exploitations  et  des  industries  fores- 

tières). 

—  classe  113  (Procédés  de  colonisation). 

Potin  (Paul),  classe  36  (Matériel  et  procédés  de  la  viticulture). 

—  classe  60  (Vins  et  eaux-de-vie  de  vin). 

Grands  prix  —  Collaborateurs 

Millet  (René),  classe  113  (Procédés  de  colonisation). 

Pavillier,  classe  29  (Modèles,  plans  et  dessins  de  travaux  publics). 

RÉvoiL  (Paul),  classe  38  (Agronomie,  statistique  agricole). 

Médailles  d'or  —  Exposants 

Direction  générale  de  l'enseignement  public,  classe  6  (Enseigne- 
ment spécial  industriel  et  commercial). 

Direction  de  l'agriculture  et  du  commerce,  classe  31  (Sellerie- 
bourrellerie). 

—  classe  56  (Produits  farineux  et  leurs  dérivés). 

(1)  L'élatque  nous  donnons  ici  est  probablement  incomplet;  on  effet,  nous  l'avons  extrait 
de  la  liste  publiée  par  la  Direction  de  l'agriculture  et  du  commerce  dans  sa  Feuille  de  rerC 
seignements,  liste  sur  l'exactitude  de  laquelle  cette  direction  fait  elle-même  des  réserves,  et 
qui  ne  comprend  d'ailleurs  que  les  «  exj)08ants  et  collaborateurs  tunisiens  ». 
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Lul),  classe  39  (Produits  agricoles  alimentaires  d'origine 

égétale). 

le  général),  classe  60  (Vins  et  eaux-de-vie  de  vin). 

3E-LANGEAC  (V^  de),  classe  60  (Vins  et  eaux-de-vie  de  vin). 

Médailles  d'or  —  Collaborateurs 

Compagnie  des  chemins  de  fer  Bône-Guelma,  classe  29 
Travaux  publics). 

classe  38  (Agronomie,  statistique  agricole), 
ise  111  (Hygiène), 
ise  113  (Procédés  de  colonisation). 

.),  directeur  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  classe  113 
Procédés  de  colonisation). 

(Paul),  directeur  des  Antiquités  et  Arts,  classe  113  (Pro- 
îdés  de  colonisation). 

Direction  de  Tagriculture  et  du  commerce,  classe  38 
Lgronomie,  statistique  agricole). 

Médailles  d'argent  —  Exposants 

)E  Cakthage,  cl.  13  (Librairie,  éditions,  journaux,  revues). 

>se  113  (Procédés  de  colonisation). 

ul),  classe  28  (Matériaux,  matériel  et  procédés  du  génie 

ivil). 

5se  41  (Produits  agricoles  non  alimentaires). 

DE  l'agriculture  ET  DU  COMMERCE,  classc  52  (Produits  de 
1  chasse). 

5se  ^  (Décoration  fixe  des  habitations). 
3se  82  (Fils  et  tissus  de  laine). 
3se  85  (Industries  de  la  confection  et  de  la  couture). 
5se  89  (Cuirs  et  peaux). 
I  (Ali  et  Younès),  classe  82  (Fils  et  tissus  de  laine). 

GÉNÉRALE  DES  FINANCES,  classc  87  (Art  chimiquc  et  phar- 
lacie). 
iiles),  classe  113  (Matériel  et  procédés  de  colonisation). 

Médailles  d'argent  —  Collaborateurs 

Ecole  coloniale  et  Ferme  d'expériences,  classe  5  (Ensei- 

nement  spécial  agricole). 

îole  coloniale  et  Ferme  d'expériences,  classe  5  (Enseigne- 

lent  spécial  agricole). 

lomaine  Potin,  classe  36  (Matériel  et  procédés  de  la  viticul- 

ire). 

IN,  Jardin  d'essais,  classe  47  (Plantes  de  serres). 
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Médailles  de  bronze  —  Exposants 

Albert  (C),  classe  12  (Photographie). 
Samama-Chikli  (Albert),  classe  12  (Photographie). 
Direction  de  l'agriculture  et  du  commerce,  classe  13  (Librairie, 
revues,  publications). 

—  classe  49  (Matériel  et  procédés  des  exploitations  forestières). 

—  classe  98  (Brosserie,  maroquinerie,  tabletterie  et  vannerie). 
Galtier  (Léon),  classe  39  (Produits  agricoles  alimentaires  d'origine 

végétale). 
Teynier  (Ch.),  classe  95  (Joaillerie  et  bijouterie). 
Richard  (A.-E.-Victor),  classe  1?0  (Services  administratifs). 

Mentions  honorables  —  Exposants 

Lecore-Carpentier,  classe  13  (Librairie,  revues  et  publications). 
Direction  de  l'agriculture  et  du  commerce,  classe  17  (Instruments 
de  musique). 

—  classe  80  (Fils  et  tissus  de  coton). 

—  classe  90  (Parfumerie). 

Décorations 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  :  M.  Pavillier. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  :  M.  Vincent-Duportal. 
Officiers  de  l'Instruction  publique  :  MM.  Lorin,  Wolfrom. 
Officiers  d'Académie  :  MM.  Jules  Braquehaye,  Fallot,  Frémaux. 
Chevalier  du  Mérite  agricole  :  M.  Grimault. 
Grand-Croix  du  Nichan-Iftikhar  :  M.  Fabry. 
Commandeur  du  Medjidié  :  M.  Lecore-Carpentier. 

Trésorier 

M.  BossouTROT,  6,  rue  des  Maltais,  à  Tunis,  remplace  comme  tré- 
sorier de  l'Institut  de  Carthage  M.  Heymann,  qui  a  quitté  la  Tunisie. 


Le  Président  de  Vlnstitut  de  Carthage, 

D'  BERTHOLON. 
Le  Secrétaire  général, 
EusÈbe  VASSEL. 
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